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Pour  la  première  fois  depuis  que  j'ai  rhon- 
neur  de  professer  à  la  Faculté  des  lettres,  je 
publie  un  de  mes  cours  sous  la  simple  forme 
de  leçons,  et  je  le  publie  quelques  mois  seule- 
ment après  l'avoir  professé  en  Sorbonne.  Peut- 
être  dois-je  expliquer  cet  empressement  étran- 
ger à  mes  habitudes.  Surtout  pour  des  matières 
comme  celles  qui  font  le  sujet  de  mon  ensei- 
gnement, il  m'a  paru  jusqu'ici  que  des  leçons, 
librement  improvisées,  même  après  mûre  pré- 
paration, ne  pouvaient  pas  être  imprimées 
comme  autant  de  chapitres  d'un  livre.  Quelques 
maîtres  éminents  ont  eu  le  privilège  que  leur 
science  gardât  sous  cette  forme  une  juste  et 
durable  autorité;  je  ne  me  croyais  pas  à  ce 
point  de  leur  famille,  et ,  sauf  de  rares  analy- 
ses communiquées  à  des  Revues,  je  n'ai  jamais 
publié  mes  travaux  de  professeur  qu'après  en 
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avoir  fait  des  livres  ou  des  mémoires  académi- 
ques. Le  sujet  de  mon  cours  de  1867- 1868 
m'a  semblé  permettre  une  exception  à  cette 
règle.  D'abord,  il  offre  un  ensemble  qui  se  dé- 
tache de  la  série  de  mes  études  d'histoire  et 
de  critique  sur  la  littérature  grecque.  De  plus, 
par  une  rencontre  que  je  ne  prévoyais  pas, 
puisque  mon  programme  était  officiellement 
arrêté  depuis  le  mois  de  mai  1867,  ces  leçons 
sur  l'histoire  de  l'hellénisme  en  France  ont 
coïncidé  avec  d'assez  vives  discussions  sur  l'u- 
tilité des  études  de  langue  et  de  littérature 
grecques,  avec  des  tentatives  ou  des  proposi- 
tions de  réforme  dont  le  public  s'est  vivement 
ému  (t);  elles  ont  eu  ainsi  un  à-propos  dont 
je  ne  voulais  pas  plus  me  défendre  que  je  ne 
l'avais  cherché.  Cet  à-propos  me  décide  à  pu- 
blier sans  retard  la  série  de  mes  leçons  de 
1867-1868,  rédigée  avec  le  concours  opportun 
et  obligeant  d'un  de  mes  auditeurs  (a).  D'ail- 
leurs, en  remaniant  la  première  rédaction  faite 
au  jour  le  jour,  je  m'y  suis  permis  tous  les 
changements  d'ordre,  toutes  les  additions  bi- 

(  1  )  C'est  le  sujet  même  des  Observations  sur  quelques  ré/ormes 
proposées  pour  renseignement  du  grec  dans  les  établissements 
d'instruction  secondaire,  qu*a  publiées  rAssociution  pour  Ten- 
couragement  des  études  grecques,  dans  le  Supplément  à  son  An- 
nuaire de  1868. 

(2)  M.  A.  Soury,  licencié  es  lettres ,  archiviste  paléographe. 
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bliographiques  et  autres,  toutes  les  corrections 
qui  pouvaient  la  rendre  plus  digne  des  lecteurs 
à  qui  j'allais  la  présenter  (i).  Même  après  celte 
révision  laborieuse,  le  livre  aura  encore  bien 
des  défauts  que  je  vois,  sans  compter  ceux  qui 
m'échappent.  Pour  plusieurs  parties  de  mon 
sujet,  j'avais  été  prévenu  par  des  écrivains  dont 
l'œuvre  n'était  pas  à  refaire.  Je  me  suis  con  - 
tenté,  en  pareil  cas,  de  renvoyer  à  leurs  livres, 
et  je  me  suis  surtout  attaché  aux  périodes  de 
l'histoire  et  aux  faits  qui  n'avaient  pas  été  mis 
jusqu'à  présent  en  une  juste  lumière.  De  là 
une  certaine  disproportion,  que  je  n'ai  pu  tout 
à  fait  éviter,  entre  les  diverses  parties  de  cet 
ouvrage  ;  de  là  pour  moi  la  tentation  d'y  join- 
dre quelques  travaux  antérieurs  qui  le  com- 
plètent et  qui,  je  pense,  le  rendront  plus  utile. 
Toutes  ces  irrégularités  de  composition  seront- 
elles  rachetées  par  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
formes  plus  libres  et  plus  digressives  de  l'en- 
seignement public  ?  Je  le  souhaite  plutôt  que  je 
ne  l'espère.  Mais  à  quoi  bon   prolonger    là- 

(1)  Ce  que  je  dis  ici  s'applique  uniquement  à  mes  leçons 
d'histoire  et  de  critique  littéraires.  Les  auditeurs  de  mon  cours 
savent  que  j'ai  l'habitude  de  faire,  en  outre,  chaque  année,  ' 
une  série  d'explications  philologiques  portant  sur  des  auteurs 
et  des  morceaux  choisis  dans  les  divers  programmes  de  licence 
et  d*agrégation  :  c'e^t  la  partie  de  ce  cours  qui  répond  le  plus 
directement,  pour  la  langue  et  la  littérature  grecques,  au  pro- 
gramme naguère  inauguré  de  l'Ëcole  des  hautes  études. 
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dessus  les  explications  et  les  excuses  ?  Elles 
défendraient  toujours  mal  un  livre  qui  ne  sau- 
rait pas  se  défendre  lui-même  contre  l'indif- 
férence ou  les  sévérités  de  la  critique. 

Août  1869. 
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DISGOUHS  DOUTERTURE. 


Cooëidérations  géDérales  sur  la  part  des  études  grecques  dans  le 
dévetoppement  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  — 
Ëtat  actuel  de  ces  études  ;  leur  rôle  dans  Véducation  générale 
des  esprits.  —  Analogies  originelles  du  génie  grec  avec  le  gé- 
nie gaulois  et  avec  le  génie  français. 

Messieurs, 

Geax  d'entre  vous  qai  ont  saivi  quelques-uns  de 
mes  cours  précédents  savent  quelle  est  la  méthode 
habituelle  de  cet  enseignement.  Ils  savent  que, 
chargé  seul  ici  d*enseigner  la  langue  et  la  littérature 
grecques,  je  me  renferme  presque  sans  réserve  dans 
les  limites  de  ce  programme  et  me  permets  très- peu 
de  digressions  comparatives  sur  le  domaine  des 
autres  littératures.  Le  champ  des  lettres  grecques 
me  semble  assez  vaste  déjà,  même  à  ne  pas  dépasser 
les  périodes  classiques.  Je  me  réfère  d'ailleurs  bien 
volontiers  aux  jugements  de  mes  maîtres  ou  de  mes 
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collègues,  soit  dans  la  Facalté,  soit  au  dehors,  sur 
les  points  où  les  auteurs  grecs  se  rapprochent  de 
leurs  imitateurs  latins  ou  français.  Les  brillants  et 
féconds  aperçus  de  N.  Villemain,  dans  un  cours  à 
jamais  mémorable  ;  plus  près  de  nous  dans  vos  sou- 
venirs, les  ingénieuses  et  aimables  analyses  de 
M.  Saint-Marc  Girardin  ;  en  dehors  de  renseigne- 
ment public,  les  études  approfondies  de  H.  Patio 
sur  le  théâtre  grec,  et  quelques  excellents  morceaux 
de  M.  Sainte-Beuve  dans  la  collection  si  riche  et  si 
variée  de  ses  portraits  et  de  ses  critiques  littéraires, 
me  dispensent  le  plus  souvent  de  comparer  les  au- 
teurs grecs  avec  les  auteurs  français ,  sauf  le  cas 
où  ces  rapprochements  me  paraissent  nécessaires 
pour  mettre  en  un  jour  plus  saisissant  les  caractères 
d'une  œuvre  antique.  Cette  année,  pourtant,  je  vais 
suivre  une  autre  méthode,  et  la  brièveté  toujours 
un  peu  obscure  du  programme  qui  figure  sur  Taf- 
fiche  de  la  Faculté  me  fait  doublement  un  devoir  de 
vous  dire  aujourd'hui  pourquoi  je  me  suis  écarté  de 
mes  habitudes,  qui  sont  devenues  les  vôtres. 

Notre  langue  est  aujourd'hui  toute  pleine  de  mots 
grecs(l  )  ;  notre  littérature  est  tout  imprégnée  d'idées 
grecques.  D'où  vient  cela,  et  comment  tant  de  sou- 
venirs et  d'emprunts  se  mêlent-ils  à  Tincontestable 
originalité  de  notre  génie  P  Ces  questions  valaient  la 
peine  d'un  examen  spécial,  qui  n'a  jamais  été  régu- 
lièrement entrepris.  Il  y  a  quarante  ans  environ, 
l'Académie  de  Toulouse  mettait  au  concours  la  ques- 

(1)  Sur  oetle  |Nurii§  de  notre  sujet,  voir  surtout  les  vi«  et 
X*  leçons. 
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tion  saÎTante  :  «  A  laquelle  des  deax  littératures, 
grecque  ou  latine,  la  littérature  française  est-elle  le 
plus  redevable?  »  Les  deux  mémoires  écrits  et  pu- 
bliés en  réponse  à  cette  question,  l'un  surtout  litté- 
raire, par  mon  ancien  collègue  M.  J.  P.  Charpen- 
tier (1),  l'autre  surtout  érudit,  par  feu.  H.  Berger  de 
Xiyrey  (2),  mon  ancien  confrère  à  Tlnstitut,  laissent 
beaocoup  à  désirer,  chacun  en  son  genre,  ce  qui 
n'étonnera  personne,  si  Ton  songe  que  les  deux  au- 
teurs étaient  fort  jeunes  l'un  et  l'autre  quand  ils 
entreprirent  un  si  difficile  travail.  Il  se  trouve  donc 
que  notre  sujet  de  cette  année  ne  manque  pas  de 
nouTeauté^  au  moins  dans  son  ensemble.  Héme  si 
je  me  bornais  à  rassembler  et  è  coordonner  sous  une 
seule  vue  tous  les  jugements  des  critiques  modernes 
sur  Tinfluenoe  qu'ont  exercée  chez  nous  les  modèles 
et  les  préceptes  de  la  Grèce  antique,  un  tel  résumé 
ne  manquerait  déjà  pas  d'intérêt  Mais  si  nous  cher- 
chons, comme  je  me  propose  de  le  faire,  à  exposer  ce 

(1)  M.  Charpentier  Ta  fait  imprimer  en  1843  dans  son  ffis- 
.  Mre  de  la  Renaiuance  des  lettres  au  xv  siècle^  t.  II,  p.  184 

et  sniv. 

(2)  Recherches  sur  les  sources  de  la  Uttéraiure  française 
(Paris,  1829,  in-8").  Dans  cet  ouvrage,  Fauteur  a  multiplié  les 
citations,  et  d*ordinaire  il  place  les  textes  grecs  en  regard  des 
traductions  dont  il  cite  des  exemples.  J'ai  cru  devoir  aussi,  dans 
l'intérêt  du  lecteur,  citer  beaucoup  d'extraits,  surtout  des  au- 
teurs du  seizième  siècle,  dont  les  livres  sont  souvent  rares  et 
difficiles  à  consulter.  Mais ,  pour  les  traductions,  la  crainte  de 
grossir  outre  mesure  ces  deux  volumes  m*empèche  d'ajouter  les 
textes  grecs  à  la  citation  des  morceaux  français  correspondants. 
D'ailleurs  ces  textes  originaux  sont  de  ceux  auxquels  les  ama« 
t^nrt  pourront  toujours  facilement  recourir. 
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que  j'appellerais  volontiers  rinstoirc  des  idées  grec* 
ques  dans  notre  pajs ;  si  nous  retrouvons»  si  nous 
apprécions  dans  rheiiénisme(l)  un  des  éléments  pri- 
mitifs et  durables  de  notre  génie  national,  une  telle 
étude  vous  semblera  peut-être  encore  plus  opportune 
et  plus  originale.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  vous 
faire  voir,  en  vous  signalant  la  variété  des  points  de 
vue  qu'elle  nous  présente,  pour  vous  donner  comme 
un  avant- goût  du  sérieux  plaisir  de  curiosité  qu'elle 
peut  nous  promettre. 


La  plus  superficielle  attention  nous  montre,  dans 
l'histoire  de  la  littérature  française,  l'action  exercée 
sur  notre  génie  par  les  œuvres  du  génie  grec.  Cette 
action  est  tantôt  directe  et  tantôt  indirecte,  tantôt 
simple  et  tantôt  complexe  ;  en  tout  cas,  elle  ne  s'est 
jamais  interrompue. 

Maintes  fois,  depuis  la  Renaissance,  elle  est  di- 
recte, quand  nos  écrivains  imitent  des  modèles  grecs, 

(1)  Je  ne  8aid  pourquoi  ce  mot,  si  commode  pour  exprimer 
le  génie  de  la  belle  antiquité,  surtout  représentée  par  la  Grèce, 
n'est  pas  plus  en  usage  dans  notre  langue.  G.  Budc  essayait 
déjà  de  l'accréditer,  au  moins  sous  sa  forme  latine,  dans  son 
livre  De  transitu  Hellenismi  ad  Christkinismumt  et  le  dernier 
biographe  de  Budé«  M.  Rebitté,  ne  craint  pas  de  l'employer  fré- 
quemment dans  le  sens  le  plus  comprêhensif.  l<e  Dictionnaire 
de  M.  Littré  Tadmet,  à  peu  près  dans  le  même  sens.  On  me 
permettra  de  suivre  ces  exemples  ;  aucun  mot  ne  marque  plus 
clairement  ni  plus  brièvement  l'ensemble  des  idées  et  des  faits 
que  nous  allons  étudier  dans  ces  chapitres  de  notre  histoire 
littéraire. 
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en  font  passer  dans  notre  lartgue  Tidée  principale, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  forme  littéraire, 
comme  cela  se  voit  dans  quelques  tragédies  de  Ra- 
cine. Elle  est  indirecte,  quand  le  modèle  original  ne 
s*est  montré  à  nous  qn*à  travers  les  imitations  latines. 
Ainsi,  la  comédie  française  n'a  guère  pu  se  rattacher 
&  la  comédie  d'Aristophane,  trop  inabordable  à  nos 
écrivains,  dans  sa  liberté  démocratique  et  dans  Tau- 
dace  de  son  langage  ;  et  quant  à  la  comédie  de  Mé- 
nandre,  si  nous  l'avons  reproduite  en  quelque  me- 
sure, c'est  grâce  aux  imitations  latines  de  Plante  et 
de  Térence.  De  même,  Tode  pindarique  nous  a  été 
moins  connue  par  les  odes  de  Pindare  que  par  les 
pièces  lyriques  d*Horace;  là  encore  le  latin  s'est  m- 
terposé  entre  l'original  grec  et  la  copie  française. 

Quelquefois  les  modèles  ont  excité  l'émulation  de 
nos  poètes  par  leur  seule  beauté,  comme  dans  le 
genre  lyrique  et  dans  le  genre  pastoral.  Mais  souvent 
aussi,  à  la  séduction  de  l'exemple  s'est  jointe  l'au- 
torité des  préceptes.  A  cet  égards  on  ne  saurait  cal- 
culer l'influence  persistante  et  par  moments  tyran- 
nique  qu'a  exercée  chez  nous  sur  les  plus  féconds  et 
les  plus  libres  génies  la  Poétique  d'Aristote.  J'ai  fait 
ici  jadis  (c'était  l'année  même  de  mes  débuts  dans 
cette  Faculté)  un  examen  spécial  de  la  Poétique^  et  j'ai 
montré  comment  l'autorité  de  la  logique  d'Aristote, 
s'étendant  à  son  œuvre  de  critique,  œuvre  pourtant 
si  imparfaite  et  si  mutilée  auj(9urd*hui,  Tavait  fait 
accepter  comme  le  code  suprême  de  l'épopée  et  de 
Tart  dramatique.  La  domination  de  la  Poétique  d'A- 
ristote a  duré  ainsi  plus  de  deux  siècles  après  la  Re- 
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naissance  ;  elle  a  discipliné  Theureui  et  souple  talent 
de  Badne  ;  elle  a  soumis  à  de  véritables  tortures  le 
talent  moins  docile  de  Corneille  ;  elle  a  trouvé  Vol- 
taire même  obéissant  et  respectueux,  malgré  son 
habituelle  pétulance,  et  c'est  de  nos  jours  à  peine 
qu'elle  a  cédé  devant  une  critique  devenue  plus  large 
parce  qu'elle  était  mieux  éclairée  par  les  leçons  de 
rhistoire.  Que  de  poètes  ont  gémi  sous  le  joug  des 
trois  fameuses  unités  prétendues  aristotéliques  !  Que 
de  luttes  l'esprit  dramatique  a  soutenues  contre  les 
exigences  d'une  impérieuse  théorie,  rétrécie  cpmme 
à  plaisir  par  le  pédantisme  des  commentateurs  I  C'est 
pis  encore  pour  Tépopée  :  en  Italie  et  en  France,  les 
deux  pages  de  la  Poétique  sur  ce  sujet  ont  produit 
toute  une  l^islation,  dont  la  rédaction  la  plus  minu- 
tieuse et  la  plus  puérile  est  dans  le  célèbre  livre  du 
Père  Le  Bossu ,  «t  dont  les  règles  sont  devenues 
autant  d'entraves  à  la  liberté  du  génie  épique,  en 
même  temps  qu'elles  ont  souvent  trompé  la  critique 
sur  les  vrais  caractères  de  l'épopée  grecque  et  la- 
tine(l). 

Enfin  il  est  arrivé  quelquefois  qu'un  mince  ou- 
vrage, venu  à  nous  des  temps  classiques  de  la  litté- 
rature grecque,  a  fourni  le  sujet  d'un  chef-d'œuvre 
de  la  langue  française  :  vous  devinez  que  je  pense  à 

(1)  Mon  cours  de  1840-1841  forme  le  principal  fonds  du  volume 
que  j'ai  public  en  1849,80U8  le  titre  d'J^Mai  sur  VMstoire  de  la 
CrUique  chez  les  Grecs,  suivi  de  la  Poétique  d*Aristote,  avec 
une  traductinn  nouvelle  et  un  commentaire.  On  en  pourra  rap- 
procher le  discours  d  ouverlurc  de  cette  même  année*  reproduit 
dans  mes  Mémoires  de  LUléralure  ancienne  (186U,  iti  &"}. 
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Théophraste,  à  ces  iringt  oa  trente  portraits ,  ré- 
duits et  altérés  souvent  par  de  maladroites  mutila- 
tions, qui  n'en  ont  pas  moins  inspiré,  pour  l'éter- 
nel honneur  de  notre  littérature,  les  Caraetèrei  de 
La  Bruyère. 

Tous  ces  exemples  frappent  les  yeux  et  montrent 
d'une  manière  éclatante  comment  nos  écrivains  se 
sont  souvent  faits  les  élèves  des  écrivains  grecs,  car 
cette  tradition  se  marque  quelquefois  par  des  ou- 
vrages de  premier  ordre  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Enfin,  au  temps  de  la  Révolution  fran- 
çaise, André  Ghénier  est  en  plusieurs  genres  l'heureux 
imitateur  des  poètes  grecs,  dont  l'esprit  même  avait, 
pour  ainsi  dire,  passé  dans  le  sien,  en  s'y  mêlant 
comme  une  seconde  et  naturelle  inspiration. 


IL 


Mais  ce  n'est  pas  là  seulement,  c'est  aussi  dans 
l'éducation  générale  de  l'esprit  français  que  nous 
retrouvons  la  trace  des  influences  helléniques.  Une 
fois  ranimée  par  la  Renaissance  et  propagée  par  l'im- 
primerie, l'étude  du  grec  n'a  plus  cessé  de  tenir  sa 
place  dans  l'enseignement  scolaire  en  France.  Elle  y 
a  eu  ses  vicissitudes,  sans  y  jamais  souffrir  de  véri- 
table interruption,  et,  pendant  les  trois  derniers 
siècles,  elle  a  contribué  plus  ou  moins  activement  à 
l'éducation  de  tous  les  Français  quiscdestinaiei;t  aux 
professions  libérales.  11  y  a  eu  d'abord,  nu  soiziètnc 
siècle,  la  période  de  Térudition  passionnée  et  parfois 
un  peu  aveugle  ;  il  y  a  eu,  cent  ans  plus  lard,  l'école 
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des  hommes  de  goût,  qui  n^aimaient  de  Tantiquité 
que  ses  chefs-d'œuvre,  n*en  voulaient  goûter  que  la 
fleur  et  les  parfums  les  plus  exquis;  il  y  a  eu  les 
luttes  du  pédantisme  contre  le  patriotisme  dédai- 
gneux qui  ne  comparait  les  anciens  aux  modernes 
que  pour  décerner  à  ceux*ci  tous  les  avantages  du 
savoir  et  du  talent.  Les  méthodes  ont  varié  de  l'Uni- 
versité aux  Jésuites  et  des  Jésuites  aux  Oratoriens  ; 
mais  enfin,  à  travers  toutes  ces  alternatives,  ces  dé- 
faillances passagèies  et  ces  retours  de  passion^  la 
langue  et  la  littérature  grecques  n'ont  pas  cessé  de 
préoccuper  les  esprits,  de  servir  d'aliment  k  la  curio- 
sité, de  présenter  des  modèles  à  Témulation. 

Bien  plus,  cette  part  des  lettres  grecques  dans  l'é- 
ducation générale  de  notre  pavs  n  a  pas  cessé  de 
s'accroître  à  travers  nos  révolutions,  malgré  les  dis- 
tractions de  tout  genre  que  nous  apportait  le  progrès 
rapide  des  sciences  et  de  l'industrie,  malgré  une  cu- 
riosité chaque  jour  croissante  pour  les  productions 
des  littératures  étrangères.  J'entends  dire  sans  cesse 
que  le  grec  s'en  va  et  que  son  temps  est  fini. 
Qui  Dous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

voilà  un  vers  qui  court  le  monde  depuis  M.  Ber* 
choux  (1),  et  je  suis  vraiment  las,  permettez-moi  cet 
aveu,  de  l'entendre  répéter.  Il  est  fâcheux  que  Ton 
fasse  la  guerre  à  Homère,  à  Sophocle  et  à  Démos- 
thène,  au  nom  d'un  auteur  qui  n'a  jamais  traité  que 
de  l'art  de  bien  manger,  de  bien  boire  et  de  bien  di- 

(1)  Bercboux  lui-même  l*avait  emprunté  au  poète  satirique 
Clément. 
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gérer,  qui  connaissait  fort  pea  les  Romains  et  les 
Grecs,  et  qui,  pour  le  noter  en  passant,  négligeait 
chez  ces  derniers  toute  ane  tradition  de  plaisanteries 
piquantes  sur  la  gastronomie  et  la  cuisine  (I). 

Mais,  pour  revenir  au  sérieux,  jamais  peut-être 
nous  n'avons  été  plus  loin  que  nous  le  sommes  au* 
jourd*hui  (et  j'en  félicite  notre  siècle)  de  rompre  avec 
l'antiquité  grecque.  Je  puis,  ce  (ne  semble,  porter 
ici,  sans  être  suspect  de  vanité,  un  témoignage  tout 
personnel.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
m'a  demandé  naguère  un  rapport  sur  les  progrès 
des  études  grecques  en  France  durant  les  trente  der- 
nières années,  comme  il  a  demandé  à  d'autres  per- 
sonnes, selon  leur  compétence,  des  rapports  sur  le 
progrès  des  autres  études  littéraires  ou  scientifiques. 
J'étais  déjà  persuadé  que  l'étude  du  grec  ne  déclinait 
pas  depuis  le  temps  où  je  l'avais  appris  au  collège, 
et  que  mes  excellents  maîtres  d'alors  avaient  laissé 
d'assez  nombreux  héritiers  ;  mais,  en  rassemblant 
les  notes  sur  lesquelles  j'ai  rédigé  le  Rapport,  d'ail- 
leurs très-court,  que  vous  pourrez  lire(2),  j'ai  con- 
staté mieux  encore  que,  loin  de  diminuer,  le  nom- 
bre s'est  fort  accru,  au  contraire,  des  hellénistes  qui 
chez  nous  publient»  commentent  ou  traduisent  les 
auteurs  grecs,  des  amateurs  qui  achètent  leurs  livres, 

(1)  Voir  dans  mes  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  dephllolo- 
g^y  n'  XX,  un  examen  de  la  Collection  des  fragments  des  comi- 
ques grecs  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  grecque-latine  de 
F.  Didot. 

(2)  On  trouvera  plus  loin  ce  Rapport  reproduit  avec  quel- 
ques additions  dans  un  Appendice  du  tome  II. 
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des  gens  de  toute  classe  qui  s  y  intéressent.  A  cet 
égard,  le  dix-neuvième  siècle  est  certainement  en  pro- 
grès,  au  moins  sur  le  siècle  qui  l'a  précédé  :  il  Test 
pour  l'abondance  et  la  sûreté  de  l'érudition,  il  Test 
aussi  pour  la  justesse  de  la  critique  ;  car  jamais  l'an- 
tiquité grecque  n'a  été  mieux  comprise,  mieux  sen- 
tie, mieux  interprétée  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours  (IV 

Mais  Yoici  une  preuve  plus  récente  encore  de  l'heu- 
reuse faveur  dont  elle  jouit.  Il  y  a  cinq  mois  à  peine, 
quelques  hommes,  qui  n'étaient  pas  tous  des  profes- 
seurs ni  des  hellénistes  de  métier,  ont  eu  l'idée  de 
créer  une  Association  pour  l'encouragement  des  étu- 
des grecques  dans  notre  pays.  Leur  appel  a  été  bien 
vite  entendu,  accueilli  avec  un  remarquable  zèle,  et 
par  les  maîtres  dans  nos  écoles,  et  par  les  gens  du 
monde.  L'Association  compte  aujourd'hui  près  de 
cinq  cents  membres,  et  elle  ne  cesse  pas  de  s'étendre. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que,  sor- 
tie d'une  initiative  personnelle  et  indépendante,  si 
elle  a  trouvé  dans  Tautorité  supérieure  un  appui  li- 
béral et  empressé ,  elle  a  pu  du  moins  8e  constituer 
toute  seule  et  fonder,  à  l'aide  de  libres  contributions, 
des  prix  destinés  à  soutenir  le  zèle  des  élèves  dans 
nos  lycées,  comme  celui  des  hellénistes  de  toute  spé- 
cialité en  dehors  de  l'enseignement  (2). 

N'est-ce  pas  là  une  preuve  très-frappante  du  ré- 

(1)  Voir  là-dessus,  dans  mes  Mémoires  de  Littérature  an- 
cienne, n**  II,  le  morceau  intitulé  :  du  Kouvet  Esprit  de  la  Cri' 
tique  en  matière  de  littéraivre  grecque. 

(2)  Voir  V Annuaire  de  celle  Associaliori  pour  18G8,  avec  le 
Supplément  public  au  mois  d'août  do  la  mOuie  auuce. 
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TeQ  d'activité  qai  a  suivi  Taffaiblissement  des  étu- 
des helléniques  dans  le  dix-huilième  siècle  et  dans 
les  premières  années  du  dix -neuvième? 

Ujà,  ce  me  semble,  à  cette  perpétuité  vivace  des 
traditions  grecques  en  France  des  raisons  profondes. 
Ce  n'est  point  là  une  affaire  de  routine  :  cette  éduca- 
tion de  toute  la  jeunesse  qui  se  destine  aux  profes- 
sions libérales,  cette  préparation  de  tant  de  jeunes 
intelligences  à  l'aide  des  modèles  et  des  préceptes 
de  la  Grèce  antique,  n'a  pu  se  propager  et  se  soutenir 
chez  nous  que  parce  qu'elle  développe  dans  les  es- 
prits et  dans  les  âmes  un  fonds  d'idées  et  de  senti- 
ments qui  nous  est  commun  avec  la  race  hellénique. 
Par  leurs  qualités,  en  effet,  et  par  leurs  défauts,  les 
Français  et  les  Grecs  se  ressemblent  en  bien  des 
points,  malgré  la  distance  des  temps  et  celle  des 
lieux-,  et  cette  analogie  profonde  nous  prédispose 
à  rester  en  communion  fidèle  avec  ces  générations 
depuis  si  longtemps  éteintes,  mais  qui  nous  ont  laissé 
tant  de  monuments  de  leur  fertile  génie. 

Il  faut  que  je  vous  montre,  par  quelques  traits  au 
moins  (1),  comment  se  marquait  dès  Tantiquité  le 
caractère  de  la  race  gauloise,  de  celle  qui  forme  le 
fonds  le  plus  ancien  de  la  nationalité  française.  Vous 
verrez  par  là  combien  nous  sommes,  en  quelque 
sorte,  la  descendance  morale  de  ces  fiers  Hellènes 

(1)  Nulle  part  ces  rapprochements  ne  sont  plus  complète- 
ment  exposés  que  dans  VÉlhnogénie  gauloise  de  M.  Roget  de 
Belloguet,  ouvrage  dont  le  troisième  volume  (troisième  par- 
tie :  Preuves  intellectwUu)  vient  de  paraître. 
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donl  nous  nous  obstinons  si  justement  à  perpétuer 
parmi  nous  les  souvenirs  par  l'enseignement  de  leur 
histoire,  de  leur  langue  et  de  leur  littérature. 


III. 


Il  y  a  deux  mille  ans,  le  \ieux  Gaton  disait  de 
nos  ancêtres  les  Gaulois,  alors  indépendants,  alors 
voisins  de  Rome,  puisqu'ils  occupaient  la  haute  Ita- 
lie :  «  Les  Gaulois  ont  presque  tous  deux  grandes 
passions,  l'art  militaire  et  le  beau  parler.  »  Pleraque 
Gallia  duas  res  industriosissime  persequitur^  rem 
milUarem  et  argule  loqui  (1).  Induslriosissimey  re- 
marquez, je  Yous  prie,  enjMissant,  l'énergie  de  cet 
adverbe  :  c'était  un  mot  rare,  et  voilà  pourquoi  il  a 
été  cité  par  le  grammairien  auquel  nous  devons  de 
connaître  ce  mémorable  jugement  d'un  grand  homme. 

Les  Gaulois  étaient  donc  d'abord  de  braves  sol- 
dats, des  hommes  passionnés  pour  le  métier  de  la 
guerre  :  c'est  qu'ils  aimaient  leur  patrie  et  qu'ils 
n'avaient  pas  peur  de  la  mort.  Horace  le  dit  à  Au- 
guste, dans  une  des  odes  (2),  où  il  célèbre  les  vic- 
toires du  jeune  empereur  : 

Te  non  paventis  fuaera  Galli» 
Durœqae  tellus  audit  Iberiœ; 

et,  nn  siècle  plus  tard,  Lucain  (3)  nous  explique  en 

(1)  Caton,  Origines^  L  II,  cité  par  Charisius,  p.  180  des  Gram- 
matlci  iaiini  de  Putsch. 

(2)  IV,  U,v.  49-50. 
(3}  I,  V.  456-457. 
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vers  admirables  d*où  venait  chez  les  Gaulois  ce 
mépris  de  la  mort.  S*il  7  avait  parmi  eux  tant  de 
guerriers  tout  prêts  à  se  jeter  sur  le  fer,  ruendi  in 
ferrum  mens  prona  viriSy  s*il  7  avait  tant  d*àmes  ou- 
vertes à  la  mort,  animteque  capaces  moriiSy  c'est 
qu'on  tenait  pour  lâche  de  préférer  cette  vie  à  une 
seconde  vie  dont  on  se  croyait  sûr  quand  on  avait 
bien  fait  son  devoir  sur  le  champ  de  bataille  :  ....el 
ignarum  rediturœ  parcere  vitw.  Puis,  comme  Thé- 
roisme  appelle  naturellement  la  poésie  qui  en  pro- 
page le  souvenir,  nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'un 
auteur  grec  atteste  chez  les  Gaulois  Texistence  d^une 
poésie  toute  militaire  en  Thonneur  des  soldats  morts 
àTennemi  (1). 

Or  ce  courage,  ces  dévouements,  ces  nobles  espé- 
rances d'une  autre  vie,  et  ces  éloges  du  patriotisme 
courageux,  tout  cela  est  grec  autant  que  gaulois.  La 
Grèce  a  célébré  sur  tous  les  tons  les  glorieux  morts 
de  la  guerre  de  Troie ,  ceux  de  Marathon,  ceux  de 
Salamine  et  de  Platée.  Athènes  avait  fait  de  ces  élo- 
ges une  solennité  annuelle,  et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple  du  lieu  commun  patriotique  qu'a  tant  de 
fois  renouvelé  l'éloquence  athénienne,  rappelez-vous 
cette  oraison  funèbre  retrouvée  de  nos  jours  (2), 
par  un  rare  bonheur,  sur  un  papyrus  provenant 
d'Egypte,  l'oraison  que  prononçait  Hypéride  en 
l'honneur  des  soldats  morts  en  combattant  sous  la 

(1)  Ëlien,  HUt,  mr.,  XII,  23. 

(2)  Publiée  en  U56.  par  M.  Churchill  Babington  ;  bientôt  tra- 
duite en  fran^is  par  M.  Dehèque,  à  Paris,  et  par  M.  Caffiaux, 
à  Valeneiennct. 
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condaite  de  Léoslhèoe,  dans  la  gaerre  Lamiaqae, 
contre  les  MacédoDiens.  Rappelez*  tous  cette  belle 
page  où  les  derniers  défenscors  de  rindëpendanoe 
helléniqae  sont  représentés  dans  le  iroisinage  de  Ma- 
rathon, an  milieu  des  souvenirs  et  presque  en  pré- 
sence des  ombres  de  leurs  nobles  ancêtres,  s*encou- 
rageant  à  défendre  au  péril  de  leur  vie  la  libre 
constitution  de  leur  patrie  ;  puis,  après  le  sacrifice 
de  cette  vie  mortelle,  entrant  le  front  levé,  dans  la 
jeunesse  et  comme  dans  la  verdeur  de  leur  héroïsme, 
aux  Champs-Elysées,  où  ils  vont  être  accueillis  par 
Miltiade  et  par  les  braves  d'autrefois,  par  Agamemnon 
et  par  les  héros  de  ces  fabuleuses  aventures  qm  re* 
présentent  de  plus  anciennes  luttes  contre  la  barba- 
rie et  le  despotisme.  Tout  cela  ne  relève-t-il  pas  des 
mêmes  inspirations,  des  mêmes  sentiments  que  ceux 
qui  animaient  la  poésie  des  bardes  après  une  victoire 
des  Gaulois  sur  leurs  ennemis  ? 

La  seconde  passion  de  nos  ancêtres,  au  dire  du 
vieux  Gaton,  c*est  la  passion  de  l'éloquence,  et  voici 
encore  un  Grecqni  va  commenter  pour nousle  témoi- 
gnage de  Tautçur  latin.  C'est  le  sophiste  Lnden  qui, 
au  deuxième  siècle  après  J.-C. ,  voyageant  à  travers  la 
Gaule,  y  rencontre  quelque  part  une  peinture  repré- 
sentant le  personnage  qu'on  tenait  pour  être  l'Hercule 
gaulois  (1),  et  qui  nous  raconte  comment  un  savant 
du  pays,  familier  avec  l'usage  de  la  langue  grecque, 
lui  a  expliqué  cette  image  d'Hercule.  Pour  les  GaU'^ 
lois,  le  dieu  de  l'éloquence  n*est  pas  l'Apollon  jeune 

(1)  N*  LV,  selon  Tordre  habituel  dans  les  éditions  de  Lucien. 
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et  beaa,  si  poétiquement  réalisé  par  la  peinture  et  la 
sculpture  helléniques  ;  c'est  un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  au  teint  hàlé  par  le  soleil,  «  comme  serait  ce- 
lui d'un  vieux  marin  »  ;  il  porte  une  peau  de  lion,  nn 
carquois  suspendu  à  ses  épaules;  il  tient  une  massue 
de  la  main  droite,  et,  de  la  gauche,  un  arc  tendu. 
Mais  la  massue  et  les  flèches  ne  sont  pas  les  vrais  in- 
struments de  sa  puissance  :  celle-ci  est  tout  entière 
dans  la  séduction  de  sa  parole.  A  l'extrémité  de  sa 
langue  se  rattachent  des  chaînes  d'or  et  d'ambre,  qui 
vont  de  là  aux  oreilles  d'une  foule  de  captifs  volon  • 
taires,  et  ces  captifs  suivent  avec  plaisir  le  dieu  qui 
les  maîtrise.  Voilà  une  image  étrange,  assurément,  et 
qui  ne  devait  avoir  pour  les  yeux  aucun  attrait; 
mais,  du  moins,  elle  marque  avec  énergie  l'autorité 
de  l'éloquence  sur  ces  âmes  sensibles  et  ardentes, 
que  nous  avons  vues  tout  à  l'heure  si  faciles  à  émou- 
voir aux  chants  de  leurs  poètes.  Eh  bien  !  c'est  en- 
core un  de  ces  traits  où  la  peinture  qui  nous  est 
faite  du  caractère  gaulois  répond  au  caractère  des 
Hellènes.  Horace  nous  le  fait  sentir  dans  l'heureuse 
précision  de  ces  vers,  qui  sont  presque  passés  en 
proverbe,  et  qui  expriment  comme  l'hommage  des 
Romains  à  la  Grèce  en  matière  de  poésie  et  d'élo- 
quence : 

Graiis  ingenium,  Graiis  deâit  ore  rotundo 
Mu8aloqai(l). 

Ore  rotundo  loqui  nous  rappelle. les  deux  mots 
mêmes  de  Caton,  et,  quant  à  l'action  de  l'éloquence 

(i)Sp.  ad  Pl«.,v.  333. 
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8or  les  àmesy  les  Grecs  oui  pour  reiprimer  un  mot 
qui  semble  résumer  toute  la  description  de  THercule 
gaulois  dans  Lucien,  ^rjya^w^Uj  «  la  conduite  ou  Ten- 
trainement  des  âmes  ». 
Hais  achevons  la  citation  d'Horace  : 

pneler  laudem  nullius  ayaris; 

elle  va  mettre  en  relief  un  nouveau  trait  de  carac- 
tère qui  rapproche  les  Grecs  d'autrefois  et  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui.  Les  Hellènes  étaient  ayant  tout 
avides  de  ce  bruit  qu'on  appelle  la  gloire  ;  ils  la  vou- 
laient retentissante,  ils  la  rêvaient  prolongée  à  Tin- 
fini  dans  le  temps  et  dans  Tespace.  C'est  Eschine 
qui,  lors  de  sa  mémorable  lutte  contre  Démosthènç, 
s'écrie  dans  un  accès  d'enthousiasme,  en  rappelant 
les  yictoires  d'Athènes  sur  les  barbares  :  «  Vrai- 
ment, nous  autres  Hellènes,  nous  avons  vécu  d'une 
vie  plus  qu'humaine,  et  le  récit  de  nos  actions  fera 
l'éternel  étonnement  de  la  postérité  (I)  ;  »  et  ce  sen- 
timent éclate  d'une  manière  si  vive  dans  leur  histoire 
et  dans  leur  littérature,  qu'il  est  à  peine  besoin 
d'une  longue  familiarité  avec  eux  pour  l'y  saisir. 
Écoutez  ce  que  disait  madame  de  Staël  après  une 
rapide  excursion  à  travers  les  monuments  littéraires 
du  temps  de  Périclès  :  «  Toutes  les  institutions  d'A- 
thènes excitaient  l'émulation.  Les  Athéniens  n'ont 
pas  toujours  été  libres  ;  mais  l'esprit  d'encourage- 
ment n'a  pas  cessé  d'exercer  parmi  eux  la  plus 
grande  force.  Aucune  nation  ne  s'est  jamais  mon- 

(i)  Contre  Cté»lphon,%  132,  cd.  Yoemel. 
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trée  plus  Fensible  à  toas  les  talents  distingués.  Ce 
penchant  à  Tadmiration  créait  les  chefs-d'œuvre 
qui  la  méritent.  La  Grèce,  et  dans  la  Grèce  rAttique, 
était  un  pays  civilisé  au  milieu  du  monde  encore 
barbare.  Les  Grecs  étaient  peu  nombreux,  mais  Tu- 
nivcrs  les  regardait.  Ils  réunissaient  le  double  avan- 
tage des  petits  États  et  des  grands  théâtres  :  Tému- 
lation  qui  nait  de  la  certitude  de  se  faire  connaître 
au  milieu  des  siens,  et  celle  que  doit  produire  la 
possibilité  d'une  gloire  sans  bornes  (1).  • 

C'est  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  madame 
de  Staël  écrivait  ces  lignes  qui  semblent  briller  d'un 
reflet  du  génie  hellénique.  Or,  jamais  le  génie  fran* 
çais,  a  son  tour,  ne  déploya  plus  qu'à  cette  époque 
et  sa  confiance  et  son  intempérante  audace  ;  jamais 
il  ne  se  montra  plus  fièrement  le  représentant,  le 
défenseur  et  le  propagateur  des  idéfô  qu'il  tenait 
pour  salutaires  à  toute  l'humanité  ;  jamais  il  n'affecta 
plus  hautement  la  prétention  de  réformer  tous  les 
peuples,  de  leur  donner  l'exemple,  de  pratiquer  à 
leur  égard  une  politique  d'affranchissement,  ce  que 
volontiers  nous  appelons  aujourd'hui  la  politique 
désintéressée  par  excellence,  la  propagande  des  prin- 
cipes sans  aucune  vue  d'ambition  nationale.  Assu- 
rément, les  horizons  de  la  vie  sociale  se  sont  fort 
étendus  depuis  que  la  petite  ville  d'Athènes  livrait 
an  monde  une  expression  si  bruyante  de  ses  idées 
et  de  ses  nobles  passions,  et  Ton  ne  comparera  pas 
l'œuvre  de  notre  Constituante  de  89  avec  les  déli- 

(3)  De  la  lUlirature,  c.  ^^ 
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bérations  du  sénat  athénien  ou  de  rassemblée  du 
peuple  dont  il  préparait  et  dirigeait  les  travaux  au 
temps  de  Périclès  et  de  Démosthène  ;  il  y  a  cepen- 
dant quelques  idées  profondément  justes  et  vraies  qui 
se  retrouvent,  à  cette  distance,  chez  les  deux  peu- 
ples. Il  7  a  une  chose  surtout  dont  les  Grecs,  avant 
nous,  étaient  fiers  :  c'est  d'avoir  fondé  la  liberté  ci- 
vile et  politique.  Leurs  orateurs,  leurs  publicistes, 
leurs  historiens,  ont  répété  sur  tous  les  tons  et  en 
toute  occasion  rantithèse  des  sociétés  asiatiques  et 
de  la  société  grecque  :  là,  des  despotes  gouvernant 
des  esclaves  ou  des  sujets  ;  ici,  la  loi  obéie  librement 
et  avec  intelligence  par  des  citoyens,  qui  ne  recon- 
naissent pas  d'autre  maître.  Héme  à  Sparte,  ville 
gouvernée  par  des  rois,  soumise  au  régime  d'une 
austère  aristocratie,  despotique  envers  les  esclaves 
qui  cultivaient  son  sol,  envers  les  alliés  qui  subis- 
saient sa  tutelle,  la  loi  avait  pour  image  vivante  le 
pouvoir  des  iphores^  espèce  de  surveillants  suprê- 
mes qui  représentaient^  dans  toute  l'abstraction  dont 
elle  est  susceptible,  la  justice  publique  et  l'autorité 
d'une  constitution  qu'admiraient  même  les  républi- 
cains d'Athènes.  A  cet  égard,  ce  que  les  Athéniens 
pensaient  du  grand  roi  au  temps  de  Marathon  et  de 
Salamine,  ils  le  pensaient  de  Philippe  et  d'Alexandre 
au  temps  de  Ghéronée  (1)  ;  ils  avaient  la  conscience 

(1)  Entre  les  nombreux  témoignages  qui  pourraient  être  cités 
ici ,  qu'on  veuille  bien  lire  ceux  d'Hérodote  (particulièrement 
L  VU,  13ô),  qui  se  rapportent  au  temps  des  guerres  médiques, 
et  celui  d'Hypéride  {Oraison  funèbre),  qui  se  rapporte  au  temps 
de  la  guerre  Lamiaque. 
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d'avoir,  pour  la  première  fois,  donné  an  monde  le 
spectacle  d'un  peuple  de  citoyens  qui,  ne  reconnais- 
sant d'autre  autorité  que  celle  de  la  loi,  cherchent  à 
la  réaliser  de  leur  mieux  dans  le  règlement  de  leur 
vie  publique  et  de  leur  vie  privée,  l'améliorent,  la 
réforment  sans  cesse,  mais  enfin  la  respectent  tou- 
jours, même  dans  l'instabilité  de  ces  réformes,  dans 
l'agitation  d'une  existence  troublée  par  bien  des 
passions,  d'une  liberté  sans  cesse  compromise  et 
déshonorée  par  tant  de  crimes  et  de  vices. 

Eh  bien,  Messieurs,  n'est-ce  pas  là  aussi  l'idéal 
que  se  propose^  avant  tout,  l'Européen  civilisé  de 
notre  Occident?  N'est-ce  pas  celui  que  la  Révolution 
française  a  proclamé  en  1789,  en  résumant  dans  la 
mémorable  Déclaration  des  droits  de  Vhomme  et  du 
citoyen  l'expérience  des  siècles  passés  et  les  plus 
sages  théories  de  nos  publicistes  ?  S'il  est  une  chose 
dont  nous  puissions  être  justement  fiers,  c'est  de 
croire  toujours  à  la  vertu  de  ces  principes,  c'est  de 
renouveler  sans  cesse,  à  travers  toutes  les  déceptions 
que  nos  fautes  entraînent,  l'essai  des  gouvernements 
libres^  où  l'autorité  nationale,  quelque  nom  qu'elle 
porte,  tire  toute  sa  force  de  son  alliance  avec  la  loi. 
La  Déclaration  d'août  1789,  si  claire  et  si  généreuse, 
même  en  ce  qu'elle  a  de  trop  abstrait  pour  être  fa- 
cilement réalisable  au  milieu  d'une  société  aussi 
vieille  que  la  nôtre,  cette  Déclaration  n'est,  en  défi- 
nitive, autre  chose  qu'une  idée  grecque  élargie,  ra- 
jeunie, fécondée  par  l'esprit  moderne.  Ainsi,  la  plus 
grande,  la  plus  hardie  nouveauté  de  notre  histoire 
se  présente  à  nous  comme  le  dernier  anneau  d'une 
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chaîne  qui  remonte  aux  exemples  et  aux  théories  de 
l'hellénisme. 

De  toutes  ces  idées,  Messieurs,  de  toutes  ces  com- 
paraisons, de  tous  ces  rapprochements,  il  en  est 
plusieurs  qui  n'appartiennent  pas  à  Tobjet  spécial 
de  notre  cours,  et  que  je  n'essayerai  pas  d'y  faire 
entrer  avec  effort;  mais,  à  nous  renfermer  même 
dans  rhistoire  du  goût,  dans  les  traditions  de  lart 
et  de  la  critique,  à  ne  toucher  la  philosophie  et  la 
politique  que  pour  la  part  qu'elles  ont  dans  les  ins- 
pirations de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  encore 
voyons-nous  éclater  sur  bien  des  points  l'intime 
ressemblance  du  génie  grec  avec  le  génie  français. 
Éette  ressemblance  tient-elle  uniquement  à  la  pa- 
renté originelle  des  deux  races,  aujourd'hui  démon- 
trée par  tant  de  preuves  diverses?  En  quelle  mesure 
tient-elle  à  la  perpétuité  d'une  éducation  commune, 
à  la  transmission  quelquefois  subtile,  mais  néan- 
moins appréciable,  des  idées  et  des  formes  de  Tart? 
G*est  ce  qui,  assurément,  méritera  d'être  examiné  ici 
en  détail,  et,  pour  saisir  tout  de  suite  votre  sympa- 
thique et  curieuse  attention  du  problème  complexe 
que  je  viens  de  poser,  je  traiterai  devant  vous,  dans 
ma  prochaine  leçon,  de  Tintroduction  de  l'hellénisme 
en  Gaule  et  du  rôle  qu'il  a  pu  jouer  dans  les  pre- 
miers développements  de  la  civilisation  sur  le  sol  où 
se  sont  mêlées  tant  de  races,  où  se  sont  fondus  taut 
d'éléments,  pour  produire  l'unité  de  la  nation  et  du 
génie  français. 
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l  hellenisme  en  frange  depuis  les  origines 
jusqu'aux  invasions  des  RARBARES. 


Méthode  à  suivre  dans  ces  études.  -^  D.  Rivet  et  les  premiers 
volumes  de  VHïstoire  littéraire  de  la  France,  —  L'hellénisme 
k  Marseille  ;  l'édition  marseillaise  d'Homère.  —  Progrès  de 
l'hellénisme  dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  la  Gaule  ro- 
maine. —  Gomment  il  a  résisté  aux  ravages  de  l'invasion 
barbare ,  et  quelles  traces  il  a  laissées,  soit  sur  les  monu- 
ments, soit  dans  les  langues  du  pays. 

La  nation  française,  teUe  que  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui, si  une  et  si  fortement  constituée,  s*est 
oomposée  d'éléments  bien  divers,  que  le  travail  des 
siècles  a  lentement  fondus  en  un  seul  tout  :  le  Gel- 
tique  et  ribérien,  puis  le  Phénicien  et  le  Grec,  puis 
le  Romain,  enfin  le  Germanique  et  le  Scandinave, 
ont,  en  des  proportions  diverses  et  en  divers  temps, 
contribué  à  former  un  ensemble  duquel  il  est  bien 
difficile  de  dégager  chaque  élément  pour  l'examiner 
à  part.  La  chimie  possède,  pour  analyser  un  com- 
posé, si  multiple  qu'il  soit,  des  procédés  d'une  pré- 
cision qui  manque  h  l'histoire.  Qu'un  bloc  minéral 
tombe  du  ciel,  le  chimiste  peut  assez  facilement  dire 


Digitized  by 


Google 


22  L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  -  2*  LEÇON. 

le  nombre  et  la  proportion  des  corps  élémentaires 
dont  se  compose  ce  fragment  d'un  astre  brisé.  Il  sait 
jusque  dans  Tatmosphère,  jusque  dans  les  ondes  lu- 
mineuses, surprendre  et  déterminer  a^ec  des  instru- 
ments et  par  des  calculs  d'une  justesse  admirable  les 
doses  infinitésimales  de  substance  qui  composent  un 
gaz  ou  qui  modifient  l'action  de  la  lumière.  L'histoire, 
qui  a  pour  objet  l'activité  libre  de  l'homme  et  les 
produits  de  cette  activité,  ne  les  réduira  jamais  aux 
calculs  exacts,  aux  subtiles  pesées  du  chimiste  et 
du  physicien.  Ce  sont  là  des  éléments  moins  pondé- 
rables encore  et  moins  calculables  que  les  plus  subtils 
agents  de  la  nature. 

La  critique  historique  est  surtout  embarrassée 
pour  les  périodes  et  pour  les  peuples  qui  n'ont  pas 
laissé  de  monuments  écrits.  Voyez  la  marche  de  cette 
science  nouvelle  qui  vient  de  s'ajouter  sous  nos  yeux 
à  l'histoire,  et  qu'on  a  déjà  décorée  du  nom  un  peu 
obscur  de  paléogèologie.  Elle  a  pour  objet  de  recon- 
stituer par  conjecture  les  périodes  qu'où  appelait  au- 
trefois antéhistoriques,  et  elle  s'appuie  pour  cela  sur 
l'examen  d'ossements  entassés  dans  de  vieilles  sé- 
pultures, sur  la  comparaison  des  premiers  ustensiles 
de  Tindustile  humaine,  des  premiers  essais  de  Tart 
du  dessin  (1).  Toute  une  galerie  de  la  grande  Expo- 
sition universelle,  au  Champ-de-Mars,  nous  offrait 

(i)  Parmi  les  nombreux  ouvrages  où  cette  science  est  aujour- 
d'hui exposée,  je  citerai  de  préférence  et  comme  remarquable 
par  la  méthode,  le  livre  du  professeur  Sven  Nillson,  les  Habi- 
tants primitifs  de  la  Seandinaifie^  essai  d'ethnographie  compor 
rée,  i"  partie,  trad.  du  suédois  (Paris,  |868,  in-s). 
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naguère  les  archives  de  cette  humanité  antérieure 
aux  documents  écrits,  et  Ton  peut  encore  les  étudier 
dans  les  salles  du  musée  de  Saint-Germain.  Or,  com- 
bien la  science  n*a-t-elle  pas  de  peine  à  coordonner 
ces  documents  sans  date,  depuis  l'âge  de  pierre  jus- 
qu'à Tâge  de  fer  !  Que  d'hésitations  !  que  d'essais  in- 
fructueux !  Voici  un  de  ces  os  travaillés  où  Ton  a 
cru  voir  d'abord  le  plus  ancien  morceau  ciselé  par 
une  main  humaine  ;  il  provient  d'une  de  ces  grottes 
d'où  sont  sortis  tant  de  précieux  débris  du  même 
genre.  Eh  bien  !  je  sais  un  grand  connaisseur  qui 
distingue  dans  cette  image  la  trace  d'une  imitation 
gauloise  de  l'art  grec,  comme  il  y  en  a  de  si  nom- 
breuses et  de  si  bien  constatées  dans  le  travail  des 
monétaires  gaulois  depuis  le  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  C'est-à-dire  que  nous  voilà  transportés, 
des  origines  mêmes  de  l'homme,  à  la  troisième  ou 
à  la  quatrième  période  de  son  développement  sur  la 
terre  :  grande  leçon  de  modestie  pour  les  antiquaires 
de  la  nouvelle  école.  Aussi,  je  ne  me  sens  pas  le  goût 
(heureusement ,  ce  n'est  pas  non  plus  mon  devoir) 
d'interroger  ces  périodes  reculées  de  notre  histoire 
et  ces  monuments  mystérieux  des  premières  races 
qui  ont  peuplé  le  sot  de  la  France.  Je  crois  volon- 
tiers que  les  Celtes  et  les  Bretons  primitifs  ont  eu 
quelques-unes  des  vertus,  quelques-uns  des  talents 
que  la  tradition  leur  prête,  ou  que  semblent  attester, 
soit  la  conformation  de  leurs  crânes,  soit  les  objets 
d'art  que  l'on  attribue  à  leur  industrie  ;  mais,  n'ayant 
pas  à  sonder  aujourd'hui  ces  antiques  et  obscures 
périodes  de  nos  annales,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
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commencer  l'histoire  des  Lettres  sur  notre  sol,  en 
vous  parlant  d'un  peuple  qui,  du  moins,  7  apporta, 
avec  la  connaissance  de  récriture,  le  goût  de  fixer 
par  ce  moyen  les  souvenirs  de  sa  vie. 

Les  Phéniciens  furent  peut-être  les  premiers  qui, 
sur  leurs  vaisseaux  de  commerce,  vinrent,  du  fond 
de  la  Méditerranée,  répandre  le  long  des  rivages  de 
la  Gaule  comme  de  l'Espagne  Tart  de  l'écriture; 
mais  c'est  avec  les  Grecs  que  s'ouvre  pour  nous  une 
tradition  régulière  et  solidement  appuyée  sur  les 
monuments  ;  c'est  d'eux  que  date  pour  nous  le  vrai 
commencement  de  la  civilisation.  On  parle  d'abord 
d'une  colonie  rhodieuue  qui  serait  venue  s'établir 
sur  nos  côtes  (1).  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
les  Ioniens  de  Phocée  sont  venus,  dès  le  sixième  siè- 
cle avant  Tère  chrétienne,  fonder  à  Fembouchure  du 
Rhône  la  ville  de  Hassalia,  aujourd'hui  Marseille  ; 
c'est  que  Massalia,  bientôt  puissante,  fonda,  a  son 
tour,  des  colonies  le  long  de  ce  littoral  et  jusqu  en 
Espagne (2);  c'est  que  cette  population  a  marqué  sur 
la  pierre  de  ses  monuments,  sur  ses  médailles  et 
dans  des  livres  qui  n'ont  pas  tous  péri,  le  témoignage 
de  sa  prospérité  commerciale,  de  son  activité  litté- 

(1)  R.  Rochette,  Histoire  des  Colonies  grecques,  1. 111,  p.  421- 
422,  d'après  Scymnus  de  Chios,  Strabon  et  Eustathe. 

(2)  A  Ampurias  (ancienne  Emporion),  colonie  sur  laquelle  il 
faut  lire  avant  tout  le  remarquable  témoignage  de  Tite-Live 
(XXXIV,  9).  Quant  à  rinacriplion  latine,  citée  jusqu'à  uos  jours 
(v.  Ampère,  Hlst.  litt.  de  la  France,  t.  1,  p.  115)  comme  une 
preuve  de  la  longue  conservation  des  usages  grecs  et  de  la  langue 
grecque  dans  celle  ('x>lonie  de  Marseille,  elle  est  certainement 
fausse,  et  les  historiens  feront  bien  de  ne  la  plus  citer. 
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rnlre  et  savante.  Depuis  longtemps  déjà  ces  do« 
caments  sont  réunis  et  discutés  par  la  critique,  et 
ils  présentent  un  ensemble  qui  nous  permet  de  ca- 
ractériser avec  quelque  sécurité  la  part,  dès  lors  no- 
table, de  l'hellénisme  dans  la  conslitutioii  de  la  na- 
tionalité française.  A  notre  laborieuse  école  des 
Bénédictins  appartient  Thonneur  d'avoir,  pour  la 
première  fois,  rassemblé,  avec  une  érudition  presque 
toujours  judicieuse,  ces  matériaux  de  nos  annales. 
Le  premier  volume  de  V  Histoire  littéraire  de  la 
France,  par  Dom  Rivet,  est  une  œuvre  où  la  modes* 
tie  habituelle  du  langage  ne  doit  pas  faire  mécon- 
naître la  solidité  du  savoir.  On  sait  mieux  aujour- 
d'hui certaines  choses  de  ces  temps  reculés  ;  on  a, 
pour  les  apprécier,  bien  des  textes,  bien  des  monu- 
ments qui  n'étaient  point  découverts  ou  publiés 
en  1732.  Tous  les  Bénédictins,  d'ailleurs,  n'étaient 
pas  des  hellénistes  comme  le  Père  de  Hontfaucon  ; 
Dom  Rivet  nous  laisse  quelquefois  voir  qu'il  ne 
comprend  pas  bien  les  textes  grecs  ;  même  en  latin  (1) 
il  lui  arrive  de  se  méprendre  sur  le  sens  ou  sur  la 
valeur  historique  de  quelques  témoignages;  mais 
ceux  qui,  après  les  Bénédictins,  ont,  comme  M,  Âmé- 
dée  Thierry,  M.  Fauriel,  M.  Ampère,  M.  Henri  Mar- 
tin (2),  repris  l'examen  de  ces  questions  délicates, 

(1)  Voir,  ïNir  exemple,  tome  I,  !••«  partie,  p.  270,  272,  274, 
pour  le  grec;  et,  pour  le  latin,  p.  2â4,  la  note  où  il  corrige  mal 
UD  hendécasyllabe  de  Pline;  p.  145,  le  passage  où  Ton  voit  que 
l'auteur  prend  pour  des  discours  sérieux  les  déclamations  réu- 
nies dans  le  Recueil  de  Sénèque  le  père»  etc. 

(2)  Ajoutez  quelques  dissertations  spéciales,  comme  celles  de 
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rendeut  un  juste  hommage  aux  créateurs  d'une 
science  qui  a  pris,  depuis  un  siècle,  tant  d*beureux 
développements. 

Tout  d'abord,  Dom  Riyet  se  montre  trop  indulgent 
pour  des  légendes  sans  autorité  sérieuse.  S'il  écarte 
certaines  généalogies  de  rois  fabuleux,  il  admet  en- 
core avec  trop  de  complaisance  qu'un  roi  grec, 
nommé  Hermès,  fut  l'inventeur  de  l'écriture,  vers 
le  temps  où  Joseph  était  le  premier  ministre  d'un 
pharaon;  que  l'invention  d'Hermès  fut  apportée  par 
le  commerce  dans  la  Gaule,  alors  soumise  à  la 
théocratie  des  Druides  ;  que  les  Druides  gardaient 
dans  leur  philosophie  quelques  souvenirs  de  la  pure 
religion  des  Hébreux;  que  cette  philosophie  a  pu 
inspireret  diriger  les  premiers  sages  de  la  Grèce,  etc.: 
autant  de  fiûts  ou  évidcmment'fabuleux  ou  trop  peu 
démontrés  pour  qu'il  soit  nécessaire  aujourd'hui 
de  les  réfuter  en  détail.  Plus  réservés  et  plus  curieux 
de  certitude  historique,  nous  écarterons  toules  ces 
gloires  douteuses  de  nos  ancêtres,  et  nous  ne  croi- 
rons à  leur  civilisation  qu'à  partir  du  moment  où 
elle  commence  à  nous  être  attestée  par  quelques 
preuves  authentiques,  c'est-à-dire  au  siècle  où  la 
colonie  phocéenne  de  Marseille  se  montre  fortement 
assise  sur  plusieurs  points  de  nos  côtes,  maîtresse 
du  terrain  qu'elle  s'est  choisi,  résignée  à  ne  pas 

Gh.  Monnard,  de  Gallorum  oratorio  ingenlo,  rheioribtUt  et 
rhetoricœ,  Romanorum  tempore,  scholis  (Bonnœ,  184S,  in-8«); 
et  celle  de  E.  Jung,  de  Scholis  romanis  in  Gallïa  comata  (Pari- 
siifl,  1855,  ÎD'S").  Cf.  C.  G.  Barthius,  de  Studiis  Romanorum  in 
Urbe  et  provinciis  (Halœ,  1698,  in-4"). 
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pousser  très-loin  ses  conquêtes  autour  d'elle,  toute 
occupée  à  s'organiser  intérieurement,  à  entretenir 
de  justes  relations  avec  la  mère- patrie,  à  faire  ex- 
plorer par  ses  navigateurs  les  côtes  de  TOcéan  atlan- 
tique :  ce  sont  là  des  faits  solidement  établis,  et  qui 
suffisent  à  honorer  beaucoup  ces  descendants  des 
Phocéens,  comme  ils  aiment  à  s'appeler  encore. 

Sans  doute  quelques  fables  entourent  le  berceau 
de  la  colonie  marseillaise  ;  mais  deux  faits,  à  eux 
seuls,  démontrent  bien  les  rapides  progrès  de  sa 
puissance  (1). 

D'abord,  c'est  au  temps  d' Alexandre  le  Grand 
qu'elle  produisit  Pjthéas,  le  hardi  navigateur  qui 
reconnut  une  partie  des  côtes  de  TAtlantique  et, 
peut-être,  pénétra  jusqu'à  l'Islande  {lerrarum  uUima 
Thuh,  comme  l'appelle  un  poète  latin  du  premier 
siècle  après  J.  C.)  :  de  telles  entreprises,  dussent- 
elles  n'avoir  pas  tout  le  succès  qu'on  en  attend,  un 
si  courageux  effort,  dùMl  être  mêlé  de  quelque  en- 
traînement d'imagination,  supposent  une  race  éner- 
gique et  intelligente,  défk  enrichie  par  le  commerce, 
déjà  passionnée  pour  les  idées  généreuses  (2). 

Puis,  c'est  vers  le  même  temps  que ,  dans  son 
grand  recueil  d'observations  sur  les  Constitutions 

(1)  Voir  Johannsen,  Veterls  Massiliœ  res  et  insHtuta  ex  fon- 
tUnu  aduttibrata  (Kiel,  1817,  io-S*);  et  H.  Ternaux,  ffistoria 
Reipublicx  MassUiensium  (Gôttingen,  1826,  in-4*'). 

(2)  Les  derniers  travaux  sur  ce  sujet  sont  la  dissertation  de 
Max.  Fubr,  de  Pythea  MassUiensi  (Darmstadt,  1835);  et  celle  de 
l'abbé  Aoust,  Étude  sur  Pythéas  de  Marseille  (1866).  Ne  pas 
oublier  toutefois  un  estimable  Mémoire  de  Bougainville,  au 
tome  XK  du  Eecueil  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
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des  États ,  Aristote  avait  décrit  la  constitotion  de 
Marseille  (I).  Cette  ville  n'était  donc  plus  un  simple 
comptoir  de  commerce  ;  elle  était  signalée  pour  son 
importance  au  grand  observateur  qui  se  préparait 
à  écrire  la  théorie  des  gouvernements.  Trois  siècles 
plus  tard ,  le  gouvernement  de  M&rseille  nous  est 
représenté  par  Strabon  comme  uu  modèle  de  sagesse 
et  de  régularité.  C'est  une  sorte  d'aristocratie  libé- 
rale,  où  le  pouvoir  est  habilement  concentré  entre 
les  mains  d'une  commission  executive  de  quinze 
membres,  qui  elle-même  se  choisit  un  chef  uni- 
que (2)  ;  c'est  une  police^  comme  on  disait  encore  au 
temps  de  Bossuet  et  de  Montesquieu,  qui  unit  la  sé- 
vérité des  coutumes  doriennes  à  l'élégance  du  carac- 
tère ionien.  Strabon  ajoute  que  l'attrait  de  cette 
culture  élégante  avait  rendu  les  Gaulois  d'alentour 
philhellènes  à  ce  point  qu'ils  écrivaient  en  grec  tous 
leurs  contrats  ;  on  sait  que  César  attribue  aussi  aux 
Gaulois  de  cette  même  contrée  Tusage  de  l'alphabet 
grec  (3).  , 

Un  attrait  moins  louable  poussait,  en  279,  vers  la 
Grèce  continentale  ces  armées  gauloises  dont  une  par- 
tie sans  doute  échoua  sous  les  murs  de  Delphes  (4), 

(1)  G.  Mûller,  Fragmenta  Mst,  gnec,,  t.  Il,  p.  176. 

(2)  Geoçr,,  IV,  i.  §  5,  p.  149,  éd.  Mûller.  Gf.  IV,  4,  S  6,  un  té- 
moignage moins  clair  d'Éphore  sur  le  philliellénisme  des  Gaulois. 

(3)  DeBeUo  Gallïco,  I,  29;  VI,  14.  Gf.  V,  48. 

(4)  Les  dernières  discussions  critiques  des  textes  anciens  sur 
ce  sujet  sont  celles  de  M.  Bazin,  Mémoire  sur  tÉiolie,  dans  le 
tome  1  des  Nouvelles  Archives  des  missions  scientifiques,  et 
celles  de  M.  Foucai  t,  Mémoire  sur  les  i-uines  et  l'histoire  de 
Delphes^  (II,  g;  dans  letomell  du  même  recueil. 
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mais  dont  Tautre  réussit  à  fonder  en  Asie  nn  royaume 
assez  fort  pour  avoir  pendant  quelque  temps  tenu 
en  échec  les  armées  de  Rome  (1  ).  Aucun  souvenir  lit- 
téraire ne  se  rattache  à  ces  grands  événements  ;  tou- 
tefois il  n*est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  c'est  à 
AncyrCy  capitale  du  royaume  galate  de  TAsie,  que 
s'est  conservée  en  grec,  sur  les  murailles  du  temple 
d'Auguste,  Texemplaire  le  plus  complet  du  Testament 
politique  de  cet  empereur  (2). 

Mais  revenons  à  Marseille,  d'où  ces  souvenirs  nous 
ont  nn  instant  écartés. 

Les  auteurs  romains  ne  font  que  renchérir  sur 
les  Grecs  lorsqu'ils  nous  parlent  de  Marseille  et  de 
ses  institutions.  Gicéron  admire  son  gouvernement 
aristocratique,  si  beau,  dit-il,  «  qu'on  peut  plus  fa- 
cilement le  louer  que  Timiter  (3)  ».  Tacite,  comme 
Cicéron,  oublie  presque  qu'il  est  Romain  dans  l'é- 
loge qu'il  fait  des  Marseillais  et  de  leur  élégante  ci- 
vilisation ;  il  ne  croit  pas  pouvoir  donner  une  meil- 
leure idée  de  l'éducation  d'Agricola  que  de  nous  le 
présenter  comme  un  disciple  de  ces  écoles  et  de  cette 
société  marseillaises  où  la  sévérité  des  mœurs  pro- 
vinciales s'unissait  aux  délicatesses  du  goût  hellé- 
nique (4). 

(1)  Voir  le  Mémoire  de  M.  F.  Robiou,  Histoire  des  Gaulois 
(f  Orient  (Paris,  1866,  in-8''),  et  la  thèse  de  M.  G.  Perrol,  de 
Galatia  provincia  romana  (Parisiis,  1866,  in-8''}. 

(2)  Le  dernier  et  le  plus  complet  travail  sur  ce  sujet  est  le 
Mémoire  de  Th.  Mommsen,  rédigé  d'après  le  texte  qu'ont  rap- 
porté d'ÂDcyre  MM.  Perret  et  Quillaume  (Berlin  ,1865,  in-4°). 

(3)  Pro  Flacco,  c.  26.  Cf.  deRepubllca^  I,  27,  28. 

(4)  Agricola,  c.  4. 
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On  cite  comme  originaires  de  Marseille  plusieurs 
médecins,  plusieurs  géographes,  plusieurs  orateurs 
qui  n'ont  pas  manqué  de  renom  :  cela  suffit  à  expli- 
quer, même  au  siècle  d'Auguste,  le  prestige  d'une 
réputation  qui  paraissait  alors  balancer  celle  même 
d'Athènes,  et  nous  comprenons  que  les  honnêtes 
gens  de  Rome  hésitassent  parfois  entre  ces  deux 
villes,  quand  il  fallait  choisir  pour  leurs  enfants 
une  école  où  ils  pussent  aller,  après  les  premiers 
éléments,  perfectionner  leur  éducation  morale  et 
littéraire  (1). 

De  cette  passion  des  Marseillais  pour  les  lettres 
on  a  même  retrouvé  naguère  un  précieux  témoi- 
gnage. A  l'imitation  de  plusieurs  autres  villes 
grecques,  ils  avaient  fait  faire  pour  leur  usage,  par 
quelque  grammairien  dont  le  nom  ne  nous  est  pas 
parvenu,  une  édition  spéciale  des  poèmes  homéri- 
ques. II  nous  reste  aujourd'hui  une  quarantaine  de 
variantes  provenant  de  cette  édition  marseillaise  (U- 
3o9iç  Ma(7aaXiomxr,)  :  c'cst  assurément  une  des  plus  pré- 
cieuses reliques  de  notre  érudition  nationale  (2).  L'an 
dernier,  me  trouvante  Aix,  devant  un  auditoire  où 
les  Marseillais  étaient  en  grand  nombre,  je  leur 
rappelais  ce  trait  honorable  de  leur  histoire  an- 
cienne, et  je  leur  disais  :  «  On  voit  sur  Tune  de  vos 
places  publiques,  a  côté  d'un  lavoir,  le  buste  d'Ho- 

(1)  Strabon,  Geogr,,  IV,  1,  §  5. 

(2)  Voir  rindex  des  Scholies,  dites  de  Venise^  sur  Tlliade, 
éd.  L  Bekker,  et,  entre  autres  ouvrages  récents  sur  Thistoire 
critique  du  texte  d'Homère,  die  Homeriscke  Textkritik  im  AU 
terthum,  par  J.  La  Roche  (Leipzig,  1866,  in-S'',  p.  18-19). 
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mère  placé  sur  le  haut  d*une  maigre  colonne  :  c'est 
le  seul  hommage  que  paraissent  avoir  rendu  au 
grand  poët^  les  descendants  des  Phocéens^  comme  ils 
s'intitulent  sur  la  colonne.  Cet  hommage  est  peu 
cligne  d'une  telle  renommée.  J'en  imaginerais  un 
plus  délicat,  et  qui  rappellerait  mieux  ce  que  fut 
autrefois  Homère  pour  vos  ancêtres.  Que  ne  fait-on 
exécuter  à  Marseille,  aux  frais  de  la  ville,  et  par  les 
soins  de  quelque  helléniste  du  pays ,  une  réimpres- 
sion de  Y  Iliade^  où  seraient  mis  en  relief  (je  ne  de- 
manderais même  pas  que  ce  fût  en  lettres  d*or)  le 
petit  nombre  de  passages  où  la  leçon  marseillaise 
d'Homère  nous  a  été  conservée  par  les  scholiastes 
anciens  ?  On  ferait  ainsi,  avec  les  ressources  dont 
dispose  la  typographie  moderne,  un  monument  di- 
gne du  plus  grand  nom  de  poëte  dont  s*honore  la 
Grèce.  »  L'appel  que  je  me  permettais  d'adresser  au 
patriotisme  marseillais  fut  alors  chaleureusement  ac- 
cueilli; je  souhaite  pour  l'honneur  des  lettres  qu'il 
ait  un  jour  quelque  effet.  Les  Marseillais  n'ont  ja- 
mais oublié  leur  origine  et  les  monuments  d'anti- 
quité qui  en  témoignent.  Au  dernier  siècle,  J.-B. 
Grosson  publiait  un  recueil  estimable,  quoique  fort 
imparfait,  de  dessins  des  antiquités  de  Marseille  (1), 
où  il  regrette  avec  raison  que  la  colonie  phocéenne 
ait  laissé  tomber  en  désuétude  certains  usages  de  la 
mère  patrie.  Vers  le  même  temps,  le  Marseillais  Guys, 
revenant  de  Grèce,  signalait  et  décrivait  >  quelques 


(1)  Recueil  des  Antiquités  et  fHonuments  marseillois  qui  peu- 
vent intéresser  rfUstoire  et  les  arts  (Marseille,  1730,  in-4*). 
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usages  grecs  qui  se  trouvent  à  Marseille  »  (1).  Ce 
sont  là  de  bonnes  pensées  et  de  bons  sentiments 
qu'il  convient  d'entretenir. 

Au  reste,  le  latin. n'était  pas  moins  cuftivé  que  ne 
Tétait  le  grec.  Le  grammairien  Gnipbon,  Cornélius 
Gallus  et  Varrou  d'Atace,  deux  poêles  surtout  con- 
nus comme  traducteurs  ou  imitateurs  de  la  poésie 
alexandrine,  Roscius,  le  célèbre  acteur,  qui  écrivit 
une  tbéorie  de  son  art  (je  ne  puis  ni  ne  veux  citer 
plus  de  noa.s),  tous  ces  maîtres  en  des  genres  divers, 
qui  émigrèrent  de  la  Narbonaise  en  Italie  pour  en- 
seigner dans  les  écoles,  briller  dans  les  cercles  élé- 
gants (2)  ou  régner  sur  la  scène  dramatique,  mon- 
trent en  quelle  étroite  alliance  vivaient  les  deux  lan- 
gues et  les  deux  littératures  dans  la  Gaule  devenue 
romaine.  Les  monuments  témoignent  dans  le  même 
sens.  Une  inscription  grecque  que  j'ai  sous  les  yeux 
nous  montre  Marseille  pourvue  d'un  gymnase,  dont 
l'organisation  rappelle  exactement  celle  des  gymna- 
ses athéniens  (3)  :  voilà  pour  les  traditions  hel- 
léniques. Une  autre  inscription,  découverte  il  y  a 

(1)  Voyage  littéraire  de  la  Grèce,  Paris,  1776,  in-S**,  t.  II, 
lettre  xlii. 

(2)  De  ces  derniers  il  faut  pourtant  exclure  le  célèbre  auteur 
du  Satiricon^  Pétronîus  Arbiter,  dont  Torigine  gauloise  ne  se 
fonde  que  sur  une  prétendue  inscription  tumulaire,  copiée 
vers  1560,  près  du  village  de  Peyruis,  sur  les  bords  de  la  Du- 
rance,  par  le  médecin  Pierre  Bérenguier.  Cette  inscription  qui, 
depuis  Bouche  (C horographie  de  Provence,  p.  240),  a  passé  dans 
beaucoup  de  recueils  épigraphiques,  est  aujourd'hui  reconnue 
pour  apocryphe,  comme  le  constate  mon  confrère  M.  L.  Renier, 
dans  une  note  qu*il  a  bien  voulu  me  remettre  sur  ce  sujet. 

(s;  Voir  ma  Note  sur  une  inscription  de  MarselUe,  dans  le 
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oue  quinzaine  d'années,  est  Tépitaphe  d'un  grammai- 
rien romain,  Ypa(iifxaTixo;  ^fjLaîxoç  :  TOI  là  pour  l'é- 
tude de  la  langue  latine  (1).  D'autre  part,  la  numis- 
matique marseillaise  figure  fort  honorablement  dans 
nos  collections  pour  la  variété  comme  pourTélégance 
originale  de  ses  types  (2);  et  je  dis  originale,  parce 
qu'on  sait  que  les  monétaires  gaulois  ont  souvent 
reproduit  plus  ou  moins  grossièrement  les  types  de 
la  monnaie  mocédonienne  depuis  Philippe  (3).  Rien 
ne  nous  manque  donc  à  la  rigueur,  pour  nous  faire 
une  idée  complète  de  cette  puissante  et  ingénieuse 
cité  ou  toutes  les  nobles  ainbitions  trouvaient  à  se 
satisfaire,  où  s'entretenait  sans  cesse  une  juste  ému- 
lation pour  tous  les  genres  de  talents. 
Malheureusement  Marseille,  comme  la  plupart  des 

compte -rendu  des  travaux  du  Congrès  scientifique  d*Aix-en-Pro- 
venœ,  en  décembre  1866,  avec  un  fac-similé  d*après  le  dessin 
conservé  dans  les  papiers  de  Peiresc. 

(1)  Elle  est  reproduite  et  commentée  dans  mes  Mémoirei 
d* Histoire  ancienne  et  de  philologie,  n«  X  :  «  De  l'élude  de  la 
langue  latine  chez  les  Grecs  dans  TAntiquité.  »  Cette  inscrip- 
tion et  la  précédente  ne  figurent  pas  dans  le  recueil,  d'ailleurs 
estimable,  des  inscriptions  de  la  Gaule  narbouaise,  qui  fait 
suite  au  livre  de  M.  Herzog,  Gallix  Narbonensis  historia  (Lip- 
si»,  1864,  in-S""). 

(2)  Voir  surtout  F.  de  La  Saussaye,  Numismatique  de  la 
Gaule  Narbonaise  (Blois,  1842,  in-4<'). 

(3)  Voir,  entre  autres  ouvrages,  celui  de  Duchalais  :  Descrip* 
tion  des  médailles  gauloises  faisant  partie  des  collections  de  la 
Bibliothèque  royale  (Paris,  1846,  in-8«),  p.  307  et  suivantes;  et 
le  mémoire  de  M.  Ch.  Lenormant  sur  la  Monnaie  des  Àrvemes, 
dans  la  Revue  numismatique  de  1856,  où  sont  surtout  discutées 
les  circonstances  de  Vimportation  de  la  monnaie  macédonienne 
en  Gaule  par  les  compagnons  du  second  Brennus. 
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Yilles  de  gaerre  et  de  commerce^  a  été  souvent  ra- 
vagée :  comme  Tille  de  gaerre,  elle  avait,  dans  les  lat- 
tes de  César  et  de  Pompée,  pris  parti  pour  Pompée  et 
pour  le  sénat,  ce  qui  attira  sur  elle  de  grands  désas- 
tres; comme  ville  de  commerce,  elle  tendait  sans  cesse 
à  se  transformer,  à  s'agrandir,  ce  qui  ne  se  fait  guère 
(nous  le  voyons  chaque  jour  dans  notre  Paris)  sans 
un  grave  détriment  pour  les  monuments  antiques. 
Aussi  Tarcbitecture  et  la  statuaire  massaliotes  ont- 
elles  laissé  bien  peu  de  traces  à  Marseille ,  et  le  zèle 
patriotique  des  artistes  marseillais  d'aujourd'hui  ne 
réussit  qu'avec  force  conjectures  à  retrouver  la  sé- 
rie de  leurs  ancêtres  (1).  Mais,  si  Tart  de  la  métro- 
pole marseillaise  n'est  plus  guère  représenté  dans  la 
métropole  elle-même,  il  l'est  au  moins  dans  ses  co- 
lonies et  dans  quelques  villes  voisines,  telles  que 
Nîmes,  Aix,  Saint-Bemi,  Orange  et  Arles,  où  subsis- 
tent tant  d'édifices  d'une  beauté  vraiment  classique. 
Il  ne  se  peut  guère  que  les  architectes  et  les  sculp- 
teurs à  qui  l'on  doit  de  tels  monuments  fussent  tous 
d'origine  étrangère;  et  quand  la  Narbonaise  envoyait 
des  professeurs  de  belles  -  lettres  à  l'Italie,  il  n'est 
guère  probable  qu'elle  en  reçût  tous  ses  artistes. 
Partout  sur  cette  côte  on  retrouve  la  trace  d'institu- 
tions et  de  concours  gymnastiques  :  cela  seulsufflrait 
à  prouver  que  les  descendants  des  Hellènes  y  conser- 
vaient des  usages  qui,  dans  leur  mère  patrie,  étaient 

(1)  Voir  Et.  Parocel,  Disc<mrs  et  Fragments  (1*  édit.,  Mar- 
•eille,  1867»  io-S^),  p.  69:  «,De  rimportanca  des  artistes  pro- 
Tençaux  dans  l'Antiquité»  »  chapitre  intéressant,  mais  écrit  avec 
trop  peu  de  critique. 
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en  étroit  rapport  avec  le  coite  da  beau  et  avec  Téda- 
cation  des  artistes.  Nommer  Arles ,  Nimes  et  Saint- 
Remi,  c'est  montrer  que  rbellénisme,  dès  le  premier 
siècle  de  l'Empire  romain,  n'était  plus  borné,  en 
Gaule,  à  la  ligne  du  littoral  de  la  Méditerranée,  et  qu'il 
oonmiençait  à  répandre  son  influence  vers  le  nord , 
surtout  en  remontant  le  cours  du  Rhône.  Dès  le  mi- 
lieu du  premier  siècle,  Lyon,  la  colonie  de  Hunatius 
Plancus,  est  une  ville  demi-grecque  et  demi-romaine.  / 

Germanicus  et  Claude,  qui  tous  deux  y  étaient  nés, 
pratiquaient  également  l'une  et  l'autre  langue.  Claude 
avait  même  pour  le  grec  une  prédilection  particu- 
lière (I).  Les  célèbres  jeux  fondés  à  Lyon  auprès  de 
V Autel  de  Rome  et  d'Auguste  appelaient  aux  mêmes 
concours  des  rbéteurs  grecs  et  des  rbéteurs  latins. 
Une  fête  religieuse  annuelle  rassemblait  auprès  de  ce 
célèbre  sanctuaire  les  délégués  des  soixante  nations 
de  la  Gaule  (2).  Il  était  difficile  que  l'hellénisme 
ne  profitât  pas  un  peu  de  tels  rapprochements,  et 
il  faut  bien  qu'il  ait  poussé  plus  avant  ses  pacifiques 
conquêtes,  puisqu'au  deuxième,  au  troisième  siècle 
de  notre  ère,  on  le  voit  pénétrer,  à  l'ouest,  jusqu'à 
Bordeaux,  au  nord,  jusqu'à  Trêves.  Le  célèbre  Fron- 

(1)  Pour  ces  écrivains,  je  renvoie  aa  tome  !•'  de  V Histoire 
Uttéraire  de  la  France,  où  tous  les  témoignages  anciens  sont 
réunis  avec  un  soin  scrupuleux. 

(2)  Voir  A.  Bernard,  le  Temple  d'Auguste  à  Lyon  et  la  na- 
tlonaliié  gauloise  (Lyon,  1863,  in*fo1io)  ;  ouvrage  qu'il  sera  bon 
de  compléter  et  de  corriger  par  le  mémoire  de  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  les  Assemblées  nationales  dans  les  Gaules,  avant 
et  après  la  conquête  romaine  (Extrait  de  la  Revue  des  questions 
historiques,  Paris»  ISSS,  in-8). 
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ton.  précepteur  de  Marc*Âurèle,  qui,  lui  aussi,  écri- 
vait dans  les  deux  langues ,  décernait  un  jour  le  titre 
d'Athènes  des  Gaules  à  la  capitale  des  Bernois,  c'est* 
à-diré  à  Duroeorlorum ,  dont  le  rude  nom  ne  rap- 
pelle que  trop  l'ancienne  barbarie  gauloise  (  I  ).  N'est-il 
pas  probable  que  cette  gracieuse  flatterie  s'adresse  à 
une  Yille  qui  renfermait  des  écoles  grecques  ?  D  ail- 
leurs, c'est  vers  le  même  temps  que  le  rhéteur  grec 
Lucien  donnait  dans  quelques-unes  de  nos  villes 
des  séances  de  sophistique  en  langue  grecque,  et 
Lucien  a  pour  contemporain  Favorinus ,  le  rhéteur 
et  philosophe  d'Arles,  dont  Térudition  et  les  talents 
variés  ont  jeté  un  grand  éclat  sur  le  siècle  des  An- 
tonins. 

Favorinus  aussi  savait  le  latin,  mais  il  parait  n*a- 
voir  jamais  écrit  que  le  grec.  C*c»t  en  grec  qu'il 
avait  prononcé  un  jour  le  beau  plaidoyer,  que  nous 
a  conservé  Aulu-Gelle  (2\  en  faveur  de  l'allaitement 
des  cnfanls  par  leur  propre  mère  et  pour  combattre 
lu  mollesse  des  jeunes  Gallo- Romaines  trop  promptes 
à  se  décharger  de  ce  soin  sur  une  nourrice  mercenaire. 


(1)  Page  334,  éd.  Mai  (Roms,  1823),  fragment  cité  par  le 
grammairien  Consentius.  Quant  à  Fronton  lui-même,  Dom  Ri- 
vet Tavait  classé  parmi  les  écrivains  de  la  Narbonaise.  C'est 
une  erreur,  aujourd'hui  démontrée  par  la  découverte  des  ou- 
vrages, alors  inédits,  de  ce  rhéleur.  Voir  la  Note  de  M.  P.  Pa- 
ris, qui  corrige  l'erreur,  p.  444  de  ce  premier  volume,  dans 
Tutile  réimprission,  commencée  eu  1865  et  qui  s'achève  rapide- 
ment, des  XII  premiers  volumes  de  VHistoire  liUéraire,  sous  U 
surveillance  de  ce  savant.  (Librairie  Y.  Palmé.) 

(2)  NoctesÀUkXf  Xn,  t  :  «  Hxc  Favorinum  dicentem  audivi 
graeca  oratione.  • 
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Le  commerce  rapprochait  aussi,  en  Gaule,  les  Grecs 
mêmes  de  l'Orieut  avec  les  populations  soit  romai- 
nes, soit  indigènes  de  notre  sol.  Une  inscription 
d^Ainay,  récemment  découverte  (1),  constate  en  deux 
langues  la  prospérité  d*un  Grec  de  Syrie  qui  avait 
de  riches  entrepots  en  Aquitaine  et  à  Lyon,  et  qui 
est  mort  dans  cette  dernière  ville  :  curieux  rappro- 
chement qui  atteste ,  dans  Tancien  monde,  un  es- 
prit d'activé  sociabilité. 

Le  christianisme  aussi  fut  pour  nos  ancêtres  une 
occasion  nouvelle  de  cultiver  les  lettres  grecques.  A 
Lyon,  du  moins,  les  noms  de  saint  Pothin  et  de 
saint  Irénée,  prédicateurs  chrétiens  venus  de  l'Asie 
grecque,  témoignent  avec  éclat  de  la  popularité  de  la 
prédication  chrétienne  en  cette  langue. 

Une  inscription  grecque  de  onze  vers,  récemment 
découverte  à  Autun,  expose  ou,  tout  au  moins, 
mentionne  assez  clairement  le  sacrement  principal  de 
rÉglise  chrétienne  (2).  On  a  de  graves  raisons  de 
croire  que  le  récit  du  martyre  des  premiers  chré- 
tiens lyonnais,  conservé  sous  forme  épistolaire  dans 
V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe ,  était  primitive- 
ment écrit  en  grec.  Saint  Pothin  et  saint  Irénée 
d'ailleurs  ne  sont  pas  seulement  des  apôtres,  ils  sont 
des  théologiens  :  le  second  surtout,  par  son  ou- 
vrage Contre  les  hérisieSy  inaugure  en  quelque  sorte 

(1)  Cette  inscription  a  été  publiée  par  M.  Aimer  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  impériale  des  Antiquaires,  t.  XXYII. 

(^)  E.  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  n  «  4 
où  Ton  trouvera  indiqués  tous  les  autres  travaux  dont  ce  texte 
important  a  été  l'objet. 
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en  notre  pays  la  controverse  savante  sur  cette  ma- 
tière. Il  a  pour  disciple  saint  Hippolyte,  qui  laisse 
aussi  dans  TÉglise,  outre  le  souvenir  de  grandes  ver- 
tus, celui  d'une  érudition  variée  (1). 

Par  un  contraste  que  nous  ne  cherchons  pas, 
mais  qui  se  présente  naturellement  à  Tesprit,  les 
pieux  docteurs  de  cette  école  nous  rappellent  cet  ad- 
versaire attardé  du  christianisme,  Julien  l'Apostat, 
qui  passa  dans  les  Gaules  quelques  années  de  sa 
courte  et  brillante  vie.  Julien  est  un  prince  de  nais- 
sance romaine,  mais  qui  toujours  préféra  la  Grèce  à 
sa  mère  patrie,  et  qui  porta  en  Gaule  sa  prédilec- 
tion pour  les  études  helléniques.  On  sait  qu'il  ha- 
bita le  palais  des  Thermes,  le  plus  considérable  des 
monuments  romains  qui  subsistent  à  Paris,  et  c*est 
à  lui  que  nous  devons  la  première  description  un 
peu  développée  que  nous  ayons  de  la  capitale  des 
Parisiens,  description  écrite  en  grec,  dans  un  ou- 
vrage plein  d'élégance,  et  qui  ne  se  ressent  pas  du 
mauvais  goût  que  Julien  reproche  quelque  part  (2) 
aux  Gaulois.  Au  même  séjour  de  Julien  dans  notre 
pays  se  rattache  le  souvenir  de  son  médecin  Oribaze, 
auteur  d'une  grande  compilation  médicale  qui  fut 


(1)  Même  après  Touvrage  des  Bénédictins,  il  faut  lire,  sur 
cette  partie  du  sujet,  le  premier  volume  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France,  par  J.-J.  Ampère  (t.  I,  Paris,  1839;  réimprimé 
en  1867),  livre  I,  c.  2  et  3,  et  les  Mémoires  de  M*,  de  La  Saussaye, 
qui  forment  quatre  Chapitres  de  l'Histoire  littéraire  de  Lyon 
(1858-1862). 

(2)  Lettre  72'  (à  Priscus)  :  El  jaïj  [t^v]  twv  FoXaTwv  à(iou(i(av 
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aussi  rédigée  en  Gaule  (1).  Tout  ce  savoir  et  toute 
cette  élégance  pouvaient  fort  bien  ne  rencontrer  que 
peu  d'appréciateurs  dans  la  vieille  Lutèce,  où  nous 
ne  voyons  pas  que  les  lettres  grecques  aient  jamais 
été  cultivées;  mais  elles  en  eurent  plus  avant  en- 
core dans  le  monde  barbare.  Quelques  années  après 
la  mort  de  Julien,  nous  trouvons  sur  les  bords  j 
de  la  Moselle,  à  Trêves,  des  chaires  de  rhéteurs  et 
de  grammairiens  latins  instituées  par  un  rescrit  de 
Yalentinien  II  et  de  Gratien  (2).  Une  inscription  an- 
tique de  Trêves  est  Tépitaphe  d'un  certain  Épictétus 
on  Bédouins  qui  s'intitule  lui-même  grammairien  \ 
grec  (3). 

L'hellénisme,  d'abord  implanté  à  Marseille,  aTait 
donc  peu  à  peu  étendu  ses  rameaux  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  Gaule  du  nord,  jusqu'aux  confins  de  {a 
Germanie.  Il  avait  contribué  pour  une  certaine  part 
à  former  la  civilisation  qu'à  cet  égard  on  a  tort  d'ap- 
peler uniquement  gallo-romaine  et  qui,  soutenue  et 
vivifiée  par  le  christianisme ,  put  subir  tant  d'inva- 
sions barbares  sans  disparaître  absolument  de  notre 
sol).  Il  est  permis  de  croire  qu'un  peu  de  la  sève 
hellénique  animait  ces  populations  de  la  Gaule  ro- 
maine, et  que  le  génie  grec,  qui  avait  jeté  tant  d'é- 
clat depuis  plusieurs  siècles  dans  la  Narbonaise,  n'a- 

(1)  Une  édition  complète  de  cette  compilation  s'achève  en  ce 
moment  par  les  soid^  du  docteur  Daremberg,  aidé  de  M.  Bns- 
semaker.  (Impr.  impér.,  4  vol.  in-8^,  1851-1862.) 

(2)  Code  Théodosien,  XIII,  3 ,  de  Medicis  et  prqfessoribus, 
loi  IL 

(S)  Corpus  insctipt.  Ehenanarum,  éd.  Brambach,  n.  801. 
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vait  pas  complètement  disparu,  au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  ni  du  cœur  de 
la  Gaule,  ni  de  la  frontière  du  Rhin.  On  voudrait, 
néanmoins,  en  retrouver  la  trace  mieux  appréciable, 
soit  dans  la  littérature  de  ce  temps ,  soit  dans  les 
dialectes  romans,  et  surtout  dans  ceux  du  midi.  En 
littérature,  il  faut  avouer  que  Thellénisme  ne  se 
montre  que  bien  mêlé  aux  idées  romaines  et  bien 
dominé  par  elles.  Les  Sidoine  Apollinaire  et  les  For- 
tunat,  s  ils  doivent  quelque  chose  à  la  Grèce,  ne 
l'ont  reçu  d'elle  que  par  l'intermédiaire  du  latin. 
Quant  à  notre  langue  elle-même ,  si  elle  renferme 
bien  des  mots  d'origine  grecque,  presque  tous  ces 
mots  avaient  traversé  la  forme  latine  avant  de  de- 
venir français  ;  c'est  ce  que  nous  montrerons  mieux 
dans  la  sixième  leçon.  Mais  dès  aujourd'hui  un  sim- 
ple rapprochement  nous  indique  quelle  a  pu  être  la 
proportion  de  l'élément  hellénique  dans  la  forma* 
tion  des  langues  romanes  entre  le  cinquième  et  le 
neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne  :  les  inscriptions 
latines  de  la  Gaule  antérieures  au  sixième  siècle  sont  au 
nombre  de  cinq  ou  six  mille  ;  les  inscriptions  grec- 
ques retrouvées  jusqu'ici  ne  vont  pas  beaucoup  au- 
delà  de  cinquante  (1)  ;  cela  ne  peut  être  un  effet  du 
hasard.  Il  en  ressort  évidemment  qu'au  temps  où 

(1)  Corpus  Inscript.  grxc.,n.  6764-6801;  8632,  8696,  8710, 
8728,  8735,  8761,  8763,  8792,  8609,8910,  9886,  9886-9893  (y 
compris  celles  de  Germanie  et  de  Belgique)  ;  quelques  inscrip- 
tions de  cette  classe  ont,  il  est  vrai,  échappé  aux  rédacteurs  du 
Corpus,  ou  n'étaient  pas  encore  découvertes  lors  de  sa  publi- 
cation. 


Digitized  by 


Google 


LHELLËNISME  APRÈS  LMNVASION  BARBARE.         41 

8*élaboraientdans  le  creuset  populaire  les  idiomes 
néo-latins,  ramenés  plus  tnrd  à  V unité  de  la  langue 
française,  le  grec  n'était  plus  guère  parlé  parmi  le 
peuple  et  Tétait  moins  de  jour  en  jour  dans  ce  qu'on 
pouvait  appeler  encore  la  société  cultivée.  Jamais, 
sans  doute,  excepté  sur  les  c6tes  de  la  Méditerranée, 
il  n'avait  pénétré  bien  profondément  dans  les  cam- 
pagnes ;  jamais  il  n'avait  servi  aux  relations  admi- 
nistratives et  militaires.  En  dehors  de  la  Narbo- 
naise,  ce  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  langue  savante. 
Aussi,  quand  vinrent  les  Barbares,  il  dut  bientôt 
dépérir  sous  ce  flot  de  l'invasion.  Dans  quelques  ^ 

chrétientés,  comme  celle  d'Arles  (1),  on  le  retrouve  t/^ 
encore  employé  au  temps  des  premiers  Mérovin- 
giens ;  mais,  au-delà  de  la  Loire,  il  semble  avoir 
presque  complètement  disparu  dès  les  premières 
victoires  des  Francs.  A  Trêves,  où  nous  l'avons 
vu  tout  à  l'heure  encouragé  par  un  rescrit  de  Valen- 
tinien  II  et  de  Gratien,  le  texte  même  du  rescrit  im- 
périal montre  que  Ton  ne  pouvait  pas  sans  peine  se 
procurer  des  rhéteurs  grecs  (2).  Or,  Trêves  est  pré-  /^ 
cisément  de  toutes  les  cités  de  cette  région  celle  qui 
souffrit  le  plus  des  invasions  successives  de  la  bar- 
barie. Elle  eut  à  subir  plusieurs  sièges ,  plusieurs 
saccagements,  qui  noyèrent  dans  le  sang  ses  palais 
et  ses  églises,  dispersèrent  ses  fidèles,  interrompirent 
brusquement  le  cours  d'une  longue  et  brillante  pros- 

(I)  Histoire  littéraire  de  la  France,  1,  p.  59  et  230. 

(3)  Code  Théodosien,  XIII,  3  ;  de    Medicis  et  professoribits, 

loi  II  :  •  Item  viginti  grammalico  latioo,  graeco  etiam,  si 

qois  reperiri  potucrit,  duodecim  pitebeantur  annoiKe.  » 
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périté  (1).  II  n'est  guère  douteux  que  la  culture  hel- 
lénique ait  disparu  complètement  au  milieu  de  pa- 
reils désastres.  Du  moins^  à  partir  du  cinquième 
siècle,  on  n'en  suit  plus  la  trace  qu'à  la  lueur  de 
rares  documents  et  de  conjectures  douteuses. 

(1)  Voy.  Hezrodt,  Notice  sur  les  anciens  Trévirois,  Trêves, 
1809,  in-8°;  E.  Le  Blant,  Note  épigraphique  sur  Vétat  de  VÉ- 
glise  de  Trêves  après  l'invasion  des  Mipuaires  {Revue  archéo- 
logique de  1864);  G.  Perrot,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  de 
1805,  t.  LVI,  p.  690,  mémoire  résumé  par  Tauteur  lui-même 
dans  le  Tour  du  Monde,  livraison  du  i*'  semestre  de  1868. 
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DES    ETUDES    DE    LA5GUE    ET    DE    LITTERATURE 
GRECQUES  EU   FRAIVGE  AU  MOYEN  AGE. 


Le  grec  à  la  cour  de  Charlemagne.  —  Rapports  de  TOrient  grec 
avec  rOccident  latin.  —  Les  croisades  ont-elles  contribué  A 
développer  en  France  la  connaissance  des  Lettres  grecqaes?  — 
Les  livres  de  Denys  PAréopagite.  —  Ce  que  savaient  de  grec 
les  grammairiens  et  les  philosophes  scolastiques.  —  Ce  qu'en 
savaient  les  romanciers  et  les  chroniqueurs. 

Les  historiens  des  lettres  françaises,  et  particu- 
lièrement les  historiens  de  TUniversité  de  Paris  (1), 
ont  déjà  relevé  avec  une  louable  patience  les  traces 
de  la  cultnre  hellénique  en  France  durant  le  moyen 
âge  ;  naguère  FAcadémie  des  Inscriptions  a  mis  au 
concours  de  nouvelles  recherches  sur  cet  intéressant 
sujet,  et  elle  a  décerné  le  prix,  en  1847,  à  un  Mé- 

(1)  Outre  les  grands  ouvrages  de  Du  Boulay  et  de  Crevier,  on 
consultera  surtout  avec  fruit  la  thèse  de  M.  Ch.  Thurot,  de  l'Or- 
ganisation de  VEnseignement  dans  l'Université  de  Paris  au 
mofen  âge  (Besançon,  1850»  in-8<>),  ouvrage  scrupuleusement 
écrit  d'après  les  documents  originaux. 
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moire,  encore  inédit,  de  H.  £.  Renan  (1).  Ces  savants 
travaux  nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  le  détail 
d'une  étude  dont  les  résultats  principaux  sont  de- 
puis longtemps  acquis  à  la  critique. 

Tout  d'abord ,  nos  dépôts  de  manuscrits  témoi- 
gnent avec  une  triste  évidence  du  grand  affaiblis- 
sement des  études  grecques  dans  notre  pays  du- 
rant le  moyen  âge.  Je  ne  sais  pas,  à  vrai  dire,  si, 
depuis  le  sixième  siècle  jusqu'au  commencement  du 
quinzième ,  il  a  été  écrit  en  France  une  seule  copie 
d'un  auteur  grec,  soit  sacré,  soit  profané.  Tandis  que 
les  manuscrits  latins  attestent,  siècle  par  siècle,  la 
main  des  scribes  occidentaux,  tous  les  manuscrits 
grecs  que  nous  possédons  sont  d'origine  orientale, 
si  l'on  excepte  toutefois  quelques  glossaires  bilingues 
fort  grossièrement  rédigés.  Tant  que  Gonstantinople 
fut  rattichée  au  siège  épiscopal  de  Rome,  la  Gaule, 
et  particulièrement  la  Bourgogne,  conserva  quelques  . 
relations  avec  les  théologiens  et  les  lettrés  de  By- 
zance.  Au  huitième  siècle,  une  fille  de  Charlemagne 
ayant  dû  épouser  un  fils  de  l'impératrice  Irène,  deux 
lettrés  byzantins  furent  envoyés  a  la  cour  du  grand 
empereur  pour  apprendre  le  grec  à  cette  jeune  prin- 
cesse (2).  Âlcuin  déclare  avec  emphase  qu'il  avait 

(1)  L'amitié  de  l'auteur  m*a  permis  de  faire  au  manuscrit 
de  son  Mémoire  les  emprunts  qui  me  semblaient  uliles  pour 
mes  propres  travaux. 

(2)  Chronique  de  Théophane,  dans  dom  Bouquet,  t.  V,p.  187. 
Ce  texte  et  les  autres  témoignages  relatifs  à  Charlemagne  sont 
indiqués  par  M.  Fr.  Meunier,  auteur  d*une  très-l)ounc  thô.-^e  sur 
Alcuin  et  Charlemagne  (1853),  récemment  réimprimée  (I8fi4) 
avec  d'utiles  augmentations. 
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dans  sa  bibliothèque  «  tous  les  trésors  transmis  aux 
Latius  par  Tillustre  Grèce  »  : 

Graecia  vel  quidquid  transmisit  clara  Latiois  (l). 

E^nhard  prétend  même  que  ce  prince  comprenait 
le  grec  mieux  qu'il  ne  le  parlait  (2)  :  ce  serait  déjà 
beaucoup  pour  le  huitième  siècle  !  Il  ajoute  que 
les  ambassadeurs  grecs,  dans  leurs  discours  de  ré- 
ception, parlaient  toujours  devant  lui  leur  propre 
langue  (3)  ;  mais  on  se  demande  si  un  interprète  n  e- 
tiiit  pas  là ,  pour  aider  à  Tintelligence  de  ces  dis- 
cours. A  cet  égard,  la  bonne  volonté  du  grand  em- 
pereur n'est  pas  douteuse  :  il  voulait,  au  moins  dans 
rintérèt  de  sa  politique,  s'assurer  avec  TOrient  des 
relations  faciles,  et  c'est  pour  cela  qu'un  de  ses 
eapitulaires  (4)  accorde  des  immunités  et  des  dona- 
tions à  rÉglised'Osnabruck,  sous  la  condition  qu'elle 
lui  fournira,  au  besoin,  des  négociateurs  également 
habiles  à  parler  le  grec  et  le  latin.  Deux  siècles  plus 
tard,  la  province  de  Trêves,  où  nous  avons  vu  l'hel- 
lénisme briller  encore  au  temps  de  l'invasion  bar- 
bare, reçoit  des  colonies  d'Irlandais  et  de  moines 

(1)  Alcaini  Opéra,  t.  11^  p.  2à7,  éd.  Froben. 

(2)  VUa  Karoli  Magnl,  c.  25  :  >  GrsN^am  linguam  melius 
intelligere  quam  pronuntiare  poterat.  » 

(3)  Annales^  an  no  812. 

(4)  T.  I,  p.  419,  éd.  Balaze  (soas  la  date  de  Tan  804)  :  «  Et 
hac  de  causa  statuimus,  quia  in  eodcm  loco  grscas  et  lalinas 
scholas  in  perpetuum  manere  ordiDavimiis,  et  Auoquam  cleri- 
Gos  utriusque  lingus  gnaros  ibidem  déesse  in  Dei  misericordia 
GouGdimas;  »  texte  que  m'indique  M.  L.  Maistre ,  dans  lou- 
vrage  qui  sera  cité  plus  bas. 
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grecs  qui  viennent  s  établir  en  communauté  dans  les 
environs  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  (1). 

Par  malheur  ces  événements  et  ces  efforts  favora- 
bles à  Tentretien  de  la  culture  hellénique  coïncident 
avec  la  séparation  religieuse  de  l'Orient  et  de  FOc- 
ddent.  Désormais  les  deux  Églises,  divisées  par  le 
dogme,  répugneront  à  s'unir  par  la  communion  des 
langues  ;  et  en  dehors  de  la  politique  et  de  la  théo- 
logie, il  n'y  avait  pas  place  pour  une  alliance  supé- 
rieure des  esprits  dans  Tamour  des  beaux-arts  et  des 
lettres  antiques.  Aussi  voit-on  que  les  honmies  les 
plus  renommés  de  l'Occident  pour  le  savoir  ignorent 
la  langue  grecque  :  Gerbert  en  est  un  frappant  exem- 
ple (2)  ;  un  autre  homme,  célèbre  par  son  érudition 
en  ces  siècles  de  ténèbres,  Loup  de  Ferrières,  avoue 
quelque  part  dans  ses  Lettres  qu'il  a  grand'peine  à 
expliquer  certains  mots  grecs,  et  qu'il  aurait  besoin 
pour  cela  de  recourir  à  des  Grecs  d'origine  (3). 

Les  Croisades  ne  réparèrent  pas  le  mal  causé  par 
le  schisme  de  Photius.  Au  contraire,  on  voit  par  les 
historiens  de  ces  expéditions  avec  quelle  défiance  les 
chrétiens  d'Occident  abordaient  les  Grecs,  quel  mé- 
pris les  rudes  barons  français  affectaient  pour  l'élé- 
gance byzantine,  et  combien  ce  violent  rapproche- 
ment des  deux  races  contribua  peu  à  leur  concorde. 
/ 

(1)  Dom  Calmet,  Bistoria  episcoporum  Tullenshtmt  I,  p.  1464 

(2)  Œuvres  de  Gerbert^  éd.  Olcris  (Paris  et  Clermont-Fer- 
rand,  1866,  in*4*),  p.  xxxn,  xl  et  33. 

(Z)  Epistolx  5  et  38.  Pour  plus  de  détail,  voyez  B.  Nicolas, 
Étude  sur  les  Lettres  de  Servat-Loup^  abbé  de  Ferrières  (Cler- 
mont-Ferrand,  1861,  in-8**}* 
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L*occupation  de  ConstantiDople  par  les  Croisés,  en 
1204,  et  rinstitulion  d'une  monarchie  franque  sur 
ce  trône  antique  ne  firent  qu  ajouter  aux  humilia- 
tions des  Grecs,  sans  répandre  davantage  parmi  les 
nouveaux  maîtres  de  l'Orient  le  goût  de  la  culture 
hellénique.  Toute  cette  génération  des  empereurs 
français  de  Byzance,  des  ducs  d'Athènes  et  de  Sparte, 
se  montra  fort  insouciante  des  glorieux  souvenirs 
qu'elle  rencontrait  sur  ce  sol  tant  de  fois  illustré  par 
l'héroïsme,  par  les  sciences,  par  les  arts  de  la  Grèce. 
D  est  presque  incroyable,  et  pourtant  il  est  vrai, 
qu'on  rencontre  à  peine  quelques  témoignages  épars 
d'un  effort  tenté  par  les  Orientaux  pour  apprendre  le 
français  ou  par  les  Français  pour  apprendre  le  grec. 
Par  exemple,  j'ai  eu  l'occasion  de  publier  quelques 
lignes  en  langue  romane  traduites  mot  à  mot  en 
grec  dans  des  manuscrits  de  ce  temps  :  ce  sont  des 
termes  usuels  rassemblés  là  pour  servir  à  quelques 
pèlerins  qui  se  préparaient  au  voyage  de  la  Terre 
sainte,  de  courtes  phrases  destinées  aux  plus  stricts 
besoins  du  voyageur,  pour  demander  son  gite  et  sa 
nourriture.  Ailleurs,  c'est  une  traduction  romane  du 
CredOj  qu'on  a  dictée  à  quelque  moine  de  Byzance, 
et  que  celui'Kîi  a  transcrite  en  caractères  grecs,  à  la 
suite  sans  doute  d'une  conférence  avec  certains  clercs 
qui  accompagnaient,  en  1204,  Tarmée  des  Croisés. 
Mais ,  chose  caractéristique ,  dans  ce  document  ^  ar^ 
rivé  à  l'article  de  la  procession  du  Saint-Esprit^ 
c'est-à-dire  au  point  de  la  dissidence  entre  les  Égli- 
ses de  Borne  et  de  Gonstaotinople^  le  scribe  s*arréte 
pour  intercaler  cette  imprécation  :  ■  Ces  deux  mots 
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{du  fils)  sont  le  blasphème  des  Latins  » ,  to  pXad- 
(pv)fjia  TÛ)v  AaTivwv  (l).  On  voit  par  là  si  les  deux  Égli- 
ses étaient  près  de  s*entendre. 

Durant  cette  période  où  la  société  du  moyen  âge 
travaillait  si  péniblement  à  restaurer  Tœuvre  de  la 
civilisation  détruite  par  Tinvasion  barbare,  un  seul 
auteur  grec  paraît  avoir  été  vraiment  connu,  au 
moins  dans  les  cloîtres  :  c'est  saint  Denys  TAréopa- 
gite,  ou  plutôt  le  Platonicien  mystique  dont  on  a', 
sous  ce  nom,  d'intéressants  écrits  (2)^  Pépin  le  Bref 
ayant  envoyé  à  Saint-Jean-de-Latran  des  clercs  pour 
étudier  le  chant  et  les  arts  libéraux  et  pour  deman- 
der des  livres ,  le  pape  Paul  P'  lui  avait  envoyé  un 
certain  nombre  d'ouvrages  écrits  en  grec  parmi  les- 
quels deux  portent  des  noms  d'auteurs,  une  Gram- 
maire d'Aristote  (c'était  sans  doute  le  Perihermenias 
ou  Traité  du  Langage,  déjà  connu  en  Occident  par 
la  traduction  latine  de  Boëce)  et  «  les  livres  de  Denys 
TAréopagite  (3)  » .  Une  légende  nationale,  qui  con- 
fondait r  Aréopagite  converti  par  saint  Paul  avec  le 
premier  apôtre  chrétien  de  la  Gaule  du  nord,  dispo- 
sait les  esprits  savants  à  s'intéresser  aux  ouvrages 

(1)  Voir  le  texte  de  ces  documents  dans  mes  Mémoires  d'His- 
toire ancienne  et  de  philologie,  n.  XIX,  p.  451  et  suiv. 

(2)  Voir  la  thèse  de  E.  Montet  sur  les  Livres  du  Pseudo- 
Denys  V Aréopagite,  Paris,  1848,  in-8^ 

(3)  Epistola  Pauli  /.  apud  Dom.  Bouquet,  t.  V,  p.  513  : 
«  Direximus  PraBcellenti»  veslrœ  libros  quantos  reperire  potui- 
mus,  id  est  antiphouale  et  responsale,  iosimul  Artem  gramma- 
ticam  Aristutelis,  Dionysii  AreopagitiB  libres,  Geomelriam,  Or- 
thograpliiam,  Grammaticam,  omnes  gra^co  eloquio  scriplos,  nec 
non  et  horologium  noclurnum.  » 
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du  faux  Denys,  et  la  légende,  à  8on  tour,  recevait 
par  là  une  sorte  de  consécration  qui  l'a  perpétuée 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  avait  insti- 
tué de  bonne  heure  dans  Féglise  de  Saint-Denys  une 
messe  grecque  en  l'honneur  de  son  patron,  et,  jus- 
que dans  un  temps  où  la  critique  avait  fait  justice 
de  Terreur  accréditée  par  la  légende,  ce  pieux  usage 
s'est  néanmoins  perpétué.  La  messe  grecque  de  saint 
Denys  a  été  deux  fois  imprimée ,  en  1656  et  en 
1777  (1),  et,  jusqu'à  la  Révolution  française,  on  la 
chantait  en  grec  le  16  octobre,  dans  cette  célèbre 
basilique. 

Une  autre  tentative  de  rapprochement,  plus  poli- 
tique, il  est  vrai,  que  littéraire,  est  la  fondation  par 
Philippe-Auguste  d'un  collège  constantinopolitain 
(il  était  situé  près  de  la  place  Maubert),  où  de  jeunes 
Grecs  devaient  apprendre  la  langue  française,  et  ab- 
jurer ,  s'il  se  pouvait,  quelque  chose  de  leurs  anti- 
pathies contre  la  race  franque.  Mais  il  est  probable 
que  le  bienfait  de  cette  institution  ne  s'étendit  pas 
loin  (2). 

Tous  ces  témoignages,  qu'on  rassemble  à  grand*- 
peine,  ne  font  que  mieux  ressortir  par  leur  rareté 
l'affiiiblissement  des  souvenirs  et  des  traditions  de 


(1)  Mase  greque  (sic)  m  l'honneur  de  5.  JDenySj  apôtre  de$ 
Gaules^  premier  évéqve  de  Paris,  etc.  Paris,  1777,  in-13. 

(2)  M.  Vict.  Le  Clerc  {Hist.  Htt.  de  la  France,  t.  XXIV, 
p.  â28),  avoue  que  les  renseignements  histori(fues  que  Fou  peut 
recueillir  sur  ce  sujet  lui  laissent  bien  des  doutes,  surtout  quant 
À  la  date  de  la  fondation  de  ce  collège.  Cf.  Heeren,  Geschkhte 
der  klassUchen  LUeratur^  t.  1,  p.  294. 
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rhellénisme  dans  les  pays  de  langue  française  (1) 
an  moyen  âge.  Chose  singulière,  de  toutes  les  tentati- 
ves qui  eurent  lieu  pour  réveiller  alors  le  goût  des  let- 
tres grecques  en  France,  la  plus  efficace  encore  fut 
peut-être  celle  de  Charlemagne ,  et  Charlemagne  y 
pour  avoir  des  maîtres  dans  les  chaires  de  sa  célèbre 
école  palatine  y  fut  obligé  de  les  faire  venir  dlrlande. 
Longtemps  protégée  contre  les  barbares  par  son  éloi- 
gnement  même,  Tlrlande  avait  gardé  quelques  dépôts 
de  la  science  hellénique  (2).  Ce  furent  des  maîtres 
irlandais  qui  apprirent  à  Charlemagne  ce  qu'il  sa- 
vait de  grec,  au  rapport  de  son  biographe  Alcuin, 
et  ce  qu'il  en  savait  était  sans  doute  peu  de  chose. 
Alcuin  et  les  professeurs  de  cette  école  épelaient  sans 
trop  de  peine  des  textes  grecs  élémentaires  ;  ils  pou- 
vaient calquer  tant  bien  que  mal  une  phrase  latine 
sur  une  phrase  grecque,  et  ils  ne  manquaient  pas  de 
faire  sonner  très-haut,  dans  leurs  controverses,  le 
petit  nombre  de  mots  grecs  qu  ils  avaient  pu  retenir 
dans  leurs  lectures.  Scot  Érigène,  le  dernier  et  le 

(1)  On  me  pardonnera  cet  anachronisme  de  langage  pour 
éviter  le  mot  langue  romane,  qui  pourrait  s'appliquer  trop  fa- 
cilement à  TEurope  méridionale.  Sur  VÉtude  du  grec  dans  les 
Pays'Bas  avant  le  quinzième  siècle,  il  y  a  une  dissertation 
estimable  et  instructive»  quoique  rarement  écrite  d'après  les 
documents  originaux,  par  M.  Lo  Glay  (2*  édition,  Cam- 
brai, 1828,  in-8°).  Sur  les  auteurs  étudiés  alors  dans  les  Écoles 
on  trouvera  aussi  d'utiles  renseignements  dans  l'ouvrage  de 
MM.  Stallaert  et  Van  den  Haegben  sur  Vlnstruction  publique 
au  moyen  âge  (en  Belgique),  du  huitième  au  seizième  siècle 
(Bruxelles,  1854,  in^S"). 

(2)  Voir  B.  Hauréau,  Singularités  historiques  et  littéraires. 
(Paris,  1861,  iD-12),  n""  I  :  «  École  d'Irlande.  > 
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plus  éclatant  représentant  de  Térudition  irlan- 
daise (I) ,  surpassait  certainement  de  beaucoup  cette 
mesquine  érddition,  comme  la  hardiesse  de  sa  pen- 
sée éclipse  les  timides  subtilités  de  la  scolastique 
carlovingienne.  Pour  traduire  d'un  bout  h  Tautre, 
comme  il  le  fit,  les  écrits  de  philosophie  alexandrine 
qni  portent  le  nom  de  Denys  TAréopagite,  il  devait 
vraiment  les  bien  comprendre  dans  leur  langue  ori- 
ginale :  mais  Scot  Érigëne  est  dans  son  siècle  une  ex- 
ception et  presque  un  prodige. 

Il  faut  donc  avoir  peu  étudié  l'histoire  de  ce  temps 
ponr  croirje,  avec  un  écrivain  moderne,  que  le  grec 
et  les  langues  orientales  fassent  alors  connues  de 
tous  les  esprits  cultivés  (2). 

Mous  avons  d'ailleurs  une  preuve  bien  certaine 
de  Toubli  profond  où  était  tombée  la  langue  grec* 
que  dans  presque  toutes  les  écoles  de  la  Gaule  :  c'est 
la  série  des  écrits  grammaticaux  qui,  entre  Priscien 
et  Alexandre  de  Yilledieu,  servirent  à  l'éducation  de 
tous  les  lettrés  du  moyen  âge.  Naguère  encore  ces 
écrits  nous  étaient  bien  peu  connus.  Mon  collègue 
M.  Charles  Thurot  vient  de  les  étudier,  de  les  ana- 
lyser dans  un  mémoire  dont  l'impression  s'achève 
en  ce  moment  (3).  U  l'a  fait  avec  une  remarquable 


(1)  Voir  Saint^René  Taillandier,  Seot  Érigent  et  la  philoso- 
phie scolastique,  (Strasbourg  et  Paris,  1843,  io-S''). 

(2)  Léoo  Maistre,  ks  Écoles  monastiques  et  épiscopales  de 
roccident  depuis  Charlemagne  jusqu'à  P/iUlppe-Auguste.  (Pa- 
ris, 1866,  in-S^"). 

(8)  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  t  XIX.  Dès  185o; 
M.  Thurot  avait  traité  avec  beaucoup  de  soin  cette  partie  dusu- 
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connaissance  des  documents  originaux  et  une  rare 
intelligence  des  doctrines.  J'ai  pu  jopir  par  anticipa- 
tion des  résultats  de  ce  travail,  et  je  ne  sais  rien  qui 
montre  mieux  à  quel  état  d'indigence  était  tombée 
alors  l'érudition  grammaticale.  Le  latin  (et  quel  latin 
encore  !  )  est  la  seule  langue  que  connaissent  et  que 
traitent  scientifiquement  tous  les  grammairiens.  S'ils 
citent  du  grec,  çà  et  là,  ou  même  de  Thébreu,  c'est 
presque  toujours  sans  le  comprendre,  sur  la  foi 
d'auteurs  plus  anciens,  et  d'après  des  transcriptions 
plus  ou  moins  barbares  (I).  Gela  est  surtout  visible 
dans  la  liste  de  schèmes  et  de  tropes  dressée  par  ces 
grammairiens,  et  dans  laquelle  presque  tous  les  mots 
sont  expliqués  d'une  façon  qui  prouve  une  profonde 
ignorance  de  la  langue  grecque.  Cinq  lignes  d'un 
Abrégé  de  la  Prosodie  d'Hérodien ,  copiées  et  tra- 
duites assez  exactement  par  Tun  d'eux,  sont  une  ex- 
ception presque  étonnante  au  milieu  de  si  nom- 
breuses méprises  (2). 
La  grammaire,  alors,  avait  les  mêmes  méthodes  que 


jet  dans  sa  thèse  de  Alexandri  de  VUUi'Dei  Doctrinali  i^usque 
fortuna. 

(0  Voir  surtout,  dans  les  livres  XVII  et  XVIII  de  Prisden,  où 
Tauteur  traite  de  la  syntaxe  et  cite  beaucoup  d'exemples  em- 
pruntés aux  écrivains  grecs,  combien  ont  été  altérés  par  l'igno- 
rance des  copistes  ces  textes  grecs  que  la  diligence  des  éditeurs 
et  particulièrement  de  M.  Spengel  (à  la  suite  du  Varron,  de  Lin- 
gua  latina,  Berolini,  1S26),  et  de  M.  Halm  (éd.  de  Priscien,  Lip- 
sm,  1855-1858),  n'a  pas  toujours  pu  ramènera  leur  intégrité. 

(2)  Ce  fragment  est  peut  être  inédit.  M.  Thurot  et  moi  nous 
*ne  l'avons  retrouvé  jusqu'ici  dans  aucune  édition  des  opuscules 
et  fragments  d'Hérodien. 
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la  philosophie  ;  elle  subtilisait  puérilement  sur  des 
faits  mal  connus  et  sur  des  axiomes  obscurs  ou 
douteux.  On  dirait  même  que  la  belle  littérature 
latine  lui  était  inconnue  ou  indifférente,  bien  qu'elle 
fût  toujours  cultivée  par  une  certaine  élite  d'es- 
prits  curieux,  au  moins  dans  les  cloîtres.  Le  latin 
de  la  Yulgate  et  de  ses  commentateurs ,  le  latin 
des  conciles  et  du  droit  canon,  sont  pour  ces  gram- 
mairiens comme  une  sorte  de  langue  sacrée  et  uni- 
yerscUe,  qui  représente,  à  elle  seule,  sinon  tout  le 
vocabulaire,  au  moins  tous  les  procédés  de  la  pa- 
role humaine. 

Quand  les  règles  posées  par  les  anciens  sont  en 
désaccord  avec  le  latin  de  la  Vulgate,  on  prend  parti 
pour  ce  dernier.  Donat  enseignait  qu'on  doit  écrire 
scals^y  $cofXj  quadrigm  (au  pluriel),  a  Nous  ne  le 
suivrons  pas,  dit  le  grammairien  glossateur  Sma- 
ragdus.  parce  que  nous  savons  que  l'Esprit-Saint  a 
toujours  employé  ces  mots  au  singulier  (1).  » 

Même  ignorance  du  grec  se  voit  chez  les  philo- 
sophes, les  historiens,  les  géographes  et  les  poètes. 
C'est  toujours  à  travers  le  latin  qu'ils  saisissent  ou 
essaient  de  saisir  la  pensée  des  auteurs  grecs.  On  a 
cru  longtemps,  et  quelques  personnes  croient  en- 
core, que  les  Summulœde  Pierre  Lombard  (treizième 
siècle)  étaient  traduites  d'un  opuscule  du  Byzantin 

(1)  «  Donatam  et  eos  qui  semper  ea  disserunt  pluralia  noo 
sequimar,  quia  singularia  ab  Spiritu  Sancto  cognoscimus  dic- 
taU.  »  Manuscrit  de  )a  Bibliothèque  impériale  n.  7551,  fol.  29 
recto.  On  trouve  de  senibiabUs  asscrlious  f.  21  v.;  39  v.;  47  v. 
(Ch.  Thurot.) 
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Michel  Psellus  ;  c'est  le  contraire  qui  paraît  décidé- 
ment établi  (I).  Les  Byzantins,  alors,  malgré  leur 
antipathie  pour  les  catholiques  romains,  ont  traduit 
plus  d'ouvrages  latins  que  les  scolastiques  n'ont 
traduit  d'ouvrages  grecs  (2).  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
prendre  à  une  certaine  coquetterie  d'hellénisme 
qu'affectent  alors  les  clercs  de  l'Occident;  elle  ne 
fait  guère  que  les  exposer  à  de  ridicules  méprises. 
11  serait  trop  facile  d'en  multiplier  les  exemples; 
quelques-uns  suffiront.  Au  treizième  siècle,  un  sé- 
néchal du  roi  d'Arles,  Gervais  de  Tilbéry,  dans  un 
grand  traité  géographique,  qui  fait  partie  de  ses 
Otia  imperialia^  veut  expliquer  ce  que  c'est  que 
Y  Académie  d'Athènes  ;  il  traduit  ce  mot  par  les 
mots  tristesse  du  peuple  (sans  doute  a/o;  or^fiou). 
«  C'est  un  lieu,  dit-il ,  très-sujet  aux  tremblements 
de  terré,  et  voilà  pourquoi  les  disciples  de  Platon 
l'avaient  choisi  pour  séjour  ;  la  crainte  de  ce  fléau 
devait  sans  cesse  les  détourner  des  désirs  sensuels;  » 
et,  un  peu  plus  bas,  il  explique  le  nom  des  pèripa- 
léliciens  par  ce  fait  que  les  disciples  d'Arislote  fou- 

(1)  Voir  la  démonstration  décisive,  à  mon  avis,  de  M.  Thu- 
rot  (dans  la  Revue  ardiiologiqne  de  1864,  p.  267  et  suiv.,  et 
dans  la  Revue  critique  de  1867,  n"*  13),  à  laquelle  M.  Prantl  a 
voulu  répondre  dans  son  mémoire  iniitulé  :  Michael  Psellus 
und  Pelrus  hispanus  (Leipzig,  liS67,  in-8«). 

(2)  Voy.  Vict.  Le  Clerc,  dans  VHist.  litt.  de  la  France^  t.  XX, 
p.  265,  et  pour  les  romans,  en  particulier,  le  mémoire  de  M.  Gi- 
del,  couronne  par  rAcadémic  des  inscriptions  :  Éludes  sur  la 
littérature  grecque  moderne.  Imitations  en  grec  de  nos  ro- 
mans  de  chevalerie^  depuis  le  douzième  siècle  (Paris,  1866, 
in-8**.  Impr.  impériale). 
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laient  (irepieirarouv),  en  quelque  sorte,  le  domaine  de 
la  vérité  (I). 

En  histoire,  les  prétendus  annalistes  grecs,  Dictjs 
de  Crète  et  Darès  le  Phrygien,  dans  la  traduction  at- 
tribuée à  Cornélius  Népos  (2),  remplacent  Hérodote, 
Thucydide  et  Diodore.  L'autorité  des  poètes  est  sans 
cesse  confondue  avec  celle  des  prosateurs  :  Virgile 
témoigne  comme  ferait  Tile-Live  ou  Tacite  sur  les 
plus  anciennes  traditions  des  peuples.  A  côté  de  Vir- 
gile s'est  même  introduit,  sous  le  nom  étrange  de 
Pindare  ou  Pandare  le  Thébain^  un  obscur  abrévia- 
teur  d'Homère  qui  avait  résumé,  en  vers  passables 
d'ailleurs,  V Iliade  et  VÊnêide  (3).  C'est  dans  cet  ar- 
senal historique ,  mêlé  de  quelques  vérités  et  de 
beaucoup  de  fables,  que  vont  puiser  tous  les  chroni- 
queuVs  ou  en  vers  ou  en  prose  ;  c'est  de  là  que  sont 
sorties  toutes  ces  fabuleuses  générations  de  rois 
qu'ils  alignent  com plaisamment  le  long  des  pre- 
miers siècles  dans  les  annales  de  la  Gaule  et  de  la 
Bretagne. 

L'histoire  ancienne  proprement  dite  n*est  pas 
mieux  connue  que  la  poésie  et  se  confond  même 
avec  elle.  La  vie  d'Alexandre,  par  exemple,  de  bonne 

(1)  Histoire  lUtéraire  de  la  France,  t.  XVIL  p.  82-109.  Cf. 
Saint  Basile,  Aux  Jeunes  gens,  %  \9\  Diog.  Laërte,.lII,  7. 

(2)  Le  dernier  résultat  des  recherches  de  la  critique  sur  ce 
sujet  se  trouve  dans  les  deux  éditions  publiées  par  M.  Dedericb 
de  Dictys  et  de  Darès  (Bonn,  t833,  1835,  in-s*"). 

(3)  Wernsdorf  {Poeix  latini  minores,  t.  IV,  p.  5^6}  clablit 
avec  vraisemblance  que  Tauteur  pourrait  être  Aviénus,  le  même 
à  qui  nous  devons  des  fables  ésopiques  en  vers  et  une  traduc- 
tion du  pcéme  géographique  de  Denys  le  pçriégètc. 
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heure  défigurée  par  l'esprit  romanesque  et  par  Ti- 
magination  populaire  dans  les  récits  grecs  du  faux 
Gallisthène  et  dans  les  récits  latins  de  Quinte-Gurce, 
sert  de  texte  à  mainte  composition,  en  irers  et  en 
prose,  où  le  véritable  caractère  du  conquérant  ma- 
cédonien devient  absolument  méconnaissable;  il  s'est 
changé  en  une  sorte  de  type  idéal  de  la  grandeur 
royale  et  de  Tambition  militaire  (1).  Nul  souci  des 
dates,  de  la  diversité  des  religions  et  des  nationalités, 
dans  cette  confusion  des  souvenirs  et  des  inventions 
légendaires.  En  même  temps  que  le  poëte  Virgile  est 
devenu  un  savant  magicien  (2),  Hippocrate,  dont  la 
doctrine  médicale  gardait  pourtant  son  autorité  dans 
quelques  écoles,  devient  le  héros  d'une  ridicule  aven- 
ture d'amour.  L'idée  même  de  l'histoire  ne  se  con- 
serve que  sous  la  plus  humble  forme,  celle  de  la  chro- 
nique monacale. 

En  philosophie,  il  y  a  bien  longtemps  que  ni  Pla- 
ton ni  Aristote  ne  sont  plus  étudiés  dans  l'original  : 
le  premier  n'est  guère  connu  que  par  ses  interprètes 
et  ses  continuateurs  alexandrins,  et  le  second  ne 
Test  que  par  Boèce,  traducteur  de  VOrganum.  A 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  mes  Mémoires  de  LUtérature 
ancienne,  n.  XI[1,  p.  344  et  suiv.,  et  les  ouvrages  auxquels  je 
renvoie  dans  ce  morceau. 

(2)  Voir  Fr.  Michel,  Qux  vices  quxque  mutationes  et  Vlrçi- 
lium  ipsum  et  ejus  carmina  per  mediam  setatem  exceperint 
(Paris,  1846),  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres;  Ëdcl.  du  Méril, 
de  Virgile  V Enchanteur,  dans  ses  Mélanges  archéologiques  et 
lUtéraires  (Paris,  1850,  in-s»);  F.-W.  Genthe,  Leben  und  Fort- 
leben  des  Publius  Virgilius  Maro  als  Dichler  und  Zauberer 
(Magdebourg  et  Leipzig,  18â7,  in- 16). 
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qui  devra-t-on  une  plus  ample  et  plus  exacte  coo- 
naissance  de  leur  philosophie  ?  Ce  n*est  ni  aux  Grecs 
de  ritalie  ou  de  la  Sicile,  ni  même  à  ceux  de  Gonstan* 
tinople,  qui  commençaient  à  ne  plus  guère  étudier 
ces  grandes  doctrines  que  dans  de  maigres  et  infor- 
mes abr^és  ;  c'est  aux  Arabes.  On  a  ici  un  des 
plus  étranges  exemples  des  vicissitudes  humaines.  La 
philosophie  péripatéticienne,  introduite  et  devenue 
populaire  en  Syrie  durant  les  derniers  siècles  du 
paganisme,  y  avait  trouvé  de  nombreux  traduc- 
teurs (l)y  comme,  plus  au  nord  de  l'Asie,  elle  en 
trouvait  chez  les  Arméniens  (2).  Maîtres  de  la  Syrie, 
les  Arabes  se  sont,  à  leur  tour,  épris  d*Aristote  et 
de  ses  doctrines.  Us  les  ont  traduites,  non  plus  sur 
le  grec,  mais  sur  le  syriaque.  De  Bagdad  ils  les  ont 
transportées  en  Afrique  et  en  Espagne,  et  jusque 
dans  le  midi  de  la  France,  envahi  successivement  par 
leurs  armées.  Les  Juifs  érudits  de  ce  temps  se  sont 
emparés,  à  leur  tour,  des  traductions  arabes,  et 
c'est  tantôt  sur  Tarabe,  tantôt  sur  Thébreu,  que 
plusieurs  écrits  d'Aristote,  entre  autres  la  Métaphy" 
sique,  la  Rhétorique  et  la  Poétique^  ont  été  alors  tra- 
duits en  latin  et  livrés  ainsi  à  la  curiosité  des  sco- 


(1)  Voir  E.  Renan,  de  Philosophia  peripatetUa  apud  Sy- 
ros  (Paris,  1852,  in-8''). 

(2)  Voir  Placido  Sakias  Somal,  Quadro  delta  storia  lUleraria 
di  Armenia  (Venezla,  1829,  in-8*).  Pour  plus  de  détails  sur  les 
ouvrages  grecs  que  nous  ont  ainsi  conservés  les  traducteurs  ar- 
méniens, voir,  à  la  tin  de  notre  second  volume,  l'Appendice  in- 
titulé :  D^une  nouvelle  Benaissance  des  Lettres  grecques  et 
latines  au  dix^neuvième  siècle. 
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lastiques  (I).  Les  formules  du  raisonnement,  cette 
algèbre  du  syllogisme,  jadis  si  fortement  conçues, 
si  sévèrement  exposées  par  A risto te,  ne  perdaient  que 
peu  de  leur  rigueur  à  passer  d'une  langue  à  Tautre  ; 
mais  les  règles  de  l'éloquence  et  celles  de  la  poésie, 
mais  les  spéculations  de  la  métaphysique,  comment 
pouvaient-elles  se  transmettre  avec  fidélité  a  travers 
tant  de  mains  et  tant  d^idiomes  divers?  Lorsqu'au- 
jourd'hui  on  rapproche  du  texte  aristotélique  quel- 
ques pages  des  traductions  arabes  d'Averroës,  mises 
en  latin  par  Hermnnu  l'Allemand ,  on  reste  con- 
fondu devant  les  erreurs  de  tous  genres  qui  de- 
vaient donner  le  change  aux  lecteurs  de  ce  temps 
sur  la  pensée  d'Aristote.  D'abord,  ce  sont  les  noms 
propres  que  Ton  voit  défigurés  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  devenir  méconnaissables  ;  puis,  les  expres- 
sions techniques,  et  quelquefois  les  expressions  les 
plus  simples  et  les  plus  claires  dans  la  langue  grec- 
que, qui  se  sont  obscurcies  faute  d'équivalents  na- 
turels dans  des  langues  dont  la  littérature  manquait 
absolument  de  compositions  analogues  aux  ouvrages 
que  définissait  Aristote.  Nous  étudierons  plus  loin 
ces  tristes  déformations  des  idées  et  du  langage  ; 
mais,  pour  en  citer  ici  un  exemple,  chez  Averroës, 
qui  n'avait  jamais  lu  de  sa  vie  une  tragédie  ni  une 
comédie  grecque  ou  latine,  la  tragédie  était  devenue 
«  l'art  de  louer  »  et  la  comédie  •  l'art  de  blAmer  »  : 
calculez   maintenant  les  conséquences  d'une  telle 

(1)  Voir  À.  Jourdain,  Recherches  critiques  sur  tâge  et  Vori- 
fjine  des  traductions  latines  d'Aristote,  2*  édition,  publiée  par 
C.  Jourdain.  (Paris,  1843,  in-8*.) 
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méprise  dans  le  re&te  de  la  Poétique  d'Aristote.  Un 
Traité  de  métrique  du  quatorzième  siècle  divise  la 
poésie  en  quatre  genres,  comédie,  tragédie,  satire, 
élégie,  ad  similitudinem  quatuor  virtutum^  et  cite 
comme  exemples  de  tragédie  les  poèmes  de  Lucain 
et  de  Stace(l)! 

Une  conséquence  de  Taltération  des  noms  pro- 
pres, c^est  qu'il  n'y  a  plus,  à  vrai  dire,  pour  les 
scolastiques  d'histoire  de  la  pbilosoplne.  Quels  fu- 
rent les  maîtres  de  Platon  et  d'Aristote,  et  les  maî- 
tres de  ces  maîtres  eux-mêmes?  La  scolastique  n'en 
sait  rien,  ou  elle  en  sait  si  peu  de  chose  que  Platon 
et  Aristote,  le  dernier  surtout,  sont  pour  elle  comme 
des  génies  surhumains  et  sans  ancêtres ,  ayant 
vécu  dans  la  contemplation  de  la  vérité  absolue, 
dont  ils  sont  devenus  les  témoins  et  les  prophètes 
auprès  de  la  faible  humanité.  En  adaptant,  par  un 
effort  plus  ou  moins  heureux ,  les  doctrines  aristo- 
téliques aux  dogmes  du  christianisme,  on  a  formé 
UB  ensemble  et  comme  un  édifice  dont  la  belle  ap- 
parence, dont  les  divisions  multiples  et  régulières, 
masquent  les  fondements  ruineux  et  dissimulent  la 
construction  étrangère  à  toute  critique,  à  tout  senti- 
ment du  progrès  dans  les  systèmes  et  dans  le  déve- 
loppement de  la  pensée.  Par  leurs  dimensions,  par  ^ 
leur  symétrie,  par  l'énçrme  labeur  qu'elles  suppo- 
sent, ce  sont  des  œuvres  vraiment  majestueuses  que 
celles  d'un  Vincent  de  Beauvais,  d  un  Albert  le  Grand, 

(1)  Manuscrit  du  Fonds  de  Sorbonne,  n.  1782,  analysé  par 
M.  Gh.  Thurot  dans  le  mémoire  .auquel  nous  avons  fait  pi  us 
baot  d'autres  emprunts. 
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d'un  saint  Thomas  d*Aquin  ;  mais,  si  le  moyen  âge 
s'y  montre  tout  entier  dans  l'ardeur  de  sa  foi  et  dan» 
la  subtilité  de  sa  logique ,  l'antiquité  grecque  n'y 
laisse  plus  voir  qu^une  image  bien  affaiblie  de  ses 
vraies  doctrines.  Dans  la  littérature  proprement  dite, 
c*est  pis  encore  :  ni  les  troubadours  au  midi,  ni  les 
trouvères  au  nord,  ne  se  font  plus  la  moindre  idée 
de  l'art  grec  ;  et,  grâce  à  leur  ignorance  même,  ils 
ont  produit  une  poésie  singulièrement  abondante  et 
variée ,  parfois  très-babile  en  ses  procédés  de  lan- 
gage, mais  qui  ne  doit  rien  de  ses  qualités  ni  de  ses 
défauts  aux  leçons  de  la  Grèce. 

A  partir  du  treizième  siècle,  je  le  sais,  l'esprit 
novateur  commence  à  souffler  dans  nos  écoles.  Quel- 
ques manuscrits  grecs  arrivent  d'Orient  et  sont  dé- 
chiffrés avec  autant  d'avidité  que  d'inexpérience. 
Aristote  est  bientôt  combattu  ;  il  est  condamné  par 
les  conciles ,  quand  on  s'aperçoit  que  sa  philosophie 
n'est  pas  aussi  conforme  qu'on  l'avait  cru  d'abord 
à  l'orthodoxie  religieuse  ;  il  trouve  des  défenseurs 
aussi  ardents  que  l'étaient  ses  adversaires.  Platon 
reparaît  aussi  dans  les  arènes  de  la  controverse  sous 
un  costume  où  il  est  un  peu  moins  difficile  de  le  re- 
connaitre.  D'autres  philosophes  secondaires  et  long- 
temps oubliés,  comme  SextusEmpiricus,  sont  traduits 
'du  grec  en  latin  (1).  Bientôt  Nicole  Oresme  donnera, 
d'après  le  latin,  il  est  vrai,  la  première  traduction 
française  de  plusieurs  longs  écrits  d'Aristote  (2). 

(1)  Ch.  Jourdain,  Sextus  Empiricus  et  la  philosophie  sco^ 
iastique  {Vàtis,  1858,  in-8«). 
(?)  Voir,  sur  cel  écrivain  lai)orieux  et  qui  futquelquerois  ori- 
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Nous  arrivons  ainsi  à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Nous  avons  cherché  en  conscience  tout  ce  qui 
pouvait,  au  moyen  âge,  attester  quelque  intelligence 
des  livres  grecs,  des  idées  helléniques,  et,  sauf  de 
rares  exceptions ,  nous  avons  dû  reconnaitre  que, 
pendant  près  de  mille  ans,  cette  pure  lumière  de 
rhellénisme  n'avait  guère  jeté  sur  la  France  que 
des  reflets  lointains,  indirects  et  trompeurs.  Cer- 
tes, ce  n*est  pas  un  médiocre  honneur  pour  le  génie 
d'Athènes  que  la  domination  d'Aristote  sur  la  sco* 
lastique  ;  mais,  si  Von  ne  se  paie  pas  de  mots,  il  faut 
avouer  que  le  philosophe  reconnu  alors  comme  le 
roi  de  Técole  et  le  lé<;islateur  de  la  pensée  humaine, 
était  loin  du  véritable  Aristote  que  la  Grèce  avait 
admiré,  qu*elle  avait  commenté,  discuté  jusqu'à  l'é- 
tablissement du  christianisme,  et  que  les  Byzantins 
eux-mêmes  pouvaient  encore  lire  assez  couramment 
dans  sa  propre  langue,  quand  ils  voulaient  bien  en 
prendre  la  peine.  Vous  avez  vu  quelquefois,  en  tète 
des  éditions  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  les 
portraits  fantastiques  où  Aristote  nous  est  repré- 
senté avec  une  casaque  de  velours ,  un  manteau  et 
un  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  ;  c'est  là  une 
image  du  travestissement  que  son  œuvre  avait  subi 
entre  les  mains  des  scolastiques. 

£n  résumé  et  pour  nous  borner  à  ce  choix  de 
preuves  qu'il  eût  été  facile,  mais  peu  utile,  de 
multiplier,  à  partir  du  cinquième  siècle  de  Tère 


ginal,  rexcellente  thèse  de  F.  Meunier,  Essai  sur  la  vie  H  les 
ouvrages  de  Nicole  Oresme  (Paris,  I8ô7,  in-S**}. 
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chrétienne^  c'est  en  latin  et  par  les  Latins  que  se  fit 
toute  Téducation  de  la  Gaule  d'abord,  puis  de  la 
France  littéraire  et  savante.  En  quelle  mesure  tous 
ces  maîtres  romains  ont- ils  conservé  la  tradition  de 
l'hellénisme,  et  quelle  part  les  idées  grecques  ont  eue 
dans  leur  enseignement,  cela  vaut  la  peine  d'un 
examen  spécial,  qui  fera  le  sujet  de  notre  prochaine 
leçon. 
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Q.UATRIEME    LKGOIV. 

O 

TRADITION   LATINE  DE   l'HELLÉNISME   EN    FRANCE 
DURANT  LE  MOYEN    AGE. 


En  Gaule,  comme  en  Italie,  la  littérature  latine  est  toute  mêlée 
d'hellénisme.  —  Comment  l'éducation  chrétienne  et  la  litté- 
rature chrétienne  s'écartent  d'abord  de  ces  traditions.  —  Com- 
ment elles  y  reviennent  et  s'y  attachent.  —  L'esprit  chrétien 
dans  l'histoire.  —  Persistance  des  idées  païennes  chez  Ausone 
et  chez  Sidoine  Apollinaire.  —  Originalité  chrétienne  d'Alci- 
mus  Avitus.  —  Décadence  de  la  philosophie  naturelle  et  de 
riiistoire.  —  Les  troubadours  et  les  trouvères  doivent  peu, 
comme  écrivains,  à  l'antiquité  classique. 

Vous  avez  vu  que,  si  rhellénisme ,  introduit  en 
Gaule  par  la  colonie  phocéenne  de  Marseille,  n'a  pas 
cessé  d'y  faire  des  progrès  jusqu'au  complet  établis- 
sement du  christianisme,  néanmoins  Tusage  de  la 
langue  grecque  n'y  a  jamais  été  fort  général  dans  les 
provinces  du  centre  et  du  nord,  et  que,  vers  le  temps 
de  Charlcmagne,  il  avait  à  peu  près  disparu  même 
de  la  Provence.  Mais  rhellénisme  n'était  pas  seule- 
ment représenté  dans  l'éducation  desGallo-fiomains 
par  les  maîtres  grecs  et  par  les  ouvrages  écrits  en 
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cette  langue;  il  Tétait  aussi  par  les  maîtres  et  par 
les  livres  latins,  et,  à  cet  égard,  nous  n*avons  pas 
même  besoin  de  distinguer  entre  les  Romains  nés  en 
Gaule,  et  de  sang  gaulois,  et  les  Romains  de  l'Italie  , 
car  les  deux  pays  étaient  réunis  par  les  plus  grandes 
facilités  de  relations  commerciales  et  littéraires.  Au 
premier,  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
notre  pays  était  sillonné  par  des  routes  nombreuses, 
dont  les  restes  montrent  assez  combien  d'argent 
Rome  consacrait  à  ces  utiles  dépenses,  et  que  d'ha- 
biles ingénieurs  elle  avait  h  son  "service.  Le  régime 
des  postes  impériales,  pour  les  voies  de  terre  (1), 
l'organisation  des  compagnies  de  mariniers  pour  les 
voies  fluviales  (2) ,  offraient  évidemment  aux  voya- 
geurs de  toute  condition  des  moyens  conmiodes  pour 
traverser  notre  pays  dans  tous  les  sens.  Pline  le 
Jeune  écrit  dans  une  de  ses  lettres  à  un  ami  :  «  J'ap- 
prends, ce  que  j'ignorais,  qu^ii  y  a  des  libraires  à 
Lyon  et  que  mes  livres  s'y  vendent  (3).  »  Pure  co- 
quetterie que  cet  étonnement,  car  depuis  longtemps 
la  puissante  colonie  lyonnaise,  si  protégée  par  les 
empereurs,  et  qui  avait  vu  naître  plusieurs  Césars, 
Lyon,  avec  son  Autel  de  Rome  et  d'Auguste,  où  se 
réunissaient  tous  les  ans  les  délégués  des  soixante 

(1)  Voir  là-dessus  le  Mémoire  de  M.  Naudet,  t.  XXIII,  2^ 
partie,  du  Recueil  de  T Académie  des  inscriptioDs  et  belles-lettres. 

(2)  Entre  autres  ouvrages,  voir,  sur  ce  régime  de  nos  voies 
fluviales,  VBUloire  des  marins  fréquentant  la  rivière  Loire  et 
s^s  affluents,  par  M.  Mantellier  (Orléans,  1868,  in-8°). 

(3)  Bpist.^  IX,  11  :  a  Bibliopolas  Lugduni  esse  nou  putabam, 
ac  tanto  libentius  ex  litteris  tuis  cognovi  venditari  libellos 
meos,  etc.  « 
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principales  nations  de  la  Gaule  (i),  où  Ton  célébrait, 
au  temps  de  Ju vénal  (2),  des  fêtes  littéraires,  ou- 
vertes aux  orateurs  grecs  comme  aux  orateurs  la- 
tins ,  Lyon  devait  être  pour  les  livres,  comme  pour 
le  reste,  le  foyer  d*un  commerce  très- actif  et  varié. 
L'inscription,  que  je  citais  naguère,  d'un  commer- 
çant né  en  Syrie,  enrichi  dans  l'Aquitaine  et  dans 
la  Lyonnaise,  où  il  finit  ses  jours,  et  où  Ton  grava 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  grecque  et  latine,  est  en- 
core une  preuve  de  cette  facilité  des  échanges  entre 
la  Gaule  et  les  pays  méditerranéens.  Il  est  certain 
que  la  Provence  envoya  plus  d'une  fois  à  Bome,  et 
cela  dès  le  premier  siècle  avant  Tère  chrétienne,  des 
professeurs  et  des  littérateurs  distingués.  A  leur 
tour,  les  lettrés  romains  fréquentaient  souvent  la 
Gaule,  et,  en  tout  cas,  y  étaient  facilement  connus  par 
leurs  livres.  La  Narbonaise  a  produit,  pour  sa  part, 
d*habiles  traducteurs  des  ouvrages  grecs ,  comme 
Yarron  d' Atace,  qui  mit  en  vers  latins  les  Argonau" 
tiques  d'Apollonius  de  Rhodes  ;  d'iiabiles  imitateurs, 
comme  Cornélius  Gallus,  Tami  de  Virgile,  qui  fît 
passer  en  latin  quelques-unes  des  beautés  de  Télé- 
gie  alexandrine;  comme  Trogne  Pompée,  qui  sem- 
ble avoir  suivi  de  très-près,  dans  ses  Histoires  phi- 
lippiques^  le  grand  ouvrage  de  Théopompe.  Mais,  à 
vrai  dire,  ces  Gaulois  hellénistes  étaient  aussi  popu- 
laires dans  les  provinces  italiennes  de  Tempire  que 
dans  leur  patrie,  et,  réciproquement,  il  n'y  a  guère 


(1)  Voir  la  II*  leçon,  ci-  dessus,  p.  35. 

(2)  Satires,  I,  V.  44. 


Digitized  by 


Google 


66  L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  —  4«  LEÇON. 

de  répatation  littéraire  romatne  gui  n'ait  pénétré 
dans  les  écoles  et  dans  les  cercles  élégants  de  la  Gaule. 
Or  toute  cette  littérature  classique  des  Romains 
s'est  formée  à  Técole  de  la  Grèce  et  porte  la  profonde 
empreinte  de  Thellénisme.  C'est  Horace  qui  a  dit  : 

Graecia  capta  ferum  victorem  cepit,  et  artes 
Intulit  agresti  Latio  ; 

et  ailleurs  : 

....  Vos  exemplaria  grsca 
Nocturna  versate  manu,  versa  te  diuma  (t). 

La  métrique  de  ce  même  Horace,  comme  celle  d'En- 
nius,  de  Lucrèce,  de  Catulle,  n'a  presque  pas  une 
forme  de  vers  qu'elle  n'ait  empruntée  à  ces  modèles. 
Le  vieux  vers  saturnin,  qu'on  tenait  pour  éminem- 
ment national,  ne  se  présente  guère  à  nous  que  sous 
sa  forme  plus  moderne,  laquelle  est  visiblement  cal- 
quée sur  des  exemples  grecs  (2). 

Depuis  Fabius  Pictor  jusqu'à  Tacite,  depuis  Li- 
vius  Androoicus  et  Ennius  jusqu'à  Virgile  et  à  Lu- 
cain,  il  n'y  a  pas  un  genre  de  composition  où  les 
modèles  et  les  préceptes  grecs  n'aient  contribué  soit 
à  inspirer,  soit  à  diriger  l'esprit  romain.  N'est-ce  pas 
un  Romain  qui ,  au  commencement  de  l'Empire, 
s'écrie  : 

Non  possam  ferre,  Quirites, 

Grœcam  urbem(3)? 

(1)  Horace,  Épitres,  II,  i,  v.  156  ;  Art  poétique,  v.  268. 

(2)  VoirPfau,  de  Métro  saturnino  (Quedlinburg,  1864,  în-8*). 
(3^  Juvénal,  Satires^  lU,  61.  Cf.  Pétrone,  fragm.  37,  édition 

Bûchier. 
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La  satire  elle-même,  dont  Quintilien  voulait  as- 
surer rhonneur  à  ses  propres  compatriotes  (1),  n'a 
rien  de  particulier  ni  d'original^  chez  les  Romains, 
que  sa  forme  de  discours  ou  de  dialogue  en  yers 
hexamètres.  Encore,  chez  Yarron,  les  satires,  d'une 
espèce  particulière,  qu'on  appelait  ménippées  étaient* 
elles,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  de  véritables 
imitations  de  modèles  grecs.  Lucilius,  dans  ses 
vers  (2),  et  Cicéron,  dans  la  prose  de  ses  lettres,  mê- 
lent sans  cesse  au  latin  des  phrases  ou  des  mots 
grecs,  comptant  bien,  néanmoins,  être  compris  de 
leurs  lecteurs. 

Devenir  Romain ,  pour  un  provincial  de  l'Espa- 
gne ou  du  nord  de  la  Gaule,  c'était  donc,  en  même 
temps  et  dans  une  certaine  mesure,  devenir  Grec. 
Rome  avait  si  bien  adopté  les  idées  religieuses 
et  les  formes  littéraires  de  la  Grèce,  qu'il  n'y  avait, 
à  proprement  parler,  sous  l'Empire,  qu'une  seule 
littérature  parlant  avec  une  facilité  presque  égale 
deux  langues  également  classiques.  Pline  le  Jeune, 
sons  Trajan ,  a  des  amis  romains  qui  versifient  en 
grec  de  façon  à  rendre  Athènes  jalouse  de  leur 
succès  (3),  comme  jadis  le  rhéteur  Molon  pleurait 
en  entendant  Cicéron  déclamer  avec  éclat  dans  la 
langue  de  Démosthène.  Fronton,  le  maître  de  Marc- 
Anrèle ,  nous  est  connu  par  une  correspondance  où 
86  mêlent  des  lettres  écrites  dans  les  deux  langues, 
et,  quant  à  Marc-Âurèle  (qui,  comme  on  le  sait, 

(i)In$tit.  Orat,X,  1,  S  93. 
())  Horace,  Satires^  I,  x,  v.  30. 
(3)  BpUt,,  IV,  3. 
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appartient  à  la  Gaule  narbooaise  par  les  origines 
de  sa  famille),  sll  était  bon  orateur  dans  la  langue 
de  Cicéron  pour  soutenir  son  rôle  d*empereur  (I), 
il  écrivait  aussi,  comme  philosophe,  celle  de  Zenon 
et  d'Épictète  :  le  recueil  de  ses  Pensées  en  est  un  beau 
témoignage. 

On  voit  donc  que,  par  elle-même  et  par  ses  rela- 
tions avec  Rome ,   la  Gaule  s'était  naturellement 
imprégnée  d'hellénisme ,  si  je  puis  ainsi  dire  j  et 
qu'elle  était  entrée  presque  sans  réserve  dans  l'es- 
prit de  la  civilisation  gréco-romnine  ,  comme  elle 
avait  subi  l'ascendant  politique  de  la  cité  conqué- 
raute.  Il  est  remarquable  aussi  à  quel  point  les 
monuments  reUgieux  de  la  Gaule  témoignent  de 
cette  profonde  assimilation.  Bien  des  divinités  gau« 
loises  sont  encore  mentionnées  dans  les  inscriptions 
païennes  de  la  Gaule ,  mais  elles  le  sont  presque 
toujours  avec  des  surnoms  ou  des  épithètes  qui 
constatent  comme  leur  naturalisation  dans  l'Olympe 
latin.  Tel  de  ces  dieux  voit  joindre  à  son  nom  le 
titre  d'Augtislus  :  c'était  une  manière  de  l'associer 
a  la  divinité  vivante  de  Tempereur  ;  tel  autre,  comme 
le  dieu  Borbo,  ou  BorvOy  de  la  source  thermale  de 
Bourbonne  les-Bains  (2),  s'appelait  en  même  temps 
Apollon^  cest-à-dire  qu'il  se  confondait  avec  une 

(1)  P.  95  et  143,  éd.  Naber  (Lipsi»,  1867). 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  la  dissertation  spéciale  de  Berger  de  Xi- 
vrey  {Lettre  à  M.  Hase,  Paris,  1833).  La  principale  inscription 
en  rhonneur  de  ce  dieu  est  reproduite  dans  le  Recueil  d'Orelli, 
n"  5880  (Supplément  de  Henzen).  Cf.  Ausone,  Urbes,  XIV,  31  : 

Salve,  urbis  geijius,  medico  potabllis  haustu, 
Divona  Celtarum  lingua  fons  addite  divis. 
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des  divinités  helléDiques  les  plus  facilement  adop- 
tées par  les  Italiens.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  que 
plaire  aux  Gaulois  de  voir  les  Romains  reconnaître 
si  complaisamment  dans  les  grossières  images  de 
leurs  dieux  barbares  les  dieux  de  l'Italie,  auxquels 
l'arthellénique  avait  su  donner  des  formes  si  nobles 
et  si  gracieuses. 

Il  y  eut  néanmoins  un  temps  où  la  Gaule  dut  ré- 
pudier ces  traditions  de  rhellénisme  gréco-romain  : 
c'est  le  temps  de  ses  grands  efforts  pour  devenir 
chrétienne.  Alors,  sans  doute,  tout  ce  luxe  d'élé- 
gance et  de  finesse,  dont  la  pensée  s'enveloppait  chez 
les  rhéteurs  et  chez  les  poètes,  sembla  superflu  et 
même  nuisible;  mais,  par-dessus  tout,  l'esprit  émi* 
nemroent  païen  de  la  poésie  et  même  de  l'éloquence 
grecque  dut  offenser  l'austérité  des  docteurs  qui 
s'étaient  donné  la  tâche  d'évangéliser  nos  ancêtres. 
II  y  eut ,  dès  ce  temps ,  toute  une  école  de  sévères 
théologiens,  comme  TertuUien,  qui  prétendirent 
qu'il  fallait  rompre  avec  Virgile  et  avec  Homère,  si 
Ton  voulait  former  des  disciples  de  l'Évangile,  et, 
par  un  singulier  contraste,  Julien  l'Apostat  pense 
et  agit  comme  TertuUien ,  lorsque ,  dans  un  rescrit 
célèbre  (1),  il  veut  interdire  aux  chrétiens  le  métier 
de  professeur,  parce  qu  ils  ne  sauraient  parler  des 
dieux  de  la  Grèce  sans  les  maudire,  ni  interpréter 
Sophocle  ou  Démosthène  sans  manquer  à  l'esprit 
même  de  la  religion  que  professaient  ces  grands 
hommes.  Simplifier  ainsi  l'éducation  en  la  ramenant 

(1^  Il  figure  parmi  les  Lettres  de  Julien,  u*  42,  éd.  Heiler. 
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aa  strict  eiiseigoement  évangélique,  c'était  arrêter, 
ou  peu  s'eu  faut,  tout  développement  de  la  culture 
littéraire,  par  défiance  des  périls  qu'elle  pouvait  en- 
gendrer. En  effet,  il  semble  que  le  troisième  siècle  de 
rère  chrétienne  et  la  première  moitié  du  siècle  sui- 
vant aient  beaucoup  souffert  de  cette  exclusion»  Les 
œuvres  littéraires  de  ce  temps  ont  péri  presque 
toutes,  mais  il  ne  parait  pas  qu'elles  soient  bien  re- 
grettables. Tout  l'effort  de  ia  pensée,  toute  la  cha- 
leur des  passions  généreuses,  se  portaient  alors  aux 
grandes  luttes  de  la  religion  ;  l'éloquence  religieuse 
elle-même  ne  pratiquait  aucune  méthode  savante, 
et  semblait   peu  préoccupée   d'en   chercher   une- 
Quelque  chose  de  cette  pauvreté,  de  cette  nudité  du 
christianisme  primitif,  se  voit  dans  les  premières 
inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule.  Ces  épitaphes 
sont  d'ordinaii;e  très-courtes  et  dénuées   des  plus 
innocentes  élégances  ;  non-seulement  on  ne  veut 
plus  s'y  parer  de  tous  les  titres  qu'invente  la  vanité 
mondaine  (I),  mais  c'est  à  peine  si  l'on  y  marque 
avec  quelque  soin  les  relations  les  plus  élémentaires 
de  la  parenté  (2)  ;  surtout  on  n'y  a  guère  souci  de 
la  langue,  qui  se  déforme  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité (3).  Quand  le  scribe  a  tenté  quelque  effort 
pour  mettre  en  vers  un  pieux  éloge  du  défunt,  on 
surprend  trop  facilement,  à  ses  défaillances,  à  l'in- 
correction de  sa  métrique,  de  sa  syntaxe,  de  son 

(IJ  Voir  le  Recueil  de  M.  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de 
la  Gaule.  Préface,  p.  xcix. 

(2)  Le  Blant,  Jbid.,  p.  yi,  xxm,  xxxii. 

(3)  Le  Blant,  Ibid,,  p.  gxtii. 
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orthographe  (i),  combien  rinstraction  s'est  affaiblie 
dans  les  écoles,  par  ce  divorce  des  esprits  avec  la 
tradition  littéraire  et  païenne  des  siècles  précédents. 
Hais,  quand  la  société  gallo-romaine  est  presque 
tout  entière  ralliée  au  christianisme,  il  semble  que 
les  docteurs  et  les  adeptes  de  la  religion  nouvelle 
perdent  leur  défiance  à  Tégard  des  lettres  classi- 
ques. La  littérature  grecque  reprend  alors  quelque 
peu  du  terrain  qu'elle  avait  perdu ,  elle  le  reprend 
d'abord  par  les  nécessités  de  la  polémique  reli- 
gieuse et  philosophique,  puis  par  la  séduction,  qui 
semble  de  moins  en  moins  dangereuse,  de  ses  fables 
et  de  ses  gracieux  symboles. 

Il  y  a,  en  effet,  une  première  période  de  propa- 
gande, durant  laquelle  le  christianisme  fit  plus  de 
cohquétes  en  touchant  les  âmes  qu'en  persuadant  les 
esprits.  L'exemple  seul  des  martyrs  était  plus  con- 
tagieux et  plus  efficace  que  de  bien  longues  contro- 
verses. Mais,  après  ce  premier  élan  de  la  foi  triom- 
phante, et  surtout  dans  les  hautes  régions  de  la 
société,  on  voit  naître  bientôt  le  besoin  de  luttes  sa- 
vantes, où  le  dogme,  de  mieux  en  mieux  déterminé, 
fût  aussi  démontré  avec  précision  aux  incrédules, 
défendu  contre  les  objections  des  philosophes,  con- 
tre les  subtilités  et  les  erreurs  des  hérésiarques. 
Pour  cela,  il  fallait  autre  chose  que  la  simplicité 
d'une  parole  toute  nue  ;  il  fallait  encore  les  ressour- 
ces de  la  logique  et  de  Térudition  :  c'est  cette  logique 
et  cette  érudition  qui  caractérisent  l'éloquence  chré- 

(1)  Voir  surtout  Vinscription  métrique  d* A ntun'(  Le  Blaot, 
inscr.  chrét,  de  la  Gaule^  n«  4),  citée  ^ans  potre  II*  leçon. 
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tienne  chez  ceux  qu'on  a  justement  nommés,  à  ce 
titre,  les  Pères  de  TÉglise.  Saint  Augustin  résume  cet 
esprit  d'un  christianisme  savant  et  raisonné  dans  le 
livre  qu'il  intitule  de  Doclrina  Christiana-^  et  qui 
est  la  Rhétorique  d'une  Éloquence  nouvelle.  Or,  en 
Gaule,  les  écrivains  qui  représentent  ce  mouvement 
de  la  controverse  philosophique  et  religieuse  vivent 
en  étroite  familiarité  avec  les  anciennes  écoles  du 
paganisme  (1).  L'auteur  (et  c'est  un  Gaulois  de 
.Vienne)  du  traité  de  Slalu  awimsSj  Claudien  Mamert, 
qu'on  lit  bien  peu  aujourd'hui,  et  qui  cependant 
soutient  une  thèse  originale  contre  certains  matéria* 
listes  de  son  temps  (2),  se  montre  fort  au  courant 
des  doctrines  de  Pythagore  et  de  Platon  ;  il  nous 
a  même  conservé  quelques  fragments  précieux  de 
deux  pythagoriciens,  Philolaiis  et  Archytas.  Si- 
doine Apollinaire  a  des  amis  qu'il  appelle  ses  col- 


Ci)  GoDBailer,  sur  cet  état  des  esprits  et  des  études  au  qua- 
trième et  au  ciaquième  siècle  de  Tère  cbrélieune  :  1*  la  thèse  de 
Tabbé  Lalanne,  Influence  des  Pères  de  V Église  sur  l'éducation 
puf 'ligue  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
(Paris,  1851,  in-8**);  —  2*  H.  Doergens,  der  heilige  Basilius  und 
die  elassischen  Sludien  (Leipzig,  lSô7,  in-8<*);  —  3*  les  deux 
thèses  de  l'abbé  Leblaac,  Vtrum  B.  Gregorius  magnus  lUteras 
hwnaniores  et  ingenuasarles  odio  persecutus  sit;  —  sur  V Étude 
et  VEnseignement  des  Lettres  profanes  dans  les  premiers  siècles 
de  F  Église  (Paris,  1852,  in-8**);  —  4°,  en  ce  qui  concerne  la 
Gaule,  la  thèse  de  l'abbé  Goux,  Lerins  au  cinquième  siècle  (Pa- 
ris, 1866,  10-8*'),  dont  il  faut  rapproclier  celle  de  M.  E.  Jung, 
de  Scholis  romanis  in  Gallia  comata  (Paris,  1855,  in-S""). 

(2)  Voir  l'article  sur  Claudien  Mamert  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques t  et  la  dissertatiou  deA.-C.  Germain,  de 
Mamerti  Claudiani  scriptis  et  philosophia  (Paris,  1S39,  in-8**). 
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lègaes  oa  confrères  en  platonisme  (I).  La  logique 
d'Aristote  se  répand  dans  les  écoles^  grâce  aux  tra- 
ductions latines  de  Boëce  (2).  Bornons-nous  à  ci-* 
ter  encore  Lactance,  qui  écrivait  dans  la  ville  de 
Trêves.  Si,  par  son  style,  Lactance  mérite  le  surnom 
no  peu  ambitieux  qu'on  lui  a  donné  de  Cicéron  ehré^ 
tien ,  il  ne  le  mérite  pas  moins  par  son  goût  pour 
la  littérature  grecque  et  par  le  fréquent  usage  qu'il 
fait  des  documents  grecs  dans  sa  défense  de  la  tra- 
dition chrétienne.  Surtout  il  cite  souvent  (ce  n'est 
pas  le  lieu  de  dire  avec  quel  esprit  critique)  les 
célèbres  Vers  Sibyllins ,  confus  arsenal  de  prédic- 
tions obscures,  où  les  Juifs  avaient  jadis  déposé 
mainte  prévision  sinistre  de  la  chute  de  Rome,  et  où 
les  faussaires  chrétiens  ajoutèrent  ensuite  bien  des 
pages,  qui  devaient  un  jour  passionner  les  théolo- 
giens, mais  qui  apportent  peu  de  lumière  aux  hinto- 
riens  impartiaux  (3). 

L*esprit  de  Thistoire  se  renouvelle  en  quelque 
mesure  dans  ces  ardentes  disputes.  C'est  alors  que 
saint  Augustin  ébauche,  que  TEspagnol  Pnul  Orose  et 
Salvien  de  Marseille  développent  Tidée  d'une  grande 
direction  de  tous  les  événements  humains  par  la  Pro- 
vidence en  vue  des  triomphes  du  christianisme  (4). 

(1)  ComplatonicL  EpUt.  IV,  1;  Carm,  13. 

(2)  Stahr,  Aristoteles  bei  den  Rômern  (Leipzig,  1834,  iu-lS). 

(3)  Oracula  SibylUna,  éd.  C.  Alexandre  (Paris,  1841-1856, 
2  vol.  in-8*),  t.  II,  p.  271. 

(4)  Sur  P.  Orose,  voir  mon  Examen  critique  des  Historiens 
at^clens  de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste^  p.  s  12,  et  sur  Salvien, 
la  thèse  latine  de  S.- R.  Taillandier,  de  Summa  providenlla  res 
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Tjes  païens  aux  abois  nccusaieDt  la  religion  nouvelle 
de  tous  les  désastres  que  la  barbarie  avait  déchaînés 
sur  le  monde,  et  des  fléaux  même  que  le  ciel  avait 
pu  y  ajouter.  Les  défenseurs  de  la  foi  fouillèrent 
activement  Thistoire  profane,  pour  y  montrer,  à 
toutes  les  dates,  ces  misères  dont  on  voulait,  par 
privilège,  les  rendre  responsables.  Là  encore,  il  fallut 
remuer  bien  des  livres  et  renouer  la  chaîne  des  tra- 
ditions, en  remontant  le  plus  loin  que  Ton  pouvait 
dans  les  annales  de  tous  les  peuples  connus,  pour  les 
ramener  à  l'unité  d'un  dessein  providentiel.  Quelque 
chose  de  cette  doctrine  hardie  se  montre  déjà  dans 
la  préface  de  Diodore  de  Sicile  (1) ,  qui  n'en  parait 
guère  comprendre  toute  la  portée,  et  qui  peut-être 
l'empruntait  aux  Stoïciens  :  en  tout  cas ,  c'était  là 
une  idée  d'origine  grecque ,  qui  se  développait  à 
travers  les  siècles  et  s'agrandissait  parles  progrès 
même  de  la  science  historique  et  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  Texpérience  commune  de  l'humanité. 

Hais  c'est  surtout  chez  les  poètes  qu'il  est  intéres* 
sant  de  voir  à  quel  point  se  perpétuait  ou  se  renou- 
velait Tautorité  des  fables  helléniques,  la  popularité 
des  noms  que  consacrait  ou  l'histoire  ou  la  légende. 
Deux  écrivains  sont  particulièrement  remarquables, 
à  cet  égard  :  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire. 

Ausone ,  né  à  Bordeaux ,  est  un  chrétien  par  sa 

hufnanas  administrante  quid  senserint  prioris  ecclesix  scrip- 
tores  (Paris,  1843,  in-8°). 

(1)  Pour  lui,  les  écrivains  d'histoires  universelles  sont 
«  comme  des  ministres  de  la  Providence  divine  ».  Cf.  le  ThC' 
saurus  d'H.  Estiennè,  au  mot  npovoia. 


Digitized  by 


Google 


AUSONE  HELLÉNISTE.  75 

Tie,  OD  n'en  peut  guère  douter  ;  mais  il  l'est  si  peu 
dans  ses  écrits,  il  a  tant  de  complaisance  pour  les 
fables  de  la  Grèce  païenne,  et  même  pour  Tesprit 
licencieux,  de  la  poésie  païenne,  qu'on  le  croirait  par 
moment  un  païen,  et  de  la  pire  école.  Les  premiers 
yers  de  son  recueil,  adressés  au  pieux  empereur 
Tbéodose,  reconnaissent  Cérès  pour  la  déesse  des 
moissons,  Mars  pour  le  dieu  des  combats,  Keptune 
pour  le  dieu  de  la  mer.  Les  autres  pièces  du  recueil 
rappellent  bien  souvent  cet  étrange  début  :  cène  sont 
partout  que  souvenirs  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture grecques.  Tel  morceau  s'intitule  Ephemeris  : 
c'est  la  description  des  occupations  d'une  de  ses 
journées  ;  une  digression  l'accompagne,  quis*appelle 
Parabasis;  donnant  des  conseils,  sous  le  titre  de  Pro^ 
trepticon,  à  son  petit-fils,  alors  élève  dans  une  école 
de  Bordeaux,  Ausone  n  oublie  pas  de  lui  expliquer 
Torigine  grecque  du  mot  schola  : 

Graio  schola  Domine  dicta  est, 
Josta  laboriferis  tribuantur  ut  otia  Masts. 

Le  singulier  opuscule  qu'il  intitule  pédantesque- 
ment  TeehnopsBgnion  se  compose  d'une  centaine 
de  vers  laborieusement  alignés  pour  commencer 
tous  et  finir  tous  par  un  monosyllabe.  On  se  croi- 
rait au  temps  des  subtilités  alexandrines ,  lorsque, 
pour  décrire  un  œuf,  un  autel  ou  une*  bâche,  on 
choisissait  et  disposait  des  vers  dont  la  série  sur 
une  même  page  reproduisit  les  contours  matériels  de 
l'objet  décrit  (1),  on  lorsqu'on  s'amusait  à  composer 

(1)  Anthotogie  paiatme,  chap.  XY.  Cf.  Boiflsooade,  Critique 
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des  pièces  de  vers  dont  on  avait  exclu  telle  ou  telle 
lettre  de  Talphabet  (I) .  Ce  n'est  pourtant  pas  le  der- 
nier termedu  pédantisme  et  de  rhellénisme  poussé 
jusqu*à  la  manie.  Non  content  d'écrire  des  épi- 
grammes  moitié  en  grec  et  moitié  en  laCin,  Ausone 
s'amuse  à  écrire  une  lettre  (cVst  la  douzième]  en  hexa- 
mètres  dont  chacun  est  mi-parti  grec  et  mi-parti 
latin;  il  pousse  même  la  puérilité  jusqu'à  donner 
à  certains  mots  latins  des  terminaisons  grecque;?. 
Tout  cela  n*est  que  ridicule.  Mais,  ce  qui  est  plus 
graye,  c'est  Timpureté  de  certaines  compositions 
qui  compromettraient  beaucoup  non-seulement  la  ré- 
putation d*un  chrétien ,  mais  même  celle  d'un  païen 
honnête,  si  Ton  devait  y  voir  des  souvenirs  person- 
nels, non  de  8implesjeuxd*esprit.  Au  reste,  ce  poète 
erotique,  qui  nous  rappelle  avec  tant  de  complaisance 
Catulle,  Ovide  ou  Anacréon,  trouve  aussi  de  jolis 
tours  de  phrase  pour  les  sentences  pythagoriciennes. 
Il  met  agréablement  en  scène  les  sept  Sages  de  la 
Grèce,  et  il  leur  fait  débiter  en  assez  bon  langage 
les  maximes  que  leur  attribuait  une  antique  tradi- 
tion. Voilà  le  bel  esprit  qui  domine,  chez  Ausone,  le 
chrétien  d  ailleurs  convaincu,  à  en  juger  par  sa  cor- 
respondance avec  le  tendre  et  sincère  Paulin  de  Noie. 
A  celte  môme  école  se  rattache  un  célèbre  Arverue, 
Sidoine  Apollinaire  (2),  dont  les  lettres  et  les  poèmes 

littéraire  sous  VEmpire ,  t.  I ,  p.  970  :  «  sur  les  Poésies  figu- 
rées. » 

(1)  Denys  d'Haï icarnasse,  de  la  Composition  des  mois,  c.  14  ; 
Athénée,  Dipnos,,  X,  p.  44D  D,  459  B. 

(2)  Voir,  sur  les  études  chez  les  Arvemes,  U  dissertation  de 
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éraditâ  et  raffinés  offrent  assurément  un  des  témoi- 
gnages les  pins  naïfs  de  1  état  de  la  société  gallo- 
romaine  à  la  fin  du  cinquième  siècle.  I^  premier  de 
ces  poèmes  est  un  panégyrique  de  Tempereur  An- 
thémiuSy  précédé  d'une  préface  où,  comme  chez  le 
Bordelais  Ausone,  les  dieux  païens  reçoivent  les  pre* 
miers  hommages.  L'installation  du   nouveau  Cé- 
sar est  assimilée  à  celle  de  Jupiter  dans  l'Olympe. 
Même  érudition  mythologique  dans  la  préface  d'un 
Panégyrique  d'Avitus,  le  beau- père  du  poète,  dans 
l'Épithalame  de  Ruritius  et  d'Heria.  Une  ou  deux 
fois  seulement,  dans  les  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
pièces  qui  forment  ce  recueil  poétique,  Tauteur  s'est 
un  peu  défendu  de  ce  goût  pour  les  fables  qui  avaient 
instruit  et  charmé  son  enfance.  Ainsi,  écrivant  un 
jour  à  un  évéque,  il  lui  faut  bien  quitter  Phœbus  et 
les  Muses  pour  se  souvenir  de  la  Bible;  mais  il  re- 
tourne bien  vite  à  ses  prédilections  :  «  Vous  ne 
trouverez  rien  ici ,  dit-il  dans  sa  pièce  seizième ,  où 
notre  Thalie  rebatte  les  vieilles  ornières  :  » 

Nec  quidquam  invoDies  ubi  priorum 
Antiquas  terat  orbitas  Thalia. 

Mais  Thalie  oublie  bien  vite  rengagement  qu'elle 

J.  Daoglard,  de  LUterïs  apud  Àrvemos  a  primo  ad  sextum  us- 
guesxculum  (Clermonl-Ferrand,  1864,  in-S*");  —  A.  Germain, 
Essai  lUUrcAre  et  historique  sur  ApolUnaris  Sidonius  (Mont- 
pellier, 1840,  in-8");  —  Fertig,  C.  SoUius  ApolUnaris  Sido- 
niju  und  seine  ZeU  (Passau,  1848)  ;  —  Tabbé  L.-A.  Chaii,  Saint 
Sidoine  Apollinaire  et  son  siècle  (Clermout-Ferrand ,  1867, 
2  vol.  io-s"),  oavrage  doaU'auleur  a  connu  trop  lard  la  dis- 
sertation de  M.  Germain. 


Digitized  by 


Google 


78  L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  -  4*  LEÇON. 

a  pris,  et  le  morceau  qui  commence  par  ces  belles 
promesses  est  tout  plein  des  noms  qui  retentissent 
dans  Homère,  dans  Pindare  et  dans  Virgile.  La 
lettre  finale  du  Recueil,  qui  est  comme  une  sorte  de 
circulaire  à  tous  les  amis  que  va  trouver  ce  petit 
\olume,  nous  le  montre  entrant  en  certaine  petite 
ville  où  saint  Julien  est  honoré  d*une  dévotion  particu- 
lière,, et  notre  poëte,  aussitôt  après  avoir  fait  au  saint 
une  pieuse  révérence,  court  bien  yite  à  des  sujets 
profanes.  Quelque  part  il  se  plaint  de  la  barbarie 
qui  l'entoure  et  il  décrit  plaisamment  ces  grossiers 
Burgundes,  leur  chevelure  enduite  de  beurre  rance, 
leur  taille  gigantesque ,  les  chants  qu'ils  faisaient 
retentir  parmi  les  viandes  et  le  vin;  or  savez-vous  ce 
qu'il  regrette  surtout  dans  ces  barbares  ?  Ce  n'est 
pas  leur  résistance  à  la  prédication  chrétienne,  mais 
leur  mauvais  goût,  qui  fait  fuir  les  Muses  et  ne  lui 
laisse  pas  le  loisir  de  composer  des  épithalames. 
Dans  cette  plainte,  qu'il  développe  en  vers  hendéca- 
syllabes ,  voici  encore  Vénus  qui  reparaît  sous  le 
nom  de  Dioné  ;  voici  la  muse  Thalie  qui,  chassée  par 
les  rudes  accents  de  la  lyre  barbare,  se  venge  des 
Burgundes  par  des  plaisanteries,  faut-il  le  dire?  par 
des  calembours  : 

ExbÎDC  Barbaricis  abacta  plectris 
Spernit  seDipedem  stilum  Tbalîa, 
Ex  quo  septipedes  videt  patronos« 

Elle  méprise  les  vers  de  six  pieds  depuis  que  des 
géants  de  sept  pieds  lui  imposent  leur  patronage  ! 
Plus  bas,  ces  géants  eux-mêmes  rappellent  au  poëte 
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le  palais  d'AlcÎDOûs ,  dont  les  riches  cuisines  n'au- 
raient pu  rassasier  leur  Yorace  appétit  : 

Tôt  tan  tique  petunt  simul  gigantes 
Quot  vix  Alcinoi  culina  ferret. 

Décidément^  on  le  voit,  Timagination  païenne  était 
incorrigible  et  restait  obstinément  attachée  à  ses 
dieuiL.  C'est  la  même  poétique  que  Fortunat  promè- 
nera encore  dans  la  cour  des  rois  mérovingiens  (i). 
Lorsque,  vers  le  même  temps  ,  le  célèbre  Alcimus 
Avitus  essaiera  de  mettre  d'accord  la  poésie  et  le 
christianisme  en  Gaule,  il  lui  faudra,  pour  commen- 
cer, écarter  absolument  tous  ces  fantômes  de  la  Grèce 
païenne,  ne  demander  à  la  poésie  latine  que  son 
vocabulaire,  et  se  réduire  au  simple  devoir  de  mettre 
en  vers  les  récits  de  la  Bible  (2).  Ce  n*est  pas  pour 
lui  un  médiocre  honneur,  après  s'être  renfermé  en 
ce  rôle  modeste,  d'avoir  rencontré  çà  et  là  des  ins- 
pirations qui  Tont  fait  compter  parmi  les  ancêtres 
de  Tauteur  du  Paradis  perdu  (3). 

(1)  Voir  Aug.  Thierry,  Récits  des  temps  mérovingiens,  cin- 
qaiëme  Récit. 

(2)  Voir  la  thèse  de  M.  V.  Cucheval,  de  S.  AvUi  operibus  (Pa- 
ris, 1863);  et  la  dissertation  de  Vàhhé  P.  Parizel,  Saint  Avite, 
évéque  de  Vienne,  sa  vie  et  ses  écrits  (Loavain,  1859,  in-S**). 
L'occasion  m'est  bonne  pour  signaler  an  précieux  supplément 
aux  œuvres  d' Avitus,  publié  par  M.  L.  Delisle  dans  les  Études 
paléographiqties  et  historiques  sur  des  Papyrus  du  sixième 
siècle^  en  partie  inédits,  renfermant  des  homélies  de  saint  Avit 
et  des  écrits  de  saint  Augustin  (Genève  et  B&le,  1866,  in-4*). 

(3)  M«  Guizot  parait  avoir,  le  premier  en  Franoe,  présenté 
cette  intéressante  comparaison,  dans  la  XVIU'  leçon  de  son 
Histoire  de  la  Civilisation^ 
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Il  est  donc  vrai  que  la  Grèce  est  encore  présente 
à  tous  les  esprits  cultivés  de  ce  temps;  qu'elle  Test 
par  les  noms  et  les  légendes  de  ses  dieux,  de  ses 
demi-dieux,  de  ses  héros;  qu'elle  Test  par  les  noms 
de  ses  personnages  illustres  dans  la  paix  ou  dans  la 
guerre;  qu'elle  Test  par  les  nombreuses  variétés  de 
sa  métrique  transportées  dans  la  langue  latine.  Néan- 
moins ,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  toute  cette 
vie  de  Thellénisme  dans  la  littérature  de  plus  en 
plus  chrétienne  de  notre  Gaule,  a  quelque  chose  de 
bien  artificiel  et  cache  un  fond  assez  pauvre  sous  de 
brillantes  apparences.  La  philosophie  théologique  et 
morale  ne  manque  alors  ni  d'érudition,  ni  d'efficace. 
L'éloquence  du  prédicateur  et  du  controyersiste,  sans 
avoir  grand  besoin  des  préceptes  d'Aristote  ou  de 
Gicéron,  s'est  fait  des  lois  et  des  règles  et  a  trouvé 
une  inspiration  vraiment  originale.  L'ouvrage  com- 
posé par  saiut  Augustin  pour  l'instruction  des  pré- 
dicateurs, de  Doctrina  chrisiiana  {\)j  a  précisément 
pour  objet  ce  nouvel  art  oratoire,  un  peu  dédaigneux 
des  subtilités  du  bon  goût  antique ,  mais  qui  sup- 
plée à  la  méthode  par  je  ne  sais  quelle  force  inté- 
rieure capable  d'atteindre  au  but  suprême  de  la 
parole,  la  persuasion  (2).  Mais,  en  dehors  du  dogme 
et  des  éloquentes  disputes  qu'il  soulève,  en  dehors 
de  la  prédication  populaire  et  de  ses  bienfaisants 
triomphes,  toutes  les  sciences  que  la  Grèce  avait 

(I)  Voir,  sur  lesemprunts  de  S.  Auguslin  aax  rhétean paieni, 
la  thèse  latine  de  M.  Sadous  (Paris,  1847,  in^S"*). 

(1)  Voir  surtout  ce  qu'en  dit  Fénelou,  à  propos  de  S.  Augustin 
{Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie,  c.  IV). 
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portées  si  haut  vont  s'abaissaat  chaque  jour.  Déjà 
les  Romains  n'ayaient  guère  été  que  des  abrévia- 
teurs  de  la  philosophie,  et  surtout  de  la  philosophie 
naturelle^  des  Grecs.  Rome  n'a  pas  eu  un  mathé- 
maticien, pas  un  physicien ,  pas  un  astronome  ori- 
ginal. Ce  que  Sénèque  et  Pline  savent  de  cosmogra- 
phie, ce  qu'ils  savent  de  la  constitution  de  notre 
globe  et  des  êtres  qui  Thabitent,  c'est  aux  Grecs 
qu'ils  le  doivent.  Or  cette  science,  déjà  si  amaigrie 
entre  lenrs  mains,  s'amaigrira  encore  entre  les  mains 
des  maîtres  d'école  qui  deviendront  les  instituteurs 
des  barbares  ralliés  au  christianisme.  Le  manuel  de 
Martien  Gapella,  qui  prélude  à  la  réduction  de  toute 
science  dans  la  célèbre  mais  étroite  unité  du  Tri- 
vium  et  du  Quadriviunij  nous  donne  une  fidèle  et 
triste  idée  de  cet  abaissement  des  intelligences  (1). 

L'esprit  même  du  christianisme  n'est  pas  étran- 
ger à  une  si  fâcheuse  décadence.  Assurément,  c'est 
une  grande  et  noble  pensée  que  celle  d'une  Provi- 
dence souverainement  puissante  et  paternelle.  A  cet 
égard,  la  Providence  chrétienne  dépasse  de  beaucoup 
la  Providence  timidement  introduite  dans  la  phi- 
losophie par  les  Stoïciens.  Le  monde,  sous  son  gou- 
vemement,  suit  une  marche  à  la  fois  dramatique  et 
majestueuse,  dont  la  description,  ébauchée  par  S.  Au- 
gustin, par  Salvien,  par  Paul  Orose,  a  pris  sous  la 
plume  de  Bossuet  un  incomparable  caractère  de 

(1)  Ozanam,  la  Civilisation  au  cinquième  siècle,  leçoD  III*. 
Cf.  Ch.  Jourdain,  État  de  la  Philosophie  naturelle  en  Occident 
et  principalement  en  France  pendant  la  première  moitié  du 
douzième  siècle  (Paris,  1S38). 
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grandeur  (1).  Et  pourtant,  il  est  certain  que  la  médi- 
tation journalière  de  celte  pensée,  qu'une  foi  abso- 
lue et  sans  réserve  dans  l'intervention  journalière  de 
Dieu  en  nos  moindres  actes,  conduit  à  une  sorte  de 
quiétisme,  à  une  sorte  d'indifférence  pour  la  vérité 
scientifique,  sentiment  fort  contraire  à  l'esprit  de 
recherche  dans  les  matières  de  science  positive. 
Ouvrez  ces  recueils  de  sermons  consacrés  à  exposer 
aux  yeux  des  fidèles  les  merveilles  de  ÏOEuvre  des 
sixjoursj  et  que  pour  cela  on  appelle  des  Eexaimi" 
rofiy  vous  7  trouverez  maintes  pages  tour  à  tour 
gracieuses  ou  sublimes  sur  l'œuvre  de  la  création  ; 
Tàme  tendre  et  élevée  d'un  Basile  ou  d'un  Am- 
broise  excelle  à  signaler  les  beautés  extérieures  et 
les  harmonies  de  la  nature  (2)  ;  Tingénieuse  subti*- 
lité  de  Lactance  (3)  fait  très-bien  ressortir  la  per- 
fection du  corps  humain  et  de  ses  organes  en 
rapport  avec  la  destinée  supérieure  de  l'homme. 
Mais  dans  tout  cela  vous  cherchez  en  vain  le  moin- 
dre encouragement  à  scruter  les  secrets  du  ciel  et 
de  la  terre,  à  analyser  par  l'observation  et  l'expé- 
rience la  nature  complexe  des  êtres,  à  perfectionner 
les  merveilleuses  méthodes  de  la  géométrie  et  du 
calcul.  La  religion  de  la  cause  première  supprime, 
ou  restreint  au  moins  entre  d'étroites  limites,  l'é- 

(1)  Personne,  je  crois,  ne  l'a  mieux  apprécié  en  cela  que 
M.  Sainte-Beuve,  N(mvf4iux  Lundis^  t.  IX  (23  février  1865). 

(2)  Voir  la  thèse  de  Tabbé  P.  Cruice  sur  VHesaéméron  de 
saint  Basile  (Paris,  1844,  in-8*'),et  VÉiudt  littéraire  de  M.  Fia- 
Ion  sur  saint  BasUe  (Paris,  1861,  in-8»). 

(3)  De  Fabrlea  eorporis  humani. 
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tude  scientifique  des  causes  secondes.  U  n'y  a  plus 
dans  le  monde  chrétien  que  deux  choses  :  un  Dieu, 
de  qui  tout  dépend,  et  l'humanité  qui  doit  attendre 
de  Dieu  tout  ce  que  sa  vie  comporte  de  bonheur. 
L'homme  est  si  petit,  en  présence  du  mystère  de  la 
création  ainsi  comprise,  qu'il  n'a  plus  qu'à  s'incli- 
ner avec  piété  devant  l'être  seul  capable  d'agir 
utilement  pour  le  bien  des  créatures.  Un  Père  de 
rÉglise  latine  raille  quelque  part  la  météorologie 
et  ses  vaines  prétentions  :  s'il  pleut  ou  s'il  tonne, 
ce  n'est  plus  la  science  qu'il  faut  interroger  ;  chré- 
tiens ,  entrez  dans  une  église ,  et  priez  celui  qui  tient 
en  sa  main  la  pluie  et  le  tonnerre.     • 

Nous  sommes  nés  si  curieux  et  nous  avons  en 
nous  un  si  vif  besoin  de  savoir  qu'une  telle  doctrine 
ne  peut  convaincre  tout  le  monde,  et  qu'il  y  a  tou- 
jours des  esprits  qui  ne  se  résignent  pas  à  Tobéis* 
sance  commune  ;  mais,  à  travers  le  moyen  âge,  ces 
exceptions  sont  rares,  il  faut  le  reconnaître,  et  la 
tradition  des  fortes  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie 
est  bien  interrompue.  Pline  explique  très-sensé- 
ment, d'après  les  Grecs,  les  phénomènes  du  flux  et 
du  reflux  par  l'action,  tantôt  simultanée,  tantôt  di- 
vei^nte,  du  soleil  et  de  la  lune  :  c'est  la  théorie  que 
Newton  et  Laplace  ont  développée  en  étroit  rapport 
avec  celle  même  de  l'attraction  universelle  (1).  Hais, 
au  moyen  âge,  la  très-simple  explication  de  Pline  a 
de  bonne  heure  disparu  et  fait  place  à  la  conception 

(1)  Voir  le  mémoire  de  H.  Marlin,  Nottons  des  anciens  sur 
Us  Marées  et  les  Eurïpesy  dans  les  Mémoires  de  l'ÀGadémie  de 
Gaent  1S66. 
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grossière  d'un  moDstre  marin,  qui  tour  à  tour  avale 
et  re vomit  les  flots  de  rOcéan,  de  manière  à  produire 
les  alternatives  de  la  marée. 

Gomme  les  sciences  naturelles ,  Thistoire  va  bien- 
tôt s'amoindrir  dans  les  écoles  du  moyen  âge. 
Du  point  de  vue  où  se  plaçait  Texégèse  chrétienne, 
en  dehors  des  traditions  bibliques  et  de  ce  qui  s'y 
rattache ,  plus  ou  moins  directement ,  dans  la  vie 
des  autres  peuples,  le  détail  des  histoires  particu- 
lières perdait  beaucoup  de  son  importance.  Aussi  les 
plus  maigres  abrégés  des  annales  grecques  et  ro- 
maines suffisaient  à  Paul  Orose  pour  esquisser  à 
grands  traits  son  tableau  général  des  âges  de  Thu- 
manilé  avant  et  après  le  christianisme.  De  là  bien  des 
erreurs,  bien  des  méprises.  En  histoire,  il  y  a  une 
part  de  la  vérité  qui  disparait  nécessairement  dans  un 
abrégé  trop  court  des  événements.  Là  où  le  récit  n'a 
pas  une  certaine  étendue,  il  devient,  par  cela  même, 
inexact  et  mensonger;  il  ne  représente  plus  sous 
leur  vrai  jour  ni  les  hommes  ni  leurs  actions  (I). 
L'abréviateur,  au  moyen  âge,  commet  sans  cesse  de 
ces  méfaits  innocents,  qui  tiennent  à  sa  préoccu- 
pation et  à  son  ignorance.  Il  n'appartient  qu'aux 
rayons  du  soleil  tra\ersant  nos  lentilles  d'abréger 
un  tableau  sans  effacer  un  seul  trait  de  la  réalité.  Le 
pinceau  et  la  parole  n'ont  pas  cet  heureux  privilège. 
Surtout  ce  n'est  pas  à  des  rhéteurs,  ni  même  à  des 
philosophes  d'un  siècle  de  décadence,  qu'il  faut  de- 

(1)  Voir  noire  jugement  sur  Paul  Orose  et  sur  les  autres  abrc- 
viateurs,  dans  VExatnen  critique  des  historiens  anciens  de  la 
vie  et  du  règne  d'Auguste,  p.  312  et  suiv. 
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omoder  un  effort  de  talent,  auquel  u'a  pas  même  suffi 
le  génie  de  Bossuet.  Par  cet  oubli  d*elle-mème  et  de 
ses  deToirs,  Thistoire  laisse  peu  à  peu  le  champ  libre 
au  roman,  à  la  légende,  en  général,  à  tout  ce  trayail 
de  Timagination  populaire,  qui  bientôt  va  transfor- 
mer les  personnages  et  les  événements  jusqu*à  les 
rendre  méconnaissables,  au  point  qu'après  ce  long 
rêve,  pour  ainsi  dire,  du  moyen  âge,  il  faudra  que 
l'esprit  moderne  retrouve ,  avec  grand  effort,  les 
vraies  méthodes  et  le  vrai  génie  de  la  science  his- 
torique (I). 

Des  hommes  qui  laissaient  ainsi  dépérir  Thistoire 
et  la  science  de  la  nature,  pouvaient-ils  garder  une 
idée  juste  des  formes  littéraires  consacrées  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains?  Que  devaient  être  pour 
eux  l'épopée,  l'ode  pindarique,  la  tragédie  et  la 
comédie?  De  moins  en  moins  on  lisait  Homère, 
Sophocle,  Aristophane  et  Ménandre.  Il  ne  restait 
plus  guère  chez  nous  de  leurs  œuvres  que  ce  que 
les  Romains  en  avaient  mis  sous  forme  latine  (2),  et  de 
ces  œuvres  romaines  elles-mêmes  quelques-unes  seu- 
lement se  perpétuaient  par  les  manuscrits;  les  autres 
ne  laissaient  que  de  vagues  souvenirs  dans  les  livres 
des  grammairiens  qui  leur  avaient  emprunté  des 

(1)  Voir  plus  haut,  III*  leçon,  p.  55  et  suiv. 

(2)  Pour  Aristophane  et  Ménandre,  je  soDge  à  Yirginius  Ro- 
manus,  qui  nous  est  signalé  par  un  témoignage  de  Pline  le 
jeane,  Bpist.,  VI,  21  ;  et  pour  Ménandre,  en  particulier,  à  Pom- 
ponius  Bassulus,  traducteur  de  ce  poète  comique,  qui  nous  est 
connu  par  une  épit^phe  en  vers  (Mommsen,  InscripL  Regnl  Nea- 
pd.,  n»  1137),  dont  M.  Quicherat  a  restitué  le  texte  dans  un  ar- 
ticle de  la  Reme  archéologique  (Xl>  année). 
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citations.  La  tragédie  grecque  est  presque  mécon- 
naissable dans  le  petit  poëme  anonyme  qui  porte 
le  titre  dOrestis  tragœdia  ;  la  comédie  du  Querolus 
représente  à  peu  près  tout  ce  qui  restait  alors  du 
génie  comique  de  la  Grèce  et  de  Borne  (1).  Homère 
n'était  guère  connu  que  par  un  seul  de  ses  imita- 
teurs, Virgile,  ou  plutôt  encore  par  son  abréviateur 
Aviénus  (2)  ;  et  quant  aux  genres  secondaires,  pro- 
duits délicats  d'une  civilisation  raffinée,  ils  n'avaient 
guère  plus  de  place  dans  la  rude  simplicité  de  cette 
vie  nouvelle  que  se  faisait  la  barbarie  sur  les  ruines 
de  là  société  gallo-romaine. 

Ce  n'est  pas  que  le  génie  poétique  fût  éteint;  il 
ne  saurait  périr  chez  les  races  véritablement  fortes. 
Mais  on  peut  dire  qu'il  était  en  désarroi ,  dépourvu 
de  règle  et  de  méthode,  et  quand  il  retrouvera  sa 
voie,  ce  sera  en  dehors  des  traditions  classiques. 
Les  compositions  de  la  littérature  romane,  au  midi 
chez  les  troubadours,  au  nord  chez  les  trouvères,  por- 
tent, en  général,  des  noms  et  offrent  des  caractères 

(1)  La  dernière  et  la  meilleure  édition  de  VOrestes  est  celle  de 
J.  Maehly  (Lipsiœ,  1866,  in-i2),qui  rapporte  volontiers  la  com- 
position de  ce  petit  poème  au  temps  de  Corippuset  de  Sédulius. 
Sur  le  Querolus  seu  Aulularia,  voir  le  dernier  éditeur  de  cette 
pièce  (Amsterdam,  1829,  in-S**),  M.  Kleinkhamer;  Ëdél.  du 
Méril,  Origines  latines  du  théâtre  moderne,  p.  14  et  suiv.,  et  les 
auteurs  cités  par  Bàhr ,  Geschiehte  der  romischen  Literatur, 
I,  p.  274  de  la  4«  édition  (1868). 

(2)  C'est  Topinion  de  Wernsdorf  (et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait 
été  combattue)  que  ce  petit  poëme,  reproduit  dans  les  manus- 
crits sous  le  nom  de  Pindarus  ou  Pandarus  thebanus,  appar- 
tient en  réalité  à  l'Aviénus  auteur  de  fables  ésopiques  et  d'une 
paraphrase  en  vers  de  Denys  le  Périégète. 


Digitized  by 


Google 


CONCLUSION.  87 

plas  ou  moins  étrangers  à  l'unliquilé  classique. 
Celle-ci  n*a  pas  absolument  disparu ,  mais  les  débris 
qu'elle  a  laissés  sont  épars  sur  le  sol  et  comme 
étouffés  sous  les  constructions  accumulées  par  tant 
de  conquêtes  et  d'invasions  successives.  Je  ne  sais 
quelle  sève  de  rbellénisme  circule  encore  dans  la 
Gaule  devenue  française,  anime  encore  Tesprit  de 
notre  vieille  littérature  ;  beaucoup  de  noms  illustres 
de  Tantiquité  classique  demeurent  familiers  à  notre 
poésie  populaire.  Mais  ni  les  troubadours  ni  les 
trouvères  ne  sont,  pour  cela,  des  élèves  des  Grecs 
ou  même  des  Romains,  et,  comme  nous  Tavons  dit 
au  début  de  ces  études,  la  véritable  Grèce  et  la  véri- 
table Rome  classiques  étaient  bien  mortes  pour  le 
génie  européen,  lorsqu'au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle  se  prépara  et  s'accomplit  leur  féconde 
renaissance. 
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LA  L1TT£RATUR£  GRECQUE  E]f  ORIENT  AU  MOYEU  AGE. 
PREMIERS  RAPPROCHEMENTS  ENTRE  L'oRIENT  GREC 
£T  L*OCCIDENT  LATIN  AVANT  LA  RENAISSANCE. 


La  philo6ophie  et  les  sciences  naturelles  dans  les  écoles  bycan- 
tioes.  —  Les  jurisconsultes.  —  Les  poètes  et  la  nouvelle  ?ersi- 
flcation.  —  Séparation  profonde  entre  la  langue  vulgaire  et 
celle  des  lettrés.  ~  Effets  divers  de  celte  séparation.  — -  Les 
annalistes  byzantins.  —  Lesérudits:  Photius,  Psellus,  Eu- 
stathe,  Planude.  —  Un  empereur  lettré  :  Manuel  Paléologue. 

.  —  Un  réformateur  platonicien  au  quinzième  siècle  :  Gémiste 
Pléthon.  ~  Le  schisme  religieux  et  ses  conséquences. 

Nos  précédentes  études  nous  ont  amenés  au  temps 
où  la  chute  de  Gonstantinople  marque  le  rapproche- 
ment décisif  de  lOccident  latin  avec  TOrient  grec. 
Pour  bien  apprécier  les  effets  de  ce  rapprochement, 
il  faut  d'abord  nous  demander  ce  que  rhellénisme 
était  devenu  lui-même,  non  pas  à  Athènes,  i\on  pas 
à  Alexandrie,  où  depuis  longtemps  il  n*y  avait  plus 
d'écoles  savantes,  mais  à  Gonstantinople,  dans  les  éco- 
les et  dans  les  monastères  byzantins.  Sur  ce  théâtre, 
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assurément  secondaire,  la  littérature  grecque  est  fort 
amoindrie  et  fort  abaissée.  En  physique,  en  mathé- 
matiques, même  en  philosophie,  toute  la  science  se 
réduit  à  de  maigres  manuels  ;  toute  l'activité  criti- 
que de  l'esprit  se  renferme  en  des  discussions  sans 
portée,  parce  qu'elles  sont  sans  méthode,  sur  les 
choses  de  la  nature.  Nul  effort  de  recherche  origi- 
nale, soit  par  l'observation  des  phénomènes,  soit 
par  la  méditation  des  vérités  abstraites.  Nul  sentiment 
d'un  progrès  à  accomplir  :  les  esprits  se  nourrissent 
sur  un  vieux  fond  de  doctrines,  soit  surannées  autant 
qu  elles  sont  fausses ,  soit  devenues  à  peu  près  sté- 
riles dans  les  informes  abrégés  où  on  les  apprend. 
Telle  est  a  peu  près  l'érudition  des  Psellus  et 
des  NicéphoreChumnu8(l).  La  philosophie,  comme 
en  Occident,  ne  connaît  plus  guère  que  deux  autori- 
té8,celle  de  Platon  et  celle  d'Aristote,  qu'elle  s'exerce 
tant  bien  que  mal  à  concilier  entre  elles,  et  cela  sans 
toujours  les  connaître  d'après  l'ensemble  des  écrits 
de  ces  deux  philosophes.  Il  est  d'ailleurs  assez  remar- 
quable que,  de  la  doctrine  aristotélique ,  ce  que  l'on 
cultive  le  mieux,  ce  n'est  pas  la  théorie  du  syllogis- 
me ;  rien  ne  représente,  dans  la  théologie  et  dans  la 
philosophie  byzantine,  ce  qu'on  appelle  en  Occident 
la  scolastique.  Un  scolastique,  à  Byzance,  n'est  pas 
un  docteur  démontrant  la  théologie  par  les  procédés 
de  l'analytique  péripatéticienne  ;  c'est  tout  simple- 
ment un  homme  de  lettres,  et  quelquefois,  chose  assez 


(1)  Voir,  dans  les  Anecdota  grœca  de  Boissonade,  les  divers 
opuscules  qu*il  a  publiés  de  cet  auteur. 
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naturelle,  un  pédant  (I).  Ce  n'est  pns  que  la  théo- 
logie byzantine  n'ait  sa  part  de  recherches  subtiles 
et  de  puérilités  ;  elle  a  produit  de  nombreux  et  quel- 
quefois d*énormes  volumes  de  conlroverse.  Mais 
peut-être,  à  cet  égard,  s'est-on  trop  moqué  de  la  lit- 
térature monastique  des  Byzantins.  Montesquieu  et 
Gibbon  en  ont  parlé  fort  légèrement;  nous  nous 
habituons  volontiers  à  juger  sur  leur  parole  toutes 
les  controverses  théologiques  qui  occupaient  les 
Grecs  d*Orient  au  moyen  Age.  L'e^sprit  libéral  de 
notre  temps  s'étonne  avec  raison  de  l'importance 
qu*a  prise  alors  la  querelle  des  images^  si  graves  et 
si  nombreuses  qu'en  aient  été  les  conséquences.  11 
est  même  disposé  à  trouver  peu  sérieuses  les  ques* 
tions  de  doctrine  qui,  surtout  depuis  Photius,  divi- 
sent les  deux  Églises  de  Rome  et  de  Constantiuo- 
pie  (2).  On  doit  avouer  pourtant  que  des  convictions 
très-vives,  que  de  fort  nobles  pensées  animent  quel- 
ques-unes de  ces  controverses  ;  surtout  il  faut  re- 
connaître que  le  grec  des  théologiens  orientaux  est 
incomparablement  supérieur   au  mauvais  latin  de 


(1)  Voir  le  PhUogelos  d'Hiéroclès»  éd.  de  Boissonade  (Pa- 
ris, 1848,  in-8®),  à  la  suite  desMeXsrai  de  Pachymère. 

(2)  Voir  VHisloire  du  schisme  des  Grecs  par  le  P.  Maimliourg 
(Paris,  1686,  in-4'')  ;  et  les  deux  Histoires  de  Photius  par  Tabbé 
Faucher  (1772)  et  parVabbé  Jager  (Paris,  1854,  in-ia),  dont  la 
seconde  copie  souvent  mot  pour  mot  des  pages  entières  de  la 
première.  11  est  juste  d'en  rapprocher  le  discours  sur  Photius 
de  M.  Zanos,  dans  les  Mémoires  du  StjUogos  hellenicos  deCotis- 
tantinople,  I,  p.  7.25,  et  IVlude  savante  qui  accompagne  les 
Lettres  de  ce  patriarche  dans  Tédilion  qu'en  «i  donnée,  à  Londres, 
M.yaletla(i8C4,  in^'^). 
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nos  scolastiques.  J'en  dirais  volontiers  autant  das 
jurisconsultes  qui  continuent  et  interprètent  en  grec 
la  législation  de  Justinien  :  ces  hommes-là  ont  en- 
core, quand  ils  traitent  des  matières  du  droit  civil, 
une  clarté,  une  dignité  de  langage  qu'on  chercherait 
inutilement  chez  leurs  contemporains  de  Rome  et  de 
Paris  (1). 

Pour  le  noter  en  pussaut,  une  chose  surtout  a  fait 
tort  aux  pauvres  Byzantins  dans  l'esprit  des  nations 
occidentales  :  ils  n'avaient  pas  à  un  très-haut  degré 
l'esprit  militaire,  et,  bien  que  ce  ne  soit  pas  pour 
eux  un  médiocre  honneur  d'avoir  résisté  mille  ans 
de  plus  que  Bome  elle-même  aux  assauts  de  la  bar- 
barie, nos  barons  et  leurs  soldats^  on  le  sait  par  les 
historiens  occidentaux  des  croisades,  ont  large- 
ment médit  de  ces  Grecs  toujours  occupés  de  belle 
littérature  et  de  disputes  savantes,  et  qui  s'enten-* 
daient  si  mal  à  manier  l'épée.  On  n'avait  guère  souci 
alors  de  leur  chercher  la  moindre  excuse ,  surtout 
depuis  niotius;  c'étaient  des  schismatiques,  et  l'on 
allait  jusqu'à  leur  reprocher  de  méconnaître,  dans 
leur  obstination ,  l'intérêt  politique  qu'ils  auraient 
eu  à  se  rallier  aux  puissances  catholiques  romaines. 
On  était  peu  sensible  à  ce  qu'il  y  avait  de  généreux 
et  de  désintéressé  dans  leur  obstination  même. 

Pour  revenir  aux  lettres  proprement  dites,  le 
goût  en  était  alors  très-vif  dans  la  société  byzantine. 
Sans  doute  il  n'y  faut  plus  chercher  ni  des  poënies 

(1)  Voir  Morlreuil,  Histoire  du  droit  byzantin  (Paris,  1843-6» 
3  vol.  iD-8«),  et  les  trois  volumes  de  textes  inédits  qu'a  publics 
M.  Zachari»,  Jtu  grxco-romanum  (Lipsis,  l8£6-7,  in-d*}. 
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épiques  à  la  façon  d'Homère  oa  d'Apollonius,  ni  des 
comédies  ou  des  tragédies  régulières  :  on  ue  mettait 
plus  eu  vers  que  des  chroniques  ou  des  légendes  des 
saints.  Des  rapsodies  comme  la  Passion  du  Christ , 
attribuée  à  Grégoire  de  NaziaDze(l),  suffisaient  alors 
aux  amateurs  de  poésie  dramatique.  La  poésie  re- 
ligieuse d'un  caractère  intime  et  personnel,  comme 
on  la  trouve  dans  Synésius  et  dans  Grégoire  de  Na- 
zianze  (2)^  n  avait  pas  fait  école  ;  mais  en  revanche 
la  poésie  légère,  et  même  fort  légère  parfois,  celle 
qui  a  rempli  de  tant  de  pièces  charmantes  le  recueil 
connu  sous  le  nom  d'Anthoîogiej  ne  cessa  guère  d'é^ 
tre  cultivée  avec  amour  par  les  versificateurs  byzan- 
tins. Agathias  eu  faisait  un  recueil  au  sixième  siècle, 
Constantin  Gépbalas  le  remaniait  au  douzième,  avec 
beaucoup  d'indulgence  encore  pour  les  œuvres  de 
l'antiquité  païenne;  Planude  le  remaniait  encore, 
mais  cette  fois  plus  chrétiennement,  au  quator- 
zième (3).  Tous  ces  imitateurs  du  bel  esprit  des 

(1)  Sur  l'origine  de  C6  médiocre  ouvrage,  voir  les  articles  de 
Ch.  Magnin,  daus  le  Journal  des  Savants  de  1849.  Uneéditioa 
classique  du  Xptaxàc  icdox^v,  par  Tabbé  Lalanoe,  est  précédée 
d'une  dissertation  instructive,  quoique  très-incorrecte,  sur  le 
même  sujet  (Paris,  1852,  in-12)  ;  la  dernière  édition  que  j*en 
connaisse  est  celle  qu'on  trouvera  dans  le  premier  volume  des 
Ancdekten  d'Elli8sen(1855),  recueil  cité  plus  bas  dans  cette  le- 
çon, p.  95,  note  2. 

(2)  Voir  la  thèse  de  M.  Druon  sur  Synésius  (Paris,  1859, 
iu-s"),  et  celle  de  M.  P.  Albert  sur  les  Poésies  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  (Paris,  1858,  in-S"".}* 

(3)  Entre  autres  ouvrages,  voir,  sur  ce  sujet,  la  Préface  de  la 
traduction  française  de  l'Anthologie  grecque,  par  M.  F.  Dehèque 
(Paris,  1863,  2  vol.  in-12). 
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temps  ptolémaïqaes ,  dont  dous  lisons  des  milliers 
d'épigrammes  et  de  jolies  pièces  erotiques^  n'ont  pas 
le  même  don  d*élégauce  et  de  bon  goût  (1);  mais, 
assarémenty  ils  ne  manquent  pas  d'habileté,  puisque 
tant  de  pièces  auxquelles  ils  avaient  donné  fort  in- 
nocemment le  titre  à'j^nacriontiques^  sans  prétendre 
à  les  faire  accepter  pour  du  pur  Auacréon,  ont,  du- 
rant plus  de  trois  cents  ans ,  passé  pour  être  des 
œuvres  du  charmant  poëtë  de  Téos.  C'est  seulement 
de  nos  jours  qu'on  a  reconnu  que  ce  petit  recueil  ne 
contenait  pas  plus  de  deux  ou  trois  pièces  authenti- 
ques d'Anacréon  (2).  Un  des  indices  de  son  origine, 
c'est  précisément  la  monotonie  des  rhythmes  et  la 
pauvreté  des  combinaisons  métriques.  En  effet,  la 
riche  versiflcation  des  anciens  Hellènes  s'était  peu  à 
peu  appauvrie  et  simplifiée.  On  ne  connaissait  guère 
plus  qu'à  titre  de  curiosité  historique  la  savante 
variété  des  rhythmes  jadis  employés  par  les  Archi- 
loque,  les  Alcman,  les  Sappho  et  les  Simonide. 
L'hexamètre  héroïque  lui-même  et  son  compagnon 
dans  le  distique  élégiaque,  le  pentamètre,  tombèrent 
de  bonne  heure  en  désuétude.  La  quantité  des  syl- 
labes ne  fut  guère  plus  notée  avec  soin  que  par  les 
grammairiens  commentateurs  des  œuvres  de  l'anti- 
quité. La  pratique  journalière  en  tenait  peu  de 
compte,  les  poètes  finirent  par  s'en  déshabituer,  et  le 

(1)  Voir  Burloul  le  Supplément  à  r Anthologie  grecque^  par 
le  docteur  Piccolos  (Paris,  1853,  ia-S»). 

(2)  Voir  la  tbèse  de  M.  F.  ColiDcamp ,  de  yElate  carminum 
anacreonlicorum  (Paris,  1848,  in-8*),  où  toute  cette  controverse 
est  bien  résumée. 
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vers  poUtiquey  fondé  uniquement  sur  le  nombre  des 
syllabes  et  sur  la  distribution  des  accents^  se  sub- 
stitua au  vers  qui  se  fondait  sur  la  distinction  des 
brèves  et  des  longues.  On  en  vint  même  bientôt , 
comme  dans  l'Occident,  à  écrire  des  vers  rimes  (1). 
Un  autre  symptôme  de  décadence,  c'est  la  sépa- 
ration de  plus  en  plus  prononcée  entre  la  langue 
vulgaire  et  celle  des  lettrés.  Ici  se  manifeste  un 
des  contrastes  les  plus  remarquables  entre  la  litté- 
rature grecque  orientale  et  celles  de  TOccident  ro- 
main. En  Italie,  en  France,  en  Espagne,  le  Jiatin 
reste  la  langue  de  TÉglise,  longtemps  même  la  lan- 
gue de  la  politique  et  du  droit  ;  mais,  à  côté  de  lui, 
les  dialectes  néo-latins  se  font  bien  vite  leur  place  : 
en  vers  comme  en  prose,  on  les  parle,  on  les  écrit 
sur  tous  les  tons,  depuis  le  simple  jusqu'au  sublime, 
depuis  le  badinage  jusqu'à  l'éloquence.  Au  douâème 
siècle,  ils  ont  déjà  une  littérature ,  des  plus  riches 
en  tous  les  genres,  bien  supérieure  en  originalité  à 
ce  qui  se  perpétuait  de  littérature  latine  dans  les 
cloîtres.  Quand  Yillehardouin  apportait  à  Constan* 
tinople  l'usage  de  cette  langue  qu'on  appelait  déjà  la 
langue  française  et  que,  pour  sa  part,  il  parlait  si 
bien  sans  être  un  littérateur  de  profession,  à  peine 

(1)  Sar  cette  transformatioii,  consaiter,  entre  autres  écrits» 
1"*  Heorichsen,  à  1a  suite  de  sa  dissertation  sur  la  prononciation 
grecque  moderne,  traduite  du  danois  en  allemand  par  Frie- 
derichsen  (1839);  —  2**  la  Préface  des  Poésies  de  Manuel  Phi.; 
les,  publiées  par  E.  Miller  (Paris,  1855-1857,  2  vol.  in-8*}  ;  — 
3<*  le  livre  de  M.  E.  Gidel  cité  plus  haut  dans  notre  troisième 
leçon. 
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y  avait-il,  dans  les  villes  de  i*cmpire  grec,  un  ou  deux 
lettrés  qui  dnignassent  employer,  soit  eu  vers,  soit  eu 
prose,  la  langue  vulgaire  dont  cependant  l'existence 
nous  est  maintes  fois  attestée  à  travers  le  moyeu 
âge  (1).  Hais  si  ce  grec  populaire  était  compris,  s'il 
était  familièrement  parlé  au  palais  et  dans  les  camps^ 
on  se  serait  bien  gardé  de  récrire.  Tel  était  le  prestige 
de  la  belle  langue  antique  que  Tonne  songeait  pas  à 
Tabandonner  et  à  prendre  pitié  de  ce  pauvre  idiome 
du  peuple,  qui  pourtant  aurait  pu,  lui  aussi^  se  faire 
une  littérature.  Siméon  Setb,  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  Théodore  Prodrome,  au  douzième,  puis,  dans 
les  derniers  temps  qui  précèdent  la  prise  de  Cons« 
tautinoplc,  quelques  autres  écrivains  se  hasardent 
à  remployer,  et  cela  surtout  quand  il  s'agit  de 
traduire  en  grec  des  productions  de  notre  littérature 
française  (2).  Yoilà  comment  le  romaïque  parvint 
jusqu'à  la  Renaissance  sans  être  représenté  par  un 
seul  poète,  par  un  seul  prosateur  de  quelque  renom; 
voilà  comment,  négligé  de  plus  en  plus  pendant  la 
longue  oppression  des  Grecs  sous  le  gouvernement 
turc,  qui  semblait  prolonger  pour  eux  le  moyen  Age, 
il  est  arrivé  jusqu'à  nous  comme  un  pauvre  patois» 
sans  s'élever  à  la  diguité  d'une  langue  littéraire. 
De  ce  divorce  entre  le  peuple  et  la  société  lettrée 

(1)  Voir  ci-dessous  l'Appendice  à  cette  leçou. 

(2)  Outre  Touvrage,  cité  plus  haut,  de  M.  Gidel,  voir  la  pré- 
cieuse collection  d'Ellissen,  AntUektender  mittel- und  neu-^rie» 
ehèschen  LUercUtir,  5  vol.  iD-12  (Leipzig,  1855-1862),  et  la 
Grammaire  du  grec  vulgaire  de  Mullach  (Berlin,  I8ô6,  in-8% 
en  allemand),  Iniroducikon,  p.  72  et  suiv. 
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résulte  une  couséquencc  :  c'est  que  la  vie  clégaute, 
chez  les  Byzantins,  se  concentre  de  plus  en  plus 
dans  un  cercle  qui  semble  assez  étroit.  Il  se  passe  là 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  nous  aurions 
TU  dans  l'Europe  occidentale,  si  notre  société  savante 
se  fût  obstinée  à  ne  parler,  à  n'écrire  jamais  qu  en 
latin.  Mais,  d*un  autre  côté,  cetle  fidélité  passionnée 
pour  les  traditions  du  grec  antique  maintient  la  lit- 
térature byzantine  à  un  certain  niveau  de  dignité 
que  n*atlcignent  pas  également  durant  la  même  pé- 
riode les  littératures  néo-latines.  Surtout,  c'est  à  ce 
culte  de  l'antiquité,  perpétué  même  en  dehors  des 
monastères,  que  nous  devons  de  posséder  dans 
leur  texte  original  ceux  des  chefs-d'œuvre  grecs 
qui,  après  avoir  échappé  aux  ravages  de  la  barbarie 
ou  de  l'intolérance,  devaient  servir,  un  jour,  à  re- 
nouveler l'éducation  des  écoles  d'Occident ,  a  y  ré- 
veiller le  génie  de  la  science ,  à  y  raviver  quelques- 
unes  des  plus  belles  inspirations  de  la  poésie.  Au 
douzième,  au  treizième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on 
comprend  jusqu'à  un  certain  point  l'orgueil  des  Hel- 
lènes qui  employaient  encore  avec  noblesse,  avec  goût, 
la  langue  de  leurs  ancêtres  (I).  On  comprend  que 
ces  hommes,  toujours  capables  de  lire  Homère,  Pin- 
dure  et  Sophocle  dans  l'original,  montrassent  quel- 
que dédain  pour  les  grossiers  barons  qui  s'imposaient 
à  eux  par  le  droit  de  conquête,  et  même  pour  les 

(1)  On  connaît  là-dessus  les  témoignages  expressifs  d*Anne 
Comnène,  AUxiade,  1.  XV.  Cf.  L.  Feugèrc.  Études  de  Littéra- 
ture byzantine  (extraites  du  Journal  général  de  l'Instruction 
publique)  :  Anne  Comnène  et  Jean  Cinname, 
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clercs  et  les  scribes  qu'ils  amenaient  à  leur  suite. 
Ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour  la  race  hel- 
lénique que  cette  perpétuité  de  savoir  et  d'élégance, 
qui  relie  les  lettrés  du  moyen  Age  aux  lettrés  d'A- 
lexandrie sous  les  Ptolémées,  aux  lettrés  d'Athènes 
sous  Périclès.  A  comparer  l'Europe  latine  et  romane 
avec  l'empire  grec,  on  garde  quelque  estime  poor 
ces  nombreux  copistes  occupés  dans  les  monastères 
à  la  reproduction  des  manuscrits  (1),  pour  ces  éco- 
les d'écrivains  qui  transmettent  jusqu'à  nous  avec 
une  fidélité  inégale,  mais  toujours  laborieuse,  les 
traditions  des  maîtres  classiques.  Le  neuvième  siè- 
cle, par  exemple,  ne  saurait  opposer  en  Occident 
aucune  réputation  à  celle  de  Photius  en  Orient. 
Comme  épistolier,  comme  compilateur,  comme  théo- 
logien, Photius  est  véritablement  un  personnage 
remarquable.  II  possède  une  riche  bibliothèque,  il 
lit  et  il  analyse  en  homme  de  goût  des  centaines 
d'ouvrages  de  littérature ,  et  il  compose  des  notes 
et  extraits  de  ses  lectures  une  Bibliothèque  que  Ton 
a,  trop  complaisamment  peut-être,  comparée  à  nos 
journaux  savants  (2)  ;  il  correspond,  sur  les  sujets  les 

(1)  M.  de  Montalembert  est  donc  moios  équitable  encore  que 
Montesquieu  et  Gibbon  quand  il  écrit  {Us  Moines  d'Occident ^ 
l.  ly  p.  133)  :  «  Le  dépôt  du  savoir  antique  échappa  lui-même 
à  leurs  débiles  mains.  Ils  n*ont  donc  rien  sauvé,  rien  régénéré, 
rien  relevé.  Ils  ont  fini,  comme  tout  le  clergé  d'Orient,  par 
être  esclaves  deTIslamisme  et  complices  du  schisme.  »  Montfau- 
con  {Palaogr.  gr.,  p.  404-5)  avait  déjà  relevé,  preuves  en  mains. 
Terreur  du  voyageur  français  Belon ,  qui,  en  1553,  accusait 
les  moines  de  l'Athos  de  mépriser  toute  autre  espèce  de  livres 
que  les  livres  de  théologie. 

(2)  C'est  du  moins  ce  que  m'indique  le  titre  de  deux  disserta- 
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plus  divers,  avec  les  princes,  avec  les  prêtres,  civec 
les  simples  particuliers,  en  un  langage  élégant  et 
clair  ;  il  écrit  sur  les  matières  de  dogme  avec  force, 
avec  vigueur ,  et  la  langue  grecque  garde  sous  sa 
plume,  en  ces  matières  difficiles,  quelques-unes  des 
qualités  qui  la  distinguent  chez  les  Basile  et  les 
Ghrysostome. 

Deux  siècles  après  Photius,  le  polygraphe  Michel 
Constantin  Psellus  ne- mérite  peut-être  pas  le  pom- 
peux éloge  que  fait  de  lui  certain  historien  moderne 
de  la  littérature  grecque  (1)  ;  mais  c'est  un  esprit 
singulièrement  actif  et  curieux,  qui  unit,  et  quel- 
quefois confond  sans  critique,  les  lettres  sacrées  avec 
les  lettres  profanes,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à 
entretenir  dans  sa  patrie  le  goût  de  I*érudition.  Au 
douzième  siècle  Eustathe ,  Tarchcvèque  érùdit,  est 
pour  nous  un  autre  prodige,  au  milieu  des  dé- 
chirements de  l'empire  voué  à  une  destruction  pro- 
chaine, n  n'a  pas,  quand  il  raconte  l'histoire  con- 
temporaine, la  simplicité  ni  la  clarté  des  classiques; 
mais,  comme  interprète  d'Homère,  l'abondance  de 
son  érudition  grammaticale  et  la  régularité  de  son 
langage  font  un  contraste  remarquable  avec  la  bar- 

lions  que  je  D*ai  pa  lire,  Tune  de  Gonst.  Wolf  (Wittenberg)  1689), 
l'autre  de  J.-G.  Philippi  [Ibid.,  1699),  toutes  deux  intitulées: 
de  Photio  ephemeridum  eruditarum  inventore, 

(1)  Schoell,  t.  VIL  p.  168  :  «  C*est  par  on  dernier  effort  que 
la  nature,  avant  la  décadence  entière  des  lettres  et  des  sciences 
à  Constantinople,  parait  avoir  produit  Michel  Gonstantin  Psel- 
lus, etc.  »  On  trouvera  une  appréciation  plus  modeste  et  plus 
équitable  des  mérites  de  cet  écrivain  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques,  article  PséUtu» 


Digitized  by 


Google 


PRINCESSES  ET  PRINCES  LETTRES.  99 

barie  et  lobscure  subtilité  des  latinistes  français  du 
même  temps.  N'est-ce  pas  chose  honorable  pour  la 
société  grecque  d'alors  qu'on  préparât,  à  son  usage, 
un  Homère  commenté  en  quatre  ou  cinq  volumes 
in-folio,  et  qu'un  pareil  livre  trouvât  des  copistes,  des 
libraires»  des  lecteurs?  Si  j'avais  le  temps  de  péné- 
trer aujourd'hui  dans  le  détail  de  cette  littérature 
byzantine,  j'y  pourrais  signaler  bien  d'autres  épi- 
sodes surprenants  pour  nous,  habitués  .que  nous 
sommes  à  envelopper  d'un  même  dédain  la  politique 
et  la  littérature  de  ces  siècles  de  décadence.  J'y  mon- 
trerais, par  exemple,  un  grand  nombre  d'empereurs, 
de  princes  ,  de  généraux ,  qui  furent  des  écrivains , 
quelquefois  distingués.  À  côté  des  hommes  de  let- 
tres, plusieurs  femmes,  plusieurs  princesses  très- 
jalouses  des  plaisirs  de  l'esprit,  quelquefois  même 
de  la  science  sérieuse  :  une  £udoxie  qui  rédige  en 
vers  de  pieuses  légendes  (1)  ;  une  autre  Eudoxie  qui 
compile  un  petit  dictionnaire  historique  (2)  ;  une 
princesse,  allemande  de  naissance,  grecque  par  son 
éducation,  à  qui  Tzetzès  dédie,  en  l'appelant  la  pîtu 
homérique  des  princesses,  un  recueil  d'interpréta- 
tions allégoriques  des  fables  d'Homère  (3).  La  cor- 
respondance de  Tzetzès  est  un  monument  curieux 
de  ce  bel  esprit  pédantesque  auquel  parfois  les  fem- 

(l)Photius,  BlbUothecayOoà,  1S3,  184.  Cf.  Branct  de  Presle, 
ia  Grèce  depuis  la  conquête  romaine  jusqv^à  nos  jours 
(dans  VUnivers  pittoresque),  p.  70. 

(2)  Publié  dans  les  Anecdota  grxea ,  de  Villoison  (VeDise^ 
178i).  Cf.  Wyttenbacb,  Bibliotheca  critica  (para  II,  pag.  2). 

(3)  Pablié,  ea  ISôl^  par  M.  Boissonade. 
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mes  donnaient  le  ton  dans  la  haote  société  byzantine 
et  qui  rappelle  par  quelques  traits  notre  Hôtel  de 
Rambouillet  et  nos  célèbres  Précieuses.  En  un  au* 
tre  genre ,  n'est-ce  pas  une  physionomie  assez  ori- 
ginale que  celle  du  moine  Planude,  auteur  de  tant 
d'écrits  divers,  dialogues  sur  la  grammaire  (1), 
traités  d'arithmétique  (2) ,  rédactions  d'apologues 
ésopiquesy  biographie  d'Ésope,  collection  de  petits 
vers  (nous  avons  vu  qull  a  donné  son  nom  à  la 
dernière  rédaction  de  l'Anthologie),  et  surtout  (ce 
qui  marque  une  sorte  d'effort  pour  rapprocher  l'O- 
rient grec  de  l'Occident  latin)  traductions  en  prose 
grecque  des  Métamorphoses  d'Ovide  (3)  et  de  la 
Consolation  de  Boece  (4). 

Mais  c'est  surtout  dans  le  genre  historique  que 
la  littérature  byzantine  soutient,  à  son  grand  avan- 
tage, la  comparaison  avec  les  écrivains  occidentaux. 
Le  père  Maimbourg  l'a  remarqué  avec  raison  dans 
la  préface  de  son  Histoire  du  schisme  :  nul  peuple  au 
monde,  hormis  le  peuple  grec,  ne  possède  une  série 
d'annales  ainsi  régulièrement  rédigées  pendant  une 
période  de  près  de  deux  mille  ans.  Hais,  pour  ne 
parler  que  du  moyen  âge,  depuis  Agathias  jusqu'à 

(1)  Publiés  dans  les  Anecdota  grxca  de  Bachmann  (Leip- 
zig, 18M). 

(2)  M.  Tburot  a  coDstaté  que  ce  dialogue  sur  la  Syntaxe  D*est 
guère  qu'une  traduction  de  Priscien,  c'est-à-dire  d'un  auteur 
qui,  lui-même,  a  bien  souvent  traduit  le  Grec  Apollonius. 

(3)  Publié,  en  1822,  par  M.  Boissonade,  à  la  suite  du  texte 
latin  d'Ovide,  dans  la  Collection  Lemaire. 

(4)  M.  C.-P.  Weber  a  publié  en  1832,  à  Darmsiadt,  une  par- 
tie de  cette  traduction. 


Digitized  by 


Google 


PRINCESSES  ET  PRINCES  LETTRÉS.  101 

Gantaciuène  (l)  et  George  Frantza,  il  y  a  là  une  sé- 
rie d'annalisteg,  fort  inégaux  sans  doute  pour  le  ta- 
lent, mais  qui  tous  pratiquent  avec  un  certain  respect 
d'eux-mêmes  et  de  leur  langue  les  devoirs  de  This- 
torien.  Une  femme,  Anne  Gomnène,  porte  dans  ce 
travail  je  ne  sais  qoel  accent  de  noblesse  et  de  fierté 
qui  nous  séduit  et  nous  intéresse  malgré  bien  des 
défauts  de  style.  La  fille  des  Gomnènes  écrit  en  prin- 
cesse, comme  écrira  plus  tard  une  fille  des  Bourbons, 
la  Grande  Mademoiselle;  mais  elle  est  plus  sayante 
et  moins  futile.  Gantacuzène  est,  au  quatorzième 
siècle,  un  assez  bon  écrivain ,  formé  à  l'école  de 
Thucydide  et  de  Xénophon,  trop  verbeux  dans  ses 
harangues,  mais  en  cela  bien  excusable,  si  on  le  com- 
pare à  quelques  écrivains  du  haut  empire,  par  exem- 
ple à  Dion  Gassius  (2)  ;  car  dans  l'art  historique, 
comme  ailleurs,  le  mauvais  goût,  il  faut  le  dire, 
ne  date  pas  précisément  de  la  décadence  byzan- 
tine. 

Dans  le  siècle  même  qui  vit  tomber  avec  Gonstan- 
tinople  le  dernier  rempart  de  la  chrétienté  helléni- 
que, deux  personnages  représentent  avec  éclat  les 
brillantes  et  fortes  qualités  de  cette  race  qui  avait 
donné  au  monde  tant  de  grands  hommes  ;  je  veux 
parler  de  llanuel  Paléoloeue  et  de  George  Gémiste 
Pléthon. 

Bien  n'est  intéressant  comme  la  vie  publique  et  la 

(1)  Voir  rétude  cooscieDcieuse  et  approfondie  de  Val.  Pari- 
sot,  Cantacuzène  homme  d'État  et  historien  (Paris,  1845,  in-S''). 

(2)  Voir  noire  Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la 
vie  et  du  rèffne  d'Auguste,  p.  280  et  suiv. 
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Tie  littéraire  de  ce  Paléologue  (t).  Fils  d'emperear, 
retenu  comme  otage  dans  le  camp  de  Bajazet,  auprès 
des  ruines  d'Ancyre,  devant  les  débris  de  cette  an- 
cienne civilisation  qui  nous  rappelle  à  la  fois  les 
Grecs  et  les  Galates  nos  ancêtres,  il  écrit  des  let- 
tres où  respire  une  touchante  mélancolie,  une  gra- 
cieuse et  candide  admiration  pour  les  chefis-d*ŒUvre 
de  Tancienne  Grèce.  Chrétien  passionné  pour  le 
dogme  oriental,  il  soutient  contre  un  docteur  mu- 
sulman une  controverse  savante,  qu'il  rédige  en  fort 
beau  grec,  sur  les  principes  de  Tislamisme  comparés 
avec  ceux  de  la  religion  chrétienne  (2).  Quelques 
années  après ,  nous  le  retrouvons  à  Londres  et  à 
Paris,  éblouissant  la  cour  de  Charles  VI  et  celle  de 
Henri  de  Lancastre  par  le  charme  de  ses  manières 
à  la  fois  élégantes  et  majesteuses.  C'est  un  roi  mal- 
heureux, qui  va  mendier  les  secours  de  TOccident 
pour  livrer  à  la  barbarie  musulmane  un  dernier 
combat;  ce  roi  est  en  même  temps  un  parfait  che- 
valier à  la  façon  occidentale.  G*est  toujours  Técri- 
vain  raffiné  que  nous  avons  vu  dans  les  lettres  de  sa 
jeunesse;  il  se  plait  à  décrire  dans  le  meilleur  style 
l'ameublement  d'une  chambre  qu'il  habite  au  palais 
du  Louvre.  C'est  encore,  à  Paris,  le  théologien  qui 
disputait  contre  les  adversaires  de  sa  foi  dans  le 

(1)  Elle  est  exposée  en  détail  dans  un  excellent  mémoire  de 
feu  notre  confrère  Berger  de  Xivrey  (tome  XIX,  2®  partie  du 
Recueil  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 

(2)  M.  Hase  en  a  publié  une  analyse  et  des  extraits  intéres- 
sants dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  tome  IX, 
pag.  177. 
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camp  d'un  sultan  des  Tares;  il  a  rencontré  dans 
notre  grande  ville  an  docteur  qu'il  a  voulu  convertir 
sur  la  double  procession  du  Saint-Esprit,  et  il  réfute 
ce  docteur  dans  un  traité  en  forme,  qui  nous  mon- 
tre le  disciple  érudit  de  Photius. 

Gémiste  Pléthon,  dont  l'œuvre  étrange  et  com- 
plexe a  été  récemment  mise  eu  lumière  par  H.  Alexan- 
dre (l)y  Gémiste  Pléthon  ne  nous  étonne  pas  moins 
en  cet  âge  de  décadence.  Historien  élégant  jusqu'à 
Tatticisme,  d'abord  défenseur,  dans  les  conciles,  des 
principes  de  son  Église  orientale,  puis  dégoûté  des 
querelles  de  religion  et  se  rejetant  avec  ardeur  vers 
l'étude  de  la  philosophie  ancienne,  le  voilà  qui,  plus 
qu'octogénaire,  tente,  huit  cents  ans  après  Proclus, 
une  rénovation  hardie  du  platonisme,  et  non  pas 
seulement  du  platonisme  dogmatique,  mais  du  pla- 
tonisme pratique.  Gomme  les  derniers  Alexandrins, 
il  rêve  et  il  tente  de  refaire  une  religion  païenne 
épurée  par  la  pHilosophie  :  il  en  dresse  le  pro- 
gramme, et  sa  main  érudite  en  rédige,  pour  ainsi 
dire,  le  nouvel  évangile.  L'intolérance  de  ces  temps 
ne  Ta  laissé  parvenir  que  bien  mutilé  jusqu'à  nous, 
mais  les  fragments  qui  en  restent  suffisent  pour 
nous  montrer  une  haute  et  sereine  figure  de  pen- 
seur. Celui-là  mourut  tout  juste  trois  ans  avant  la 

(f)  Pléihoo,  Traifé  des  Lois,  ou  RecueU  des  fragments,  en 
partie  inédits,  de  cet  ouvrage,  texte  revu  sur  les  manuscrits,  e\c., 
par  C.  Alexandre,  traduction  par  A.  Pellissîer  (Paris,  ISôS, 
ia-8").  Cf.,  dans  la  quatrième  partie  des  Analekten  d'Ellissen 
(Uipzig,  1860).  réditivon  nouvelle  et  plus  complète  des  Mémoi- 
res historiques  de  Pléthon  sur  le  Péloponnèse. 
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prise  de  Gonstantinople.  Il  fermait  ainsi  la  chaîne 
des  doctears  platoniciens  qu'allaient  reprendre  et 
continuer  les  platoniciens  de  l'Italie. 

Cette  rapide  esquisse  nous  fait  voir  une  société 
encore  familière  avec  les  traditions  les  plus  pu- 
res et  avec  les  principaux  monuments  du  génie 
grec.  L'Europe  occidentale  aurait  donc  pu,  si  elle 
l'avait  voulu ,  rester  utilement,  ou  se  remettre  de 
bonne  heure  à  l'école  des  Grecs.  Bjzance,  même 
dégénérée,  ne  manquait  ni  de  livres  ni  de  maîtres 
au  service  de  nos  lettrés.  Des  livres,  elle  en  avait 
parfois  envoyé,  mais  en  petit  nombre;  des  maîtres, 
elle  en  envoyait  moins  souvent  :  leur  titre  de  scbis- 
matiques  était  contre  eux  un  préjugé,  et  eux-mêmes 
ils  n'étaient  guère  plus  disposés  à  la  tolérance  en- 
vers les  catholiques  romains  que  ceux-ci  ne  Tétaient 
envers  les  défenseurs  de  l'orthodoxie  orientale.  Le 
schisme  de  Photius  a  été  de  tout  temps ,  on  doit  le 
dire,  comme  il  l'est  aujourd'hui,  la  cause  d'une 
incurable  division  entre  la  Grèce  chrétienne  et  l'Oc^ 
cident.  Quelles  qu'en  soient  les  causes,  et  elles  sont 
multiples,  dans  la  politique,  dans  le  dogme,  dans 
les  mœurs,  le  schisme  qui,  en  réalité,  préexistait  à 
Photius  (1),  lui  a  obstinément  survécu;  depuis  qu'il 
est  consommé,  on  a  maintes  fois  essayé  le  rappro- 

(1)  Voir  surtout,  au  Code  Justinienf  l,  2,1.  vi,  uo  rescrit  de 
Théodose  II,  qui  réserve  le  droit  de  décision ,  en  matière  ecclé- 
siagtique,  à  ï'évéque  de  Constaotinople  {qux  Romx  veieris 
prœrogativa  Matur)  et  à  son  conseil  {conventui  sacerdotali 
sanctoque  Judicio  reservari).  Cf.  Bergier,  Dictionnaire  de  ThéO' 
logU,  à  Tarticle  Saint-Esprit. 
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chement  des  deux  Églises,  on  a  cra  par  moments  j 
réussir,  et  toujours  eette  espérance  a  été  trompée. 
Pour  ne  citer  ici  que  deux  dates  mémorables,  après 
le  concile  de  Pise,  que  présidait  un  pape  Hellène  de 
naissance,  notre  compatriote  J.  Gerson,  qui  y  avait 
pris  part  comme  recteur  de  l'Université  de  Paris, 
prononçait  dans  cette  ville,  en  présence  du  roi 
Charles  YI ,  un  discours  sur  ce  sujet,  discours  pé- 
dantesque,  comme  l'était  alors  toute  éloquence,  mais 
empreint,  du  moins,  d'un  sincère  esprit  de  conci* 
liation  et  d*une  vive  espérance  de  concorde.  U  laisse 
volontiers  aux  Grecs  toute  la  liberté  de  leur  liturgie 
particulière,  il  leur  permet  le  mariage  des  prê- 
tres, etc.  :  Tain  effort  de  mansuétude,  qui  semble 
n'avoir  laissé  aucu  ne  trace  durable  (  1  ) .  Quelques  an- 
nées après ,  l'œuvre  est  reprise ,  dans  le  concile  de 
Bàle  et  de  Florence,  par  d'éminents  théologiens,  qui 
s'accordent  pour  la  rédaction  d'un  formulaire  com- 
mun entre  Borne  et  Byzance.  Nous  avons  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  sur  un  splendide  parchemin, 
l'acte  bilingue  et  officiel  de  la  réunion  des  deux 
Églises  ;  il  est  signé  du  pape,  signé  de  Fempereur  grec, 
signé  de  leurs  orateurs  théologiens ,  et  il  resta  lettre 
morte,  comme  toutes  les  autres  chartes  d'alliance 
sur  le  même  sujet  (2)!  Le  débat  dure  encore  aujour^ 

(1)  Ce  précieux  document  a  été  publié  en  1S59  par  le  prince 
Augustin  Galitzin.  Le  texte  latin  en  était  seul  connu  jusqu'ici. 

(2)  L*exemplaire  de  l'instrument  original,  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  y  porte  le  n*  430  (Manuscrits  grecs).  Cf. 
Bru  net  de  Presle,  la  Grèce  depuis  la  conquête  romaine  jus- 
qu'à nos  jours,  p.  259,  268,  277,  289,  320,  OÙ  sont  fidèle- 
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d'hui  (1)9  à  peine  attiédi  par  Tesprit  de  plus  en  plus 
tolérant  de  notre  siècle,  et  je  pourrais  montrer  par 
des  exemples  empruntés  aux  plus  récents  ouvrages 
qu*uit  produits  la  Grèce  contemporaine,  par  exemple, 
aux  écrits  de  madame  Dora  distria  (2),  avec  quelle 
irivacité  s'expriment  encore  les  répugnances  de  l'or- 
thodoxie hellénique  pour  l'autorité  qui  siège  au 
Vatican.  Ainsi  s'explique  trop  bien  le  peu  de  goût 
qu'avaient  les  Grecs  du  quinzième  siècle  à  vivre  eu 
pays  latin,  riudiflerence  ou  l'hostilité  des  Latins  pour 
ceux  qui  avaient  cependant  entre  les  mains  tant  de 
trésors  précieux,  inconnus  à  tous  les  savants  et  a 
tous  les  hommes  de  goût  de  notre  Europe.  Jusqu  à 
la  prise  de  Constant inople,  c*est  à  peine  si  deux  ou 
trois  professeurs  grecs  ont  apporté  chez  nous  les 
premiers  éléments  de  leur  langue.  Barlaam  et  Léonce 

ment  résumées  les  diverses  tentatives  de  rapprochement  entre 
les  deux  Ëglises. 

(1)  Voir  l""  J./G.  PiUipios,  V Église  d'Orient ,  exposé  de  sa 
séparation  et  de  sa  réunion,  etc.  (Rome,  1855,  en  trois  parties, 
in-8^,  imprimerie  delà  Propagande);  véritable  pamphlet  d'un 
Grec  raUié  à  i*orthodoxie  catholique,  et  qui  traite  avec  la  der- 
nière violence  ses  anciens  coreligionnaires;  —  2»  et  en  sens 
contraire,  Andmnicos  Demetrakopoulos,  *IaTopîa  toO  £x^9|jLaToc 
TÎicXaTtyixtic  ixxXT|9Îac  à7c6  tîî;  àpOoâôfou  iXXY)vtxY|;  (Leipzig,  1867); 
—  3*  K.  Pichler,  Geschichte  der  kirchl.  Trennung  zwischen 
dem  Orient  und  Occident,  u.  s.  w.  (Munich,  1864-1865,  2  vol. 
in-8«);  —  4"  Ad.  d*Avril,  Documents  relatifs  aux  Églises  d'O- 
rient (Paris,  1862,  in- 12).  Je  ne  cite  que  les  ouvrages  les  plus 
récents. 

(2)  Excursion  en  Roumélie  et  en  Morée  (Paris,  1 8G3),  par- 
tie II,  cb.  1.  On  peut  lire  encore,  dans  le  même  sens,  le  ma- 
nifeste de  Cyriaque  Lampryllos,  le  Turban  et  la  Tiare  (Pa- 
ris, 1865,  in-8»). 
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Pilate,  qui  apprirent  an  peu  de  grec  à  Pétrarque  et 
à  Boccace ,  n'étaient  pas  des  Grecs  d'Orient  :  ils 
étaient  nés  en  Galabre.  La  prise  de  Gonstantinople 
devait  brusquement  changer  cette  disposition  des 
esprits.  Elle  dompta  par  Thumiliation  et  la  misère 
l'oi^eil  des  Hellènes,  et,  d'un  autre  côté,  elle  fléchit 
par  la  compassion  l'oi^ueil  non  moins  intraitable 
des  clercs  de  l'Occident.  Toute  prévue  qu'elle  était, 
cette  catastrophe  de  la  viMe  impériale  produisit  dans 
l'Europe  un  retentissement  immense.  Les  Grecs  une 
fois  opprimés ,  à  ce  qu'il  semblait,  sans  retour,  on 
oublia  qu  ils  étaient  schismatiques  pour  se  souvenir 
qulls  étaient  chrétiens.  Une  grande  émotion  de  piété 
souleva  toute  l'Europe  en  leur  faveur,  et  les  pauvres 
exilés  qui  arrivèrent  d'Orient,  si  humble  que  fût 
leur  condition,  si  maigre  que  fût  leur  science,  se 
virent  accueillis  avec  une  sorte  de  respect  par  l'Eu- 
rope inquiète  et  attristée  (1).  Ils  étaient,  après  tout, 
bien  peu  nombreux  (rhistoire  n'en  connaît  guère 
qu'une  dizaine)  ;  mais  ils  arrivaient  les  mains  pleines 
de  livres,  l'esprit  plus  ou  moins  orné  d'une  littéra- 
ture dont  l'Europe  commençait  à  redevenir  curieuse, 
surtout  grâce  aux  vives  excitations  de  quelques 
hommes  de  cœur  et  de  génie  tels  que  Pétrarque  ; 

(1)  Leurs  misères  eHear  arrivée  en  Europe  sont  le  sujet  du 
tableau  éloquent  que  M.  yillemAin  a  publié,  eu  lS!E5-,.kous  iê 
litre  de  Lascaris^  ou  les  Grecs  au  quinsUème  siècle.  Dans  mon 
cours  de  1861- 1S62,  dont  cette  cinquième  leçon  est  eu  partielle 
résumé,  j*ai  moi-même  esquisse  un  épisode  de  cette  dispersion  des  » 
Grecs;  l'esquisse  est  devenue  plus  tard  un 'mémoire  académi^Cfe, 
que  Ton  trouvera  ci  dessous  reproduit,  comme  Appendice,  avec 
quelques  changements  et  additions. 
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enfin  ils  étaient  comme  consacrés  par  le  malhenr,  et 
cette  petite  bande  de  pauvres  exilés  se  trouva  ainsi 
assez  forte  pour  contribuer  largement  à  Tun  des 
plus  féconds  progrès  de  l'esprit  humain,  à  l'inaugu- 
ration d'une  ère  nouvelle  dans  les  travaux  de  la 
pensée. 
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QDELS  BLEMEltTS  U  GBBC  A  FOURNIS  A  LA  LAHGUE 
FRAUÇAISE  depuis  ses  ORIGIVES  jusqu'à  LA  FIN 
OC  QUINZIEME  SIECLE. 


Méthode  à  suivre  dans  cette  recherche.  —  Revue  critique  deç 
principaux  ouvrages  où  Ton  expose  les  rapports  de  la  langue 
française  avec  la  langue  grecque—  Périon,  H.  Estienne,  Lau- 
celot,  etc.  —  Les  Académiciens  du  dix-huitième  siècle  et  Tur- 
got.  —  Jauffret,  Morin,  Roquefort,  les  philologues  proven- 
çaux et  languedociens.  --  Essai  d'une  statistique  des  mots 
français  d'origine  grecque  en  usage  avant  le  seizième  siècle. 
—  Caractère  surtout  latin  de  notre  langue  et  de  sa  grammaire 
jusqu'à  la  Renaissance. 

Avant  d'aborder  la  mémorable  époque  qae  l'on 
appelle  si  justement  la  Renaissance ,  et  pour  bien 
apprécier  ce  qu'alors  l'esprit  français  et  la  langue 
française  ont  dû  an  renouvellement  des  étades  grec- 
qaeS;  il  nous  importe  de  savoir  quel  était,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  l'état  de  notre  langue ,  ce  qu'elle 
avait  gardé  ou  acquis  d'éléments  helléniques,  depuis 
la  fondation  des  premières  colonies  grecques  sur  la 
côte  de  Provence,  et  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
que  notre  pays  avait  sucoessivement  éprouvées  du- 
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rant  le  mojen  âge.  C'est  là  un  sujet  plus  difficile  à 
traiter  qu'il  ne  semble  au  premier  coup  d'œil ,  si 
Ton  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  de  vagues  aperçus , 
mais  arriver  à  des  preuves  positives  et  entrer  dans 
le  détail  des  faits.  Les  preuves  et  les  faits  relèvent 
ici  d'une  science  encore  peu  développée  et  qui  ne 
s'est  donné  qu'en  ces  derniers  temps  sa  véritable 
méthode  y  je  veux  dire  la  science  de  l'étymologie. 

Il  est  presque  incroyable  à  quel  point  l'ignorance, 
la  routine  et  la  prévention  ont  dominé  dans  ces 
études  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-neuvième.  Faisons-le  voir  par  quelques 
exemples,  en  négligeant,  comme  étrangères  à  notre 
sujet,  les  étjrmologies  qui  portent  sur  les  éléments 
celtiques  ou  germaniques  de  la  langue  française. 

En  1555,  Joacbim  Périon  composait  en  latin  et 
dédiait  à  Henri  II  ses  Dialogues  sur  la  langue  fran- 
çaise, premier  essai,  à  vrai  dire  (1),  d'une  recherche 
méthodique  sur  les  origines  de  notre  idiome,  essai 
oii,  par  conséquent,  Tinexpérience  n'a  rien  qui  nous 
étonne.  L'index  qui  ouvre  ce  volume  nous  apprend, 
par  exemple,  que  butiner  vient  du  grec  poueuTilv,  que 
brave  vient  de  ppa6tu<;  que  coin  vient  de  YO)v(a;  que 
dépeser  (dépecer)  vient  de  j«<|iitv,  etc.  :  ce  sont  là  les 
premiers  tâtonnements  de  l'étymologie.  On  reprend 
la  science  à  peu  près  au  point  où  Yarron  l'avait 
laissée ,  quinze  siècles  avant  la  Renaissance.  Mais, 

(1)  On  De  peut  guère,  en  effet,  tenir  compte  ici  du  livre  de 
Gh.  de  Boville,  de  JHffèrentia  Hnguarum  vulgarhmi  et  gallici 
sermonis  varietate  (Paris,  1533,  chez  Rob.  Estienne)}  bien 
qu'il  renferme  quelques  observations  intéressantesi 


Digitized  by 


Google 


É'H'MOLOGISTES  bl  SEIZIÈME  SltCLE.  111 

dix  ans  plus  tard ,  le  grand  Henri  Eslienne  y  repre- 
nant le  même  sujet,  ne  le  traite  guère  mieux  dans  sa 
Conformilé  du  langage  françoys  avec  le  grec  (I).  Il 
tire  de  ^aicavriotç  le  français  despensey  qui  n'est  antre 
que  le  participe  latin  dispensaj  devenu  substantif  et 
légèrement  altéré  dans  sa  terminaison  ;  il  tire  crou- 
ler du  verbe  xpoueiv,  qui  n'offre  avec  le  mot  français 
qu'une  identité  matérielle,  et  probablement  acciden- 
telle, dans  la  première  syllabe,  et  une  analogie  dou- 
teuse pour  le  sens;  de  (AaXaxd<;,  malade ^  de  euctv, 
tuer  y  de  fAovoç,  moine,  qu'il  faudrait  au  moins  ratta- 
cher au  dérivé  grec  (jL<$va*^o<;  par  le  latin  monaehus. 
Conune  Périon,  dont  pourtant  il  parle  quelque  part 
avec  sévérité,  il  rattache  à  Y«>vts  le  mot  français 
coin,  sans  songer  nu  latin  cuneus.  Chose  plus  étrange 
encore,  il  cherche  dans  le  verbe  <îp5eyciv  {arroser) 
l'origine  du  nom  commun  jardin^  qui  est  certaine- 
ment germanique  {Garten)  et  qui  ne  se  rattache  que 
par  une  très-antique  communauté  de  racine  au  latin 
hortus  et  au  grec  x^'pTo;,  etc.  Henri"  Estienne  est 
pourtant  le  prince  des  hellénistes;  il  semble  que 
la  préparation  de  son  Thésaurus,  où  les  mots  sont 
rangés  par  ordre  de  racines ,  devait  le  familiariser 
avec  la  méthode  étymologique*  Bien  plus,  en  compa- 
rant le  français  et  le  latin,  il  a  eu  quelquefois ,  en 
matière  d'étymologie,  des  vues  très-justes  et  très- 
heureuses  dans  ses  Hypomneses  de  galliea  lingua  (2); 

(1)  1565  et  1569,  réimprimé,  en  1853,  par  L.  Feagëre,  avec 
une  introduction  et  des  notes  utiles,  mais  où  la  critique  gram-^ 
malicale  est  encore  très-indécise  et  sujette  à  bien  des  erreurs. 

(])  Publiées  en  1583  et  qui  mériteraient  bien  d'être  réimpri* 
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mais  il  est  loin  de  savoir  comment  doit  être  traitée 
la  dérivation  des  mots,  et  qu'il  faut  éviter  les  éty- 
mologies  isolées,  rapprocher  beaucoup  de  mots  ana- 
logues, enfin,  faire  une  égale  attention  à  la  termi- 
naison et  au  radical,  si  Ton  veut  arriver  à  des 
résultats  précis. 

Je  passe  bien  des  noms  intermédiaires  (  I  ).  Cent  ans 
après  Henri  Estienne,  le  grammairien  de  Port-Boyal 
h  qui  nous  devons  le  célèbre  petit  livre  des  Racines 
est  peut-être  moins  avancé  encore  à  cet  égard ,  et 
cela  même  après  qu'il  a  pu ,  qu'il  a  dû  faire  son 
profit  des  objections  sérieuses  dirigées  contre  lui 
par  le  jésuite  I^abbe.  J'ouvre  dans  l'édition  revue  et 
corrigée  de  1682,  qui  est  la  quatrième,  le  «  Recueil 
des  mots  françois  pris  de  la  langue  grecque  ou  qui 
y  ont  quelque  rapport  soit  par  allusion  ou  par  éty- 
mologie».  Ce  titre  seul  montre  déjà  combien  peu 
de  critique  il  faut  attendre  de  l'auteur.  £t  en  effet, 
rien  qu'à  le  parcourir  au  basard,  j'y  relève  mainte 
erreur  énorme  :  par  exemple,  le  mot  trouver  dérivé 
d'fiôpfiîv,  avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport,  sinon  de 
sens;  vilement  de  Miç^  quand  il  est  si  facile  d'y 
reconnaître  le  latin  veslimentum  ;  vilain ,  de  pXEwoc 
{sordidu$)y  quand  on  y  reconnaît  si  naturellement 
l'adjectif  latin  viUanui^  dérivé  lui-même  de  villa  ; 

mées  comme  Tont  été,  par  L.  Feugëre,  la  PréceUence  et  la  Con- 
fbrtnité. 

(1)  Par  exemple,  Trippault  (1586),  Boxhorn  (1654),  et  surtout 
Ménage,  dout  le  célèbre  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois 
en  1650,  est  foit  amélioré  dans  la  seconde  édition  (1694, 
in-folio). 
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taxer,  de  Ta;eiv,  futur  de  Taaab),  qui  lui-même  sert 
un  peu  plus  bas  à  expliquer  le  substantif  taSj  et, 
par  son  composé  IvTaaab)^  le  verbe  entasser.  On  dirait 
souvent  de  purs  jeux  d'esprit.  Là  même  où  Lancelot 
sait  la  véritable  étjmologie,  il  semble  ne  pas  tenir  à  la 
reconnaître,  et  il  lui  préfère  quelqu'une  de  ces  «  allu- 
sions >  qu  il  annonce  dans  le  titre  de  son  lexique.  Par 
exemple,  après  avoir  expliqué  le  mot  essein  (essaim) 
par ^(TfAo;,  il  ajoute  :  «  D'autres  néanmoins  aiment  mieux 
prendre  essein  d'examen ,  de  même  qu'airain  d'â^ra- 
men.*  C'est  précisément  la  seconde  explication  qu'il 
fallait  adopter,  sans  même  essayer  la  première.  Tant 
de  méprises  perpétuées  et  quelquefois  augmentées, 
depuis  1 657  (  1  ),  dans  d'innombrables  éditions  du  Jar- 
din des  Racines  grecques,  me  persuadent  que  cet  ou- 
vrage a  été  chez  nous  un  des  plus  grands  obstacles 
au  progrès  des  méthodes  grammaticales  (2).  Aussi, 

(1)  Dans  une  réimpression  faite  au  commencement  de  ce 
siècle,  j*ai  lu  le  mot  abavent  (abat-vent)  expliqué  par  à  pri- 
vatif et  paOu;  !  La  seule  réimpression  accompagnée  d'un  travail 
vraiment  critique  sur  la  matière,  je  veux  dire  Fédition  de 
M.  Adolphe  Régnier  (1840),  n'a  pas  eu  Theureux  effet  que  j'en 
attendais  moi-même  lorsque  je  la  signalais  à  nos  collègues  de 
lUniversité  (dans  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique, 
du  24  février  1841),  avec  une  estime  dont  je  n'ai»  d'ailleurs, 
rien  à  rabattre  aujourd'hui. 

(2)  Lancelot,  dans  la  Préface  de  sa  deuxième  édition  revue  et 
corrigée  de  nouveau  (1664),  défend  avec  esprit  sa  méthode  contre 
les  objections  de  son  concurrent  le  père  Labbe.  Mais,  sans  être 
un  bien  habile  helléniste,  le  père  Labbe  avait,  il  faut  l'avouer, 
raison,  sur  presque  tous  les  points,  contre  l'auteur  des  Racines. 
Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Royal^  t.  III,  f .  455  de  la  deuxième  édi- 
tion. 
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sans  avoir  jamais  eu  à  donner  mon  avis  sur  ce  sujet , 
quand  j'ai  vu  supprimer,  par  arrêté  ministériel  du 
4  décembre  1863,  Tusage  du  livre  de  Lancelot  dans 
nos  classes ,  je  n'ai  pu  le  regretter  :  c'était  vrai- 
ment une  œuvre  à  reprendre  d'après  les  vrais  prin- 
cipes de  la  linguistique  (1). 

Cette  science,  en  effet,  marcha  sans  règle  ni  mé- 
thode ,  durant  tout  le  dix-septième  sièx:le.  J'aperçois 
seulement,  dans  une  lettre  de  Daniel  Hùet  à  Mé- 
nage, l'utile  distinction  des  radicaux  et  des  termi- 
naisons ;  encore  y  méle-t-il  une  erreur,  en  conseillant 
de  ne  tenir  compte  que  du  radical  dans  la  recherche 
des  étymologies  (2). 

Au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions,  un  seul 
homme  peut-être,  le  célèbre  Fréret,  avait  bien  posé 
ce  problème  complexe  de  l'origine  des  langues  eu- 
ropéennes et  de  leurs  rapports  étymologiques  (3). 
Le  temps  lui  manqua  pour  achever  ses  recherches 
sur  ce  sujet  et  pour  en  produire  les  résultats.  Du- 
clos,  en  1740,  dans  son  mémoire  sur  VOrigine  et  les 
révolulions  des   langues  celtique  et  française  (4), 

(i)  Ce  travail  vient  d*ètre  fait  par  M«  Anatole  Bailly,  profes- 
seur au  Lycée  impérial  d*Orléans  (Paris,  1868,  in-l2). 

(2)  Dissertations  sur  différents  sujets,  publiées  par  Fabbé  de 
Tilladet  (La  Haye,  1720,  in-12),  t.  IT,  p.  111,  leUre  da  12  dé- 
cembre 1691  :  «  La  principale  cause  de  ce  défaut  (des  étymo- 
logies proposées  par  Ménage),  c'est  de  n'avoir  pas  assez  bien  su» 
ou  de  ne  vous  être  pas  assez  fidèlement  assujetti  à  ce  grand 
principe  de  Tart  étymologique  de  distinguer  les  leltres  radi- 
cales et  les  leltres  serviles,  et  de  ne  chercher  l'origine  des  mots 
que  dans  les  premières.  » 

(3)  Mémoires  de  l'Acaèémie  des  inscriptions,  t  XV  >  p.  565. 

(4)  Même  recueil,  t.  XX,  p.  l. 
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montre  bien  la  nécessité  d'unir  l'histoire  des  peuples 
à  celle  des  langues  qu'ils  ont  parlées.  Falconet ,  en 
1745,  dans  sa  dissertation  «ur  {«<  Principes  de  Vély" 
mologie  par  rapport  à  la  langue  française^  établit 
avec  assez  do  précision  des  principes  fort  sages, 
que,  dans  le  même  volume^  il  applique  avec  peu  de 
succès  (1).  Quelques  années  plus  tard,  Bonamy  sou- 
levait une  question  intéressante, .lorsqu'il  traitait  de 
la  Conformité  du  grec  vulgaire  avec  notre  langue  (2)  ; 
mais  il  expliquait  à  tort  cette  conformité  par  le 
séjour  des  croisés  français  dans  l'Orient  grec,  et  ne 
savait  pas  y  reconnaître  l'effet  de  deux  révolutions 
parallèles  :  lune,  celle  qui  du  latin  avait  fait  sortir  le 
français,  l'autre,  celle  qui  du  grec  ancien  avait  fait 
sortir  le  romaïque.  C'étaient  là  des  essais  curieux  et 
dont  aucun  ne  mérite  absolument  d'être  oublié  par 
les  étjmologistes  modernes.  Mais,  en  somme,  c'est  un 
économiste,  le  célèbre  Turgot,  qui  garde  l'honneur 
d'avoir  le  premier  exposé  les  véritables  règles  de  la 
méthode  étymologique,  dans  un  article  de  ÏEncyclo- 
pédiêy  qu'on  n'a  pas  omis  de  réimprimer  dans  ses  œu- 
vres complètes.  Malheureusement,  cet  excellentmor-* 
oeau  n'a  guère  attiré  l'attention  des  lecteurs,  plus 
soucieux  de  chercher  dans  ce  recueil  maint  chapitre 
d'un  tout  autre  intérêt,  sur  des  matières  de  finances 


(1)  Même  recueil,  t.  XX,  p.  24  et  suiv.,  «  Dissertation  sur  k 
mot  Dumim.  » 

(2)  Même  recueil,  t.  XXIII.  Cf.,  t.  XXIV,  le  Mémoire  du  même 
auteur  «ur  V InirùdUetion  de  la  tangue  ItUine  dans  les  Gaules. 
Le  tome  XXXYlll  {Histoire,  p.  66)  contient  Tanalyse  d'unEs* 
lii  de  Supplément  au  traité  d*H.  EsUenne,  par  J.  Dacieri 
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et  d'économie  publique.  Ce  qui  est  certain,  cest 
que  les  éditions  des  Racines  de  Port-Royal,  et  les 
lexiques  de  mots  français  tirés  du  grec  qui  ont  paru 
depuis  Vexcellent  article  de  Turgot,  n*ont  guère 
profité  de  ses  conseils.  Les  théories,  d'ailleurs  ingé- 
nieuses, et  souvent  vraies  en  général,  du  président 
de  Brosses  (1),  et  les  rêveries  de  Court  de  Gébelin  (2) 
ont  eu  beaucoup  plus  d'autorité  en  ces  matières  que 
les  idées  de  Turgot.  On  en  jugera  par  le  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  française^  de  Jauffret  (3), 
formant  la  deuxième  livraison  d'une  collection  de 
nouveaux  livres  élémentaires.  La  préface  de  l'auteur 
expose  avec  une  candeur  singulière  les  avantages 
de  ce  qu'il  s'obstine  à  nommer  l'art  étymologique, 
avec  des  considérations  étranges  sur  la  mimologie 
et  la  mimographie^  deux  prétendus  principes  dont 
l'application  Tentraine  à  d'étranges  absurdités.  Jauf- 
fret, évidemment,  connaît  mal  le  grec  et  l'organisme 
grammatical  de  cette  langue.  Toutes  les  fois  qu'il 
faut  un  certain  effort  pour  remonter  du  mot  fran- 
çais à  la  racine  hellénique ,  il  s'égare  en  chemin  ; 
souvent  même  il  s'égare  pour  courir  après  des  chi- 
mères ,  quand  il  lui  suffirait  d'ouvrir  un  diction- 
naire grec  pour  y  trouver  en  toutes  lettres  le  mot 
qu'il  veut  expliquer.  On  n  a  qu'à  voir,  par  exemple, 
Tarlicle  Aphorisme^  où,  au  lieu  de  reconnaître  dans 
ce  mot  la  transcription  française  d'dl(popi<r(Aoc,  il  cher- 

(1)  Traité  delà  formation  mécanique  des  langues  (1766). 

(2)  Voir  surtout  Y  Histoire  naturelle  de  la  parole,  extraite  du 
Monde  primiUf,  et  réimprimée  eo  1816  par  Lanjuinais. 

(3)  Paris,  an  VII,  2  vol.  iii-12. 
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che,  avec  une  subtilité  malheureuse,  à  le  décomposer 
en  un  alpha  privatif  et  un  substantif  <popuTpov,  qui  n'y 
a  pas  le  moindre  rapport. 

Le  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français 
tirés  du  grec  (  I  ),  par  Horin,  auquel  Yilloison  fournit 
quelques  bonnes  notes,  et  qai  fut  deux  fois  impri- 
mé du  vivant  de  Tautéur,  est  uoe  œuvre  beaucoup 
plus  estimable.  Toute  la  nomenclature  des  sciences 
et  des  arts  ;  est  rassemblée  et  traitée  avec  soin;  mais 
les  mots  qui,  en  passant  du  grec  dans  notre  langue, 
ont  subi  des  altérations  plus  ou  moins  régulières, 
sont  expliqués  là  encore  avec  peu  de  rigueur.  Mo* 
rin  procède  à  leur  analyse  aussi  capricieusement 
que  pouvaient  le  faire  ses  devanciers.  Il  a,  en  gé- 
néral, une  idée  fausse  des  rapports  du  grec  et  du 
latin,  et,  chaque  fois  qu'une  même  racine  existe  dans 
ces  deux  langues,  il  ne  sait  pas  dire  nettement  à  la- 
quelle des  deux  remonte  en  droite  ligne  le  mot  fran- 
çais qui  renferme  la  racine  en  question.  Par  exem- 
ple, le  latin  bibere  et  le  grec  icwe^v  ayant  une  même 
racine,  il  en  rapproche  le  français  6otre,  quand  il 
devrait  simplement  expliquer  F  infinitif  boire  par 
Tinfinitif  bibere ,  sauf  à  remarquer  ensuite  que  le 
mot  latin  se  rattache  historiquement  au  même  ra- 
dical que  le  verbe  icivew  (au  futur  irioujxai).  Il  en  est  de 
même  pour  le  mot  fàble^  certainement  produit  par  le 
latin  fabula^  quel  que  soit  d'ailleurs  le  rapport  de  pa- 
renté originelle  qni  l'unit  à  la  racine  cpa  qu'on  trouve 


(1)  l**  édition,  1803;  2*  édition,  1809.  Yilloison  était  mort 
en  1805. 
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dans  (pv)(A{.  Par  suite  de  cette  méprise,  Morin  remplit 
des  pages  entières  de  mots  qui  n'ont  aucun  rapport 
direct  avec  la  langue  grecque  et  qui,  par  conséquent, 
n'avaient  pas  droit  à  figurer  dans  son  Dictionnaire. 
Telle  est  la  page  où  sont  réunis  les  verbes  précéder  y 
précompter j  prédire^  préface^  préférer^  etc.  :  c'est 
là  du  travail  en  pure  perte  pour  l'objet  que  l'auteur 
s'est  proposé. 

Le  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
çaise  de  M.  de  Roquefort  (1),  «  où  les  mots  sont 
classés  par  familles »  et  que  précède  une  disser- 
tation sur  l'étymologie  par  GbampoUion-Figeac, 
marque  un  véritable  progrès  sur  tous  les  ouvrages 
précédents  (2).  La  dissertation  de  GhampoUion-Fi- 
geac  exprime  (et  c'est  la  première  fois,  si  je  ne  me 
trompe ,  en  ces  sortes  d'écrits)  les  vrais  principes 
de  la  théorie  anal}'  tique  des  langues.  «Outre  les  mots,  * 
y  lit-on  (p.  xxxiii),  «  notre  langue  a  aussi  sa  cons- 
titution grammaticale,  et  cette  constitution  est,  à 
l'égard  de  toutes  les  langues,  l'essence  même  de  la 
science  ét^rmologique  ;  c'est  l'ensemble  des  règles 
pour  la  foraiation  des  mots,  conséquemment  aussi, 
la  règle  de  leur  décomposition  et  de  leur  étjmo- 
logie.  Ignorer  ces  règles ,  c'est  vouloir  analyser 

(i)  Paris,  1829,  2  vol.  in-S"". 

(2)  On  ne  s*étonnera  pas  de  retrouver  les  erreurs  de  la  vieille 
méthode,  augmentées  encore  par  les  préjugés  du  patriotisme, 
dans  Testimable  Essai  historique  sur  la  littérature  frau" 
çaise  récemment  publié,  en  grec  moderne,  à  Athènes  (  1845), 
par  un  jeune  Hellène  de  Crète,  M.  N.  Minotos,  que  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  comptait  alors  parmi  ses  auditeurs  assidus. 
Voir  la  page  355  de  cet  ouvrage. 
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ebimiqaemcnt  uue  substance  solide  en  la  brisant  à 
coups  de  marteau.  On  doit  connaître  les  lois  essen- 
tielles de  la  vitalité  de  notre  langue.  Les  princi- 
pales sont,  en  outre  de  toute  la  phraséologie,  1**  les 
désinences,  2"^  les  angments  initiaux,  3®  le  radical, 
4*  l'euphonie,  5"  l'orthographe  et  ses  variations.» 
Malheureusement,  comme  il  est  moins  difficile  d'avoir 
de  bons  principes  que  de  les  bien  appliquer,  le  Dic- 
tionnaire de  Roquefort ,  même  amélioré  par  son 
dernier  éditeur,  contient  encore  plus  d'une  erreur, 
et  il  n'a  été  définitivement  surpassé  que  par  le  tra- 
vail de  M.  Àd.  Régnier,  dans  son  édition  des  Racines 
de  Port-Royal  (l),  et  dans  le  beau  Dictionnaire  de 
M.  Liltré. 

Même  inexpérience  chez  les  ^rivains  qui  ont 
voulu  montrer  la  persistance  du  grec  dans  le  midi  de 
la  France,  où  Ton  doit  naturellement  supposer  qu'il 
avait  jeté  des  racines  plus  ou  moins  profondes.  Pour 
en  citer  quelques-uns,  Voltaire,  au  mot  Grécey  dans 
le  Dictionnaire  philosophique,  exprime  là-dessus  des 
idées  générales  fort  justes  assurément;  mais  quand 
il  vient  aux  preuves ,  la  plupart  de  ses  exemples 
se  fondent  sur  des  méprises.  En  1776,  le  voyageur 
Guys,  natif  de  Marseille,  se  plait  à  signaler  la  res- 
semblance de  quelques  usages  et  celle  d'un  certain 
nombre  de  mots  marseillais  avec  des  usages  et  des 
mots  grecs  correspondants;  il  dresse,  notamment, 
une  liste  de  poissons  dont  les  noms  provençaux  lui 
paraissent  d'origine  hellénique  et  le  sont,  en  effet, 

(1)  Voir  plus  haut,  page  113,  note  i. 
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pour  la  plupart,  mais  par  rintermédiaire  du  latin; 
la  liste  est  d'ailleurs  peu  nombreuse,  et,  en  dehors 
de  cette  nomeoclature  spéciale ,  qui  est  très^fau- 
tive ,  les  exemples  allégués  sont  presque  tous  sans 
valeur.  Gomment  croire  qu'il  y  ait  le  moindre  rap- 
port entre  le  grec  Tcopo;  et  le  provençal  bourdigue? 
entre  le  verbe  xaX^w  et  le  substantif  caleno  (repas  du 
soir  à  la  veille  de  Noël)  ?  Arton ,  qu'on  «  entendait 
encore  prononcer,  à  la  campagne»,  au  temps  de 
Guys,  pour  signifier  du  pain,  est  certainement  iden« 
tique  avec  Taccusatif  du  grec  apToç,qui  a  le  même 
sens.  Hais  c'est  là  un  exemple  isolé,  et  qui,  à  cause 
de  cela  même»  nous  devient  suspect  (1).  Le  patrio- 
tisme provençal,  il  est  vrai,  en  trouve  ou  croit  en 
trouver  beaucoup  d'autres.  Mais  quand  on  examine 
avec  quelque  sévérité  ces  découvertes,  on  en  voit  bien 
diminuer  le  nombre,  je  ne  saurais  trop  le  redire, 
au  risque  de  contrister  un  peu  les  érudits  qui  s'atta- 
chent à  ces  recherches  avec  une  passion  d  ailleurs 
si  honorable.  Tout  récemment  encore  on  essayait 
de  prouver  l'existence  d'une  colonie  grecque  dans 
les  Landes  de  Gascogne ,  en  se  fondant  sur  l'iden- 
tité ou  l'analogie ,  presque  toujours  illusoire ,  des 
noms  de  lieux  (2).  Dans  le  dialecte  catalan,  M.  Gam- 

(1)  V&yage  littéraire  de  Grèce,  Lettres  XXIV  et  XLIL  L'au- 
teur dit  même  quelque  part  (t.  I,  p.  418)  :  «  Vous  pouvez  par- 
ler grec  à  nos  prud^hommes,  qui  vous  eo tendront.  »  11  veut 
dire,  sans  doute,  ceux  qui  avaient  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège. 

(2)  H.  Ribadieu,  une  Colonie  grecque  dans  les  landes  de  Gas- 
cogne  entre  tan  1200  et  Van  500  avant  Jésus-Christ  (Paris, 
1864,  in-8«). 
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balia  (1)  signalait  ane  trentaine  de  mots  qui  rap- 
pellent autant  de  mots  grecs,  mais  qui  presque  tous 
n'ont  avec  ces  derniers  qu'une  ressemblance  dou- 
teuse. Comment  croire,  par  exemple,  que  basca  (éva- 
nouissement) provienne  de  paîxx«iv«  (ensorceler)?  que 
(rassatj  trassut  (habileté ,  habile)  provienne  de  Opa- 
(TOC  (courage,  audace)?  Poitevin  de  Maureilhon,  en 
1805  (2),  et  M.Thomas,  en  1843  (3j,  ne  réussisseut 
guère  mieux  dans  leurs  efforts  pour  rapprocher  le 
grec  du  languedocien.  H.  Thomas,  pourtant ,  essaie 
quelques  analyses ,  dont  le  principe  au  moins  est 
juste ,  en  s'attachant  aux  transformations  organi- 
ques des  voyelles  et  des  consonnes  ;  mais  il  n'ap- 
plique pas  avec  assez  de  rigueur  ses  règles  d'analyse. 
Les  trois  cents  et  quelques  mots  réunis  dans  son 
glossaire  se  réduiraient  peut-être  au  dixième,  au 
vingtième  de  ce  nombre ,  si  on  les  traitait  avec  la 
précision  que  comporte  aujourd'hui  l'analyse  com- 
parative des  idiomes.  'AppixScrOai  (grimper,  se  hisser) 
ne  peut  avoir  donné  arriy  cri  du  paysan  languedocien 
pour  faire  avancer  une  bête  de  somme;  le  parfait  Xe- 
Xuxveuxa  (j'ai  éclairé  avec  une  lampe),  ne  peut  avoir 
produit  l'infinitif  aluca  (allumer,  éclairer),  non  plus 
que  ï^v/oL  (dans  le  sens,  d'ailleurs  très-douteux,  de 

(1)  Recherches  sur  les  origines  étymologiques  de  Cidlome  ca* 
talan,  (Extrait  des  Mémoires  de  rAcadémie  de  Montpellier.) 

(2)  Réflexions  sur  quelques  étymologies  languedociennes  qui 
dérivent  directement  du  grec.  (Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Montpellier,  t.  Il,  p.  37-44.) 

(3)  Vocabulaire  des  mots  du  roman  languedocien  dérivant 
directement  du  grec.  (Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Montpellier,  t.  U,  p.  89-129.) 
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gratter)  n'a  produit  séga  (moissonner).  Les  dérives 
ne  quittent  pas  ainsi,  sans  raison  et  sans  transition 
appréciable,  la  classe  du  mot  dont  ils  dérivent.  'ÂoX- 
Xiic  est  encore  plus  étranger  à  sadoulj  qui ,  comme 
notre  français  saoulj  parait  se  rattacher  au  latin 
satur-j  Tu^Xdç  (aveugle)  n'a  aucun  rapport  avec 
defflé  (soufflet).  Beaucoup  de  ces  analogies  reposent 
sur  des  mots  grecs  recueillis  au  hasard  dans  les 
lexiques  ou  sur  des  locutions  mal  interprétées,  rir; 
X«îp€,  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  une  interjection 
grecque  et  n'a  jamais  signifié,  comme  traduit  M.  Tho- 
mas, aliquatenus  ou  interdum  miserere,  La  science 
aura  beaucoup  de  peine  à  tirer  profit  de  tels  maté- 
riaux, amassés  avec  plus  de  bonne  volonté  que  de 
critique. 

II  faut  venir  jusqu'à  ces  dernières  années  pour 
trouver  une  méthode  d'analpe  vraiment  rigoureuse 
appliquée  aux  étymologies  de  la  langue  française, 
particulièrement  à  celles  ou  le  grec  a  quelque  part. 
C'est  M.  Diez  (1),  c'est  M.  Scheler  (2),  c'est  M.  Lit- 
tré  (3),  qui  peuvent  être  enfin  consultés  avec  con- 
fiance par  les  personnes  curieuses  de  ces  recherches. 
Us  n'ont  pas  des  réponses  à  toutes  les  questions  ; 
mais,  quand  ils  donnent  une  réponse,  elle  est,  le 

(1)  Etymologisches  Wœrterbuch  der  romanischen  Sprachen 
(Bonn,  18Ô3,  iD-8°  ;  r  éd.  1862). 

(2)  Dictionnaire  étymologique  français  d'après  les  résultats 
delà  science  moderne  (BruxeUes,  1859,  gr.  iu-s**),  où  Tautcur 
se  donne  trop  souvent  le  facile  plaisir  de  relever  les  bévues  de 
ses  devanciers. 

(3)  Dictionnaire  de  la  langue  française  (Paris,  1863  et  an- 
nées suivantes,  in-4";. 
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plus  souvent,  bien  fondée  ;  pour  tous  les  cas  dou- 
teux, ils  savent  douter,  et  se  réduire  au  rôle  mo- 
deste de  rapporteurs  des  opinions  et  des  conjectures 
entre  lesquelles  il  est  prudent  de  s'abstenir. 

L'objet  spécial,  que  je  me  propose  dans  cette 
leçon,  et  auquel  je  reviens,  après  ces  observations 
préliminaires,  est  de  faire  la  part  des  mots  d'origine 
grecque  que  renfermait  notre  langue  vers  l'an  1500, 
afin  d'apprécier  ce  que  plus  tard  devait  y  apporter 
l'hellénisme  érndit  de  la  Renaissance.  Avertis  par 
tant  d'erreurs  de  nos  devanciers,  nous  marcherons 
avec  une  juste  circonspection  dans  notre  recherche, 
et  nous  la  bornerons  au  strict  nécessaire.  Elle  nous 
fournira  d'abord  quelques  chiffres,  une  sorte  de  sta- 
tistique approximative,  que  confirmeront  quelques 
vues  générales  sur  l'histoire  des  principaux  idiomes 
néo-latins  parlés  sur  le  sol  de  la  France. 

Une  première  impression  qui  nous  frappe,  quand 
nous  feuilletons  les  vieux  textes  en  langue  romane, 
c'est  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  y  montrent 
une  physionomie  grecque  ;  au  contraire,  le  latin  y 
domine  avec  un  mélange  peu  considérable  de  mots 
grecs  depuis  longtemps  latinisés.  Or,  si  l'on  fait  le 
compte  de  ces  divers  éléments,  un  lexique  à  la  main, 
les  chiffres  confirment  tout  de  suite  cette  première 
impression.  H.  de  Chevallet  (1)  a  donné  la  liste  de 
tons  les  mots  que  renferment  les  trois  premiers  do- 

(1)  Origine  et  formation  de  la  langue  française  (VàriSy  iSôS, 
iii-8<*),  t.  1er.  [^es  vieux  monuments  de  notre  langue  qu'on  a  re- 
trouvés depuis  dix  ans  ne  paraissent  pas  avoir  changé  la  pro- 
portion qui  ressort  du  travail  de  M.  de  Chevallet. 
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cuments  écrils  ea  notre  langue  :  le  Serment  de  843, 
le  Cantique  de  gaintc  Eulalie,  et  les  Lois  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  Or,  sur  ce  nombre,  il  n'y  en  a 
qu'une  cinquantaine  qui  ne  soient  pas  latins,  et,  sur 
ces  cinquante,  il  n'y  eu  a  que  douze  qui  soient 
grecs.  Ce  sont  (avec  leur  orthographe  moderne,  car 
il  importe  peu  de  leur  conserver  ici  leur  orthogra- 
phe archaïque)  :  blâmer^  charte  y  chrétien  j  diable  ^ 
évéque  et  archevêque^  moûtierj  orfanin  (devenu  plus 
tard  orphelin),  parole  y  paroisse,  église  et  épée.  Le 
hasard  n'a  pu  produire  seul  une  si  étrange  dispro- 
portion. Elle  est,  d'ailleurs,  confirmée  par  le  calcul 
que  j'ai  fait  sur  un  nombre  plus  considérable  de 
documents.  M.  Bartsch  a  publié  en  1866  une  Chres- 
tomathie  de  l'ancien  français  qui  comprend,  en  472 
colonnes  in-1",  quatre-vingt-huit  morceaux,  soit  en 
vers,  soit  en  prose^  appartenant  à  tous  les  temps, 
depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième. Pour  en  faciliter  la  lecture,  il  a  réuni  dans 
nn  Glossaire  presque  tous  les  mots  romans  que 
renferment  ces  divers  morceaux  :  cela  fait  un  total 
d'environ  sept  mille  articles.  Sur  ces  sept  mille,  j'en 
trouve  à  peine  soixante-dix  qui  soient  des  mots 
grecs,  et  encore ,  comme  dans  la  liste  précédente, 
des  mots  qui  ont  tous  traversé  la  forme  latine  avant 
d'arriver  au  français.  Tels  sont,  pour  en  citer  quel- 
ques-uns (toujours  sans  tenir  compte  de  leur  ortho- 
graphe ancienne,  qui  est  ici  peu  importapte)  :  au- 
mône, aromatiser j  authentique,  cimetière,  chanoine, 
clerc  et  clergé,  diamètre,  ermite j  évangile,  fantôme^ 
grammaire  et  grammairien,  mélancolie,  mystère, 
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nécromancie j  panthère j  Penlecôle,  etc.  C'est  à  peu 
près  UD  mot  grec  pour  sept  cents  mots  d'origine 
surtout  latine,  plus  rarement  germanique. 

Devant  ce  résultat,  qui  s'accorde  si  bien  avec  le 
précédent,  il  faut  reconnaître  que  l'élément  helléni- 
que occupe  très-peu  de  place  dans  le  lexique  roman 
du  nord.  En  occupait-il  davantage  daus  les  dialectes 
romans  du  midi?  On  est  disposé  aie  croire,  si  l'on 
songe  à  tant  de  villes  soit  colonisées  par  les  Grecs, 
comme  Marseille,  soit  envahies  jadis  par  la  civilisation 
grecque,  comme  Arles  et  Lyon.  M.  Fauriel  déclare 
même,  dans  ses  recherches  sur  les  origines  du  pro- 
vençal, que  le  dépouillement  qu'il  a  fait  de  tous 
les  textes  écrits  en  ces  dialectes  lui  donne  envi- 
ron trois  mille  mots,  dont  le  latin  ne  peut  pas  ren- 
dre compte  (1);  mais  M.  Fauriel  n'a  publié,  que  je 
sache,  aucune  liste  de  ces  trois  mille  mots,  et  les 
divers  lexiques  du  provençal  que  j'ai  pu  consulter, 
entre  autres  celui  de  Baynouard ,  ne  me  semblent 
pas  confirmer  cette  assertion  du  savant  philologue. 
Dans  l'état  actuel  de  la  lexicographie  provençale, 
quand  les  divers  dialectes  méridionaux  ont  été  si 
peu  étudiés  par  des  grammairiens  familiers  avec  les 
procédés  scientifiques,  peut-être  ne  convient-il  pas 
de  prononcer  là-dessus  un  jugement  définitif  (2). 


(1)  Histoire  delalUtérature  provençale,  t.  I,  p.  295. 

(2)  M.  de  Laveleye  {Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
provençale,  ïnaétée,  tu  1S45,  au  tome  lil  des  Annales  des  Univer- 
sités de  Belgique)  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  nous  man- 
quons encore  de  recherches  spéciales  sur  quelques-uns  des  dia- 
lectes parlés  dans  le  midi  de  l'Europe.  L'indécision  qu'il  montre 
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Fnute  de  mieux ,  et  en  attendant  les  travaux  que 
nous  promet  Taetive  école  des  jeunes  romanistes 
comme  ils  s'appellent  volontiers  aujourd'hui  (1),  j'ai 
du  moins  essayé  pour  le  provençal  ce  que  j'avais  fait 
pour  la  langue  d'oïl.  J*ai  analysé  le  glossaire  qui 
termine  la  Chrestomathie  provençale  de  Bartscb  (2), 
comme  j'avais  analysé  celui  de  la  Chrestomathie  de 
rancien  français ,  et  cette  analyse  m'a  conduit  aux 
mêmes  conclusions.  Bien  plus,  les  mots  d'origine 
gréco-latine  qu'on  trouve  dans  le  provençal  sont 
presque  tous  les  mêmes  que  ceux  que  nous  offre  la 
langue  d'oïl  (3). 

A  y  regarder  de  près,  il  semble  d'ailleurs  peu 
probable  que  le  midi  de  la  France  ait  dû  garder  un 
fond  bien  ricbe  de  mots  originairement  belléniques. 
En  effet,  d'un  côté ,  la  période  de  transformation 
vraiment  féconde  durant  laquelle  se  sont  détachées 
du  latin  les  langues  romanes  ne  commence  guère 
qu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,  c'est-à-dire  en  un 

lui-même  dans  sa  méthode  atteste  trop  bien  que  ce  secours  lui 
a  manqué. 

(1)  L'Académie' des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  préci- 
sément de  proposer,  en  vue  du  prix  ordinaire  qu'elle  décernera 
en  1870,  le  sujet  suivant  i  «  Étude  sur  les  dialectes  de  la  langue 
d'oc  au  moyen  âge.  » 

(2)  i"  éd.,  1867,  gr.  in.8% 

(3)  Qu'il  soit  bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  ici  des  noms 
propres.  Jje  plus  simple  coup  d'adl  jeté  sur  un  calendrier 
montre  combien  les  noms  d'origine  grecque  abondent  dans 
notre  Onomasiicont  mais  il  est  facile  de  constater  aussi  que  ceft 
noms,  comme  Etienne  (de  Stephams)^  Grégoire  (de  Grego- 
rio8\  etc.,  nous  sont  parvenus  par  l'intermédiaire  des  trans-^ 
criptions  latinesi 
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temps  où  la  culture  hellénique  disparaissait  peu  à 
peu  des  lieux  mêmes  où  elle  s*était  le  plus  largement 
développée.  Nous  avons  vu  que,  dès  le  sixième  siècle, 
les  traces  de  culture  grecque  deviennent  trè«-rnre8 
dans  la  Gaule  méridionale.  Gomment  donc  s'étonner 
qu'on  en  retrouve  peu  dans  les  langues  qui  prirent, 
à  partir  de  cette  époque ,  une  forme  distincte  du 
latin?  D'un  autre  côté,  si  le  latin  populaire,  soit  des 
villes,  soit  des  campagnes,  n'a  pas  seul  fourni  le  fond 
des  divers  dialectes  romans  (et  sur  ce  point  je  crois 
que  les  romanistes  exagèrent  un  peu  l'importance 
du  latin  vulgaire ,  sur  lequel  nous  avons  si  peu  de 
renseignements  directs  et  précis),  il  est  certain,  néan- 
moins, que  la  belle  latinité  n'a  pas  eu  la  principale 
part  dans  ce  travail  (1).  Or  c'est  le  latin  savant  qui 
a  dû  le  mieux  conserver  les  mots  grecs  qu'il  s'était 
appropriés  dès  le  temps  d'Ennius,  et  qui  figurent 
en  assez  grand  nombre  dans  les  vers  de  Virgile  et 
d^Horace,  comme  dans  la  prose  de  Cicéron  et  de  Tite- 
Live.  Enfin,  nous  ne  voyons  pas  que  les  écrivains 
gallo*romains  de  Marseille,  comme  Salvien,  se  mon- 
trent plus  grecs  dans  leur  langage  que  ceux  du  centre 
de  la  Gaule,  comme  Grégoire  de  Tours.  Chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  la  partie  hellénique  du  voca- 
bulaire se  compose  des  mots  depuis  longtemps  consa- 
crés par  l'usage  qu^en  ont  fait  les  classiques  païens, 
et  des  nouveaux  termes  introduits  par  le  chris- 
tianisme, et  ce  sont  ceux4à  même  que  nous  retrou* 


(1)  Voir  H.  Schuchardt,  der  Vokalismus  des  VulgarlaUins 
(LeipEîg,  1S66-186S*  3  voL  in-s*). 
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vons  changés  en  mots  français  dans  les  anciens  do- 
cuments de  noire  langue.  Si  donc  le  latin  classique  a 
contribue,  en  s'altérant,  à  former  la  langue,  d* abord 
vulgaire,  qui  est  devenue  depuis  celle  de  la  Chanson 
de  Roland  ou  de  la  Chronique  de  Yillebardouin,  il 
n*a  pu  y  introduire  un  grand  nombre  d'éléments  hel- 
léniques (1).  Ainsi^tout  nous  conduit  à  conclure  que 
les  résultats  fournis  par  nos  calculs  s'accordent  avec 
les  vraisemblances  historiques  et  avec  la  marche, 
aujourd'hui  bien  connue,  de  l'évolution  grammati- 
cale qui  a  fait  sortir  du  latin  les  langues  néo-latines. 
Œuvre  de  tout  un  peuple,  et  non  pas  d'une  école  ou 
d'une  académie  de  lettrés,  cette  évolution  a  dû  trans- 
former le  lexique  en  usage  chez  la  nation  tout*en- 
tière,  non  pas  le  vocabulaire  d'élite  que  pratiquait 
une  classe  privilégiée  par  Tesprit  et  le  savoir. 

Si  quelque  part  le  grec  peut  se  montrer  en  plus 
grande  abondance  parmi  les  mots  de  notre  vieille 
langue,  ce  doit  être  dans  les  écrits  scientifiques  ou 
techniques,  comme  ceux  des  théologiens,  des  mé- 
decins, des  grammairiens  et  des  philosophes.  Or 
voici  une  dernière  expérience  qui  confirme  cette  pré- 
somption. On  sait  que  Nicole  Oresme,  écrivain  de 
la  cour  de  Charles  V,  est  un  des  premiers  qui  ait 
traité  en  notre  langue  certaines  questions  scientifi- 

(1)  Il  est  amusant  de  voir  H.  Estienne  expliquer,  au  cha- 
pitre XXIX  de  VApoloyU  pour  Hérodote^  comment  Tignorance 
du  grec  chez  les  gens  d'Église,  au  moyen  âge,  a  enrichi  la  lan- 
gue et  le  calendrier  de  noms  de  saints  qui  n'ont  d'autre  ori- 
gine que  de  grossiers  contre-sens.  Mais  il  ne  s'agit  là  que  de 
noms  propres. 
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que».  Il  a  écrit,  par  exemple,  sur  rbistoire  et  la 
théorie  des  monnaies  (1),  sur  Tastronomie  et  le  sys- 
tème du  monde,  sur  l^algèbre,  sujet  où,  dit-on,  ses 
idées  sont  déjà  fort  remarquables  pour  le  temps  (2)  ; 
il  a  traduit  en  français  plusieurs  ouvrages  d'Aristote, 
et  cela  d'après  des  versions  latines  faites,  non  sur 
l'arabe,  mais  sur  Toriginal,  dont  il  a  pu  d'ailleurs 
avoir  sous  les}  eux  le  texte  grec  (3) .  Or  quelques  pages 
publiées  par  M.  Meunier  d'un  lexique  spécial  de  la 
langue  de  Nicole  Oresme  (4)  nous  fournissent,  à 
elles  seules,  autant  de  mots  grecs  ou  dérivés  du  grec 
à  la  française  que  nous  en  a  fourni  le  glossaire  tout 
entierdeH.  Bartscb.  Il  est  même  remarquable  com- 
bien cette  liste  renferme  de  mots  que  l'on  prendrait 
volontiers  pour  des  néologismes  de  date  fort  mo- 
derne. Tels  sont  açimie^  agonisefj  aganisement^  am- 
phibologique, architeclonique ,  aristocratie  et  aris- 
tocratiêer  (vivre  sous  le  régime  aristocratique),  eon- 
centriqw  et  excentrique,  démagogue  et  démagogi- 
eer^  démocratie,  démocratique  et  démocratiser,  mé- 
taphore et  métaphorique,  oligarchie,  oligarchique  et 
oligarrhiser^  sophisme,  sophiste,  sophistique,  sophis- 
tiquer, sophistication,  sophisterie,  etc.  On  voit  clai- 
rement par  ces  exemples  lu  facilité  que  le  grec  of- 

(1)  Traictiéde  la  première  invention  des  monnaies,  de  Nicole 
Oresme...  et  Traité  de  la  Monnaie,  de  Copernic  pti6/i^  etan- 
notés  par  L.  Wolowski  (ParU,  1864,  gr.  in-s). 

(2)  Der  Algorismus  proportionum  des  Nicolaus  Oresme.... 
herausgegét^en  von  M.  Curtze  (Berlin,  1868,  in-S*"). 

(3)  Fr.  Meunier,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicole 
Oresme  (PàrÏB,  1857,  in-8»,  p.  186). 

(4)  Livre  cité,  p.  161  et  suiv. 
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frail  au  style  savant  pour  une  foule  d'idées,  qu'il 
eût  été  presque  impossible  d'exprimer  avec  des  mots 
de  la  langue  commune  et  populaire  ;  on  voit  aussi 
combien  de  tels  mots  se  glissaient  naturellement 
sous  la  plume  de  tant  d'écrivains»  traducteurs  qui 
les  trouvaient  à  leur  portée  et  qui  n'avaient  d'autre 
peine  à  prendre  que  de  les  transcrire.  Quelques-uns 
même  de  ces  mots  montrent  par  leur  seule  forme 
qu*on  les  a  transcrits  pour  les  yeux  sans  les  avoir 
entendu  prononcer  par  le  peuple.  Par  exemple,  les 
mots  cube  et  cubique  seraient,  sans  nul  doute,  écrits 
cybe  et  cybique  si  Oresme  les  avait  recueillis  dans  la 
circulation  populaire,  où  certainement  Vypsilon  grec 
avait  le  son  de  l'i.  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'il  écrit 
yconome  et  yconomiquej  parce  que  ces  derniers 
étaient  depuis  longtemps  passés  dans  l'usage  avec  la 
prononciation  vulgaire  de  la  diphthongue  initiale 
01  qui,  au  moyen  âge,  avait  le  son  d'un  t. 

C'est  là  une  preuve  indirecte,  mais  non  moins 
forte  que  les  précédentes,  de  ce  fait  que  le  français 
est  véritablement  une  langue  néo-latine ,  et  que  le 
grec  s'y  maintient  ou  y  pénètre  toujours  comme  un 
élément  étranger  à  sa  constitution  primitive. 

Du  vocabulaire  passons  à  la  grammaire  ;  le  ca- 
ractère éminemment  latin  de  notre  langue  nous  y 
frappera  plus  évidemment  encore.  Non-seulement 
le  latin  fournit  au  français  l'immense  pluralité,  la 
presque  totalité  de  ses  racines ,  mais  la  grammaire 
latine  lui  impose  et  ses  divisions  principales  et,  sauf 
une  ou  deux  exceptions,  les  flexions  grammaticales 
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qui  le  caractérisent  aujourd'hui.  On  a  plus  d'une 
fois  démontré,  et  j'ai  démontré  moi-même,  dans  un 
mémoire  spécial  (  i),  que  les  mots  latins  sont  devenus 
des  mots  français  par  une  séile  de  transformations, 
qui  ne  commencent  pas  toutes  avec  la  décadence  des 
lettres  latines,  mais  qui  pour  la  plupart,  au  con- 
traire, remontent  aux  plus  anciens  âges  du  latin  clas- 
sique. Tantôt  resserré,  tantôt  élargi,  sans  être  jamais 
brisé,  à  proprement  dire,  le  même  moule  gramma- 
tical a  successivement  enfermé  les  mots  dont  se  ser- 
virent Ennius  et  Gaton,  Gicéron  et  Lucrèce,  Lucain 
et  Tacite,  Glaudien  et  Sulpice-Sévère,  Egiuhard  et  le 
rédacteur  du  serment  de  843,  Saxon  le  grammairien 
et  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roncevaux.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  une  seule  flexion  grammaticale  en  fran- 
çais qui  ne  s'explique  par  l'altération  séculaire  d'une 
flexion  correspondante  en  latin.  Seulement,  tel  pro- 
cédé rare  dansf  la  langue  de  Gicéron  était  devenu 
fréquent  et  journalier  dans  celle  des  trouvères  ;  ré- 
ciproquement, tel  procédé  fréquent  au  siècle  d'Au- 
guste était  devenu  rare  aii  siècle  de  Charlemagne. 
Par  exemple ,  la  langue  latine  tirait  rarement  un 
substantif  d'un  infinitif  abrégé  ;  les  langues  romanes 
en  ont  dérivé  ainsi  des  centaines.  Au  contraire,  la 
langue  latine  possédait  pour  la  conjugaison  passive 
un  grand  nombre  de  formes  synthétiques;  les  lan- 
gues romanes  n'en  possèdent  plus  une  seule  et  elles 

(1)  Observations  sur  un  procédé  de  dérivation  très-fréquem- 
ment appliqué  en  français  et  dans  les  autres  langues  néo-la- 
tines. (Mémoire»  de  rAcadémie  des  inscriptions,  tome  XXIV, 
1*  partie.) 
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forment  tous  leurs  temps  et  modes  du  passif  par  le 
procédé  analytique.  Il  en  est  des  procédés  de  for- 
mation comme  de  certains  organes  qui,  chez  les  ani- 
maux et  les  végétaui,  nous  apparaissent  tantôt  à 
l'état  rudiineutaire,  tantôt  à  l'état  de  plein  déve- 
loppement. 

Si  le  lexique  et  les  flexions  grammaticales  de  notre 
langue  attestent  fort  peu  d'emprunts  à  la  langue 
grecque,  plus  rares  encore  sont  les  règles  de  syn- 
taxe où  la  ressemblance  des  deux  langues  s'explique 
par  une  imitation.  On  ne  cite  guère  en  ce  genre 
qu'un  idiotisme,  l'usage  de  l'infinitif  actif  après  un 
adjectif,  comme  dans  la  locution  xaXov  i$eîv  «  beau  à 
\oir  » ,  où  Ton  croit  que  le  latin  pulchrum  visu 
ne  peut  rendre  compte  de  l'usage  français.  Mais 
cela  tient  à  une  méprise  trop  longtemps  accréditée 
dans  nos  livres  de  grammaire,  où  Ion  attribue 
à  visum  le  sens  actif  et  à  visu  le  sens  passif,  dis- 
tinction inconnue  aux  grammairiens  latins  (1).  En 
réalité  visum  et  visu  sont  deux  cas  d*un  nom  verbal, 
appelé  «  supin»  par  les  Romains,  mais  que  nous  pour- 
rions tout  aussi  bien  appeler  un  infinitif,  puisqu'il 
joue  tout  à  fait  le  rôle  de  ce  mode.  Ainsi  visum 
signifie   «pour  voir  »,  visu  (primitivement  visui) 


(1)  Voir  06  que  dit  Priscien,  Instituliones  gramm.,  1.  VIII, 
p.  395,  éd.  Krehl,  après  avoir  parlé  du  supio  en  tim  :  «  Sequens 
quoque  forma,  qus  in  u  terminât,  ablativus  mihi  videlur  ipsius 
nominis  quo  ipsa  res  sigoificatur,  »  et  il  traduit  oratu  par  tû 
icapaxaXeïv  xal  tcJ>  napaxoXtîaOai,  f.Toi  t^  napaxXriaei.  Plue  bas, 
p.  419  :  «  Supina  looo  infinitivorum  pouunlur  iam  activoriim 
quam  pasûvorum.  » 
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«à  voir  ».  Au  lieu  d'être  un  hellénisme ,  notre  loca- 
tion est  donc  nu  simple  latinisme  ;  elle  rentre  dans 
la  classe  des  formes  de  langage  que  le  latin  nous  a 
directement  transmises ,  et  elle  n'a  avec  la  forme 
correspondante  en  grec  qu'une  ressemblance  fondée 
sur  la  logique  naturelle  qu'ont  suivie  le  grec  et  le 
latiu  dans  les  procédés  de  leur  syntaxe. 

Tout  nous  ramène  donc  à  reconnaître  Tincompa- 
rable  prédominance  de  la  langue  latine  dans  la  cons- 
titution des  dialectes  justement  appelés  néo-latins, 
et,  en  particulier,  dans  la  constitution  du  français. 

A  vrai  dire,  les  Gallo-Romains,  en  même  temps 
qu'ils  se  mêlaient  avec  les  barbares  leurs  vainqueurs, 
ont  passé  de  la  langue  romaine  aux  dialectes  ro- 
mans^  presque  sans  avoir  conscience  du  changement 
qui  se  produisait.  On  aurait  peine  à  dire  en  quel 
moment  ils  ont  senti  le  divorce  accompli  entre  les 
deux  langues ,  et  il  a  fallu  bien  des  siècles  pour 
qu'ils  reconnussent  qu'elles  n'avaient  plus  la  même 
grammaire.  Durant  tout  le  moyen  âge,  la  grammaire 
latine  est  si  bien  la  grammaire  par  excellence,  la 
seule  grammaire  aux  yeux  de  ceux  qui  parlent  les 
dialectes  de  la  langue  d  oc  ou  ceux  de  la  langue 
d'oll,  que  le  langage  régulier,  le  grammaticus  sermo^ 
comme  on  l'appelait  toujours  alors,  c'est  le  langage 
dont  Donat  et  Priscien  exposen(  les  règles.  M.  Gues- 
sard  a  publié  deux  grammaires  du  provençal,  rédi- 
gées au  treizième  siècle ,  Tune  par  Hugues  Faydit, 
l'autre  par  Raymond  Yidal  de  Besaudun  (1);  la  pre- 

(1)  Première  édition,  1839-1840,  dans  le  pramier  volume  de 
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mtère  est  rédigée  en  latin  sous  le  titre  de  Donatus 
provincialis  ;  la  seconde  est  écrite  en  provençal,  mais 
toutes  deux  sont  rédigées  sur  le  plan  et  d'après  les 
divisions  des  manuels  qui  servaient  à  l'enseignement 
du  latin.  Les  règles  y  sont  constamment  rapportées 
aux  règles  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison  et  de 
la  syntaxe  latines.  Ainsi  les  noms  ont  toujours  six 
cas,  le  nominatif,  le  vocatif,  le  génitif,  le  datif, 
Taccusatif  et  Tablatif,  déterminés  chacun  soit  par 
l'absence,  soit  par  la  présence  de  diverses  préposi- 
tions; mais  le  grammairien  se  préoccupe  beaucoup 
plus  de  cette  perpétuité  de  la  division  logique  des 
cas,  que  de  la  différence  des  formes  qui  les  repré- 
sentent respectivement  dans  Tidiome  ancien  et  dans 
Tidiome  moderne.  Il  se  croit  toujours  sous  la  disci- 
pline de  Donat,  même  quand  il  ne  parle  plus  la 
langue  enseignée  par  ce  maître.  Là  où  le  provençal 
s'écarte  trop  visiblement  des  procédés  latins,  le 
grammairien  provençal  n'hésite  pas  à  dire  qu'un  tel 
écart  est  contraire  à  la  règle,  à  la  grammaire.  Ainsi, 
dans  la  pratique,  dans  l'usage,  le  provençal  est  une 
fille  définitivement  émancipée  de  la  tutelle  de  la 
langue  mère  ;  mais,  en  théorie ,  elle  ne  cesse  pas  de 
lui  rendre  hommage,  et  elle  dissimule  le  mieux 
qu'elle  peut  les  formes  mêmes  par  lesquelles  se  mar- 
quent son  indépendance  et  son  originalité. 

Pareil  contraste  se  montre  entre  les  servitudes  de 
la  théorie  et  les  libertés  de  la  pratique  chez  les  gram- 

la  Bibliothèque  de  TËcole  des  Chartes;  deuxième  édition,  re- 
vue, corrigée  et  considérablement  augmentée  (Paris,  1858, 
in-8°). 
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mairiens  du  nord.  Dans  son  beau  travail  gur  les 
grammairiens  du  moyen  âge,  M.  Thurot  a  riencon- 
tré,  au  quatorzième  siècle,  deux  grammaires  de  la 
langue  d*oïl,  rédigées  en  français  du  quatorzième 
siècle  ;  or  ces  deux  manuels  procèdent  par  la  même 
méthode,  offrent  les  mêmes  définitions  que  les  ma- 
nuels provençaux.  C'est  toujours  la  division  latine 
des  parties  du  discours  ;  c'est  l'application,  souvent 
pénible  et  laborieuse,  des  formules  de  la  syntaxe 
latine  à  une  syntaxe  devenue  toute  différente  par  la 
simplification  d'abord,  puis  par  la  suppression  des 
cas,  et  par  les  changements  profonds  qu'a  subis  le 
système  de  la  conjugaison.  Cette  fidélité  aux  tradi- 
tions antiques  se  maintient  bien  au-delà  du  moyen 
âge.  En  plein  seizième  siècle,  Bobert  Estienne  dé- 
cline les  mots  français  comme  il  déclinerait  les  mots 
latins  ;  il  écrit,  par  exemple  : 

Nominativus,  le  maistre, 
Genitivus,  de  maistre,  du  maistre, 
DatituSy  à  maistre,  au  maistre, 
AccusativuSy  le  maistre, 
Vocativu$j  maistre  sine  articvio, 
AbîativuSy  de  maistre,  du  maistre, 

et  ainsi  de  suite  (1).  Au  dix-septième  siècle,  dans  les 
Femmes  savantes  de  Molière,  sur  les  vers  de  Tris- 
sotin  : 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

(1)  Grammatica  GaUieGfip.  17,  éd.  1582. 
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BelÎAe  s'écrie  : 

Voilà  qui  se  décline  : 
Ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

Ddns  une  Grammaire  datée  de  1 689  (  1  )  je  vois  les 
cas  considérés  comme  une  propriété  des  noms.  Ré- 
gnier Desmarais,  en  1706,  non  sans  quelques  scru- 
pules, maintient  cependant  l'usage  traditionnel  d'une 
déclinaison  française,  et  aujourd'hui  même  n'a-t-on 
pns  gardé  l'habitude  d'appeler  nominatif  le  sujet 
d^uue  phrase,  uniquement  parce  qu'en  latin  il  a  le 
plus  souvent  la  forme  du  nominatif? 

Toute  cette  grammaire  latine  était  elle-même, 
sans  doute,  d'origine  grecque  par  ses  théories  et  par 
son  vocabulaire.  C'est  des  Grecs  que  les  Romains 
avaient  appris  à  composer  leurs  manuels  de  gram- 
maire. Le  nom  même  de  la  grammaire,  soit  en  latin 
classique  grammatica  ^  soit  en  latin  barbare  du 
moyen  âge  grammariay  est  d'origine  hellénique. 
Tous  les  termes  grammaticaux  sont,  ou  littéralement 
pris  du  grec,  comme  syllaba^  iambus^  trimeter^  etc., 
ou  calqués  sur  les  mots  grecs  correspondants , 
comme  eonjugatio  (cru(uYta),  ca^us  (irrûffiç),  decîinatio 
(xkiaiçjy  etc.  A  peine  peut-on  signaler  deux  ou  trois 
mots,  en  ce  genre,  qui  soient  dlnvention  et  d'origine 
purement  romaines,  comme  supinus  et  gerundivtu. 
Mais  tout  ce  vocabulaire  grammatical ,  soit  littéra- 
lement emprunté,  soit  imité  plus  ou  moins  habile- 


(1)  A.-Fr.  de  Pratel,  Manuductio  ad  Unguam  burgundicam 
(Lovanii,  in-l2),p.  36. 
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ment  dn  grec,  était  devena  familier  aax  maitres  et 
aax  élèyes  romains,  comme  8*il  eût  été  tiré  du 
fonds  national  de  lenr  langue,  et  les  maîtres  grecs 
étaient,  sauf  de  rares  exceptions,  bien  oubliés, 
bien  ignorés  de  ceux  qui  apprenaient  le  latin  de  la 
bouche  de  leurs  disciples  dans  la  Gaule  du  moyen 
âge. 

En  résumé,  au  nord  comme  au  midi,  la  langue 
de  nos  ancêtres  s'était  généralement  formée,  sur  un 
fond  de  racines  latines,  par  un  travail  de  dérivation, 
qui  ne  faisait  que  continuer  les  anciennes  évolutions 
de  la  langue  latine.  C'est  par  accident  seulement, 
pour  les  bçsoins  de  la  religion,  de  la  science  ou  des 
arts,  qu'elle  puisait  çà  et  là  quelques  éléments  dans 
le  riche  vocabulaire  de  l'ancienne  Grèce. 

Et  pourtant,  la  Gaule  avait  reçu  plusieurs  colo- 
nies grecques,  elle  avait  produit  des  écoles  de  i)oêtes 
et  de  prosateurs  grecs  ;  sur  les  côtes  au  moins  de  la 
Méditerranée,  cette  langue  avait  dû  être  longtemps 
populaire.  Mais  aujourd'hui,  quelque  effort  que 
l'on  fasse,  il  est  difficile,  il  est  presque  impossible 
de  retrouver  dans  la  nôtre  plus  que  des  traces  assez 
rares  de  Thellénisme.  A  cet  égard;  pour  peu  que  les 
historiens  de  notre  langue  aient  apporté  de  criti- 
que an  choix  et  à  Tappr^ciation  de  leurs  preuves, 
ils  en  ont  vu  diminuer  sous  leurs  mains,  pour  ainsi 
dire,  et  le  nombre  et  la  valeur.  M.  Fauriel  n'a  pu 
soumettre  à  une  révision  sévère  les  aperçus  qu'il 
avait  présentés  sur  ce  sujet  dans  une  de  ses  leçons 
sur  la  littérature  provençale.  Mais  un  de  ses  disci- 
ples, H.  J.- J.  Ampère,  qui  en  1 839,  dans  son  His foire 
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littéraire  de  la  France ,  avait  montré  beaucoup  de 
compiaisaoce  pour  les  rapprochements  entre  le  grec 
et  le  français,  rétractait,  quelques  années  plus  tard 
(  1 843),  dans  son  livre  sur  la  Formation  de  la  langue 
française  y  ces  trop  faciles  concessions,  et  il  réduisait 
à  deux  ou  trois  exemples ,  encore  douteux ,  les 
preuves  de  la  prétendue  influence  du  grec  sur  les 
dialectes  populaires  du  Midi.  M.  Edél.  du  Méril  ne 
défendrait  certainement  plus  aujourd'hui  les  exem- 
ples nombreux,  mais  presque  tous  suspects,  qu'il  a 
réunis  dans  le  chapitre  Y  de  son  Essai  philosophique 
sur  la  formation  de  la  langue  française  (1),  ni  les 
héllénismes,  d'apparence  quelquefois  séduisante, 
mais  non  moins  contestables  pour  cela,  qu'il  a  stu- 
dieusement réunis  daas  son  Introduction  au  roman 
de  Floire  et  Blanchêflore  (2).  Chaque  jour  la  compa- 
raison scientifique  des  langues  nous  apprend  à  être 
plus  scrupuleux  dans  l'examen  de  ces  délicates 
questions.  Par  une  sorte  d'instinct  historique,  nous 
nous  obstinons  volontiers  à  croire  que  les  pa- 
tois de  la  Provence  doivent  contenir  beaucoup  de 
mots  grecs  de  provenance  antique  et  purement  po- 
pulaire; mais,  quand  nous  venons  aux  exemples,  ce 
nombre  se  réduit  à  quelques  mots  isolés  et  douteux, 
à  des  ressemblances  fortuites  entre  les  racines,  à  des 
similitudes  de  tournures  qu'explique  la  seule  ana- 

(1)  Paris,  1852,  iD-s^ 
^  (2)  Paris,  1856,  iD-12,  pages  cxxxvi  et  clxxvi.  J'indique  ici, 
avec  le  regret  de  ne  Tavoir  pu  lire,  une  dissertation  de  GcUlici 
Êermonis  cum  graeco  conveni«nfia,  par  Artaud  (Berlin,  1826, 

in-4"). 


Digitized  by 


Google 


CONCLUSION.  139 

logie  des  sentiments  ou  des  pensées,  sans  qu  il  soit 
nécessaire  d'admettre  une  transmission  directe  de 
l'antiquité  grecque  au  siècle  où  se  sont  constituées 
la  langue  et  la  nationalité  françaises. 
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ï  'J 

PREMIÈRE     RENAISSANCE     DES    LETTRES     GRECQUES 
HELLÈNES,    IMPRIMEURS   DE   GREC,    HELLENISTES. 


Caractère  original  de  la  Renaissance  dans  notre  pays.  —  Les 
réfugiés  hellènes  en  France  :  Andronic  filsdeCallistiis,  J.  Las- 
caris,  André  Paléologue,  Hermonyme  de  Sparle,  Nicandre  de 
Corcyre,  Ange  Vergèce,  etc.  —  Érasme  et  la  nouvelle  pronon- 
ciation du  grec.  —  Les  premiers  imprimeurs  de  grec.  —  Le 
Liber  gnomagyrkus  de  Tissard.  —  G.  Budc.  —  Le  Collège  de 
France.  —  Conrad  Néobar,  premier  imprimeur  du  roi  pour 
le  grec,  et  les  types  grecs  de  Garamont. 

On  sait,  par  la  leçon  qui  précède,  pour  quelle  fai- 
ble part  le  grec  a  contribué  à  former  la  langue  fran- 
çaise telle  qu*eUe  se  trouvait  constituée  au  moment 
de  la  Renaissance.  Nous  allons  voir  maintenant  quels 
changements  y  apportèrent  les  études  helléniques 
renouvelées  en  France  et  puissamment  secondées 
par' l'imprimerie,  dès  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  malgré  les  défiances  et  l'opposition 
passagère  de  quelques  théologiens  (1). 

(1)  On  connaît  là-dessus  le  sentiment  du  célèbre  Noël  Béda, 
qui  appelait  le  grec  la  langue  des  hérésies.  Voir  Ellies  du  Pin, 
Seizième  siècle,   partie  111,  p.  533;  Goujet,  Mémoires  sur  U 
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A  ce  moavemeut  de  réaovatioD  oat.contribaé  des 
événements  très -divers  et  des  influences  souvent 
extérieures  ;  mais  la  France  y  a  gardé,  avec  son  ca- 
ractère original ,  ses  droits  particuliers  à  la  recon- 
naissance des  hommes.  L'Italie,  sans  doute,  l'avait  eh 
cela  précédée,  et,  bien  avant  la  découverte  de  Gu- 
tenberg,  elle  s'était  passionnée  pour  les  lettres  grec- 
ques peu  à  peu  réveillées  dans  son  sein,  soit  par  les 
maîtres  grecs  de  la  Calabre,  soil  par  des  Hellènes  de 
Bjzance.  Le  nom  seul  et  les  écrits  de  Pétrarque  re- 
.  présentent  avec  un  grand  éclat  ce  renouvellement 
de  la  science  et  de  l'art  grecs  par  l'étude  sans  cesse 
plus  directe  de  leurs  monuments  rendus  à  la  lumière 
dans  rOccident  latin  (t).  L'impulsion  donnée  par 
Pétrarque  ne  s'était  point  ralentie  au  milieu  des  dé- 
vbiremeuts  et  des  désordres  dé  tput  genre  qui  signa- 
lent le  temps  des  Médicis  et  des  Sforza.  Aussi  les 
Français,  sous  Charles  Ylli  et  sous  Louis  XII,  quand 
ils  envahirent  lltalie,  la  trouvèrent  en  pleine  trans- 

Collége  royal,  partie  1,  p.  8.  —  M.  Rebitté  (G.  Budéy  p.  31)  cita 
un  curieux  témoignage  de  Galland,  dans  son  oraison  funèbre 
de  François  I*',  sur  L'état  des  études  au  début  de  ce  siècle. 

(1)  Voir  A.  Mézières,  Péirarque,  étude  d'après  de  nouveaux 
documents  (Paris,  1867,  in-8«),  p.  366  et  suiv.  Cf.  G.  Favre, 
Mélanges  d* Histoire  littéraire  (Genève,  1856,.  in- 8**).  tpmc  1, 
p.  9-146  :  «  Vie  de  J.-M.  Philelpbe,  »  et  p.  147-153  :  «  Sur  les 
hellénistes  en  Italie  du  dixième  au  quinzième  siècle.  »  L'ou- 
vrage de  M.  Ch.  N isard,  les  Gladiateurs  de  la  République  des 
Uilres  (Paris,  1860,  2  vol.  in-s**),  serait  plu^  utile  pour  l'his- 
toire de  la  Renaissance,  si  l'auteur  ne  s'atlachait  presque  uni- 
quement au  détail  extérieur  des  controverses  personnelles, jet 
s'il  s'occupait  davantage  des  questions  mêmes  de  science  et 
d'ct-udiliou  qu'agitaient  ces  philologues  batailleurs. 
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formatioD,  on  peut  dire  en  pleine  floraison  scienti- 
fique et  littéraire  ;  mais,  s'ils  en  ont  rapporté  un  vif 
sentiment  de  leur  infériorité  à  cet  égard,  s*ï1é  en  ont 
ramené  quelques  maîtres,  pour  enseigner  dans  les 
écoles  de  France,  néanmoins  on  peut  dire  que  la  Re- 
naissance, en  notre  pays,  s'est  produite  par  un  tra- 
vail et  avec  un  caractère  tout  français.  L'Italie  de 
Léon  X  s'honore  à  juste  titre  des  Aide  Manuce  et  de 
leur  école,  mais  la  France  des  Valois  peut  lui  oppo- 
ser avec  un  légitime  orgueil  des  noms  tels  que  ceux 
de  Guillaume  Budé  et  d'Henri  Estienne  (t).  Les  Grecs 
mêmes  que  l'Orient  nous  envoya,  après  le  triomphe 
de  rislamisme  dans  l'empire  byzantin,  sont  en  petit 
nombre  ;  ils  n'ont  guère  fait  que  passer  parmi  nous, 
et  ils  n'y  ont  laissé  qu'une  trace  peu  profonde  de 
leur  passage.  Toutes  les  recherches  des  historiens  ne 
portent  pas  à  plus  de  cinq  ou  six  le  nombre  de 
ces  maîtres  hellènes  (2),  et  ce  qui  suit  montrera  que 

(1)  Je  fais  remarquer,  en  passant,  que  la  France  a  bien  pu 
fournir  aux  imprimeries  italiennes  plus  d'un  collaborateur  au- 
jourd'hui inconnu,  comme  fut,  en  1474,  ce  Jacobus  Rubeus 
(Jacques  Le  Rouge?)  natione  gallicus  (sic),  qui  fit  imprimer,  à 
Rome,  la  première  édition  d'Hérodote ,  c'est-à-dire  de  la  tra- 
duction latine  de  cet  historien  par  Laurent  Valla. 

(2)  Voir  les  deux  ouvrages  de  Humphry  Hody,  de  Grœcis  il- 
lustribus  grxcx  lingux  lUterarumque  humaniorum  instaura- 
toribus  (Londini,  1742),  et  de  C.-F.  Boerner,  de  Doctis  homi- 
niàus  grœcis  IHterarum  grxcarum  in  Italia  instauratorUms 
(Lipsi»,  1750).  M.  Mavrophrydis  a  publié  dans  le  Philistor 
d'Athènes  (t.  U,  1662)  des  biographies  intéressantes  de  Manuel 
Ghrysoloras  et  de  Théodore  Gaza.  Mais  ces  biographies  m'ont 
paru  apporter  à  l'histoire  peu  de  renseignements  nouveaux 
après  les  livres  de  Meiners^  de  Hody,  de  Uoerner,  de  Bru  net  de 
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leurs  leçons  ou  leurs  exemples  n'out  pas  exercé  une 
influence  bien  longue  sur  la  réforme  et  l'extension 
des  études  dans  nos  écoles.  Ce  fut  comme  un  germe 
importé  à  temps  dans  notre  sol,  où  il  produisit,  par 
la  vertu  propre  de  ce  terrain  généreux  et  par  une 
active  culture,  la  plus  splendide  moisson. 

A  la  tète  des  lettrés  byzantins  qui  vinrent  alors 
chez  nous  se  place  Ândronic,  fils  de  Gallistus,  qui 
enseigna  d'abord  à  Bome,  où  il  avait  été  libéra- 
lement reçu  par  le  cardinal  Bessarion,  un  des 
plus  illustres  représentants  de  Talliance  éphémère 
entre  les  deux  communions  chrétiennes.  De  Bome 
Andronic  vint  à  Florence,  et  il  y  eut  pour  auditeur 
Ange  Politien.  Mais,  plus  honoré  qu'enrichi  par  cet 
enseignement,  et  déjà  vieux,  il  passa  les  Alpes  pour 
chercher  en  France  d'autres  protecteurs,  et 'il  sur- 
vécut peu  de  temps  à  ce  dernier  effort  pour  lutter 
contre  la  fortune.  Les  témoignages  de  ses  contem- 
porains lui  attribuent  un  savoir  presque  universel 
et  une  véritable  éloquence.  Philelphe,  qui  avait  passé 
sept  ans  à  Coiistantinople,  dans  sa  jeunesse,  regret- 
tait de  n'y  avoir  point  trouvé  un  tel  maître.  Mal- 
heureusement, il  reste  aujourd'hui  d'Andronic  peu 
d'œuvres  qui  nous  aident  à  justifier  ce  jugement  de 
ses  disciples  et  de  ses  amis.  Il  avait  écrit  sur  la  prise 
de  Constantinople  une  complainte  ou  monodiey  qui 
est,  je  crois,  demeurée  manuscrite.  On  cite  encore  de 
lui  un  éloge  de  Georges  Paléologue  et  deux  opuscules 


Presle,  auxquels  «  d'ailleurs^  M<  Mavrophrydis  se  réfère  très- 
loyalement. 
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philosophiques  pour  la  défense  du  platonisme,  qui 
nous  montrent  dans  leur  auteur  un  disciple  intelli- 
gent et  passionné  du  grand  platonicien  Gémiste  Plé- 
thon.  Laurent  de  Hédicis  lui  avait  commandé  une 
traduction  latine  du  livre  d' Aristote  sur  la  Généra- 
tion et  la  Corruption.  Quant  à  moi,  je  n*ai  pu  lire  de 
lui  que  la  lettre  à  G.  Paléologue,  publiée  par  M.  Bois- 
sonade  dans  le  tome  V  de  ses  Ànecdota  grseca.  Ces 
pages  sont  d'un  écrivain  assez  habile  et  ingénieux, 
mais  qui  pourtaut  n'atteint  pas  à  la  correction  de 
l'atticisme.  Elles  montrent  que  la  prose  grecque 
classique  était  restée  presque  aussi  familière  aux 
lettrés  de  ce  temps  que  le  grec  romaïque  ;  mais,  en 
même  temps,  elles  prouvent  que  Fatticisme  ne  pou- 
vait guère  se  maintenir  dans  Tusage  avec  toute  sa 
pureté ,  lorsqu'il  servait  à  exprimer  des  idées  et 
des  sentiments  chaque  jour  plus  différents  de  ceux 
qu'exprimait  le  grec  de  Tbéopbraste  ou  celui  de 
Lucien. 

Janus  Lascaris,  natif  de  Bhyndacus,  appartenait  à 
la  famille  impériale  des  Lascaris.  Après  les  désastres 
de  sa  race,  il  suivit  son  père  dans  le  Péloponnèse, 
puis  à  Venise  et  à  Padoue,  où  il  apprit  le  latin.  Il 
était,  lui  aussi,  un  des  protégés  de  Bessarion.  A  Flo- 
rence, il  devint  celui  de  Laurent  de  Médicis,  qui  le 
renvoya  en  Orient  avec  la  commission  d'en  rappor- 
ter des  manuscrits  grecs.  Ce  voyage  est,  on  peut  le 
dire,  un  des  événements  les  plus  mémorables  du 
siècle,  car  Lascaris  revint  chargé  de  deux  cents  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  s^trouvaieut  les  chefs-d  œu- 
vre dont  il  se  fit  l'éditeur  à  partir  de  1494.  C'est  à 
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la  8aite  de  Charles  VIII  qu'il  visita  la  France  ;  il  y 
était  encore  en  i  503,  et,  cette  année  même,  Louis  XII 
faisait  de  lui  son  ambassadeur  auprès  de  la  républi- 
que de  Venise.  Sa  mission  accomplie,  il  se  rendit  à 
Borne,  où  on  le  vit  suggérer  à  Léon  X  la  fondation 
d*un  gymnase  grec,  (]ui  devint  un  foyer  actif  de 
culture  et  de  propagande  helléniques.  En  15 1 8,  Fran- 
çois P'  le  rappelle  à  Paris,  où  il  a  bientôt  pour  audi- 
teur le  célèbre  Budé.  C'est  vers  le  même  temps  sans 
doute  qu'il  donne  des  leçons  de  grec  à  Charles  Es- 
tienne,  troisième  fils  de  Henri  Estienue  V\  L'Italie, 
qui  était  devenue  sa  seconde  patrie,  le  revit  une 
fois  encore,  et  il  y  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans, 
laissant  peu  d'écrits  originaux ,  mais  après  avoir 
publié  ses  belles  éditions  princeps  dauteurs  grecs , 
qui  supposent  un  labeur  immense  et  des  plus  intel- 
ligents. 

Le  nom  doublement  illustre  de  Lascaris  nous  rap- 
pelle celui  d'André  Paléologue,  neveu  et  héritier  du 
dernier  empereur  de  B^zance.  On  trouve  ce  person- 
nage en  1491  à  la  cour  de  Charles  VIII,  où  il  «  est 

venu  à  ses  frais  et  dépens devers  ledit  Sire  pour 

aucuns  grans  affaires  touchant  le  bien  de  son 
royaume  » .  C'est  lui  qui,  trois  ans  plus  tard,  lors 
de  l'entrée  des  Français  en  Italie  et  sur  l'espérance 
d'une  croisade  contre  les  Turcs,  offrait  au  roi  de 
France  de  lui  céder,  moyennant  indemnité  honora- 
ble, ses  droits,  hélas  I  bien  précaires,  sur  l'empire 
grec  d'Orient  (t).  Le  projet  n'eut  pas  de  suite  ;  mais, 

(1)  Voir  les  curieux  renseignemeuts  recueillis,  sur  ce  sujet. 

10 


Digitized  by 


Google 


U«  LHELLÉNISME  EN  FRANGE. - 7«  LEÇON. 

ainsi  que  le  voyage  de  1491,  il  atteste  des  relations 
qui  peuvent  avoir  répandu  parmi  nous  le  goût  ou 
le  besoin  d'étudier  la  langue  grecque. 

Tout  autre  était  la  condition  de  Georges  Hermo- 
njme,  natif  de  Sparte.  Gelui-Ià  est  un  exemple  de 
ces  exilés  faméliques  qui,  après  la  ruine  de  leur  pa- 
trie, promènent  de  pays  en  pays  une  misère  incura- 
ble. Il  semble  pourtant  que  Tbospitalité  française 
lui  ait  été  généreuse.  Dès  1470,  ou  même  dès  1458, 
Grégoire  Tifernas ,  un  Italien  helléniste,  avait,  dit- 
on,  enseigné  le  grec  dans  l'Université  de  Paris  (1)  ; 
Hermonyme  lui  succéda,  avec  un  traitement  régu- 
lier, ce  qui,  pour  le  temps,  et  vu  le  sujet  de  ses  le- 
çons ,  semble  avoir  été  un  avantage  considérable. 
Hermonyme  eut  d'ailleurs,  à  Paris,  trois  disciples 
illustres,  Beuchlin,  destiné  à  devenir  le  propagateur 
du  grec  eu  Allemagne,  Budé,  qui  devait  avoir  le  même 
rôle  en  France,  Érasme,  euiin,  et  Ton  sait  que  Budé 
au  moins  lui  paya  largement  ses  leçons.  Quant  à 
Érasme,  il  faut  avouer  qu'il  parle  de  lui  avec  un  cer- 
tain dédain  dans  son  dialogue  sur  la  Prononciation  : 
*  Hermonymus  qui  se  Spartanum  prwdicabat  (2).  » 
Jusqu'ici  Hermonyme  a  bien  l'air  d'un  petit  profes- 
seur élémentaire.  On  peut  même  croire  qu'il  ensei- 
gnait l'écriture  grecque,  car  il  était  assez  bon  calli- 
graphe.  Notre  Bibliothèque  impériale  possède  plu- 

par  M.  A.  de  Cberrier,  Histoire  de  Charles  VIII  (Paris,  1868, 
in-8*),  t.  I,  p.  448  et  491. 

(1)  Crevier,  Histoire  de  V  Université  de  Paris,  t.  IV,  p.  243-247. 
a.  p.  438. 

(2)  P.  93,  éd.  1643,  in-l2. 
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sieurs  manuscrits  de  sa  main  (1),  entre  autres  un 
recueil  de  lettres  bilingues  et  un  Onamastiean  éga- 
lement biUngue,  encore  inédit  (2),  et  dont  la  plus 
ancienne  rédaction  remonte  peut-être  au  célèbre 
grammairien  Julius  Pollux ,  un  des  précepteurs  de 
Commode.  Il  semble  cependant  qu'il  inspira,  par  son 
savoir  et  son  caractère,  quelque  confiance  à  la  cour  de 
Bome,  puisque,  en  1476,  on  le  voit  faire,  sur  Tor- 
dre de  Sixte  [V,  le  voyage  d'Angleterre  pour  obte* 
nir  la  délivrance  de  rarchevèque  d'York,  que  le  roi 
Edouard  IV  détenait  prisonnier.  Mais  cette  ambas- 
sade, quel  qu'en  ait  été  le  succès,  ne  l'avait  pas 
enrichi  ;  car,  à  son  retour,  il  reprenait  à  Paris  le 
métier  de  copiste,  et  il  écrivait  un  manuscrit  de 
Quintus  de  Smyrne,  dont  la  souscription  a  été  publiée 
par  Léon  AUatius.  G*est  alors  qu'Andronic,  fils  de 
Gallistus,  adressa  au  prince  Georges  Paléologue  une 
lettre  pressante  (3)  pour  recommander  à  son  huma- 
nité le  pauvre  Hermonyme.  Peut-être  se  releva*t-il 
quelque  temps,  et  cela  par  ses  propres  efforts,  car 
on  le  retrouve  en  1519  assistant  Jean  Chapuis,  édi- 
teur des  Institutes  de  Justinien,  qui  avait  besoin  du 
secours  d'un  helléniste  pour  les  textes  grecs  conte<- 
nns  dans  cet  ouvrage. 

(1)  MontfaacoD,  PalxograpMa  grseca,  p.  99. 

(2)  n  sera  prochainement  publié  par  M.  Boucherie,  profea*- 
sear  au  Lycée  de  Montpellier,  d'après  un  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Voir  les  Comptes  rendus  des 
séances  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres*  août 
1S6S. 

(3)  Imprimée  dans  les  Ànecdota  grmea  de  Boissonade,  t.  Y, 
p.  420  et  suiv. 
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A  ce  propos,  il  faut  remarquer  que,  même  après 
la  découverte  de  rimprimerie,  se  maintint  Tusagc  de 
copier  les  livres  grecs.  La  c^lligruphiey  longtemps 
encore ,  soutint  une  sorte  de  concurrence  avec  Tart 
nouveau  des  imprimeurs,  et  cela  nous  explique  com- 
ment on  trouve  tant  de  beaux  manuscrits  dont  les 
dates  vont  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Hermo- 
nyme  n*est  pas  le  seul  des  Hellènes  séjournant  en 
France  dont  la  main  habile  ait  lutté  avec  Timpri- 
merie  naissante;  il  y  eut  pour  successeur,  chez  nous, 
le  Cretois  Ange  Vergèce,  de  qui  nous  avons  de 
très-nombreux  manuscrits  exécutés  entre  lô35  et 
1565  (1)  et  dont  la  belle  écriture  devait  être,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  perpétuée,  consacrée,  en 
quelque  sorte  par  les  types  mêmes  de  llmprimerie 
royale. 

Vers  le  même  temps  se  promenait  dans  notre  Oc- 
cident, surtout  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
France,  Nicandre  de  Gorcyre,  devenu,  pendant  sou 
séjour  à  Venise,  le  secrétaire  de  Gérard  Velthwick, 
ambassadeur  de  Charles-Q^^in^  ^^  ^^^  ^  ^^^^^  6>^ 
grec  une  intéressante  relation  de  ses  voyages,  dont 
le  second  livre  seulement  a  été  naguère  publié  (2). 

(l)Montfaucon,  ]Pal«ographia  grœca^  p.  94. 

(2)  The  second  Book  of  the  Travels  of  Nicander  Nucius  of 
Corqfra,....  edited  hy  J.-A.  Cramer  (London,  1841,  in-i"),  d'a- 
près un  manuscrit  incomplet  et  fort  incorrect  de  la  Biblio- 
thèque Bodléienne.  Un  manuscrit  complet  des  trois  livres  se 
trouve  à  FAmbrosienne  de  Milan.  C'est  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Florence  que  Mustoxidi  donna  en  français, 
dans  le  Spectateur  de  l'Orient  (I8ô6),  et  en  grec  dans  la 
Pandorcj  tome   VII,  p.   154,  une  notice  sur  Nicander,  d'où 
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Son  Style  clair,  mais  très-incorrect,  tout  mêlé  d'atti- 
cismes,  de  mots  poétiques  et  de  tournures  visiblement 
italiennes  ou  françaises  (  1  ),  nous  le  signale  comme 
un  Hellène  fort  au  courant  des  affaires  et  des  langues 
de  l'Europe  latine.  Il  a  des  jugements  d'une  naïveté 
piquante  sur  Luther,  sur  Érasme,  sur  Henri  YIII  et 
sur  les  réformes  de  l'Église  en  Angleterre;  mais  il 
parait  peu  occupé  de  belles-lettres.  11  nous  apprend 
quHeuri  YIII,  dans  Tarmée  qu*il  envoie  cx>ntre  les 
Écossais  rebelles ,  a  enrôlé  un  corps  de  «  Pélopon- 
nésiens  d'Argos  »,  sous  la  conduite  d*un  brave  capi- 
taine appelé  Thomas  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  si 
quelqu'un  de  ses  compatriotes  enseignait  le  grec  à 
I/Ondres  ou  à  Winchester,  ni  si  les  chaires  de  grec  y 
avaient  de  nombreux  auditoires.  En  revanche,  il 
rappelle  la  part  que  les  soldats  de  sa  nation  prirent 
aux  guerres  de  Henri  VIII  et  de  François  T',  et  il 
donne  une  description  détaillée  du  siège  de  Boulo- 
gne par  les  Anglais,  en  1544.  Son  troisième  livre, 


M.  Brunet  de  Presle  a  tiré  une  partie  de  ce  quMl  raconte  sur 
ce  voyageur,  dans  les  dernières  pages  de  sou  Histoire  de  la 
Grèce  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1860).  La  Bibliothèque  del'Escurial  possède  aussi  deui  manus- 
crits de  cette  relation  sous  le  titre  d'  'Aico8Ti(iîau  {Cataloffue  des 
manuscrits  grecs  de  lEscurïal,  par  E.  Miller,  p»  347,  448),  et 
où  le  nom  de  Tauteur  est  écrit  l\v8p6vixoc  vovvtCioç  {n«ndia, 
l'ambassadeur).  Cest  ce  dernier  mot  qui,  selon  une  conjecture 
de  M.  B.  de  Presle,  est  devenu  NoOxxtoç,  puis  Novxioç.  Il  dési- 
gnait primitivement  la  fonction  même  du  pauvre  réfugié. 

(1)  Par  exemple,  l'emploi  fréquent  du  participe  au  nominatif 
absolu,  et  des  tours  comme  celui-ci,  p.  89  :  iv269((iov  t^  icpta- 
tdr^  ^TTjTa  (je  demandai  une  permission  à  l'ambassadeur). 
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dont  le  texte  est  encore  inédit,  nous  le  montre  à 
Paris,  où  il  a  rencontré  le  célèbre  Ange  Vergèce  (ou, 
comme  il  rappelle,  Verginius).  Nicandre  nous  ap- 
prend que  François  I"  avait  alloué  une  honnête  pen- 
sion au  calligraphe  crétois  ;  que  celui-ci  secondait  et 
quelquefois  dirigeait  fort  sagement  le  zèle  du  roi  son 
protecteur  pour  les  lettres  savantes,  etc.  Ce  sont 
là  des  renseignements  nouveaux  et  utiles  sur  les  pre- 
miers ouvriers  de  la  Renaissance. 

Ajoutons,  pour  ne  point  négliger  les  moindres 
indices,  que,  vers  le  même  temps,  un  Grec,  nommé 
Pierre  Porta  (I),  avait  servi  comme  prote  chez  le 
célèbre  imprimeur  Henri  Estienne  I"  ;  ajoutons  sur- 
tout que  Constantin  Paléocappa  dressait,  vers  1552, 
le  Catalogue  des  546  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
thèque de  Fontainebleau  (2),  catalogue  recopié  plus 
tard  par  Ange  Vergèce  (3)  ;  nous  aurons  trouvé,  en 
tout,  cinq  ou  six  Grecs  qui  ont  vécu  alors  en  France; 
mais  deux  seulement,  sur  ce  nombre,  y  ont  enseigné 
d'une  manière  utile,  et  encore  sans  méthode  sui- 
vie, avec  peu  d'autorité. 

(1)  Le  fait  est  relevé  par  M.  A.-F.  Didot,dan8  sa  notice  sur  les 
Estienne  (Nouvelle  Biographie  générale). 

(2)  Bibliothèque  impériale,  Supplément  grec,  n"*  10. 

(3)  Bibliothèque  impériale.  Ancien  fonds,  u°  3065.  Notons  en 
passant  que  les  beaux  manuscrits  de  Vergèce,  comme  le  n^  2443 
de  l'ancien  fonds,  sont  quelques  fois  ornés  de  miniatures  que 
la  tradition  attribue  k  une  fille  d'Ange  Vergèce.  La  tradition 
va  plus  loin  ;  elle  explique  ainsi,  avec  plus  ou  moins  de  vrai- 
semblance, notre  expression  proverbiale  «  écrire  ou  peindre 
comme  un  ange  »,  expression  qui,  avec  le  temps,  a  pris  un  sens 
plus  général. 
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Bien  plus,  par  une  sorte  de  fatalité  qu'on  n'a  pas 
remarquée,  Férudition  même  de  leurs  disciples 
tourna  promptement  contre  eux  et  produisit  entre 
rorient  grec  et  les  écoles  d*hellénistes  occidentaux 
une  sorte  de  schisme  littéraire  qui  n'a  pas  éré  sans 
eonséquences  pour  l'avenir. 

Un  moment  disciple,  pour  le  grec,  d'Hermo- 
nyme  de  Sparte,  Érasme  reprochait  à  la  pronon- 
ciation de  cet  Hellène  quelques  défauts  peu  conci- 
liables  ayec  Tidée  qu'on  se  fait  d'une  langue  célèbre 
pour  son  harmonie.  Gela  le  conduisit  à  exprimer 
certains  doutes  sur  la  prononciation  du  grec  et  du 
latin  jusque-là  consacrée  dans  l'usage.  Il  en  fit  le 
sujet  d'un  de  ces  dialogues  où  excellait  son  ta- 
lent aimable  ;  le  dialogue  eut  un  grand  succès. 
La  science,  encore  très-inexpérimentée,  des  nou- 
veaux professeurs  de  grec,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France,  s'empara  des  objections 
dTrasme,  les  développa  et  les  exagéra.  On  en  vint 
bientôt  à  se  persuader  que  les  Hellènes  vivants 
prononçaient  d'une  façon  barbare  la  langue  de 
leurs  ancêtres,  que  l'érudition  moderne  pouvait 
leur  en  remontrer  là-dessus ,  qu'à  l'aide  du  témoi- 
gnage des  grammairiens  elle  pouvait  retrouver  l'an- 
cienne prononciation  du  grec,  et  que,  le  pouvant, 
elle  devait  le  faire.  Chacun  alors  se  mit  à  l'œuvre 
pour  accomplir  cette  réforme.  Il  y  eut  bien  des  ré- 
sistances et  des  débats.  La  lutte  même,  dans  quel- 
ques pays  de  T Europe,  eu  Angleterre,  par  exemple, 
amena  des  incidents  presque  tragiques,  qui  nous 
font  sourire  aujourd'hui.  J'ai  raconté  ailleurs  cet  épi- 
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sode  (le  la  Renaissance  (1).  Constatons  seulement  ici 
le  résultat  de  ces  discussions  laborieuses  :  c'est  que, 
dès  la  fin  du  seizième  siècle,  la  prononciation  vul- 
gaire du  grec  se  trouva  presque  partout  abandonnre 
en  Occident.  Par  un  excès  de  pouvoir^  dont  personne 
alors  ne  se  rendait  compte,  la  science  avait  consti- 
tué, dans  chacun  des  pays  ouverts  aux  études  hellé- 
niques, une  prononciation  que  Ton  tenait  pour  celle 
même  de  l'antiquité.  Sous  le  prétexte  de  revenir  à  la 
tradition  classique,  on  avait  rompu  avec  la  tradition 
nationale  et  populaire^  et  Ion  était  tombé  dans  une 
étrange  anarchie.  Ces  manières  de  prononcer  le  ^rec, 
fort  diverses  selon  les  pays  et  les  écoles,  ont  plus 
imi  qu'elles  n'ont  servi  chez  nous  au  progrès  des 
études  helléniques.  Mais,  au  moment  où  elles  s'éta- 
blirent ,  les  discussions  qu'elles  provoquèrent  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  le  mouvement  de  la 
littérature  savante. 

A  côté  des  Hellènes  réfugiés  nos  premiers  impri- 
meurs ne  sauraient  être  omis  comme  promoteurs 
des  études  grecques  en  France. 

11  est  intéressant  de  voir  comment,  après  les  pre- 
miers essais  d'Ulrich  Géring,  après  les  chefe-d'œuvre 
d'Antoine  Vérard,  qui  tous  deux  ne  connurent  que 
l'emploi  des  caractères  latins,  l'imprimerie  se  mit  peu 
à  peu  au  service  des  études  grecques.  Cette  histoire 
a  été  esquissée  avec  un  grand  savoir  et  un  charme 

(t)  Voir  l'Appendice  à  la  présente  leçon,  à  la  fin  de  ce^  re- 
mier  volume. 
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sërieai  de  narration  par  M.  Bebitté  (!).  Mais,  écrit 
a  Besançon  ,  ce  livre  n*offre  pas ,  dans  le  détail ,  la 
minutieuse  exactitude,  que  d*ailleurs  on  ne  peut 
guère  atteindre,  sur  un  tel  sujet,  si  Ton  ne  connaît 
pas  les  procédés  de  Uimprimerie,  et  si  l'on  n*a  pas 
sons  la  main  de  précieux  incunables,  très^rares  au- 
jourd'hui, très-difficiles  à  rassembler,  et  que  les 
bibliothèques  publiques  ne  livrent  pas  aux  cu- 
rieux sans  maintes  précautions  légitimes,  mais  gê- 
nantes. Pour  me  guider  en  ces  délicates  recherches, 
j'ai  eu  d'abord  les  lirres  de  deux  savants  typogra- 
phes, M.  Auguste  Bernard  (2)  et  M.  Ambroise-Firmin 
Didot(3)-,  puis  ce  dernier  m'a  communique,  dans 
son  incomparable  bibliothèque,  les  plus  anciens  pro- 
duits de  notre  typographie  grecque.  On  me  permet- 
tra donc  de  m'y  arrêter  quelques  instants  avec  cette 
complaisance  pleine  de  respect  qu'inspirent  les  moin- 
dres commencements  des  choses  destinées  à  grandir. 
On  ne  touche  pas  sans  une  sorte  d'émotion  ces  gros- 
siers petits  Yolumes  où  nos  ancêtres  ont  épelé  le  grec, 


(1)  Guillaume  Budé,  restaurateur  des  Études  grecques  en 
France  (Paris,  1816,  in-8").  Cf.  Tarlicle  instructif  de  L.  Feu- 
{{ère  sur  cet  ouvrage,  dans  la  Revue  encyclopédique  de  1847. 

(2)  De  V Origine  et  des  débuts  de  Vimprimerie  en  Europe  (Pa- 
ris, 1853,  deux  voI.in-8°),  ouvrage  auquel  se  rattachent:  Geof- 
froy Tory,  peintre  et  graveur,  premier  imprimeur  royal,  par 
le  même  (Paris,  1857,  in-8»);—  les  Estienne  et  les  Types  grecs 
de  François  /",  par  ieméme  (Paris,  1856,  in.s*).  Cf.  G.  Favre, 
Mélanges  d'Histoire  littéraire  (Genève,  1856,  in-s"),  tome  I, 
p.  68-75. 

(3;  Euai  sur  la  Typographie  (Paris,  1851,  în-8^,  extrait  de 
l'Encyclopédie  moderne). 
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et  qui  coûtèrent  aux  maîtres  des  Estienne  tant  de 
labeurs  et  de  soucis 

Longtemps  les  imprimeurs  de  latin ,  quand  ils 
rencontraient  dans  Gicéron,  par  exemple,  quelques 
mots  grecs,  étaient  réduits,  faute  de  caractères,  h  en 
laisser  la  place  en  blanc.  Puis  ils  s'essayèrent  à  copier 
tant  bien  que  mal  le  grec  qu'ils  ne  déchiffraient  pas 
toujours  ayec  sûreté,  et  ces  premières  copies  typo- 
graphiques sont  informes.  Ainsi,  à  la  quatrième  page 
du  de  Officiis  (édition  de  1465  parFust  et  Schoiffer), 
on  a  bien  de  la  peine  à  reconnaître  le  mot  xa^i^xovTa 
dans  xocdioxoioxot.  En  1494,  le  Cùrnu  Copm  de  Nicolas 
Perotto,  Yéritable  trésor  de  latinité,  qu'on  a  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  et  qui,  pendant  plus  de  yingt- 
cinq  ans,  a  servi  aux  études  des  latinistes  de  la  Re- 
naissance, le  Cornu  CopisSy  dans  l'édition  de  Géring, 
offre  quelques  mots  grecs ,  avec  un  alphabet  grec- 
latin  assez  correctement  exécuté  :  toutefois  les  voyel- 
les y  sont  encore  sans  accents  ;  ceux-ci  se  montrent 
pour  la  première  fois,  avec  les  lettres  majuscules,  en 
1505,  dans  un  livre  de  Laurent  Yalla,  publié  par 
Josse  Bade.  Mais  c  est  en  1 507  seulement  que  parait, 
à  vrai  dire,  le  premier  livre  grec  imprimé  en  France, 
le  Liber  gnomagyricus ,  ainsi  intitulé  à  cause  des 
sentences  qui  en  forment  la  meilleure  partie.  L'édi- 
teur de  ce  livre  est  un  modeste  maître,  François  Tis- 
sard,  et  l'imprimeur,  Gilles  de  Gourmont.  Je  laisse 
M.  Rebitté  faire  le  récit  de  leurs  tribulations  (1); 
rien  n'est  plus  touchant  ni  plus  instructif. 

(1)  GîUUawne  Budé^  restaurateur  des  études  grecques  en 
France,  p.  35  et  saiv. 
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«  Le  Liber  gnomagyricus  contient  quelques  mor- 
ceaux de  poésie  gnomique.  Périandre,  Bias,  Pittacus, 
Gléobule,  Chilon,  Soloo^  Thaïes,  ont  fourni  cent  qua- 
rante-quatre sentences.  Une  seule  phrase  de  quatre 
lignes  contient  une  pensée  de  Socrate  ;  un  mot  de 
Diogène  est  rapporté  en  dix-sept  lignes.  Il  y  a  sous 
le  nom  d*Hésiode  dix-sept  lignes /{ui  ne  sont  point 
des  Ycrs;  les  Vers  dorés  de  Pythagore,  au  nombre  de 
soixante-dix-huit;  un  morceau  d'Isocrate  sur  l'en- 
vie, en  vingt-quatre  lignes,  et  une  courte  pensée  du 
même  auteur.  Phocylide  a  fourni  deux  petits  mor- 
ceaux, l'un  de  quatre  lignes,  Tautre  de  deux,  et  un 
morceau  plus  considérable,  le  notY)[A(x  vouOctixov,  en 
deux  cent  vingt-trois  hexamètres;  enfin  nous  y  lisons 
trente- trois  vers  de  la  sibylle  Erythrée  formant  l'a- 
crostiche : 'Iy)90uc  Xptatdç^  0sou  uloç,  acoti^p,  oraupoç. 
Le  recueil  finit  par  trente-trois  mots  qui  expriment 
le  cri  d'autant  d'animaux.  Le  tout  ne  va  guère  au- 
delà  de  trois  cent  cinquante  lignes.  Voilà  les  premiers 
textes  grecs  que  l'on  ait  publiés  en  France.Une  préface 
latine  d'environ  trois  pages  annonce  le  but  de  cette 
publication  et  les  difficultés  qu'elle  rencontra.  11 
s'agit  pour  les  jeunes  gens  de  compléter  leurs  études 
latines  :  «  Nemini  dubium  est,  juvenes  modestissimi, 
«  adolescentes  benevolentissimi,  hos  enim  compello, 
«  hos  prssertim  alloquor,  quanti  sit  Latinis  eruditio 
«  grœca,  in  bac  prœcipue  tempestate,  œstimanda  ; 
«  non  provectis  solum  doctrina  et  latiali  eloquentia, 
«  alioquin  Tullio  cœterisque  et  oratoribus  et  philo- 
«  sophis  et  medicis,  csterarumque  artium  hujusce- 
«  modi,  ac  disciplinarum  cupientissimis,  celebratis- 
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«  sima;  veriim  eliam  vobis  paulatim  serperoad  summa 
«  latinitatis  fastigia  nitentibus.  »  On  rencontre  des 
mots  grecs,  des  phrases  grecques,  dans  les  textes 
latins  ;  de  pins,  c*est  dans  le  p^rec  qu'il  faut  chercher 
la  source  de  beaucoup  de  choses  qui  se  trouvent 
dans  la  poésie  latine.  Quel  malheur  que  tout  cela 
soit  lettre  close  pour  tous  !  dit  Tissard.  «  Quam 
«  grave  enim,  guantumque  molestum,  grœca  passim 
«  conspersa,  eorum  insciis,  non  in  soluta  modo  ac  pe- 
«  destri  oratione,  nescirc  ;  neque  historicis  in  libris 
«  neque  in  cœteris  oratoriis,  et  ne  in  epistalticis  qui- 
«  dem  ac  missoriis  epistolis,  quarum  usus  ubique 
«  frequentissimus  ;  sed  iu  poeticis  figmentis,  quo- 
«  rum  rivuli  ex  graeco  fonte  emanarunt ,  quorum 
«  origo  ex  graeco  fonte  propagata  est  ;  quorumque 
«  vis  ac  energia,  quanta  sit,  quamque  veheiriens, 
«  nemo  est  qui  [non]  appréhendât;  nemo  est  qui 
^  non  concipiat.  »  Gela  fait  que  les  plus  savants  tré- 
buchent dans  les  textes  latins  ;  ils  sont  arrêtés  à 
tout  moment,  ou  plutôt  ils  se  surprennent  sur  la 
pente  d*un  précipice.  Que  de  contrariétés  !  Que  de 
chagrins  !  Tissard  en  a  été  touché.  Voilà  pourquoi 
il  a  fait  imprimer  un  peu  de  grec  ;  fort  peu  assuré- 
ment; mais  ce  peu  a  pourtant  son  prix.  Il  lui  a 
coûté  bien  des  fatigues,  bien  des  ennuis.  D'abord 
personne  ne  voulait  se  charger  de  l'impression  ;  nul 
n'y  Toulait  risquer  son  argent  ;  il  fallait  fondre  des 
caractères,  chose  fort  dispendieuse  ,  et  puis  les  im- 
primeurs n'entendaient  rien  au  grec  ;  ils  n'étaient 
pas  même  en  état  de  le  lire.  Pourquoi ,  après  tout, 
disaient-ils ,  s'engager  dans  une  entreprise  dont  on 
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ne  pouvait  prévoir  l*issue  ?  Arrêté  par  tant  d'obsta- 
cles, Tissard  s'est  trouvé  presque  à  bout  de  courage, 
mais  non  pas  d*éloqucuce  heureusement;  il  a  parlé 
aux  imprimeurs  d'honneur,  de  renommée,  de  gloire; 
il  a  fait  valoir  auprès  d'eux  non- seulement  l'intérêt 
de  la  jeunesse,  mais  encore  celui  du  bien  public; 
enfin  il  }es  a  suppliés  au  nom  des  profits  qu'ils  ne 
pouvaient  manquer  de  faire.  Tant  d'instances  les  ont 
vaincus.  Mais  alors  il  s'est  trouvé  qu'ils  n*avaient 
ni  abréviations,  ni  accents  :  «  0  pœnurinm  miseram! 
«  o  iuiquam  commiserandamque  rerum  angustiam  ! 
«  heu  !  quo  dolore  percellor  !  quo  conficior  !  »  On 
serait  tombé  dans  le  désespoir  pour  moins  que  cela. 
Tissard  résiste  à  ce  coup.  Il  faut  lever  ce  terrible 
obstacle  !  Il  fait  si  bien,  par  prières  et  par  promesses, 
que  les  imprimeurs  se  pourvoient  de  queliiues  ac- 
cents et  de  quelques  diphthbngues.  Cependant  ils 
ont  fait  de  grands  frais,  moindres,  il  est  vrai,  que 
s'ils  eussent  imprimé  de  ces  gros  volumes  qui  vien- 
nent d'au-delà  les  monts,  et  qui  coûtent  si  cher. 
Mais,  quoi  qu'il  leur  en  coûtât ,  Tissard  leur  a  pro- 
mis une  ample  compensation  de  leurs  dépenses.  C*est 
maintenant  aux  jeunes  gens  des  écoles  à  tenir  les 
promesses  qu'il  a  faites  en  leur  nom.  «  Gomparate 
«  itaque  vobis ,  comparate,  inquam,  hocopusculum, 
>  aureis  septem  sapientium  dictis,  aliisque  Pytba- 
«  gorae  redimitum,  nontamen  nummisidcirco  aureis, 
«  sed  pretio  tantillo,  adeo  ut  marsupia  vestra  ne 
«  pauxillum  quidem  depregnascant,  adeo  ut  ne  etiam 
«  minimum  detumescant.  »  Forcez,  dit- il  aux  jeunes 
gens,  forcez  les  imprimeurs  à  vous  donner  des  au- 
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teurs  plus  considérables  ;  qu'ils  voient  seulement 
qu'on  peut  gagner  quelque  chose  à  ce  métier.  Si 
TOUS  faites  naître  cette  espérance,  vous  aurez  dans 
peu  non-seulement  quelques  textes  avec  les  accents 
et  les  diphthonguesy  mais  la  littérature  grecque  tout 
entière,  ce  dépôt  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les' 
arts  libéraux.  » 

Il  y  a  bien  quelque  pédantisme  dans  cette  élo- 
quence rocailleuse  de  Tissard  ;  mais  on  y  reconnaît, 
au  fond,  un  sentiment  très-élevé  des  nobles  intérêts 
alors  en  jeu  dans  le  grand  travail  de  la  Renaissance. 
Il  faut  vraiment  y  insister  pour  l'honneur  de  ces 
philologues  encore  bien  inhabiles  et  bien  neufs  à  la 
besogne,  mais  tout  pleins  d'une  passion  généreuse 
pour  la  sainte  cause  de  la  science.  L'auteur  du  der- 
nier ouvrage  qui  ait  paru  sur  la  Renaissance  des  let- 
tres, M.  Voigt  (1),  remarque,  au  début  de  son  livre, 
qu'à  cette  mémorable  époque  l'esprit  humain  s'ou- 
vre à  la  fois  deux  horizons  nouveaux ,  par  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  et  par  le  retour  aux  tra- 
ditions de  l'antiquité.  Eh  bien  !  cette  idée,  qui  nous 
semble  moderne,  elle  est  déjà  familière  aux  philolo- 
gues du  seizième  siècle.  Aide  Hanuce  l'exprime  en 
1513  dans  une  de  ses  préfaces  (2),  et  elle  n'est  pas 
étrangère  au  pauvre  Tissard  dans  lapréfoce  duHa- 

(1)  Die  Wiederbelebung  des  klassischen  Alterthutns ,  etc. 
(Berlin,  1859,  in-8*). 

(2)  Celle  de  Védition  des  Orateurs  grecs,  reproduite  dans  le 
précieux  recueil  de  Botfleld,  Prxfationes  et  Epistolx  editioni- 
bus  principUms  auctorum  veterum  prxpositœ  (Cambridge, 
1861,  in-4»). 
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nael  qu'il  préparait  pour  les  étudiants  parisiens. 
Sous  ces  textes  laborieusement  déchiffrés  et  plus 
laborieusement  reproduits,  on  sentait  dès  lors  comme 
le  soufQe  d'une  inspiration  nouyelle  ;  on  comprenait 
que  les  répandre  dans  les  écoles,  que  les  faire  mieux 
comprendre,  ce  n'était  pas  seulement  satisfaire  une 
curiosité  d'érudit,  mais  servir  les  intérêts  de  la  civi- 
lisation. 

Au  reste,  l'appel  que  notre  bon  Tissard  adressait 
à  ses  élèves,  sur  un  ton  de  paternité  affectueuse, 
fiit,  à  ce  qu'il  parait,  entendu;  car,  dès  là  même  an- 
née ,  nous  le  voyons  publier  la  Batrachomyomachie 
attribuée  à  Homère,  les  Œuvres  et  Jours  d'Hésiode 
et  la  Grammaire  grecque  de  Chrysoloras;  ce  dernier 
ouvrage,  comparé  aux  trois  précédents,  était  un  gros 
livre.  En  1508,  parait  une  grammaire  hébraïque, 
suivie  d'un  alphabet  et  de  prières  dans  la  même  lan- 
gue. En  1509,  ritalien  Jérôme  Âléander^  appelé  par 
Louis  XII  pour  enseigner  le  grec  à  Paris  (1),  y  fait 
imprimer  trois  opuscules  de  Plutarque.  Deux  ans 
après,  Yatable,  son  élève,  publie  chez  Gourmont  une 
deuxième  édition  de  Chrysoloras.  En  1512  parait 
un  petit  lexique  grec-latin  d'Aléander,  où  les  mots 
grecs  portent  pour  la  première  fois  des  accents  atta- 
chés à  la  lettre  :  encore  une  date  mémorable  dans  ces 

(1)  Crevier,  mstoire  de  l'Université  de  Pari$,  t.  V,  p.  83.  Je 
voudrais  pouvoir  ioscrire  sûrement  ici  le  nom  du  Barbiste  Mar- 
tin Lemaistre  parmi  ceux  des  rénovateurs  de  la  langue  grecque 
en  France;  mais  j'avoue  que  M.  J.  Quicherat,  dans  son  Histoire, 
d*ailleurssi  précieuse,  de  Sainte-Barbe  (t.  I,  chap.  vi,  p^  44),  ne 
me  parait  pas  avoir  établi  le  fait  avec  certitude. 
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tents  progrès  de  notre  typographie  naissante.  Un 
autre  alphabet  hébraïque  et  grec,  publié  en  15 1 4,  est 
dédié  à  une  reine  de  France,  Marie  d'Angleterre, 
troisième  femme  de  Louis  XII .  fia  dédicace  forme  qua- 
tre jolis  vers  latins  d*nn  tour  quelque  peu  mignard  ; 
le  grammairien  qui  l'a  rédigée  croyait  faire  sa  cour 
à  la  jeune  princesse  qui ,  sans  doute,  était  capable 
de  s'intéresser  à  de  telles  'études.  D'ailleurs  il  ne 
faut  pas  prendre  au  mot  le  titre  d'alphabet  :  il  dési- 
gnait alors  autre  chose  que  la  simple  collection 
des  lettres  «vec  leurs  équivalents  français  en  regard. 
Ces  alphabets,  tant  de  fois  réimprimés  et  remaniés 
au  seizième  siècle,  sont  comme  de  petits  manuels 
élémentaires  de  grammaire.  Ils  contiennent  quel- 
ques exercices  d'analyse,  quelques  textes  religieux 
ou  profanes,  pour  servir  aux  explications  dans  les 
écoles  où  l'on  apprenait  les  principes  d'une  langue 
ancienne^  La  première  grammaire  proprement  dite 
de  la  langue  grecque  rédigée  par  un  Français  pour 
Fusage  des  écoles  françaises  parait  en  1521,  sous  le 
titre  de  Grammalica  isagogica.  Elle  a  pour  auteur 
Jean  Chéradam  qui,  lui-même,  fait  imprimer  en  1526 
la  Grammaire  grecqtie  de  Théodore  Gaza,  et  publie 
en  1528  l(*s  Femmes  à  V Assemblée  d'Aristophane. 
La  même  année,  Simon  de  Golines  donne  enfin  un 
Sophocle  complet ,  qui  ouvre  vraiment  la  série  des 
publications  savantes  de  textes  grecs  en  notre  pays. 
11  a  fallu  vingt  ans  pour  que  les  presses  parisiennes 
fussent  capables  d'un  pareil  effort  ;  mais,  à  partir  de 
ce  moment,  elles  ne  cesseront  plus  de  perfectionner 
et  de  multiplier  leurs  produits  pour  le  service  des 
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lettres  grecques,  et  elles  donneront  de  plus  un  utile 
exemple  aux  imprimeries  proYinciales  (1).  Le  voya- 
geur grec  Nicandre,  dont  nous  avons  tout  à  l'heure 
signale  le  séjour  en  France  vers  le  milieu  du  règne 
deFrançoisr%  constate  le  rapide  progrès  de  Timpri- 
merie  savante,  et  il  ne  manque  pas  d'y  applaudir. 

Pendant  que  se  formaient  et  s^essajaient  à  Tœuvre 
ces  maîtres,  ces  éditeurs,  ces  imprimeurs  (2),  un  vé- 
ritable savant  avait  paru,  qui  allait  les  éclipser  tous 
par  la  variété  et  par  la  profondeur  de  son  savoir  : 
c'est  Guillaume  Budé.  Né  en  1467  ou  en  1468,  après 
une  jennesse  d'abord  livrée  aux  distractions  frivo- 
les, entre  autres  au  plaisir  de  la  chasse,  Budé  s'était 
jeté  dans  les  études  savantes  avec  une  ardeur  méri- 
toire, surtout  dans  un  temps  où  l'on  manquait  de 
livres  et  de  maîtres  pour  se  faire  érudit.  Dès  1502, 


(0  Je  vois  une  preuve  de  la  lenteur  de  ces  progrès  chez  nos 
imprimeurs  de  province  dans  l'édition  des  Offices  et  de  quel- 
ques opuscules  de  Cicéron  imprimés  à  Lyon,  en  1526,  par 
Laurent  Hilaire. L'éditeur,  Humbert  de  Montmoret, déclare,  sur  le 
titre,  que  grxcas  dktiones  attkcis  imprimendas  typis  curavit. 
Mais  ces  mots  grecs  et  surtout  les  phrases  insérées  par  Cicéron 
dans  le  texte  des  Paradoxa  sont  informes  encore  :  avant  de  les 
reproduire,  l'éditeur  ne  les  avait  pas  lui-même  exactement  dé- 
chiffrés. 

(2)  Se  peut-il  que,  comme  le  croit  M.  E.  de  la  BédoUière 
(dans  \t  Siècle  àxx  23  novembre  1868),  Gabriel  Naudé  {Additions 
à  V Histoire  de  Lottis  Xf,  Paris,  1630,  ch.  vu)  soit  le  seul  bis* 
torienqui  ait  daigné  mentionner  Gilles  Gourmont?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  je  ne  trouve  nulle  part  ce  nom  modeste  et 
honorable,  ei^ dehors  des  bibliographies  et  des  histoires  de  l'Im- 
primerie ,  ou  des  histoires  de  la  Littérature  grecque,  comme 
celle  de  Scboell  (t.  VII,  p.  4ia). 
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il  traduit  en  latin  la  compilation  de  Plutarqne  snr  les 
Opinions  des  philosophes  ;  en  1508,  il  écrit  ses  no- 
tes sur  les  Pandec/e«  ;  en  1514,  son  traité  de  Asse^ 
Yéritable  prodige  de  savoir,  qui  a  servi  de  base  pen- 
dant longtemps  à  tous  les  travaux  de  métrologie 
romaine  :  c'était  donc,  comme  on  le  voit,  un  hellé- 
niste avant  qu'on  imprimât  du  grec  à  Paris  ;  c'était 
un  latiniste  et  un  jurisconsulte  bien  avant  Cujas  ; 
c'était  enfin  une  sorte  d'antiquaire  en  un  temps  où 
l'Italie  seule  semblait  occupée  à  déterrer  et  à  inter- 
préter ses  médailles,  ses  inscriptions  et  ses  statues 
antiques.  Ni  Aléander,  ni  Lascaris,  ni  Hermonyme 
de  Sparte,  n'avaient  pu  être  des  guides  bien  utiles 
pour  l'activité  de  ce  rare  esprit  :  il  s'était  surtout 
formé  lui-même. 

Une  fois  possédé  de  l'amour  des  humanités,  le 
nouveau  philologue  ne  connut  plus  d'autre  occu- 
pation ;  les  plaisirs  même  et  les  devoirs  de  la  vie  de 
famille  Ten  purent  à  peine  distraire,  s'il  est  vrai, 
comme  ou  le  raconte,  que ,  le  jour  de  son  mariage, 
il  trouva  moyen  de  réserver  trois  heures  pour  ses 
chères  études.  En  1519,  il  avait  déjà  sept  enfants  ; 
en  1 550,  à  sa  mort,  il  en  laissa  onze  vivants.  Ni  les 
soucis  d'une  si  lourde  paternité,  ni  le  poids  des 
charges  publiques,  comme  celle  de  maître  des  re- 
quêtes que  lui  conféra  François  P' ,  ne  ralentirent 
son  zèle  pour  les  travaux  auxquels  il  s'attachait  avec 
une  patriotique  prédilection.  Entre  1522  et  1527,  il 
marquait  nettement  le  sens  de  la  grande  réforme  à 
laquelle  son  nom  restera  toujours  attaché,  dans  son 
livre  de  Studio  lillerarum  recte  el  commode  insti'^ 
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iuendo.  Quelques  années  plus  tard ,  en  1534 ,  il  té- 
moignait mieux  encqre  d'une  alliance  que  recher- 
chaient alors  tons  les  nobles  esprits  entre  la  religion 
et  les  sciences  humaines  ;  c'est  le  sujet  du  traité  qu'il 
intitula  :  de  Transilu  hellenismi  ad  chrisHunismum. 
Tous  ces  livres  montrent  non  plus  la  simple  curio- 
sité d*un  amateur  de  grec  et  de  latin,  mais  une 
passion  éclairée  pour  les  lettres  anciennes  et  pour 
les  fécondes  traditions  qu  ell&s  représentent.  L'éru- 
dition commence  à  se  faire  une  méthode;  elle  a  con- 
science d'elle-même,  de  ses  devoirs  et  de  ses  hautes 
destinées.  Nulle  part  cette  patience  à  laquelle  rien 
ne  coûte  pour  fonder  solidement  la  science  des  mots 
et  des  choses  ne  parait  mieux  que  dans  Touvrage 
qui  est  resté  la  plus  célèbre  des  œuvres  de  Budé,  je 
yeux  dire  ses  volumineux  Commentarii  lingtiss  grœca^, 
Budé,  comme  Ta  bien  fait  voir  son  récent  biographe, 
n'a  pas  écrit  le  Dictionnaire  et  la  Grammaire  grec- 
que qu'une  fausse  tradition  lui  attribue  ;  mais  ses 
Commentarii ,  par  Tabondance,  même  un  peu  con- 
fuse, des  matériaux  qu'il  j  amasse  pour  les  futurs 
lexicographes,  font  de  lui  le  véritable  fondateur  et  le 
maître  de  cette  laborieuse  école  que  domine  Henri 
Estienne ,  l'auteur  de  l'immortel  Thésaurus  ïingus^ 
grmcx,  Mous  voilà  bien  loin  des  timides  essais  que 
nous  avons  jusqu'ici  parcourus,  et  qui  suffirent  à 
l'honneur  des  premiers  clients  d'un  Gilles  Gourmont 
ou  d'un  Simon  de  Golines.  Ce  n'est  pourtant  pas  là 
toute  l'œuvre  de  Budé. 

En  1517,  le  Flamand  Busleiden,  mort  en  France, 
à  Bordeaux,  avait  légué  une  somme  assez  modique 


Digitized  by 


Google 


164  L*HELLÊIS1SM£  EN  FRANGE.  ->  -f  LEÇON. 

pour  fonder  à  LouTain,  sa  patrie,  un  Collège  des  trois 
langues^  c'est-à-dire  un  collège  où  l'on  enseignerait 
librement  le  latin ,  le  grec  et  l'hébreu.  Malgré  les 
résistances  de  la  routine  et  l'opposition  des  théolo- 
giens, Érasme,  l'actif  patron  de  cette  noble  idée  de 
Busieiden,  Tavait  fait  réussir  (1).  Dès  1518»  le  nou- 
vel enseignement  recevait  son  organisation  provi- 
soire. Adrien  Berlandus  y  occupait  la  chaire  de  latin, 
Rudgerus  Résolus  celle  de  grec ,  Hutheus  Adrianus 
celle  d'hébreu.  Ce  sont  là  des  noms  obscurs  ;  pour 
les  éludes  grecques  en  particulier ,  Érasme  aurait 
voulu  mieux ,  et  il  demandait  à  Lascaris  de  lui  en- 
voyer des  maitres  hellènes  pour  son  Collège  des  trois 
langues.  Hais,  si  humbles  que  soient  ces  commen- 
cements, on  n'y  peut  méconnaître  une  institution 
conforme  à  l'esprit  vraiment  libéral  de  la  Renais- 
sance, et  bien  faite  pour  contribuer  aux  progrès  des 
fortes  études.  L'exemple  des  savants  de  Louvain 
excita  l'émulation  des  conseillers  de  François  P^ 
et  notre  pays  eut  bientôt,  à  côté  de  la  Sorbonne,  où 
tout  enseignement  restait  sous  la  tutelle  étroite  de 
l'autorité  religieuse,  une  institution  semblable  à 
celle  de  Busieiden  ;  c'est  le  collège,  depuis  si  célè- 
bre sous  le  nom  de  Collège  de  France.  Plus  modeste 
d'abord  que  le  collège  de  Louvain,  notre  Collège  de 
France  n'offrait  à  ses  professeurs  ni  le  logement  per- 
sonnel, ni  même  des  salles  d'auditoire;  mais,  selon 

(1)  Félix  Nève,  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Col- 
lège des  trois  langues  à  r Université  de  Louvain  (Bruxelles,  1856, 
n*4o).  C*e8t  le  juste  pendant  des  Mémoires  de  Goujet  sur  le 
Collège  royal  de  France* 
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rénergique  eipression  d'an  cootemporain,  t'I  était 
bâti  en  hommes^  et  ces  premiers  maîtres  ne  tardèrent 
pas  à  former  d'excellents  élèves.  Les  progrès  de  Fin- 
stitntion  furent  rapides.  Plus  heureuse  que  Tin- 
stitution  flamande ,  qui  lui  avait  ser^i  de  modèle, 
mais  plus  heureuse  parce  qu  elle  fut  mieux  dirigée, 
celle-ci  ne  cessa  pas  de  s'élargir  :  elle  n'interrompit 
momentanément  ses  leçons,  pendant  la  Révolution, 
que  pour  se  relever  avec  éclat  au  commencement  de 
ce  siècle,  et  pour  embrasser  dans  le  cercle  de  son 
enseignement  le  cercle,  si  agrandi  de  nos  jours,  des 
connaissances  humaines.  Certes,  le  Collège  deFrance, 
en  1868,  ne  ressemble  pas  plus  à  celui  de  1530,  que 
notre  Paris  ne  ressemble  à  celui  de  François  1**^; 
mais  la  fondation  d'un  tel  établissement  n'en  est  pas 
moins  pour  cela  un  des  plus  grands  événements  lit- 
téraires de  la  Renaissance,  un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  au  premier  des  Valois  et  à  ses  doctes 
conseillers,  parmi  lesquels  Guillaume  Budé  est  au 
premier  rang. 

Au  point  de  vue  spécial  de  nos  études ,  une  autre 
création  des  Valois  mérite  encore  d'être  signalée  :  je 
veux  dire  la  Typographie  royale.  En  1539,  quand 
l'étude  du  grec  commençait  à  se  répandre,  quand 
cette  langue  était  enseignée  au  nom  de  l'État  dans 
une  chaire  publique,  on  sentit  bientôt  le  besoin  de 
rivaliser  avec  l'Italie  pour  la  beauté  des  livres, 
comme  on  rivalisait  avec  elle  pour  l'érudition.  Le 
Cretois  Ange  Vergèce  avait  habitué  les  yeux  des  hel- 
lénistes aux  merveilles  de  sa  calligraphie  :  on  voulut 
que  l'imprimerie  perpétuât  ces  belles  formes  de  l'al- 
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phabet  usité  ponr  la  plus  belle  des  langues.  Fran-- 
çois  I"  fit  graver  par  Garamond  les  matrices  de 
trois  corps  de  ces  types  grecs  qui  sont  restés  dans 
Tusage  jusqu'à  notre  temps  comme  des  modèles  d'é- 
légance et  de  bon  goût  ;  mais  en  outre  il  voulut 
qu'un  autre  artiste  fût  chargé  sous  ses  auspices  de 
publier  des  livres  de  choix ,  dont  lexécution  pût 
servir  de  modèle.  Il  faut  voir  en  quel  noble  langage 
la  chancellerie  royale  s'exprime  dans  l'acte  qui  con- 
fère ce  privilège  à  Conrad  Néobar,  le  premier  impri- 
meur du  roi  :  c'est  vraiment  un  morceau  qui  appar- 
tient à  l'histoire,  et  j'aime  à  le  reproduire  ici  dans  la 
traduction  qu'en  a  donnée  M,  Grapelet  (1) . 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais, etc. 

«  Nous  voulons  qu'il  soit  notoire  à  tous  et  à  chacun 
que  notre  désir  le  plus  cher  est ,  et  a  toujours  été, 
d'accorder  aux  bonnes  lettres  notre  appui  et  notre 
bienveillance  spéciale ,  et  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  procurer  de  solides  études  à  la  jeunesse. 
Nous  sommes  persuadé  que  ces  bonnes  études  pro- 
duiront dans  notre  royaume  des  théologiens  qui 
enseigneront  les  saines  doctrines  de  la  religion  ;  des 
magistrats  qui  exerceront  la  justice,  non  avec  pas- 
sion, mais  dans  un  sentiment  d'équité  publique; 

(1)  Le  texte  latin  en  est  reproduit,  d'après  un  exemplaire  im- 
primé par  Néobar  lui-mémei  par  M.  Grapelet,  des  Progrès  de 
l'Imprimerie  au  seizième  siècle  (Paris,  1836,  in-S""),  p.  28,  et  par 
M.  A.  Bernard,  p.  11  de  son  livre  sur  les  Estienne  et  les  Types 
grecs  de  François  7"*.  La  traduction  française  est  empruntée 
au  livre  de  M.  Grapelet,  Études  pratiques,  etc.,  p.  89. 
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enfin  des  administrateurs  habiles,  le  lustre  de  l'État, 
qui  sauront  sacrifier  leur  intérêt  privé  à  l'amour  du 
bien  public. 

«  Tels  sont,  en  effet,  les  avantages  que  l'on  est  en 
droit  d'attendre  des  bonnes  études  presque  seules. 
C'est  pourquoi  nous  avons,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
libéralement  assigné  des  traitements  à  des  savants 
distingués,  pour  enseigner  à  la  jeunesse  les  langues 
et  les  sciences,  et  la  former  à  la  pratique  non  moins 
précieuse  des  bonnes  mœurs.  Mais  nous  avons  con- 
sidéré qu'il  manquait  encore,  pour  bâter  les  progrès 
de  la  littérature,  une  chose  aussi  nécessaire  que  ren- 
seignement public,  savoir  :  qu'une  personne  capable 
fût  spécialement  chargée  de  la  typographie  grecque, 
sous  nos  auspices  et  avec  nos  encouragements,  pour 
imprimer  correctement  des  auteurs  grecs  à  l'usage 
de  la  jeunesse  de  notre  royaume. 

«  En  effet,  des  hommes  distingués  dans  les  lettres 
nous  ont  représenté  que  les  arts,  l'histoire,  la  mo- 
rale, la  philosophie  et  presque  toutes  les  autres  con- 
naissances découlent  des  écrivains  grecs,  comme  les 
ruisseaux  de  leurs  sources.  Nous  savons  également 
que,  le  grec  étant  plus  difficile  à  imprimer  que  le 
français  et  le  latin,  il  est  indispensable,  pour  diriger 
avec  succès  un  établissement  typographique  de  ce 
genre,  que  l'on  soit  versé  dans  la  langue  grecque, 
extrêmement  soigneux,  et  pourvu  d'une  grande  ai- 
sance ;  qu'il  n'existe  peut-être  pas  une  seule  per^ 
sonne,  parmi  les  typographes  de  notre  royaume, 
qui  réunisse  tous  ces  avantages ,  nous  voulons  dire 
la  connaissance  de  la  langue  grecque,  une  soigneuse 
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activité  et  de  grandes  ressources;  mais  que  chez 
ceux-ci  c'est  la  fortune  qui  manque,  chez  ceux- 
là  le  savoir,  ou  telle  abtre* condition  chez  d autres 
encore.  Car  les  hommes  qui  possèdent  à  la  fois  in- 
struction et  fortune  aiment  mieux  poursuivre  toute 
autre  carrière  que  de  s'adonner  à  la  typographie, 
qui  exige  la  vie  la  plus  laborieuse. 

«  En  conséquence,  nous  avons  chargé  plusieurs  sa- 
vants  que  nous  admettons  à  notre  table  ou  à  notre 
familiarité  de  nous  désigner  un  homme  plein  de  zèle 
pour  la  typographie,  d'une  érudition  et  d'une  dili- 
gence éprouvées,  qui,  soutenu  par  notre  libéralité, 
serait  chargé  d'imprimer  le  grec. 

«  Et  nous  avons  un  double  motif  de  servir  ainsi  les 
études.  D'abord,  comme  nous  tenons  de  Dieu  tout- 
puissant  ce  royaume,  qui  est  abondamment  pourvu 
de  richesses  et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  le  cède  à  aucun  autre 
pour  la  solidité  donnée  aux  études ,  pour  la  faveur 
accordée  aux  gens  de  lettres,  et  pour  la  variété  et 
rétendue  de  l'instruction  ;  ensuite,  afin  que  la  jeu- 
nesse studieyse,  connaissant  notre  bienveillance  pour 
elle,  et  l'honneur  que  nous  nous  plaisons  à  rendre  au 
savoir,  se  livre  avec  plus  d'ardeur  à  l'étude  des  let- 
tres et  des  sciences  ;  et  que  les  hommes  de  mérite, 
excités  par  notre  exemple,  redoublent  de  zèle  et  de 
soins  pour  former  la  jeunesse  à  de  bonnes  et  solides 
études. 

«  Et  comme  nous  recherchions  à  quelle  personne 
nous  pourrions  confier  en  toute  sûreté  cette  fonc- 
tion ,  Conrad  Néôbar  s'est  présenté  fort  à  propos. 
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Comme  il  désirait  beaucoup  obtenir  un  emploi  pu- 
blic qui  le  plaçât  sous  notre  protection,  et  qui  pût 
lui  procurer  des  avantages  personnels  proportionnés 
à  l'importance  de  son  service,  d*après  les  témoigna- 
ges qui  nous  ont  été  rendus  de  son  savoir  et  de  son 
habileté  par  des  hommes  de  lettres  nos  familiers,  il 
nous  a  plu  de  lui  confier  la  typographie  grecque , 
pour  imprimer  correctement  dans  notre  royaume, 
soutenu  de  notre  munificence,  les  manuscrits  grecs, 
source  de  toute  instruction.  » 

Suivent  les  prescriptions  relatives  au  privilège  lui- 
même,  parmi  lesquelles  on  remarque  Tobligalion  de 
déposer  à  la  Bibliothèque  du  roi  deux  exemplaires 
de  chaque  auteur  grec  imprimé,  afin  que,  s'il  sur- 
vient quelque  événement  calamiteux  aux  lettres,  la 
postérité  conserve  ce  moyeu  de  réparer  la  perte  des 
livres. 

L'alliance  de  la  royauté  avec  les  lettres  renais- 
santes et  avec  l'imprimerie  qui  les  secondait  si  bien 
ne  fut,  hélas!  ni  sans  interruption,  ni  sans  nuages. 
François  V  persécuta  par  moments  ceux  qu'il  avait 
protégés,  qu'il  avait  même  admis  à  son  intimité  fa- 
milière ;  il  entrava  plus  d'une  fois  les  libertés  même 
qu'il  aimait  et  qu'il  avait  encouragées  d'abord  ;  il 
ne  sut  pas  toujours  réserver,  au  milieu  de  ses  dépen- 
ses glorieuses  ou  folles,  l'argent  qu'il  devait  consa- 
crer aux  pensions  des  hommes  de  lettres.  Mais  quel- 
ques fondations  durables ,  comme  celles  du  Collège 
de  France  et  de  l'Imprimerie  dite  royale  (1)  (en  un 

(!)  Voir  F.-A.  Daprat,  Histoire  de  Vlmprimerie  impériale  de 
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sens  plas  étroit  alors  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui), 
compteront  toujours  parmi  ses  meilleurs  titres  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité  (1). 

France  (Paris,  1861,  in-8«),  et  Aug.  Bernard,  Histoire  de  Vlm^ 
primerie  royale  du  Louvre  (Paris,  1867,  in-8**). 

(1)  Les  journaux  ont  annoncé,  au  mois  de  janvier  1869, 
que,  parmi  les  livres  de  la  bibUothëque  du  marquis  d'Hastings, 
avait  été  vendu  «  VHomère  dont  se  servait  François  I'''',  avec 
reliure  du  temps  ».  J^aimerais  à  savoir  si  c'était  un  Homère 
grec  et  quel  interprète  aidait  le  roi  dans  ses  lectures. 
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PBEinBRS  EFFJST8   DE   LA    RENAISSAHGB   DES   LETTRES 
GRECQUES  DANS   LA    LITTERATURE   FRANÇAISE. 


Budé  considéré  comme  écrivain.  —  Rabelais  fnt-il  un  véritable 
helléniste?— Quelle  part  les  études  grecques  ont-elles  eue  dans 
son  GMivre  de  romancier?  —  J.  du  Bellay.  —  Analyse  critique 
de  sa  Défense  et  illtutration  de  la  langue  ftançoise.  —  Les 
premiers  traducteurs  français  d'auteurs  grecs.  —  En  quoi  no- 
tre langue,  au  seizième  siècle,  était  particulièrement  propre 
à  la  traduction  de  quelques  poètes  anciens. 

Yoas  avez  va  dans  quelles  conditions  rhellénisme 
reparut  chez  nous  à  la  lumière,  quels  services  lui 
rendit,  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle, 
rimpnmerie,  cette  MBur  des  Mtàses  et  dixième  d^ellesj 
selon  la  jolie  expression  de  Du  iBellay  ;  comment 
les  lettres  grecques  contribuèrent  dès  lors  à  renou- 
veler l'éducation  de  Tesprit  français.  Cette  première 
période,  signalée  par  la  création  du  Collège  de  France, 
par  celle  des  Imprimeurs  royaux  pour  le  grec,  et  par 
les  immortels  travaux  de  Budé,  n'est  pourtant  qu'une 
période  d*enfance  et  d'élaboration  pénible.  Budé  lui- 
même,  ce  héros  de  l'érudition  et  de  la  critique  re- 
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naissaDte ,  reste  bien  engagé  dans  le  pédantisme  du 
moyen  âge.  Il  n'écrit  guère  qu'en  latin  ou  en  grec, 
même  dans  le  commerce  épistolaire  (1).  On  lui  attri- 
bue, mais  sans  preuve  certaine,  Tabrégé  qui  parut 
en  français,  à  Lyon,  en  1554,  de  son  prodigieux  li- 
vre de  Àsse.  On  a  publié  après  sa  mort  un  Traité  de 
Vinstitution  du  Prince  ^  également  eu  français  (2), 
dont  la  forme  au  moins,  sinon  le  fond,  a  été  rema- 
niée par  Téditeur  Jean  de  Luxembourg.  Mais  ses 
plaidoyers  les  plus  authentiques  en  faveur  des  let- 
tres et  de  la  philosophie  anciennes  :  \^  de  Conlemptu 
rerum  forluitarum,  T  de  Studio  Utterarum  recie  ac 
commode  instituendo,  3**  de  Philologia^  4°  de  Tran- 
situ  Hellenismi  ad  Christianismum  ,  sont  de  lourds 
écrits,  dont  on  comprend  que  l'action  n'ait  pas  été 
très-ïive  sur  les  contemporains.  Combien  Érasme 
sait,  dans  la  même  langue,  donner  un  tour  plus  ai- 
mable et  plus  saisissant  à  sa  pensée  !  Le  Ciceronia- 
nti«,  le  petit  dialogue  sur  la  Prononciation  du  grec 

(i)  Les  Lettres  grecques  de  Budé  ont  été  traduites  en  latin 
par  Pichon  (Paris,  1574).  Cf.  Claudii  Credonii  Colenaii  in  Grx- 
cas  Budxï  pplstolas  annotationes  famïliares  inprimis  et  ju- 
ventuti  grxcarum  Utterarum  studio  flagranti  non  inutiles  fu* 
turse  ad  nobiliss.  e(clariss.  virum  Joannem  Rupifocaldum 
majoris  monasteril  Cœnobiarcham  (Parisiis,  1579,  in-4'*),  ou- 
vrage dont  le  titre,  à  lui  seul,  est  un  trait  de  mœurs  contem- 
poraines, et  qui  ne  contient  guère  qu'une  annotation  littérale 
et  très-élémentaire. 

(2)  Paris,  1547,  in-folio.  Le  Privilège  n'est  pas  accordé  par 
François  I'^'',  à  qui  le  livre  est  dédié,  mais  par  Henri  H,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père  quand  le  livre  fut  mis  au  jour, 
après  avoir  été  «  revu,  enrichi  d'arguments,  et  divisé  par  cha- 
pitres »,  etc.,  par  l'éditeur. 
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et  du  latin,  l'Éloge  de  la  Folie,  les  Colloques,  sont 
des  livres  qui  devaient  facilement  passionner  Tattien- 
tion  publique,  en  un  temps  où  le  latin  était  familier 
à  tant  de  lecteurs.  Budé  ne  sut  jamais  emprunter  à 
son  ami  les  charmes  d'une  latinité  facile  et  amu- 
sante. 11  dit  lourdement  des  choses  souvent  neuves, 
toujours  sensées^  quelquefois  profondes,  sur  Teffica* 
cité  des  études  helléniques  et  sur  Futilité  de  leur 
alliance  avec  Fesprit  chrétien  (I).  Il  n'a  du  réforma- 
teur que  le  savoir  et  les  convictions  sérieuses  ;  il 
n'en  a  point  le  talent.  Sa  prose  française,  dans  le 
traité  qu'il  adresse  au  roi  François  V^  sur  l'éduca- 
tion qui  convient  à  un  prince,  est  traînante  et  péni- 
ble. On  dirait  presque  qu'il  a  moins  d'aisance  encore 
à  écrire  sa  propre  langue  que  le  latin.  Avec  la  meil- 
leure volonté  d'abandonner  l'école  et  de  se  mêler  au 
mouvement  du  monde,  cet  hôte  familier  de  la  cour, 
ce  conseiller  du  roi,  garde  jusque  dans  sa  corres- 
pondance les  allures  scolastiques.  Il  faut  chercher 
ailleurs  que  chez  lui  une  sorte  d'hellénisme  plus  vi- 
vant, et,  si  je  puis  ainsi  dire,  plus  français.  C'est 
l'auteur  de  Pantagruel j  c'est  l'auteur  de  la  Défense 
et  UltMtraiion  de  la  langue  française,  qui  nous  font 
voir  combien  d'idées  helléniques,  empruntées  aux 
livres  originaux,  circulaient  alors  dans  les  ouvrages 
qui  semblent  le  plus  étrangers  au  génie  de  la  Grèce, 
comment  ces  idées  s'efforçaient  alors  d'envahir  no- 
tre langue  et  notre  littérature  nationales. 


(t)  M.  Rebitté  eu  donne  une  bonne  analyse,  p.  166  et  sui- 
vante! de  son  livre  sur  G.  Budé. 
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Que  rincomparable  romancier  Rabelais  (1)  fût  en 
même  temps  un  profond  érudit ,  an  moins  comme 
on  pouvait  l'être  alors,  c*e8t-à-dire  sans  méthode  et 
avec  quelque  pédanterie^  on  n*en  saurait  douter. 
Au  milieu  de  son  aventureuse  carrière,  celui  qui  s'est 
tour  à  tour  appelé  frère  François  Rabelais  et  maî- 
tre François  Rabelais ,  a  publié  à  Lyon  en  1532, 
pendant  qu'il  y  étudiait  et  pratiquait  la  médecine,  un 
fort  joli  petit  volume  contenant  un  ouvrage  de  Galien 
et  quatre  ouvrages  d'Hippocrate  en  latin,  puis,  pres- 
que séparément  9  le  texte  grec  àes  Àphorismes  revu 
par  lui  d'après  un  très-vieux  manuscrit ,  ea;  fide  ve- 
tfMtissimi  codiciê.  M.  Lettré,  un  éminent  connaisseur 
en  ces  matières,  me  déclare  que  ce  livre  n'a  jamais 
eu  grande  importance  et  n'en  a  plus  aucune  aujour- 
d'hui, grâce  aux  progrès  de  la  philologie  en  ce  qui 
concerne  les  livres  hippocratiques;  mais,  pour  le 
temps  où  il  parut,  c'est  assurément  une  publication 
méritoire.  Rabelais  atteste,  dans  une  élégante  épitre 
latine  à  son  ami  Godefroy  d'Ëstissac,  que  ces  textes, 
latins  ou  grecs,  sont  ceux  qui  lui  avaient  servi  l'an- 
née précédente  pour  un  cours  professé  par  lui  à  la 
Faculté  de  Montpellier  (2).    Les  notes  marginales 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détail,  outreleséditeurs  français  de  cet 
auteur:  l^  Eckert,  sur  le  style  de  Rabelais  et  sur  les  particu- 
larités ef^^^aSyn^o^e  (Programme  de  rUniverslté  de  Marienburg 
1861,  iD-4*0;  ^**  Gieim,  Beitrsege  zur  Geschichte  der  franzœsi- 
schenSprache  aus  Rabelais  Werken  (deux  Programmes  de  l'Uni- 
versité de  Bresiau,  186t,  1866,  in-O. 

(2)  Le  Registre  des  Procureurs  des  Ecoliers,  à  Montpellier,  dit 
en  propres  termes  :  •  Magister  Rabelaisius  pro  suc  o^piÎDario 
elegitlibrum  Prognosticorum  Hippocratisquem  grxctkmi&t^n*- 
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qa'il  y  a  jointes  et  les  rares  correctioDs  qu'il  propose 
dans  ses  notes  sont  d'un  helléniste  assez  expert  et 
d'un  médecin  fort  au  courant  de  son  art.  Or  cet  art, 
alors,  devait  beaucoup  plus  a  l'érudition  qu'à  l'ob- 
servation et  à  l'étude  du  corps  humain ,  et  Téditeur 
d'Hippocrate,  même  avant  d'avoir  reçu  à  Montpellier 
le  bonnet  de  docteur,  qu'il  n'obtint  que  trois  ans  plus 
tard ,  pouvait  bien  se  croire ,  comme  il  se  déclare 
sur  le  titre  de  son  livre,  un  médecin  accompli,  medi- 
eus  omnibus  numeris  absolulissimus.  Il  est  assez  pi- 
quant de  songer  que,  dès  ce  temps  où  il  nous  appa- 
raît dans  une  attitude  si  doctorale,  Rabelais  avait 
déjà  publié,  sous  le  pseudonyme,  il  est  vrai,  d'«  Al- 
cofribas,  abstracteur  de  quintessence  »,  le  premier 
et  le  second  livre  de  THistoire  de  Gargantua  (  1  ) .  A  lire 
cet  étrange  et  merveilleux  roman,  qui  est  comme 
l'encyclopédie  satirique  de  tout  un  siècle,  on  est 
d'abord  confondu  de  l'immense  variété  d'instruction 
qu'il  suppose  ;  mais,  en  même  temps,  on  incline  à  se 
défier  un  peu  de  Tappareil  pédantesque  dont  elle  s'en- 
veloppe. De  même  que,  chez  les  anciens,  il  a  existé 
des  livres  tout  farcis  de  citations  qui  se  rapportent  à 
des  auteurs  et  à  des  ouvrages  imaginaires  (2),  on 
croirait  volontiers  que  Rabelais,  qui  se  moque  de 


tatus  est.  »  Cf.  le  témoignage  de  Rabelais  lui-même,  p.  685, 
édit  Rathery. 

(1)  Od  a  remarqué,  en  effet,  que  Touvrageest  déjà  cité  dans 
le  Champ  fleuryàe  Geoffroy  Tory,  qui  parut  en  1629. 

(2)  Par  exemple  les  traités  aUribués  à  Plutarque  sur  tes 
Fleuves,  sur  les  Hlstoirei  paraUèlM,  et  le  faux  Apulée  de  Ortho* 
grap/Ua. 
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*Afit  k  Bwii<ie  et  de  toatifs  les  pn^fessioiiâ,  à  cob- 
■k^Qi^er  pftf  la  «ecn^ .  arforte ,  nnîfpieiiieiit  poor  le 
pWL-ir  de  ^oii  lecteur,  fc»  ^>rrne^  d'an  savoir  de  pure 
fontaLne.  Le  petit  volaoïe  de  1532  Tient  à  propos 
poar  lever  ces  scnipales.  Cest  évidemment  une  eni- 
vre .vérîeo^,  et  nul  ne  peat  d«>uter  que  Rabelais  ne 
fxmw'ii  Ï€A  mélecîns  srecs  et  ri>aiai[]5  aussi  bien 
qa'homme  de  éon  lemj^^  le»  pxi^iit  o^anailre. 

Citation»  à  part,  le  stvle  seul  de  Pantagruel  atteste 
len  sonvenirs  d*one  lecture  prodisrieuse.  Ce  n'esl  pas 
^la'oo  j  prenne  bien  garde,  et  la  critique  ne  Ta  point 
assez  remarqué  jusqu'ici) ,  ce  n'e^t  pas  le  stjle  cou- 
rant de  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  où  les 
mots  grecs  n'abondaient  pas  encore  et  où  Tortho- 
crapbe  même  était  encore  peu  soucieuse  de  Fétjmo- 
logie  grecque  et  latine  ^1).  Sauf  dans  quelques  pages 
d*nne  éloquence  tout  à  fait  franche  et  sincère,  où  le 
philosophe  et  Torateur  dominent  le  satirique  érudit, 
le  stjle  de  Rabelais  est  singulièrement  artificiel,  el  il 
Test  pour  maintes  raisons.  D*abord  l'homme  qui  sait 
beaucoup  se  défend  mal  de  la  tentation  de  montrer 
m  science  au  public,  et  Rabelais,  qui  avait  beaucoup 
voya;;é  à  travers  les  pays  et  à  travers  les  livres,  a  évi- 
demment la  mémoire  obsédée  par  tant  de  souvenirs  ; 
de  là  ces  idées  de  toute  provenance,  ces  mots  de  toute 
langue,  ces  formes  de  tous  les  dialectes  de  nos  pro- 

(1  )  C*cfll  ce  qae  montre  par  des  rapprochements  très-iDstruc- 
iifs  M.  A. -F.  Didot,  dans  ses  Observations  sur  Vorthograpke  ou 
ortografie  française  (2«  édit,  Paris,  1868,  gr.  in-8),  p.  lOl 
et  iiuiv.,  où  il  passe  en  revue  les  dictionnaires  de  notre  langue 
autcricurA  à  celui  de  l'Académie. 
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Yhice8(l),  qui  se  mêlent  et  se  heurtent  sous  sa  plume 
en  une  confusion  qui  nous  embarrasse  aussi  souvent 
qu'elle  nous  amuse.  Le  penseur  hardi,  Timpitoyable 
satirique,  qui  s'attaque  à  tant  de  choses  et  à  tant  de 
personnes,  depuis  le  pape  et  les  cardinaux  jusqu'aux 
écoliers  de  Paris  et  de  Limoges,  a  souvent  besoin  de 
cacher  ses  hardiesses  sous  des  formes  d'une  obdcu* 
rite  calculée.  Rien  n'est  plus  personnel,  rien  n'est 
plus  particulier  à  l'œuvre  même  que  cette  bigarrure, 
où  les  mots,  soit  simplement  transcrits,  soit  formés 
du  grec,  se  comptent  par  centaines.  On  n'écrivait,  on 
ne  parlait  nulle  part,  en  1530,  la  langue  de  Rabe- 
lais. J'ajoute  que,  lui-même,  il  écrit  d'une  façon 
plus  simple  et  plus  française  dans  les  autres  ouvra- 
ges qui  nous  restent  de  sa  main.  Dans  ses  lettres, 
par  exemple,  il  emploie  le  langage  commun  alors  à 
toute  la  bonne  compagnie.  Mais ,  par  l'excès  même 
d'un  néologisme  laborieux ,  le  style  du  PantagruH 
est  une  vivante  image  de  la  richesse  un  peu  confuse 
que  la  nouvelle  éducation  universitaire,  à  l'aide  des 
auteurs  grecs  et  des  auteurs  romains,  pouvait  accu* 
muler  dans  un  esprit  curieux  (2).  Rabelais  est  abso- 
lument, à  cet  égard,  une  sorte  de  Guillaume  Budé, 
seulement  c'est  un  Budé  vivifié,  si  je  puis  dire  ainsi, 

(1)  M.  A.  Loiseau  a  traité  spécialement  (dans  les  Mémoires 
de  la  Société  académique  d'Angers,  t.  XXI)  des  Rapports  de  la 
langue  de  Rabek^  avec  les  patois  de  la  Touraine  et  de  VAn- 
jou. 

(2)  Entre  autres  nouveautés  piquantes  dans  ce  style,  je  re- 
marque qu'il  semble  avoir ,  le  premier,  mis  en  circulation  le 
verbe  pindariser  (II,  6).  N^est-iï  pas  aussi  le  créateur  du  mot 
utopie,  qui  a  fait  fortune  (III,  l)  ? 
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par  le  génie  d'Aristophane,  de  Juvénal  et  de  Lu- 
cien (1). 

Après  avoir  vu  Térudition  à  l'œuvre,  et  mêlée  à 
toutes  les  passions  de  la  satire  et  de  la  polémique, 
il  est  intéressant  de  voir  ce  qu'elle  était  dans  une 
autre  école,  celle  que  représente  Joachim  du  Bellay! 
Fils,  neveu,  frère  de  grands  seigneurs,  élevé  tout 
près  de  la  cour,  dont  il  connaît  les  élégances,  hardi 
seulement  en  littérature  et  en  grammaire  (2) ,  Du 
Bellay  publie  à  vingt-cinq  ans  son  opuscule,  qui  fit 
tant  de  bruit,  pour  la  Défense  et  illustration  de  la 
langue  française  contre  ses  détracteurs  ou  ses  amis 
découragés.  Ce  titre  seul  est  un  fait  curieux  dans 
rhistoire  des  lettres.  Il  est  étrange  qu'après  cinq 
cents  ans  d*existence  et  de  fécondité  non  interrom- 
pue, la  langue  française  fût,  pour  ainsi  dire,  mise  eu 
question,  et  qu'il  pût  venir  à  l'esprit  de  quelques 
Français  de  l'abandonner  pour  écrire  en  latin.  II  est 
pourtant  vrai  que  cette  prétention  était  fort  com- 
mune dans  la  patrie  de  Froissart  et  de  Gommines,  de 
Villon  et  de  Marot.  Ronsard,  après  Du  Bellay  ,  l'a 
également  combattue  dans  la  préface  de  sa  Franciade, 
et  nous  verrons,  dans  la  dixième  leçon,  d'autres 
preuves  de  cet  état  des  esprits  au  seizième  siècle.  Un 
siècle  encore  après  Ronsard,  le  Lyonnais  Jacob  Spon 

(1)  Du  Bellay,  Défense  et  Illustration,  II,  i2,  parait  faire  al- 
lusion à  Rabelais  dans  ce  qu'il  dit  d'un  imitateur  français 
d'Aristophane  et  de  Lucien. 

(1)  Voir  la  JSotice  biographique  placée  en  tète  de  la  réimpres- 
sion désœuvrés  de  Du  Bellay,  par  M.  Marty-Laveaux  (Pléiade 
française^iA,  Paris,  1867,  in-12). 
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96  voit  amené  à  défendre  contre  les  scrapnles  d'un 
de  ses  correspondants  son  droit  d'écrire  en  français 
sur  des  matières  d'antiquité  (1). 

Au  reste,  tel  n'est  pas  Tunique  objet  du  livre  de 
Du  Bellay;  j'en  voudrais  présenter  une  analyse  pour 
le  faire  bien  comprendre.  Mais  cette  analyse  ne 
pourra  être  méthodique  si  je  Teux  qu'elle  soit  fidèle, 
car  Du  Bellay  manque  absolument  de  méthode ,  et  j 
bien  que  son  petit  ouvrage  soit  divisé  en  deux  livres 
et  en  vingt-quatre  chapitres,  il  ne  suit  pas  pour  cela 
une  marche  régulière.  Ce  désordre  même  tient  à 
l'imperfection  de  sa  critique,  et  à  ce  que  bien  des 
sujets  qu'il  traite ,  comme  l'origine  des  langues  et 
la  comparaison  grammaticale  du  français  avec  les  lan- 
gues anciennes  ,  étaient  alors  choses  mal  connues  et 
mal  comprises.  Par  ce  cdté^  cest-à-dire  par  ses  dé- 
fiiuts  mêmes,  le  livre  est  doDC  intéressant  à  étudier  : 
il  montre  l'inexpérience  commune  de  tous  ceux  qui 
traitaient  alors  des  questions  que  la  philologie  traite 
aujourd'hui  avec  une  méthode  si  précise.  On  en  a  vu 
déjà  des  preuves  dans  notre  sixième  leçon. 

Du  Bellay  commence  (ce  qui,  apparemment,  était 
alors  nécessaire  ou  utile)  par  établir  que  le  français, 
comme  toutes  les  langues,  a  droit  de  vivre  sous  le 
soleil,  et  qu'il  n'est  pas  une  langue  barbare.  S'il  est 
du  moins  une  langue  pauvre,  cela  vient,  dit-il ,  de 
ce  que  «  nos  majeurs  >*  (latinisme  assez  fréquent  eu  ce 
siècle,  pour  majores  nostri)  ont  trop  négligé  de  l'en- 

(1)  Lettre  à  l'abbé  Nicaise  (5  avril  1680),  reproduite  en  fac- 
simUe  dans  la  nouvelle  édition  (Lyon,  1857,  chez  Perrîn),  de  la 
Reekerehe  des  AntiquUés  et  curiosUés  de  la  vUie  de  Lyon» 
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ricbir,  songeant  plus  à  bien  faire  qu'à  bien  dire,  et, 
à  ce  propos,  il  loue  en  fort  bons  termes  les  Romains 
d'avoir,  au  contraire,  habilement  greffé  sur  leur 
propre  langage  les  richesses  du  grec.  Ailleurs,  il  se 
plaindra  de  ce  que  la  diversité  des  langues  impose  à 
notre  esprit  une  fatigue  stérile,  et  de  ce  que,  obligés 
d'étudier  les  textes  anciens,  nous  m|inquons  par  cela 
même  de  temps  pour  perfectionner  notre  idiome  na- 
tional. Ce  dernier,  on  le  voit  bien,  lui  parait  encore 
dans  Tenfance  :  «  Le  temps  viendra  peut-être,  et  je 
Tespère,  moyennant  la  bonne  destinée  françoise... 
que  notre  langue  qui  commence  encore  k  jeter  ses 
racines,  sortira  de  terre  et  s'élèvera  en  telle  hauteur 
et  grosseur  qu'elle  se  pourra  égaler  même  au  grec 
et  romain.  »  Et  plus  bas  :  «  Notre  langue  n'a  point 
eu  à  sa  naissance  les  dieux  et  les  astres  si  ennemis 
qu'elle  ne  puisse  un  jour  parvenir  au  point  d'excel- 
lence et  de  perfection  aussi  bien  que  les  autres,  en* 
tendu  que  toutes  les  sciences  se  peuvent  fidèlement 
et  copieusement  traiter  en  icelle,  comme  on  peut  le 
voir  en  si  grand  nombre  de  livres  grecs  et  latins, 
voire  bien  italiens,  espagnols  et  autres ,  traduits  en 
françois  par  maintes  et  excellentes  plumes  de  notre 
temps.  y> 

Gela  le  conduit  à  traiter  des  traducteurs,  qu'il  juge 
assez  sévèrement ,  soutenant,  entre  autres  opinions, 
que  les  poètes  sont  vraiment  intraduisibles,  au  moins 
en  notre  langue  :  «  Ne  pensez  pas,  quelque  diligence 
et  industrie  que  vous  puissiez  mettre  en  cet  endroit, 
que  notre  langue ,  encore  rampant  à  terre,  puisse 
dresser  la  tète  et  s'élever  sur  pieds.  »  Voila  un  pre- 
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mier  trait  remarquable  de  cette  doctrine  de  Dq  Bel- 
lay :  elle  suppose  toujours  que  le  français  est  né 
d'hier.  S'il  parle  de  la  poésie  française  au  moyen  âge, 
c'est  pour  la  traiter  avec  un  grand  dédain  (1).  Tous 
les  petits  genres  de  composition  oili  s'exerçaient  les 
trouYères  (de  ces  Yieut  auteurs,  il  ne  cite  que  deux  : 
Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Heung),  tout  ce  qui 
précède  est  pour  lui  comme  non  avenu.  Des  prosa- 
teurs, pas  un  mot.  La  langue  française,  qu'il  croit 
d'ailleurs  capable  de  suffire  un  jour  à  tous  les  be- 
sdQs  de  la  science  la  plus  avancée,  pourvu  qu'elle 
se  perfectionne,  c*est  la  langue  du  quinzième  ou  tout 
au  plus  du  quatorzième  siècle,  celle  des  romans  my- 
thologiques en  vers  et  des  romans  de  chevalerie.  On 
comprend  qu'il  dédaigne  les  gens  qui  ne  s'emploient 
«  qu'à  orner  et  amplifier  nos  romans  et  en  font  des 
livres  certainement  en  beau  et  fluide  langage  ^  mais 
beaucoup  plus  propres  à  bien  entretenir  damoiselles 
qu'à  doctement  écrire  (2).  »  Voilà  qui  est  bien  d'un 
savant  disciple  des  Romains  et  des  Grecs ,  à  qui  no- 
tre pauvreté  fait  honte  en  présence  des  richesses  que 
Tantiquité  classique  lui  découvre.  Mais  d'abord,  il 
s'exagère  singulièrement  cette  pauvreté,  puisqu'il  n'a 

(i)  Livre  II,  c.  4.  Sar  tout  cela,  comme  sar  les  questions  re- 
latives à  l'origine  des  langues,  on  remarque  un  notable  progrès 
de  savoir  et  de  bon  sens  dans  les  premiers  chapitres  de  VOrlgine 
de  la  langue  et  poésie  prançoUe,pàT  CL  Fauchet  (1581),  qui,  du 
reste,  n'examine  aucune  des  questions  spécialement  relatives  à 
notre  siiyet. 

(2)  livre  II,  c.  5.  J'ai  sous  les  yeux  la  réimpression  de  P.  Ac- 
kermann  (Paris,  1839,  in-8),  qui,  à  vrai  dire,  ne  se  recommande 
guère  que  par  son  utile  introduction  bibliographique. 
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nulle  idée  de  notre  littérature  épique  et  satirique  au 
douzième  et  au  treizième  siècle,  nulle  idée  de  Ville-^ 
hardouin,  de  Joinville,  de  Froissart.  Ensuite,  lors- 
qu'il veut  TOUS  dire  les  remèdes  qu  il  imagine  pour 
élever  «  notre  vulgaire  >  à  une  hauteur  digne  des 
vieux  modèles,  il  hésite,  et,  à  travers  bien  des  cou-; 
tradictions,  on  a  grand'peine  à  saisir  sa  véritable 
pensée.  Avant  tout,  il  tient  que  notre  langue  a  son 
génie  propre  et  son  domaine  distinct ,  et  il  ne  veut 
pas  qu'on  la  confonde  avec  le  latin ,  par  exemple  en 
empruntant  à  ce  dernier  des  verbes  avec  leurs  for* 
mes  latines ,  comme  si  l'on  disait  :  «  Jean  eurrit  et 
Loyre  fluit.  »  Mais,  quand  il  vient  à  la  comparaison 
des  grammaires,  on  voit  qu'il  ne  se  rend  pas  compte 
des  méthodes  que  s'est  faites  le  français  en  se  déta** 
chant  du  latin  par  le  progrès  des  siècles  ;  il  insiste 
beaucoup  sur  la  ressemblance  de  notre  conjugaison 
et  des  conjugaisons  latines,  sur  l'analogie  du  grec 
et  du  français  par  rapport  à  larticle.  Ailleurs  (1) 
il  propose  quelques  innovations,  bien  timides  il 
est  vrai,  pour  varier  les  tournures  et  la  syntaxe 
françaises.  Même  inexpérience  sor  le  fait  de  la 
rime  et  des  vers  non  rimes.  D'après  l'autorité  du 
Belge  Jean  Lemaire,  il  attribue  gravement  Tin- 
vention  de  la  rime  à  Bardus»  cinquième  roi  des 
Gaulois.  Il  se  plaint  avec  raison  de  ceux  qui  pour- 
suivent, au  détriment  du  sens,  des  rimes  trop  ri- 
ches; mais,  en  revanche,  il  admet  sans  la  moin- 
dre objection  que  l'on  puisse  faire  en  français  des 

(i)  Livre  U,  c  9. 
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Ters  gang  rimes  (1).  Le  critique  exigeant,  qui  traite 
ai  mal  uos  vieux  trouvères  (2),  perd  son  temps  à 
décrire  l'anagramme  et  l'acrostiche  comme  des  élé- 
gances littéraires  dignes  d'être  recommandées  (3)  • 
Il  a  cependant  pour  nous  d'assez  hautes  ambitions  : 
il  voudrait  que  l'on  traitât  en  vers  les  aventures 
de  nos  princes  et  de  nos  anciens  héros  :  là  on  de- 
vine bien  qu'il  rêve  une  épopée  française  ;  mais  il  ne 
prononce  pas  le  mot,  et  son  chapitre  sur  ce  su- 
jet (c'est  le  &^  du  IP  livre)  est  modestement  inti- 
tulé :  «Du  long  poëmé  françois.  »  Il  semble  donc 
que,  malgré  une  lecture  assidue  d'Homère,  de  Vir- 
gile et  de  Lucain,  les  esprits  cultivés  d'alors  se  fai- 
saient une  idée  encore  très-vague  du  poème  épique, 
et  que  la  doctrine  d'Aristote  sur  Tépopée  avait  peu 
pénétré  dans  nos  écoles. 

A  côté  du  patriote  noblement  ambitieux  pour  son 
pays  des  gloires  littéraires  qu'il  croit  lui  manquer, 
je  vois  dans  Du  Bellay  le  jugé  sévère  qui  se  plaint 
fort  des  mauvais  poètes  de  son  temps.  Contre  la  cor- 
ruption du  goût  il  demande  d'abord  que  l'on  s*assure 
les  conseils  d'une  amitié  sincère  :  «  Surtout  nous  con- 
vient avoir  quelque  savant  et  fidèle  compaignou,  ou 
un  ami  bien  familier,  voire  trois  ou  quatre,  qui 
veuillent  ou  puissent  connoistre  nos  fautes,  et  ne 
craignent  point  de  blesser  notre  papier  avec  les  on- 

(i)  Livre II,  c.  7.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  la  XII*  leçoo. 

(2)  Livre  H,  c.  4. 

(3)  Vaftiquelin  de  la  Fresoaye  a  fort  sensément  condamné  ces 
jeux  puérils,  dans  le  r'  chant  de  son  Art  poétique,  p.  21,  éd. 
IS62. 
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gles.  »  Mais  il  \a  encore  plus  loin  en  sa  sollicitude  : 
«  Que  plût  aux  Muses,  »  dit-il,  s'adressant  aux  mé- 
chants poètes,  «  pour  le  bien  que  je  veux  à  notre  lan- 
gue, que  Yos  ineptes  œuvres  fussent  bannies de 

toute  la  France.  Je  voudrois  bien  qu'à  l'exemple  de 
ce  grand  monarque  qui  défendit  que  nul  n'entreprit 
de  le  tirer  en  tableau,  sinon  Apelle,  ou  en  statue, 
sinon  Lysippe,  tous  rois  et  princes  amateurs  de  leur 
langue  défendissent  par  édit  exprès  à  leurs  sujets  de 
non  mettre  en  lumière  œuvre  aucun ,  et  aux  impri- 
meurs de  non  l'imprimer,  si  premièrement  il  n'avoit 
enduré  la  lime  de  quelque  savant  homme  aussi  peu 
adulateur  qu'étoit  ce  Quintile  dont  parle  Horace  dans 
son  Art  poétique  (1),  etc.  »  Ce  n'est  rien  moins,  on 
le  voit,  que  la  censure  préventive,  à  l'effet  de  sauver 
le  goût  public.  Combien  de  pareils  traits  caractéri- 
sent l'esprit  français,  ami  de  l'ordre,  de  l'unité,  de 
l'autorité,  même  en  littérature ,  l'esprit  qui  devait 
dicter,  un  siècle  plus  tard,  les  règlements  de  l'Aca- 
démie organisée  par  Richelieu  ! 

Une  dernière  contradiction  dans  ce  livre  étrange, 
mais  animé  d'une  sorte  de  verve  gauloise,  se  montre 
à  l'égard  des  traductions.  L'auteur  tour  à  tour  les 
conseille  ou  les  blâme,  et  il  laisse  voir,  en  fin  de 
compte,  que  c'était  un  des  plus  sûrs  moyens  d'habi- 
tuer l'esprit  français  aux  façons  élégantes  et  nobles 
de  l'éloquence  grecque  et  latine,  soit  en  vers,  soit  en 

(t)  Le  Qtfinfi/JSTora^ian,  tel  est  précisément  le  titre  du  livre 
que,  bientôt  après,  Charles  Fontaine  devait  publier  contre  celui 
de  Du  Bellay,  et  dont  nous  aurons,  plus  tard,  occasion  de 
parler. 
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prose.  Nous  avons  entenda  tout  à  Fheure  Da  Bellay 
signaler  mainte  bonne  traduction  comme  preuve  de 
la  souplesse  et  de  rabondanoe  que,  de  son'  temps  déjà^ 
pouvait  montrer  la  langue  française.  Ailleurs  il  a 
loué  V Electre  de  Sophocle,  traduite  presque  vers 
pour  vers  par  Lazare  de  Bayf . 

Sa  conclusion  emphatique  et  bizarre  répond  bien 
à  rinconsistance  de  ses  théories.  Elle  convie  les  Fran- 
çais à  une  sorte  de  conquête  littéraire  de  la  Grèce  et 
deBome,  et  elle  fait  prévoir  ainsi  les  ambitieux  abus 
où  tombera  l'école  de  Bonsard  en  voulant  transporter 
comme  de  vive  force  les  mots  et  surtout  les  formes 
de  la  poésie  antique  dans  notre  langue.  «  Or  sommes- 
nous,  la  grâce  à  Dieu,  par  beaucoup  de  périls  et  de 
flots  étrangers,  rendus  au  port  à  sûreté.  Nous  avons 
échappé  du  milieu  des  Grecs,  et  par  les  scadrons  ro- 
mains pénétré  jusques  au  sein  de  la  tant  désirée 
France.  Là  donc,  François,  marchez  courageusement 
vers  cette  superbe  cité  romaine ,  et  des  serves  dé- 
pouilles d'elle  (comme  vous  avez  fait  plus  d'une  fois) 
ornez  vos  temples  et  autels.  Ne  craignez  plus  ces  oies 
criardes ,  ce  fier  Manlie  et  ce  traître  Camille ,  qui, 
sous  ombre  de  bonne  foi,  vous  surprenne  tout  nus 
comptant  la  rançon  du  Gapitole.  Donnez  en  cette 
Grèce  menteresse,  et  y  semez  encore  un  coup  la 
fameuse  nation  des  Gallogrecs.  Pillez -moi  sans 
conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  temple  del- 
phique ,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois  ;  et  ne 
craignez  plus  ce  muet  Apollon,  ses  faux  oracles,  ni 
ses  flèches  rebouchées.  Vous  souvienne  de  votre 
ancienne  Marseille ,  seconde  Athènes,  et  de  Totre 
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Hercule  Gallique,  tirant  les  peujdes  après  lui  par 
leurs  oreilles  avec  une  chaîne  attachée  à  sa  lau^ 
gue(l).  » 

Sous  l'emphase  de  cette  bizarre  éloquence  on 
sent,  assurément,  une  certaine  ardeur  de  génie  et 
comme  une  fièvre  d*émulation  qu'avait  allumée  en 
France  la  diffusion  si  rapide  des  lumières  de  l'hel- 
lénisme. Longtemps  habitué  à  n'entendre  ces  grandes 
voix  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  grecques  qu'à 
travers  les  échos  souvent  affaiblis  de  la  littérature 
latine,  le  public,  encore  peu  nombreux,  de  nos  hel- 
lénistes et  de  leurs  disciples  était  surpris  et  comme 
ébloui  par  tant  de  beautés  longtemps  méconnues. 
Pareille  chose  s'était  jadis  passée  à  Rome  (et  cette 
ressemblance  n'a  pas  échappé  au  savoir  précoce  de 
Du  Bellay)  :  après  les  guerres  de  Pyrrhus,  lorsque 
les  Romains  s'étaient  trouvés  en  contact  plus  étroit 
avec  la  langue  et  la  littérature  grecques,  ils  avaient 
rougi  de  leur  pauvreté  littéraire,  et  ils  s'étaient  aus- 
sitôt mis  à  l'œuvre  pour  y  remédier  en  puisant  à 
pleines  mains  dans  l&s  trésors  de  la  Grèce  devenue 
leur  alliée,  puis  leur  sujette  (2).  L'orgueil  ro- 
main s'était  même,  et  bien  vite,  incliné  devant  cette 
supériorité  de  la  Grèce  en  tout  ce  qui  tenait  aux 
sciences  et  aux  arts.  Virgile  (3)  et  Horace  (4)  la 
proclament  à  Tenvi,  et  l'on  ne  peut  douter  que  l'al- 

(1)  Voir  notre  première  leçoD,  p.  14  et  15,  où  ces  dernièrea 
allusions  ne  trouvent  expliquées. 

(2)  Horace,  Épitres,  II,  l,  v.  161. 

(3)  Enéide,  1.  VI,  v.  84S. 

(4)  Àri  poétique,  v.  323  ;  ij>ttres,  II,  l,  v.  93. 


Digitized  by 


Google 


.  LE  HOYRN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE.      187 

liaDce  da  génie  latin  avec  le  génie  grec  n'ait  donné 
à  la  littérature  de  Rome  an  Téritable  élan  dlnven-^ 
tien  féconde,  une  heureuse  discipline  d'élégance  et 
de  bon  goût.  Mais  la  France  des  Valois  était- elle 
devant  l'antiquité  renaissante  ce  qu'était  Rome  de- 
vant la  Grèce  sous  les  successeurs  d'Alexandre?  A  y 
regarder  de  près,  bien  grande  est  la  différence.  Nos 
Français  d'alors  avaient  derrière  eux  quatre  ou  cinq 
siècles  où  leur  génie  littéraire  s'était  produit  et  dé- 
veloppé sous  les  formes  les  plus  originales  et  les  plus 
diverses.  Ils  oubliaient  donc  tout  ce  glorieux  passé, 
quand  ils  Tenaient  humblement  se  mettre  à  l'école 
de  la  Grèce.  Celle-ci,  sans  doute,  pouvait  nous  rap- 
prendre les  Traies  méthodes  scientifiques,  longtemps 
obscurcies  et  dénaturées  par  l'étroit  formalisme  de 
la  scolastique.  Elle  pouvait  nous  instruire  à  déga* 
ger  l'éloquence  du  fatras  pédanfesqne  devenu  ha- 
bituel aux  légistes  et  aux  théologiens.  Mais,  en  fait 
de  poésie,  nous  aurions  eu  vraiment  le  droit  d'op- 
poser à  la  Grèce,  surtout  à  cette  littérature  grecque 
amoindrie  et  mutilée  par  le  moyen  âge ,  toute  une 
famille  d'éloquents  ou  gracieux  inventeurs,  les  trou- 
badours et  les  trouvères.  Malheureusement ,  l'école 
des  troubadours  avait  péri  au  milieu  des  déchire- 
ments politiques  de  la  France  méridionale ,  et  lart 
des  trouvères  eux-mêmes ,  dans  la  France  du  nord, 
avait  bien  dégénéré  pendant  les  désordres  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Malgré  quelques  exceptions  et 
quelques  efforts  honorables,  le  quinzième  siècle  ne 
laissait  guère  d'ouvrages  qui  pussent  braver  la  cri- 
tique sévère  des  gens  de  goût  et  satisfaire  le  patiio- 
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tisme  d'un  bon  Français,  à  Tépoque  où  reparurent 
et  furent  activement  propagés  par  l'imprimerie  les 
chefs-d'œuvre  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Démos- 
thène.  On  se  crut  donc  plus  misérable  qu'on  ne  l'é- 
tait en  effet,  on  le  proclama  bien  haut  et  l'on  se  mit  à 
l'œuvre  pour  réparer  le  mal  qu'on  s'exagérait  comme 
à  plaisir.  L'entreprise  était  laborieuse,  mais  les  cou- 
rages étaient  ardents.  Quel  feu  de  zèle  anime  l'&me 
d'un  Budé,  et  quelle  admirable  patience  le  soutient 
dans  des  études  pour  lesquelles  si  peu  d'instruments 
étaient  alors  préparés  !  Quel  curieux  que  Rabelais  ! 
Comme  il  se  jette  à  travers  les  livres  pour  les  dé- 
pouiller tous,  un  peu  au  hasard,  pour  y  renouveler 
le  fond  de  ses  idées  et  les  formes  de  son  langage  ! 
Du  Bellay,  leur  rival  à  tous  deux,  noua  présente  lui- 
même,  avec  moins  de  science,  une  vive  image  de 
cette  école  si  ambitieuse  de  savoir  et  si  jalouse  de 
faire  passer  en  notre  langue  toute  la  substance  de 
l'antiquité.  A  vrai  dire,  grands  et  petits  montrent 
alors  une  égale  inexpérience  et  manquent  également 
de  méthode  dans  leurs  efforts  pour  tout  renouveler. 
La  langue  française,  au  moment  d'entrer  sous  la  tu- 
telle savante  des  hellénistes  et  des  latinistes  de  la 
Renaissance,  ne  sait  clairement,  ni  ce  qu*elle  vaut, 
ni  ce  qui  lui  manque.  Pour  nous  borner  aux  traduc- 
tions, Du  Bellay  en  parle,  sans  savoir  au  juste  quels 
services  elles  pouvaient  rendre.  En  fait,  le  français 
avait  déjà  d'excellentes  qualités  d'abondance  et  de 
force,  il  jouissait  encore  dune  facilité  d'inven- 
tion qui  pouvait  sans  peine  Tenrichir,  et  qu'il  a  un 
peu  perdue  depuis;  si  ce  n*était  pas  une  langue 
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fixée  (1),  c'était  néantaolns  une  langue  très-bien  faite, 
et  dont  il  n'y  avait  pas  à  rougir.  Mais  elle  n'était 
pas  bonne  à  toute  œuvre,  et  ceux  mêmes  qui  la  ma- 
niaient le  mieux  n'étaient  pas  pour  cela  en  état  de 
traduire  le  premier  venu  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité classique. 

A  cet  égard,  dans  mes  longues  études  sur  la  litté- 
rature grecque,  j'ai  souvent  eu  occasion  de  signaler 
un  fait  peu  remarqué  par  les  critiques ,  sauf  par 
quelques-uns  de  nos  contemporains  :  c'est  qu'il  y  a 
pour  les  traductions  un  à-propos  et  comme  un  âge 
d'opportunité,  à  quoi  ne  peut  suppléer  l'art  des  tra- 
ducteurs les  plus  habiles.  Les  langues  ont  leur  pé- 
riodes successives  de  formation ,  d'accroissement  et 
de  perfection,  et,  dans  chacune  de  ces  périodes,  on 
peut  dire  qu'elles  se  correspondent  par  des  carac- 
tères analogues.  La  langue  d'Eanius,  chez  les  Ro- 
mains, avait  avec  celle  d'Homère  des  analogies  natu- 
turelles  et  qu'on  pourrait  dire  historiques,  car  le 
vieux  latin  de  ce  temps  était  comme  du  même  âge  que 
le  grec  des  temps  héroïques.  L'âge  correspondant 
pour  la  langue  française  serait  celui  de  nos  vieil- 
les Chansons  de  geste.  Xai  montré  ailleurs  (2),  et 
quelques  bons  juges  pensent  comme  moi ,  que  si 
jamais  Homère  a  pu  être  excellemment  traduit  dans 
notre  langue ,  c'était  au  treizième  siècle,  quand  la 

(1)  Nulle  part,  que  je  sache,  ce  point  de  maturité  d'une  langue 
D*a  été  mieux  marqué  que  par  Bossuet,  dans  son  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française  (f67i}. 

(2)  Mémoires  de  LUlérature  ancienne,  n<*  Vfl  :  «  Revue  des 
traductions  françaises  d'Homère.  » 
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société  française  avait  créé,  à  sa  propre  image,  an 
idiome  naïf ,  pittoresque ,  tout  empreint  des  idées 
et  des  sentiments  de  la  vie  militaire,  de  la  féoda- 
lité, de  la  chevalerie.  Par  malhear,  Homère  était 
alors  ignoi%  chez  nous. 

Au  seizième  siècle,  notre  langue  gardait  encore 
quelques-unes  des  vertus  de  sa  brillante  jeunesse  ; 
mais,  déjà  plus  savante  et  plus  mêlée  de  souvenirs 
érudits  et  d^imitations  laborieuses  des  langues  an- 
ciennes, elle  perdait  peu  à  peu  cette  franche  liberté 
d*allure  et  cette  simplicité  soutenue  de  couleur  qui 
seules  peuvent  donner  une  idée  du  langage  homéri- 
que. Pour  comble  de  malheur,  le  premier  qui  s'avisa 
chez  nous  de  mettre  Homère  en  français  (1)  était  un 
lourd  «  licencié  en  lois,  lieutenant  du  bailli  de  Ton* 
raine,  à  son  siège  de  Ghàtillon  sur  Indre  ».  Il  ne 
connaissait  Homère  que  par  des  traductions  latines, 
et  il  se  le  représentait  comme  un  véritable  historien 
de  la  guerre  de  Troie.  N*y  trouvant  pas  l'histoire 
entière  de  ce  siège  mémorable,  il  y  suppléait  sans 
façon  par  les  récits  d'un  obscur  chroniqueur,  Guilton 
de  Colonne,  et  par  ceux  que  le  moyen  âge  avait  mis 
sous  les  noms  plus  que  suspects  de  Dictys  et  de  Da- 
rès.  Translatant  et  paraphrasant  tour  à  tour  Homère 
et  les  indignes  acolytes  qull  lui  donne,  Jean  Samxon 
(c'est  le  nom  de  ce  traducteur)  nous  présente  de 

(I)  Feu  E.  Gaodar,  dans  son  exceUent  ouvrage  sur  Ronsard, 
a  signalé  quelques  traductions  partielles  d*Homère»  antérieures 
à  celle^i.  Dès  1511,  Jean  Lemaire  avait  traduit,  sur  le  latin  de 
Valla,  divera  morceaux  de  Tlliade,  dans  ses  JUuttraWnu  des 
Gaules  et  sinçularUei  de  Troie» 
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V Iliade  une  véritable  caricature,  et  il  ne  craint  pas 
de  Toffrir,  ainsi  défigura,  à  la  belle  société  de  8on 
temps,  comme  le  miroir  des  vertus  héroïques  et  che- 
valeresques. «  Donc,  nobles  seigneurs  et  dames  qui 
lisez  ce, présent  livre,  allez  jusqaes  à  la  fin,  et  vous 
trouverez  plusieurs  beaux  faits  d'armes,  et  comment 
et  en  quelle  manière  les  Troyens  et  les  Grecs  com- 
battirent ensemblement,  par  lesquels  faits  tous  no- 
bles princes  et  chiefs  de  guerre  pourront  focilement 
apprendre  maintes  belles  choses  dignes  de  perpé- 
tuelle mémoire  pour  eux  noblement  entretenir  en  la 
conduite  des  armes.  Dressez  donc  votre  vue  sur  ce 
présent  œuvre  nommé  les  Iliades  du  grand  Homère, 
prince  et  seigneur  de  tous  autres  poètes,  et  vous  y 
prendrez  plaisir ,  récréation  d'entendement  et  allé- 
gement de  vos  peines  et  labeurs.  »  Tout  le  styie  de 
la  traduction  est  à  peu  près  de  même  qualité  que  ce 
lourd  et  prétentieux  épilogue. 

Voilà  comment  on  comprenait,  comment  on  tra- 
duisait Homère  en  plein  règne  de  François  P^  L'an* 
née  même  de  la  fondation  du  Collège  de  France  est 
celle  où  fut  imprimée,  en  caractères  gothiques,  chez 
Jean  Petit,  Tlliade  française  de  Samxon.  On  peut 
mesurer  par  ce  premier  essai  tout  ce  qui  restait  à 
faire  pour  qu'une  traduction  d'Homère  nous  rendit 
avec  quelque  vérité  les  beautés  du  poète  grec.  De- 
puis trente  ans  les  hellénistes  étaient  à  l'œuvre  pour 
nous  apprendre  à  lire,  à  expliquer  des  livres  origi- 
naux en  cette  langue.  De  généreux  esprits  condui- 
saient bravement  la  phalange  studieuse  ;  quelques 
Grecs  même  de  l'Orient  avaient  jeté  dans  Paris  l'é- 
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tincelle  de  lear  enthousiasme  poar  TaDliquité  dassi* 
que  ;  et  tout  cela  n'avait  abouti,  pour  Homère  du 
moins,  qu*à  l'informe  traduction  de  Samxon  ! 

Un  rapprochement,  néanmoins,  meporteà  Tindul- 
gence  pour  ce  doyen  des  traducteurs  d'Homère.  Un 
siècle  tout  juste  après  Samxon,  qui  commença  d'im- 
primer son  livre  dès  1519,  Claude  Boitel,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  publiait  YOdyssée  traduite  du 
grec  en  français,  et  la  dédiait  au  cardinal  de  la  Bo- 
chefoucault,  évèque  de  Senlis,  avec  des  formules 
d'une  puérile  emphase,  qui  nous  rappelle  les  com- 
pliments de  Thomas  Diafoirus.  La  version  même  de 
YOdyssée  que  nous  annonce  cette  pompeuse  préface 
n'est  qu'une  paraphrase  souvent  ridicule,  qui  a  dû 
être  faite  sur  le  grec,  si  l'on  en  juge  par  le  grand  nom- 
bre de  contre-sens  que  Fauteur  n'eût  pas  trouvés  dans 
les  versions  latines.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation 
un  peu  malicieuse  de  faire  apprécier  Boitel  par  un 
échantillon  de  sa  prose  :  on  y  verra  combien  de  voiles 
cachaient  encore  les  beautés  d'Homère  aux  yeux  de 
nos  littérateurs  français,  dans  le  temps  même  où  vieil- 
lissait Malherbe  et  où  Corneille  allait  paraître. 

«  Télémache  de  son  costé  fut  conduit  en  son  lit  de 
parade  dressé  au  lieu  le  plus  éminent  de  la  basse  salle, 
par  Eury clée  natifve  de  Pise,  laquelle  avoit  esté  ache- 
tée par  Ulysse  estant  encore  jeune  fille,  le  prix  de 
vingt  bœufs ,  et  qui  depuis  avoit  toujours  demeuré 
avec  Télémache ,  qui  la  chérissoit  et  la  caressoit  en 
la  maison,  comme  si  elle  eust  esté  sa  propre  femme, 
avec  tout  honneur  néautmoins,  et  sans  qu'il  sefust 
jamais  rien  passé  entre  eux  qui  préjudiciftt  à  la 
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chafiteté  ny  à  sa  réputation.  Elle  donc,  tenant  en  ses 
mains  des  flambeaax  ardents,  luy  esclaira  le  chemin 
pour  s'aller  coucher,  et  8*estant  dépouillé  d'une  che« 
misette  belle  et  délicate  qu'il  avoit  sur  le  dos,  il  se 
mit  dans  son  lit;  la  servante  tira  les  custodes,  et 
ayant  tiré  après  elle  la  porte,  qu'elle  accrocha  avec 
un  yerrouil  d'or,  elle  le  laissa  tout  seulet  en  son  re- 
pos, couvert  d'une  belle  mante  et  couverture  tissue 
d'une  fine  laine  :parmy  le  repos  que  prenoit  le  corps 
de  Télémache  son  esprit  ne  demeuroit  pas  oisif  toute 
la  nuict;  mais  travaillant  sans  cesse  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire,  délibéroit  en  lui-même  du  long  voyage  qu'il 
avoit  à  entreprendre,  afin  d'exécuter  les  commande- 
mens  de  Minerve  (1).  • 

Mais  revenons  à  nos  traducteurs  contemporains  de 
François  F'.  Claude  de  Seyssel,  qui,  sous  Louis  XII, 
essayait  de  nous  rendre  l'historien  Thucydide ,  reste 
bien  au-dessous  de  cette  tâche  difficile  :  son  style,  mou 
et  sans  couleur,  suit  péniblement  la  marche  vive  des 
narrations,  et  il  manque  d'énergie  pour  reproduire 
la  philosophie  politique  qui  fait  le  mérite  principal 
des  harangues  de  l'annaliste  athénien.  La  prose  io- 
nienne d'Hérodote,  un  peu  traînante,  un  peu  négli- 
gée pour  la  syntaxe,  mais  pleine  d'une  élégance  na- 
turelle et  d'une  sorte  de  poésie,  convenait  mieux 
alors  au  talent  d'un  traducteur  français.  Aussi  l'on 
ne  s'étonne  pas  d'en  retrouver  une  image  assez  fidèle, 
pour  le  coloris  général,  dans  la  traduction  de  Pierre 
Saliat,  composée  et  publiée  vers  le  milieu  du  siècle. 


(1)  Odyssée,  ch.  I,  v.  426  et  suiv. 
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J 'sd,  à  bien  des  reprises,  signalé  cette  henreose  ressem- 
blance entre  la  prose  du  seizième  siècle  et  celle  du 
vieux  conteur  ionien  :  elle  fait  peut-être  le  seul  mé- 
rite du  trayait  de  Saliat.  G^est  par  rencontre,  et  en 
quelque  sorte  par  nature,  que,  sans  être  un  habile 
écrivain,  il  est  un  assez  bon  traducteur  d'Hérodote. 
Maint  écrivain,  depuis,  a  fait  méprise  en  traduisant 
ce  même  auteur  dans  un  langage  sévère  et  lourd  ; 
aussi  ne  peut-on  refuser  un  souvenir  indulgent  et 
même  reconnaissant  à  Thonnête  prosateur  qui,  le 
premier,  fit  passer  Hérodote  en  français,  sans  lui 
faire  perdre  toute  sa  grâce  originale.  Je  m^applaudis 
d'avoir  obtenu  récemment  que  la  version  de  Saliat 
fût  réimprimée  sous  un  format  commode,  avec  un 
certain  luxe,  et  surtout  avec  des  soins  intelligents, 
par  un  de  mes  collègues,  M.  Talbot  (1). 

Bornons  -  nous,  pour  le  moment,  à  ces  exem- 
ples (2) .  Ils  suffisent  pour  nous  faire  mesurer  les  effets 

(1)  Paris,  1864,  ia-S**  (H.  Pion),  aveo  corrections  (trop  peu 
nombreuses,  je  crois),  notes,  table  analytique  et  glossaire.  J*aime 
à  croire  qu'H.  Estienne  ne  pensait  pas  à  Saliat  quand  il  repro- 
chait à  nos  Français  de  ne  traduire  les  auteurs  grecs  que  dia- 
prés les  traductions  latines  (Discours  prélim.  de  TApologie  pour 
Hérodote);  à  Tégard  de  Saliat,  ce  serait  une  injustice.  En  tout 
cas,  il  ne  nomme  que  Seyssel,  traducteur  de  Thucydide. 

(2)  En  ce  qui  concerne  Hérodote,  je  me  suis  efforcé  de  mettre 
ma  théorie  en  pratique  dans  quelques  pages  d'une  traduction 
nouvelle,  qui  sont  imprimées  (parmi  les  Mémoires  du  Congrès 
scientifique  tenu  à  Amiens  en  1867)  dans  le  morceau  intitulé  : 
VArt  de  traduire  et  les  traducteurs  français  d* Hérodote,  mor- 
ceau dout  on  peut  rapprocher  un  chapitre  de  mes  Mémoires  de 
littérature  ancienne,  n.  XI,  «  Des  origines  de  la  Prose  dans  la 
littérature  grecque.  » 
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de  la  coltore  hellénique  en  France  au  temps  où  nous 
sommes  parvenus.  Une  nouvelle  génération  vaparaltre 
d'hellénistes  laborieux  et  de  poètes  enthousiastes, 
qui  continueront  et  agrandiront  l'œuvre  deBudé, 
Tœuvre  de  Marot  et  de  Du  Bellay.  Nous  allons  voir 
d'abord  ce  que  firent  les  hellénistes  ;  puis  nous  nous 
demanderons  en  quoi  les  hommes  de  lettres,  ora^ 
tenrs  et  poètes,  ont  profité  de  leurs  leçons  pour 
perfectionner  la  langue  et  le  goût  français. 
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LA  DEUXIEME  GENERATION  DES  HELLENISTES  *.  LES 
ESTIBNNE  ET  LES  SCAUGER;  ISAAG  GASAUBON  ; 
SAUMAISE. 


Caractère  générai  de  cette  seconde  période.  —  La  famille  des 
Estienne.  —  Henri  I  et  Robert  I  Estienne.  —  Progrès  consi- 
dérable de  la  typographie  et  de  la  philologie  grecques.— L'im- 
primerie et  la  liberté  religieuse  au  temps  de  la  Réforme.  — 
Henri  II  Estienne  ;  coup  d*œil  sur  sa  vie  et  sur  ses  premières 
publications.  —  Éditions  d'auteurs  grecs  et  du  Thésaurus  lin- 
gux  grétcœ.  —  Le  patriotisme  uni,  chez  H.  Estienne,  à  l'éru- 
dition. —  Témoignage  de  Casaubon  sur  son  illustre  beau-père. 
—  Joseph  Scaliger  ;  l'érudition  et  la  critique  appliquées  aux 
grands  problèmes  de  l'histoire  ancienne.  —  Isaac  Casaubon  ; 
premiers  exemples  de»  grands  et  réguliers  commentaires  sur 
les  auteurs  grées.  — -  Saumaise;  études  sur  les  dialectes  grecs 
et  sur  les  inscriptions. 

Il  est  toujoars  difficile  de  marquer  précisément  le 
point  où  commencent  certaines  évolutions  de  Tacti- 
vité  humaine.  Par  exemple ,  le  premier  mouvement 
de  la  Renaissance,  particulièrement  en  France,  peut 
être  placé  à  plusieurs  dates  différentes,  selon  qu*on  le 
considère  aux.  points  de  vue  divers  de  la  science,  de 
la  littérature  et  de  Tart.  Quant  au  sujet  spécial  de 
nos  études,  nous  ayons  pu  néanmoins  marquer  deux 
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périodes  assez  nettement  distinctes  dans  le  renouvel- 
lement de  rhellénisme  en  France.  Ce  sont,  d'abord, 
les  premiers  et  timides  essais  suivis  d'un  progrès 
rapide,  soit  dans  les  procédés  typographiques,  entre 
Gilles  Gourmont  et  Néobar,  soit  dans  l'art  de  pu- 
blier et  d'interpréter  les  textes  antiques,  entre  Tis- 
sard  et  Budé.  La  fondation  du  Collège  de  France  et 
la  diffusion  des  beaux  caractères  grecs  de  Garamond 
ouvrent  très-clairement  une  ère  nouvelle  à  la  cyltnre 
hellénique,  et,  vers  le  même  temps,  le  Champ  fUwry 
de  Geoffroy  Tory  (1529)  marque  un  progrès  mé- 
morable dans  l'imprimerie  française  et  dans  Tasso- 
ciation  de  la  gravure  avec  la  typographie.  Gara- 
aïond,  Tory  (i)  et  Budé  sont,  chacun  en  son  genre, 
d'habiles  et  puissants  ouvriers  de  la  Renaissance. 
On  doit  pourtant  avouer  que  ni  l'archéologie  ni  la 
philologie  n'ont  trouvé  encore  leurs  méthodes,  au 
temps  où  Budé  disparait  de  la  scène ,  et  que  notre 
imprimerie  savante  elle-même  ne  soutient  qu'im* 
parfaitement  une  concurrence,  alors  difficile,  avecles 
grands  imprimeurs  de  Florence  et  de  Venise.  C'est 
au  nom  des  Estienne  que  s'attachera  éternellement 
chez  nous  l'honneur  d'une  laborieuse  et  féconde  al- 
liance entre  la  philologie  ^  qui  épure  et  commente 
les  textes  anciens,  et  l'imprimerie,  qui  sait  les  repro- 
^duire  avec  une  élégante  exactitude. 

L'Italie  est  fière  à  bon  droit  de  l'œuvre  des  Aide, 

(1)  Sur  Geoffroy  Tory  on  lira  8uc|out  Vouvrage  spécial  de 
M.  Attg.  Bernard  (Paris,  1857,  in-8<*),  tXV Essai  typo^aphique 
et  MbiiograpMque  de  M.  A. -F.  Didot  sur  r Histoire  de  la  Gra- 
vure sur  bois  (Paris,  1863,  in-S*"}. 
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mais  la  France  Test  à  bien  plus  juste  titre  de  l'œu- 
Tre  des  Estienne.  Sur  les  neuf  imprimeors  qu'a 
prodoits  cette  famille  durant  un  siècle  et  demi,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  des  titres  particuliers  à 
Testime,  et  il  y  en  a  deax,  Robert  P''  et  Henri  II , 
qui  se  placent  au  premier  rang,  on  peut  le  dire, 
parmi  les  grands  personnages  de  l'histoire  de 
France  (I). 

On«dit  que  la  fisimille  des  Estienne,  famille  origi* 
naire  de  Proyence,  était  d'ancienne  et  noble  souche, 
et  M.  Didot  a  publié,  dans  son  Essai  sur  îa  typogra- 
phie^ un  tableau  généalogique  de  cette  famille,  qui 
remonte  jusqu'à  l'an  1270.  En  tous  cas,  c'est  là  une 
gloire  qui  fût  restée  bien  obscure,  si,  Ters  la  fin  du 
quinzième  siècle,  un  Henri  Estienne,  fils  de  Geoffroy 
Estienne  et  de  Laure  de  MontoliTet,  ne  se  fût  adonné 
àrimprimerie,  qui  venait  d'être  introduite  en  France. 
Geoffroy  Estienne,  s'il  faut  en  croire  la  tradition, 
déshérita  son  fils  pour  le  punir  d'avoir  ainsi  dérogé  : 
ce  fut  pourtant  l'origine  d'une  gloire  qui  rehaussa 
bien  la  noblesse  des  Estienne,  si  elle  ne  la  fonda  pas. 
Eu  1502,  Henri  Estienne,  premier  du  nom,  dans 
une  petite  boutique  qui  aTait  pour  enseigne  des  La* 
pins,  inofficina  euniculorum,  publiait  un  abrégé  des 

(l)Qa*il  mesafiise  de  renvoyer,  pour  tous  les  détails  d'his- 
toire et  de  bibliographie  que  renferme  cette  leçon,  aux  Annales  * 
dé  Vimprimerie  des  Estienne^  par  J.-A..Renouard  (2*  éd.,  Pa- 
ris, 1848),  aux  notices  de  M.  Ambr.-Firmin  Didot  dans  la  Nou- 
velle Biographie  général^,  et  à  son  Essai  sur  la  Typographie 
(1851),  extrait  de  VEneyclopédie  moderne.  On  lira  aussi  avec 
intérêt  les  notices  de  M.  Dehèque  dans  VEncyclopédie  des  gens 
du  monde,  au  mot  Estienne. 
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Éthiques  d'Aristote  en  latin ,  arec  nne  introdao- 
tion  par  Le  FèTre  d'Étaples,  qui  devait  donner  pins 
tard  la  première  tradaction  française  dn  Nonrean 
Testament  (().  C'était  déjà  une  imprimerie  savante 
que  celle  d'Henri  P'.  Le  nom  senl  des  correcteurs 
qu'elle  employait,  Beatus  Rhénanus,  Michel  Ponta* 
DUS,  un  Cretois  nommé  Pierre  Porta,  indique  asses 
que  Ton  n'y  imprimait  pas  uniquement  pour  le  gain, 
et  que  Ton  songeait,  dans  le  choix  comme  dans  Fexé- 
cution  des  livres ,  aux  plus  sérieux  intérêts  de  la 
science.  La  première  devise  de  cette  maison  avait 
été  t  Plug  olei  quam  vint,  juste  symbole  d*une  so-* 
briété  studieuse  ;  la  seconde  :  Fortuna  opes  auferre, 
non  animum  potest,  semble,  comme  le  dit  justement 
M,  Didot,  un  présage  de  l'avenir  réservé  à  la  fa- 
mille des  Estienne.  Durant  tout  un  siècle,  en  effet, 
on  voit  cette  laborieuse  famille,  avec  les  alliés 
qu'elle  recrute  et  qu'elle  anime  de  son  exemple  (!1), 
lutter  d'un  infatigable  courage  pour  le  progrès  des 
lettres  et  de  la  typographie.  Henri  P^,  en  mourant, 
laissa  trois  fils,  François,  Robert  et  Charles.  Je 
néglige  à  regret  le  premier  et  le  troisième,  pour  ne 
m'occuper  que  du  second,  né  à  Paris  en  1503,  mort 
à  Genève  en  1550.  Il  était  doué  de  facultés  heu- 
reuses, et  l'on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  les  ait  prompte- 
ment  dévelo^tées ,  si  l'on  songe  que ,  parmi  les 

(1)  Voir  plus  bas  U  XI*  leçoo. 

(3)  Estienne  Dolet,  dont  le  nom  se  retrouvera  plus  loin  dapB 
cette  histoire,  mériterait  ici  une  place  honorable,  si  son  activité 
d'éntdit  et  d*imprimeur  ne  s*était  presque  uniquement  dé- 
vouée au  latin  et  au  français. 
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familiers  de  son  père,  étaient  le  Grec  Lascaris,  Guil- 
laume Budéf  les  trois  Du  Bellay,  maint  autre  per- 
sonnage illustre  du  même  temps.  Resté  orphelin  de 
bonne  heure,  mais  sous  la  tutelle  intelligente  de  Simon 
de  Colines,  que  sa  mère  avait  épousé  en  secondes  no« 
ces,  Robert  devint  bientôt  un  très-habile  imprimeur, 
comme  le  montre,  dès  1523,  son  Nouveau  Testament 
latin.  A  partir  de  cette  époque ,  il  multiplie,  soit 
dans  les  langues  originales ,  soit  dans  les  traduc* 
tions  françaises,  les  éditions  de  la  Bible,  etquelques-- 
unes  de  ces  éditions  sont  des  modèles  que  Ton  serait 
heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  reproduire  dans 
toute  leur  perfection,  par  exemple  son  Nouveau 
Testament  in- 16,  en  grec,  de  1546  et  de  1549,  et 
son  Nouveau  Testament  in-folio  de  1550.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  remarquable,  et  ce  qui  prouve  l'es-» 
prit  libéral  du  savant  éditeur,  c'est  que  le  bon  mar- 
ché de  ses  livres  égale  la  beauté  de  leur  exécution. 
Un  Nouveau  Testament  latin  in-S"",  avec  des  notes 
marginales  (nous  en  avons  le  témoignage  par  des 
catalogues  authentiques),  ne  coûte  que  six  sous  d'a- 
lors, soit  un  franc  vingt  centimes  de  notre  monnaie. 
Une  Bible  in-folio,  en  hébreu ,  ne  coûte  que  cent 
sous,  soit  vingt  francs.  Le  Nouveau  Testament  de 
1 546,  en  grec,  se  vend  d'abord  un  franc  soixante  cen- 
times, puis  deux  francs.  Nos  imprimturs  modernes 
descendraient  difficilement  à  de  pareils  prix  sans  se 
ruiner.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  faciliter  l'usage  des 
livres  sacrés,  Robert  Ëstienne  refait  à  neuf  et  de  sa 
propre  main  ce  qu'on  appelle  une  Concordancey  ou 
table  alphabétique  des  matières  de  tous  les  Livres 
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saints  ;  il  Timprime  à  ses  risqaes  et  périls,  en  onze 
cents  pages  a  quatre  colonnes  en  petits  caractères» . 
«  qui  rivalisent,  au  jugement  des  connaisseurs,  avec 
ce  que  les  EIzévirs  ont  produit  de  plus  parfait  en  -ce 
genre  » .  Son  ardeur  n'est  pas  moindre  pour  la  pu- 
blication des  auteurs  profanes.  Après  les  Aide,  il 
restait  encore  à  publier  pour  la  première  fois  bien 
des  livres  de  haute  importance  :  les  Antiquités  r(h 
moines  et  les  écrits  de  rhétorique  de  Denys  d*Hali- 
carnasse,  les  Histoires  de  Dion  Ga^sius,  les  œuvres 
dn  médecin  Alexandre  de  Tralles,  et  celles  d*Ap- 
pien  ;  puis ,  ce  qui  se  rattachait  aux  études  bibli- 
ques, V Histoire  ecclésiastique  et  la  Préparation  évan^ 
gélique  d*Eusèbe,  et  les  œuvres  de  Justin  le  Martyr. 
A  quel  point  l'éditeur  de  tous  ces  livres  était  gram- 
mairien autant  que  typographe  consommé,  cela  se 
voit  par  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  a  cons- 
titué les  textes  ou  revisé  les  traductions  ;  cela  se 
voit  aussi  par  son  prodigieux  Trésor  de  la  langue 
latine^  qui  offre  le  dépouillement  méthodique  de 
toute  la  latinité  digne  de  ce  nom,  et  que  n'ont  pas 
fiait  complètement  oublier  les  grands  ouvrages,  au- 
jourd'hui classiques,  de  Forcellini  et  de  Freund.  Le 
même  homme  qui,  en  onze  années,  imprimait  trois 
fois  ce  volumineux  ouvrage  ,  préparait  en  même 
temps  les  matériaux  d'un  pareil  Trésor  pour  le  grec, 
multipliait  les  livres  élémentaires  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  soutenait  mainte  controverse  avec  Messieurs 
de  la  Sorbonne,  et  quelquefois  des  luttes  plus  péril- 
leuses encore  avec  l'autorité  séculière,  armée  contre 
lai  par  les  réclamations  des  théologiens. 
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Ce  fat  vraiment,  pour  rimprimerie  française,  une 
•fiitale  coïncidence  que  de  rencontrer  ainsi  tout  près 
de  ses  débuts  le  mouvement  de  la  Réforme.  Fran- 
çois P'  était  sans  doute  un  prince^  libéral,  on  peut 
croire  même  qu*en  matière  de  dogmes  son  esprit 
était  disposé  à  une  parfaite  tolérance.  Ses  encoura- 
gements aux  poètes,  aux  savants,  aux  imprimeurs, 
témoignent,  on  l'a  vu  dans  une  de  nos  leçons  précé- 
dentes, du  sentiment  le  plus  élevé  et  le  plus  favo- 
rable à  la  diffusion  des  lumières  ;  mais  enfin,  Fran- 
çois r"*  était  un  souverain  catholique,  obligé  par  ce 
titre,  à  défaut  de  convictions  très-fermes,  à  défen* 
dre  Vorthodoxie  contre  les  novateurs,  et  cela  nous 
explique  trop  bien  comment,  après  avoir  deux  fois 
sauvé  Dolet  de  la  potence,  il  finit  par  l'abandonner, 
en  1 546,  à  la  haine  de  ses  ennemis  (1  )  ;  cela  nous  ex- 
plique comment,  à  deux  ou  trois  reprises,  sa  main 
a  pu  signer  des  ordonnances  de  répression  plus  que 
sétères  contre  les  abus,  et  même  contre  Tusage  de 
la  presse.  Robert  Estienne,  qu'il  honorait  d'une  con- 
fiance et  d'une  estime  particulières,  inclinait  visible- 
ment vers  les  doctrines  nouvelles.  Imprimer  du 
grée  était  chose  déjà  un  peu  suspecte  aux  yeux  de 


(1)  Voir  le  récit  émouvant  de  ces  vicissitudes  dans  le  livre  de 
M.  J.  Bouimier  sur  Estienne  Dolet  (Paris,  1S57,  in-S**).  On  trou- 
vera un  utile  complément  à  cette  biographie  dans  la  thèse  de 
M.  Guibal ,  de  JoannU  BoissanH  (Jean  de  Boyison)  vito,  seit^ 
de  lUierarvm  in  Gallia  merldiana  reslitutu>ne  (Toulouse,  1863, 
in-8°),  thèse  qui  fait  le  fond  de  la  notice  française,  sur  le  même 
sujet,  publiée  par  M.  Guibal  dans  la  Revue  de  Toulouse,  juillet 
et  août  1864. 
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Hessiears  de  la  Sorbonne,  qui  ne  savaient  point  cette 
langue  et  se  fâchaient  d'avoir  à  l'apprendre  pour  les 
besoins  nouveaux  de  la  polémique.  Mais  imprimer  les 
livres  saints  en  grec  et  en  hébreu,  les  imprimer  en 
latin  et  même  en  français,  et  cela  sans  aucun  examen 
ni  autorisation  préalable  des  docteurs  compétents; 
propager  ainsi ,  au  nom  d*une  critique  purement 
humaine  et  tout  à  fait  libre,  des  écrits  d'un  caractère 
sacré,  y  introduire  des  variantes  et  des  interpréta-» 
lions  souvent  neuves,  souvent  contraires  aux  tradi- 
tions de  la  Faculté  de  théologie ,  c'était  s^exposer  à 
bien  des  tracasseries,  à  bien  des  périls.  Robert  Es* 
tienne  n'évita  ni  les  unes  ni  les  autres;  il  les  pro* 
Yoqua  peut-être,  et,  en  tous  cas,  il  fut  forcé,  après 
bien  des  luttes,  de  quitter  Paris  pour  Genève,  où  il 
ne  devait  pas  toujours  trouver  beaucoup  plus  de 
tolérance  chez  ses  nouveaux  coreligionnaires,  ni  en 
montrer  assez,  à  son  tour,  envers  les  opinions  qu'il 
avait  abandonnées.  Il  est  plus  triste  de  dire  qu'une 
accusation  de  mauvaise  foi,  presque  de  vol,  l'accom- 
pagnait dans  son  exil.  On  lui  a  souvent  reproché 
(ce  qui  nous  ramène  directement  à  l'histoire  des 
lettres  grecques)  d'avoir  emporté  avec  lui  les  poin-* 
çons  de  ces  beaux  caractères  grecs  dus  au  talent  de 
Garamond  et  à  la  munificence  de  François  P'.  Mais 
M.  Firmin  Didot  père,  et  plus  récemment  M.  Auguste 
Bernard  (1),  tous  deux  topographes  et  bons  juges 

(1)  Le  premier,  dans  un  mémoire  qui  accompagne  ga  traduc- 
tion de  Théocrite  (Paris»  1833,  in-8«);  Le  second,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  let  Esiienne  et  les  Tffpes  créa  de  Franco^  !•' 
(Paris,  1856,  in-8«). 
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en  matière  d'honneur,  ont  clairement  fait  justice  de 
cette  malencontreuse  imputation.  Les  poinçons  de 
Garamond  sont  toujo\irs  restés  en  France,  et  sous 
bonne  garde;  ils  y  sont  encore,  à  l'Imprimerie  im- 
périale. Les  matrices  frappées  avec  ces  poinçons^ 
quoique  destinées  à  rester  l'instrument  privilégié  de 
nos  imprimeurs ,  servirent  pourtant  à  fondre  des 
caractères  qu'employèrent  bientôt  les  imprimeurs 
étrangers  (1),  mais  dont  ils  n'ont  pas  manqué  de 
faire  honneur  aux  artistes  français  et  au  roi,  leur 
généreux  patron.  Par  conséquent,  Robert  Estienne 
n'a  point  abusé  de  son  droit  d'imprimeur  royal  en 
imprimant  des  livres  à  Genève  avec  les  grecs  du  roi. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  secondaire, 
tant  de  travaux,  tant  de  controverses  et  de  luttes 
où  il  déployait  de  grandes  ressources  d'esprit,  mais 
où  sa  passion  aussi  se  donnait  carrière,  épuisèrent 
avant  l'Age  les  forces  de  Robert  Estienne.  Il  mourut 
h  cinquante-six  ans,  laissant  des  affaires  assez  en  dé- 
sordre, mais,  néanmoins,  florissantes,  tant  ses  travaux 

(1)  C'est  ce  que  fait  précisément  voir  le  célèbre  helléniste 
Sylburg  dans  la  Préface  de  son  Alphabetum  grœcum,  imprimé 
en  1591,  chez  Wechel,  à  Francfort,  p.  4.  J'aime  à  transcrire  ici 
ce  témoignage,  qui  est  peu  connu  :  «  Pranciscus  Valesius...  eas 
suis  duntaxat  Lutetis  typographis  peculiares  esse  voluit.  In 
quorum  numerum  quum  etiam  maternus  avus  vester,  Andréas 
Wecbelius,  esset  cooptatus,  partimHenrici  II  régis  favore,  par- 
timmagni  illius  Fernelii,cui  neptis  erat  avia  vestra,  precibus, 
regiorum  typorum  exemplar  hoc  impetravit  :  post,  persecu- 
tionis  tempore,  in  Germaniam  secum  intulit  ;  ut  aliquot  annis 
ante  Robertus  Stephanus,  eadem  fortuna,  idem  characterum 
genus  Genevam  secum  asportarat.  Hoc  nobili  typorum  génère 
efficta  sunt  hœc  Gnecœ  linguœ  primordia.  * 
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avaient  jeté  d*éclat  et  assuré  à  sa  maison  une  riche 
clientèle*  D'ailleurs,  la  juste  faveur  du  roi  Henri  II 
avait  fait  beaucoup  pour  atténuer  les  rigueurs  de  la 
loi  contre  le  huguenot  exilé.  L'imprimerie  de  Robert 
subsistait  à  Paris,  exploitée  par  un  de  ses  fils  ;  elle 
allait  passer  aux  mains  d'un  successeur  capable  de 
continuer  et  d'agrandir  encore  un  si  noble  héritage 
de  travail  et  de  savoir.  Ce  fils,  c'était  Henri  Estienne, 
deuxième  du  nom,  né  en  1528,  déjà  marié  sous  les 
yeux  et  d'après  les  conseils  de  son  père,  déjà  gram- 
mairien, déjà  collaborateur  utile  de  l'imprimerie 
paternelle,  déjà  éditeur  lui-même  de  livres  qui  com- 
mençaient sa  réputation  d'helléniste. 

Robert  Estienne,  mécontent  de  Robert  II  et  de 
Charles  I",  ses  deux  fils,  quild'avaient  pas  comme 
lui  adopté  le  parti  de  la  Réforme,  savait  gré  au  con- 
traire à  Henri  de  l'avoir  suivi  dans  les  rangs  de 
l'Église  nouvelle,  et,  à  ce  titre,  il  Tavait  désigné 
comme  héritier  et  continuateur  de  sa  maison.  Henri 
se  montra  digne  de  cette  confiance. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  savait  et  parlait  le  grec 
à  peu  près  comme  sa  langue  maternelle,  mieux  que 
le  latin,  que  plus  tard  pourtant  il  parla  et  il  écrivit 
avec  autant  d'élégance  que  de  facilité  (I).  Aussi  con- 


(1)  Feu  Léon  Feugère  a  curieusement  étudié  tout  ce  détail  de 
la  vie  d'H.  Estienne,  dans  sa  notice  en  tète  d'une  utile  réimpres- 
sion de  la  Conformité  du  langage  françoïs  avec  le  grec  (Paris, 
Delalain,  1853,  in-12;  notice  réimprimée»  en  1859,  au  tome  II 
des  Caractères  et  Portraits  littéraires  du  seizième  siècle,  m-&°). 
U  n  y  manque  qu'un  sentiment  critique  plus  personnel  et  plus 
ferme  sur  les  questions  de  philologie. 
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seillnit-il  volontiers  que  Ton  suivit  cet  ordre  dans 
renseignement  des  langues  anciennes ,  et  qae  l'on 
commençât  par  le  grec,  conseil  qui,  depuis,  a  été 
plus  d'une  fois  renouvelé,  mais  inutilement.  A  peine 
arrivé  à  Tàge  d  homme,  on  Tavait  envoyé  pour  par- 
courir l'Italie  eu  commis  voyageur  et  en  fouilieur  de 
bibliothèques,  et  il  avait,  durant  trois  années,  fait 
merveille  à  ce  double  et  laborieux  métier.  Hommes 
et  choses,  livres  et  monuments,*  langues  et  manu^ 
crits,  il  avait  tout  consulté,  tout  su  tourner  à  son 
profit,  si  bien  qu'il  rentrait  en  France  avec  une 
malle  pleine  de  notes  et  de  copies  de  tout  genre, 
avec  une  mémoire  non  moins  enrichie  de  souvenirs. 
Eu  1551,  on  trouve  de  beaux  vers  grecs  de  sa 
façon  à  la  suite  du  Justin  imprimé  par  sou  père'. 
Trois  ans  après,  il  lance  dans  le  pubUc  son  charmant 
et  coquet  volume  de  TAnacréon,  texte  grec  inédit, 
avec  une  traduction  latine  de  quelques-unes  de  ces 
jolies  pièces,  traduction  qui  est  un  chef-d  œuvre  de 
grâce  et  d'habileté  ;  ce  petit  volume  aura  sur  les 
destinées  de  notre  poésie  française  une  influence  que 
nous  étudierons  bientôt.  Dans  le  même  temps,  il 
prépare  une  édition  d'Eschyle,  qui  sera  la  première 
complète   des    sept  tri^édies  subsistantes  de  cet 
auteur,  une  éditiou  princeps  d'Athénagoras  et  de 
Maxime  de  Tyr,  des  Extraits  de  Gtésias  et  d'autres 
historiens,  les  deux  livres  d'Appien  sur  la  guerre 
d'Espagne  et  sur  la  guerre  d'Annibal.  Il  rédige  un 
petit  recueil  de  tous  les  textes  grecs  traduits  jadis 
en  latin  par  Cicéron,  Ciceronianum  Lexicon  grspco- 
latinum^  et  c  est  vraiment  plaisir  de  voir  comment. 
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dana  la  préface  de  ce  recueil,  il  parle  de  son  père^ 
de  celte  vie  austère  et  laborieuse,  des  exemples 
qu'elle  lui  donne,  de  l'émulation  qu'elle  lui  inspire. 
Dans  son  enthousiasme  pour  les  souvenirs  de  l'anti- 
quité, cette  émulation  lui  rappelle  Tfaémistocle»  que 
les  trophées  de  Hiltiade  empêchaient  de  dormir,  et 
Alexandre,  qui  craignait  que  Philippe  ne  lui  laissât 
plus  de  victoires  à  remporter.  Lui  aussi,  il  craint  que 
Robert  ne  lui  enlève  la  matière  des  travaux  qu'il  a 
rêvés  :  «  Gum  tôt  tantaque  in  omni  génère ,  non 
«  solum  quœ  jam  olim,  quœ  non  ita  pridem ,  quse 
«  nuper,  quœ  nuperrime  edidit ,  sed  etiam  quœ  in 
«  manibus  nunc  habet,  volumina  ob  oculos  pono  : 
^  qusenam  spes  quaerendi  insigni  aUquo  opère  no- 
«  minis  superesse  possit,  non  video,  ac  mibi  prœ* 
«  clusum  esse  ad  typographicam  gloriam  omnem 
«  plane  aditumexistimo(l).  «  Cependant  il  ne  perdra 
pas  courage,  et,  soit  comme  aide  de  son  père  dans  la 
préparation  du  Thésaurus  lingtM^  grmcm ,  soit  comme 
imprimeur  de  textes  grecs  et  latins,  il  saura  se 
rendre  utile  et  s'honorer.  Il  y  parut  bien,  en  efièt, 

(1)  De  si  nobles  déclarations  répondent  suff^famment,  ce  me 
semble,  au  reproche  d'ingratitude  filiale  que  je  vois  exprimé 
contre  H.  Estienne  dans  une  lettre  du  président  Bouhier  (il  fé- 
vrier 1735),  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  d'Artigny 
(1752),  tome  V,  p.  388.  Bouhier  connaît  pourtant  et  il  cite  la 
préface  du  Lexicon,  —  Ce  livre  n'a  été  réimprimé  qu'une  fois 
(Turin,  1743,  in-8");  mais  il  vient  d'être  refondu  et  mis  au  cou- 
rant de  la  science  dans  une  thèse  érudite  de  M.  Victor  Clavel, 
qui  a  pour  titre  :  de  M.  T.  Cicérone  Grœcorum  interprète.  Àcce- 
dunt  etiam  loci  grxcorum  auctorum  cum  Ciceronis  interpréta* 
UanUnu  et  Ciceronianum  Lexicon  grxco-latinum  (Paris,  1868, 
in-a»),  , 
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par  la  série  non  interrompue  de  ses  publications  dès 
lors  aussi  variées  qu'importantes.  Ce  futd'abord,  en 
1559,  l'année  même  où  il  perdait  son  père,  un  Dio- 
dore  de  Sicile  augmenté  de  dix  livres  inédits;  puis, 
divers  morceaux  également  inédits  de  Denys,  de 
Dion,  d'Appien;  en  1562,  les  discours  du  rhéteur 
Thémistius  et  les  Hypolyposes  de  Sextus  Empiricds  ; 
en  1564,  le  lexique  médical  d'ÉroUen;  en  1567,  les 
déclamations  de  Polémon  et  d'Himérius.  Dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  dernières  publications,  il  avait 
perdu  sa  première  femme,  Marguerite  Pillot,  dont 
il  a  célébré  en  vers  charmants  les  vertus,  aimables 
et  les  talents  solides  ;  deux  ans  après ,  il  épousa 
Barbe  de  Ville,  qui  lui  donna  une  fille,  Florence, 
mariée  plus  tard  au  célèbre  philologue  Isaac  Gasau- 
bon. 

Au  milieu  de  toutes  ces  publications  et  de  ces  évé- 
nements domestiques  s'achève  le  gigantesque  tra- 
vail du  Thésaurus.  Il  y  a  comme  préludé  soit  dans  le 
Ciceronianum  Lexicon,  soit  dans  son  Dictionnaire 
des  termes  de  médecine  (1564),  qui  le  montre  aussi 
expert  à  l'interprétation  des  mots  scientifiques  qu'on 
l'a  vu  jusqu'ici  familier  avec  le  style  des  poètes  et 
des  orateurs.  Plus  il  avance  dans  sa  vie  laborieuse, 
plus  on  le  voit  préoccupé  du  grand  dessein  que  lui 
a  légué  son  père,  et  auquel  il  attache  lui-même  une 
si  juste  ambition.  Jusqu'en  1571,  dans  ses  préfaces, 
dans  ses  notes  sur  les  auteurs  grecs ,  revient  sans 
cesse  la  mention  du  Thésaurus,  Il  y  renvoie  même 
plus  d'une  fois ,  comme  on  ferait  à  un  livre  déjà 
publié.  Le  livre  ne  parut  qu'en  1572;  mais,  sans 
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doute,  quelques  parties  en  étaient  depuis  longtemps 
achevées  et  déjà  sous  presse.  On  n'imprime  pas  en 
une  année  cinq  gros  volumes  grecs -latins  à  deux 
colonnes,  où  plus  de  cent  mille  roots  grecs  sont 
d*abord  classés  et  expliqués  selon  leur  ordre  d^éty* 
mologie,  puis  rangés  par  ordre  alphabétique  pour 
la  facilité  des  recherches,  avec  accompagnement  de 
nombreux  opuscules ,  qui  sont  comme  les  pièces 
justificatives  du  travail  critique  qu*avait  exigé  une 
si  savante  nomenclature. 

1572,  date  mémorable  à  bien  des  titres,  triste- 
ment célèbre  par  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
par  la  mort  de  Goligny,  de  Bamus  le  philosophe, 
de  Denys  Lambin  le  latiniste  ;  signalée  aux  amateurs 
de  notre  littérature  par  la  Franciade  de  Ronsard, 
aux  philologues  de  tous  les  pays  où  Ton  s'occupe 
de  grec  par  la  publication  du  Thésaurus,  Henri  Es- 
tienne  avait  alors  quarante-quatre  ans,  et  le  Thésau- 
rus n'était  que  la  principale  de  ses  publications  : 
dans  celte  même  année,  il  donnait  un  Plutarque  grec- 
latin  en  treize  volumes.  Il  déclare  que  ce  Trésor j  de 
riche  l'a  fait  pauvre,  et  de  jeune  l'a  fait  vieux  :  on  le 
croit  sans  peine  : 

At  Thésaurus  me  hic  de  divite  reddit  egenum, 
Et  facit  ut  juvenem  niga  senilis  aret 

En  publiant  ses  Concordances  de  la  Bible,  Robert 
Estienne  adressait  à  ses  confrères  les  imprimeurs 
cette  touchante  prière  :  «  Montrez-vous  équitables 
«  pour  un  des  vôtres,  je  vous  en  prie  et  vous  en 
«  conjure;  accordez-lui  de  vous-mêmes  pour  quel- 

14 
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«  que»  années  un  privilège;  épargnez  la  moisson 
«  d'autrai,  permettez  qu'il  améliore  et  perfectionne 
«  l'œuvre  commencée  et  encore  mal  polie  :  c'est  pour 
«  vous  qu'il  travaille.  «  Et  il  semble  que  cette  prière 
ait  été  entendue.  Henri  Estienne  fut  moins  heu- 
reux :  la  gloire  ne  lui  mapqua  pas ,  mais  les  pro- 
fits lui  échappèrent.  Il  avait  eu  bien  vite  un  concur- 
rent déloyal  ;  c'était  Scapula,  l'un  de  ses  correcteurs 
d'épreuves,  qui  avait,  dit-on,  abusé  de  sa  confiance 
pour  composer  au  fur  et  à  mesure  un  lexique  abrégé 
et  qui  le  livra  bientôt  au  commerce.  Comme  il  de- 
vait arriver,  l'abrégé  faisait  tort  à  la  vente  de  Tou- 
vrage  original.  Quelques  riches  cadeaux  (entre  au- 
tres un  beau  présent,  de  l'empereur  Maximilien),  et 
un  débit  assez  lent,  furent  la  seule  récompense  utile 
d'un  travail  herculéen  ,  accueilli  par  l'applaudisse- 
ment universel  de  l'Europe  savante  (1). 

Rien  n'ébranlait  ce  ferme  courage,  rien  n'arrâ* 
tait  cette  ardente  passion  pour  les  lettres.  Henri 
Estienne,  comme  son  père,  et  plus  que  son  père 
encore,  avait  à  faire  face  aux  devoirs  les  plus  divers  : 
direction  d'une  grande  imprimerie,  correspondance 
avec  les  savants  du  dehors,  disputes  avec  les  théolo- 
giens, voyages  fréquents  de  Genève  à  Paris  et  de 


(1)  Voir  en  particulier,  sur  ce  sujet,  les  du  ers  prospectus  re- 
latifs à  la  nouvelle  éditioD  du  Thésaurus  publiée  par  A. -F.  Di- 
dot  ;  divers  articles  de  M.  J.-V.  Le  Clerc  dans  le  Journal  des 
Débats  (août  1831;  avril  1832;  août  1833;  octobre  1836); 
de  M.  Magmn  au  Journal  des  Savants  (novembre  1840);  de 
M.  Beulé,  au  même  journal  (août  1865);  de  M.  D.  Nisard,  au 
MonUeurdu  19  mai  1865. 
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Paris  à  GenèTe,  selon  qa'il  avait  plus  à  craindre  de 
l'intolérance  des  protestants  ou  dé  celle  des  catholi- 
quesy  voyages  lointains,  en  Allemagne  et  jusqu'en 
Hongrie,  où  il  trouvait,  outre  des  clients  pour  sa 
librairie,  des  amis,  de  hauts  protecteurs  (1)  ;  il  snf* 
fisait  à  tout.  Mais  il  avait  contracté,  dans  cette  dis- 
persion même  de  ses  forces,  un  invincible  besoin  de 
monvement.  Trois  fois  marié,  et  cela  à  des  femmes 
qui  paraissent  toutes  trois  avoir  été  dignes  de  lui  et 
lui  avoir  assuré  les  douceurs  comme  l'honneur  du 
foyer  domestique,  père  de  quatorze  enfants,  dent, 
il  est  vrai,  quatre  seulement  lui  survécurent,  il  ne 
sut  jamais,  néanmoins,  contenir  sa  vie,  soit  a  Genève, 
soit  à  Paris,  dans  le  calme  d*un  ménage  heureux.  Oh 
ne  lui  reproche  aucune  faiblesse  en  dehors  de  sa  mai« 
son;  mais  il  est  certain  qu'il  la  délaissait  souvent.  La 
passion  du  philologue  l'aidait  sans  doute  à  rassurer 
sa  conscience  de  mari  et  de  père,  car  Tagitation  de 
ces  continuels  voyages  n'ôtait  rien  à  Factivité  de  ses 
travaux.  Sur  les  grandes  routes,  où  il  allait  presque 
toujours  à  cheval ,  il  composait,  pour  les  écrire  à 
chaque  étape ,  soit  certains  ouvrages  originaux  , 
comme  ce  prodigieux  recueil  de  cinq  mille  vers  ïam- 
biques  qu'il  publia  en  1582,  sous  le  titre  de  Prin- 
cipum  Musa  monitrix ,  soit  des  traductions  de  ses 
chers  auteurs  grecs,  par  exemple  de  mainte  épi- 
gramme  de  V Anthologie^  et  même  sur  quelques-unes 
de  ces  épigrammes  il  s'est  livré  à  Tingénieux  exer- 

(1)  Le  plus  célèbre  eni  le  banquier  Fugger,  dont  il  s'est  quel- 
quefois appelé  rîmprimeur,  comme  Robert  s'appelait  Timpri- 
meur  du  roi. 
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cice  d*en  exprimer  le  sens  en  latin  de  cinquante 
manières  différentes.  Ce  qu'il  ne  pouvait  faire  im- 
primer dans  sed  ateliers  de  Paris  ou  de  Genève,  il 
trouvait  le  moyen  de  le  publier  par  les  presses  d'un 
confrère.  En  an  mot,  partout  et  dans  toutes  les  con- 
ditions de  sa  vie,  on  le  trouve  utilement  occupé  à 
sou  œuvre  de  propagateur  des  lettres  anciennes. 

Mais  le  trait  que  nous  avons  surtout  à  faire  res- 
sortir dans  cette  étrange  et  puissante  figure  de  phi- 
lologue j  c'est  le  patriotisme.  Derrière  le  grec  et  le 
latin,  Henri  Estienne  n'a  jamais  cessé,  non  plus 
que  son  père,  de  voir  la  langue  française,  et,  dans 
oelle«ci,  ce  qu'il  a  toujours  aimé,  c'est  l'expression 
de  notre  génie  national.  Robert  avait  donné  en  fran- 
çais une  des  premières  grammaires  de  notre  langue. 
Henri  la  réimprime  en  latin,  et  l'accompagne  d'ob- 
servations, sous  le  titre  d'Hypomneses  de  gallica  lin- 
gua.  La  seule  préface  de  ce  livre  suffirait  à  nous  mon- 
trer en  lui  un  très-habile  connaisseur  des  langues  du 
midi,  de  notre  français  parisien,  et  de  nos  dialectes 
provinciaux.  Le  livre  lui-même  est  plein  d'idées 
ingénieuses,  souvent  justes;  c'est  peut-être  pour  la 
première  fois  qu'on  y  trouve  exprimés  et  régulière- 
ment appliqués  quelques  principes  d'étymologie 
néo-latine,  et  particulièrement  le  principe  de  la 
transformation  régulière  des  sons  en  passant  du  latin 
au  français  (sujet  traité,  vers  le  même  temps,  par 
Jean  Passerat).  Mais  ce  recueil  d  observations  u  était 
pas  le  premier  manifeste  de  l'helléniste  patriote. 
Dès  1579,  dans  une  conversation  avec  Henri  III,  il 
avait  signalé  ce  qu'il  appelle  la  Précellence  du  lan- 
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gage  français  snr  toutes  les  antres  langnes  de  l'Eu- 
rope ;  il  raconte  lui-même  en  vers  latins  d'un  tour 
négligé,  mais  agréable,  comment  le  roi,  l'ayant  pris 
au  mot,  le  somma  de  lui  dire  ses  raisons  à  l'appui 
de  sa  belle  tbèse.  Le  prince  voulait  même  qu'Henri 
Estienne  les  improvisât  séance  tenante  ;  l'autre  s*en 
défendit  le  mieux  qu'il  put,  et  promit  du  moins  d'é- 
crire un  livre  sur  cette  matière.  Il  l'écrivit,  et  il 
imprima,  sous  le  titre  modeste  de  Projet,  ce  manifeste 
original,  piquant,  parfois  même  d'une  certaine  élo- 
quence, en  faveur  de  la  langue  à  laquelle  déjà  toute 
l'Europe  lettrée  rendait  hommage  (1).  D'ailleurs 
l'helléniste  aussi  trouvait  sou  compte  à  ce  panégy- 
rique du  français;  car  il  en  avait  démontré,  qua- 
torze ans  auparavant,  la  conformité  avec  le  grec^  de 
façon  qu'il  alliait  dans  la  même  admiration  le  lan- 
gage d'Homère  et  celui  de  Ronsard. 

Jaloux  à  ce  point  de  sa  langue  maternelle,  il  la 
voulait  sévèrement  maintenir  dans  ses  lois  natu- 
relles et  dans  son  génie  propre.  Or,  depuis  les  expé- 
ditions de  Charles  VIII  et  de  ses  deux  successeurs 
en  Italie,  depuis  le  mariage  de  Henri  II  avec  Cathe- 
rine de  Médicis,  les  modes  et  le  parler  italiens  nous 
avaient  envahis  ;  à  Fontainebleau,  à  Blois,  à  Paris, 
l'italianisme  corrompait  notre  langue,  comme  il  chan- 
geait nos  coutumes,  comme  il  donnait  le  ton  à  nos 
peintres,  à  nos  sculpteurs,  à  nos  architectes,  comme 
il  pénétrait  jusqu'à  notre  politique.  Henri  Estienne 


(1)  Réimprimé  avec  des  notes  et  une  bonne  notice  prélimi- 
naire, par  L.  Feugère  (Paris,  Delalain,  1850,  in-12). 
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«'éleva  contre  cette  déplorable  influence  dans  ses 
Dialogues  du  nouveau  langage  françoiê  italianisé^  où 
il  confie  à  un  personnage  nommé  Philoceltes  (rami 
des  Gaulois)  le  soin  de  combattre  la  doetrine  et  les 
mauvais  exemples  de  Pbilausone  (Fami  des  Italiens), 
fihez  les  Romains,  le  vieux  Gaton  se  plaignait  de 
Tinvasion  du  grec  dans  la  cité  romaine,  parce  que 
le  grec  apportait  avec  lui  tous  les  raffinements  d*une 
civilisation  corrompue  (1)  ;  de  même  Henri  Estienne 
eraint  pour  nos  mœurs,  autant  que  pour  notre 
langue,  cette  fatale  imitation  de  l'Italie  des  Hédids. 
Sa  verve  est  inépuisable  à  en  signaler  les  périls,  et 
elle  s'^are  parfois  dans  des  digressions  qui  lui 
attirèrent  bien  des  haines  et  des  tracas.  C'est  proba- 
blement par  suite  de  cette  publication  qu'il  put  être 
soupçonné  d'avoir  écrit  contre  Catherine  de  Médicis 
un  violent  pamphlet,  dont  il  ne  parait  pas  être  le 
véritable  auteur.  Mais  un  protestant  zélé,  un  bour- 
geois de  Paris,  qui  avait  échappé  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  un  imprimeur  qui  avait  eu  plus 
d'une  fois  à  défendre  la  liberté  de  ses  presses  contre  . 
les  rigueurs  de  la  persécution  catholique^  était  bien 
excusable  de  mettre  un  peu  d'excès  dans  ses  récla- 
mations contre  la  politique  des  Médicis  en  France. 
.  Au  reste,  pour  Henri  Estienne  tout  devenait  pré- 
texte à  passer  de  l'histoire  ancienne  à  l'histoire  mo- 
derne, et  à  faire  voir  que  sous  Thabit  d'un  imprimeur 
de  grec  et  de  latin  battait  un  cœur  de  citoyen  fran- 
çais. L'esprit  des  anciens  ne  servait  souvent  que 

(1)  Plutarque,  Caton  VAncien,  c.  23. 
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d^aiguillon  à  sa  malice  gauloise.  Éditeur  d'Hérodote^ 
eu  15669  il  sentit  le  besoin  de  justifier  un  peu  le 
vieux  conteur  ionien  da  reproche  de  crédulité.  Or  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet  dans  une  préface  latine, 
il  voulut  le  mettre  en  notre  langue,  et  de  là  sortit  un 
gros  livre  :  De  la  Conformité  des  merveille$  anciennes 
avec  les  modernes^  ou  Traité  préparatif  à  V apologie 
pour  Hérodote  {\\  qui  a  pour  épigraphe  ce  quatrain 
médiocre,  mais  très-expressif  : 

Tant  d'actes  merveilleux  en  cest  œuvre  lirez 
Que  de  nul  autre  après  émerveillé  serez. 
Et  pourrez  vous,  sçavans,  du  plaisir  ici  prendre. 
Vous,  non  scavans,  pourrez  en  riant  y  apprendre. 

En  réalité,  la  prétendue  défense  d'Hérodote  n'était, 
sous  sa  forme  française,  qu'un  pamphlet  contre  les 
mœurs  du  siècle,  une  satire  où  n'étaient  épargnés 
ni  les  princes,  ni  les  papes,  ni  les  prêtres,  ni  surtout 
les  moines.  Le  sectaire  perçait  à  chaque  page  sous 
la  fausse  modestie  de  l'éditeur  érudit  d'un  livre 
ancien. 

On  voit  par  là  combien  vivante. est  l'érudition 
chez  Henri  Estienne,  combien  mêlée  à  tout  ce  qui 
intéressait  et  passionnait  ses  contemporains.  Dans 
ses.  voyages,  comme  à  Paris,  il  observe  tout  en  po- 
litique, en  théologien ,  en  moraliste,  autant  qu'en 
amateur  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Un  jour 
qu'il  se  trouve  dans  une  ville  d'Allemagne  où  s'est 


(1)  Déjà  Gamérarius,  déjà  même  Aide  Manuce,  l'avaient  pré- 
cédé dans  cette  défense  d'Hérodote. 
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réuni  un  congrès  de  princes,  il  en  profite  pour  leur 
adresser  un  véhément  appel  à  la  croisade  contre  les 
Turcs  (1594).  L'humiliation  que  les  Turcs  font  peser 
sur  l'Europe  est  une  des  douleurs  qui  agitent  le  plus 
sa  vieillesse  ;  elle  se  fait  jour  jusque  dans  sa  contro- 
verse toute  littéraire  contre  le  latiniste  Juste  Lipse, 
si  bien  qu'on  a  plaisamment  proposé  d'intituler  le 
livre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  de  Latinitale  îipsiana 
adversus  Turcas.  Le  mot  est  de  Scaliger.  Loin  de  se 
calmer  en  vieillissant ,  Henri  Ëstienne  devient  plus 
ardent  que  jamais  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'hon- 
neur et  au  bonheur  de  la  nation  française.  Ces  sen- 
timents débordent  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages, 
fmprimé  à  Bàle,  où  fl  passa  une  partie  de  Tannée 
1590  :  c'est  le  recueil  uu  peu  confus  que  je  rappelais 
plus  haut,  la  Muse  conseillère  des  princes,  et  qui; 
selon  sou  titre,  contient  de  longues  réflexions  sur 
les  devoirs  de  la  royauté,  sur  les  périls  qui  Tentou- 
rent,  sur  les  dangers  de  ladulation,  et  aussi  sur 
les  dangers  delà  calomnie  (1).  Sur  ce  dernier  sujet, 
il  avait  même  commencé  tout  un  poème  en  vers 
français,  destiné  au  roi,  dont  il  n'a  publié  qu'une 
centaine  de  vers,  encore  avec  la  précaution  d'en  tra- 
duire le  commencement  en  latin  pour  l'usage  de 
ceux  qui  ne  lisent  pas  facilement  notre  langue.  Ces 
vers  nous  montrent  Henri  Ëstienne  sous  un  nouveau 

(1)  Ajoutez-y,  ce  qui  caractérise  bien  Tuniverselle  activité 
d'Estienne  :  Sjusdem  Ubellus  in  gratiam  principum  scriptus  de 
Àristotelicx  Ethices  diffèrentia  ab  historlca  etpœtica,  ubi  muiti 
ArisloUlU  loei  vel  emendantur  vel  explicantur.  C'est  l'appen- 
dice  de  ce  curieux  volume. 
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joar.  Quelques  petites  pièces,  çà  et  là  insérées  dans 
ses  autres  écrits,  ne  laissent  pas  deviner  qu'il  maniât 
le  vers  français  avec  autant  de  finesse  et  de  ^ig^eur 
que  la  prose;  mais  quatre  pièces  qu'on  lit  en  tête 
des  Dialogues  du  nouveau  langage  françois  italia- 
nisé nous  font  voir  ce  qu'il  aurait  pu  faire  en  ce 
genre,  s'il  avait  eu  le  goût  de  s'y  appliquer  (1).  Le 
tour  et  le  ton  de  ces  condoléances^  remontrances  et 
ipistres  satiriques  rappellent  la  meilleure  école  des 
poètes  contemporains.  L^Epltre  sur  la  calomnie,  en 
vers  alexandrins,  est  d'une  touche  plus  ferme  en- 
core, et  le  langage  se  soutient  parfois  au  niveau  de 
la  pensée,  qui  est  d'une  remarquable  noblesse.  L'au- 
teur, d'ailleurs,  y  a  l'occasion  de  se  défendre  contre 
un  reproche  que  sans  doute  il  avait  souvent  en* 
tendu,  celui  de  quitter  trop  souvent  la  France,  au 
risque  de  paraître  l'oublier,  et  il  a  sur  ce  sujet  des 
réponses  d'un  accent  délicat  et  touchant.  On  me 
permettra  donc  de  citer  ici  une  page  à  l'appui  de 
mon  jugement  sur  la  poésie  d'Henri  Estienne,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  sur  son  talent  de  versificateur  (2). 
Gomme  presque  tous  ses  contemporains,  notre  philo- 
logue écrit  trop  vite,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  mais 
c'est  toujours  avec  une  sincérité  de  sentiment  qui 
fait  pardonner  bien  des  négligences  : 

Par  ton  moyen  ma  muse  en  face  une  ouverture, 
Qui  sur  toy,  et  non  pas  sur  Apollon  s'asseure. 

(1)  Voir  plus  bas  la  X*  leçon. 

(2)  Le  Proème  ou  la  préface  d'un  œuvre  de  Henri  Estienne, 
intlMé  f  Ennemi  mortel  des  calomniateurs. 
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Puisse  de  Cbiverni  le  grand  entendement 

Trouver  à  ce  vieil  mal  un  nouveau  règlement. 

Et  si  le  rude  chant  de  ma  muse  petite 

D'un  prince  tant  disert  VoreiUe  ne  méritet 

Fais  qu'un  Ronsard,  si  bien  Virgilianizant, 

Un  Desportes,  si  bien  Ovidianizant, 

Soyent  par  lui  commandez  de  cest  œuvre  entreprendre, 

Bien  limé,  bien  poli  et  parfaict  le  luy  rendre.' 

Si  le  mien  n'est  monté  à  la  perfection, 

Imperfoicte  pourtant  n'est  mon  affection. 

Encor  est-ce  beaucoup,  en  cas  de  grand  ouvrage, 

Quand  foible  est  le  pouvoir,  être  fort  de  courage. 

Combien  que  mon  pays  souvent  j'aye  absenté, 
Mon  bon  vouloir  de  luy  onq  absent  n'a  esté  : 
Et  jamais  à  mon  cueur  nation  estrangëre 
De  ma  France  l'amour  n'a  faict  mettre  en  arrière  : 
Aucuns  plaisirs  ne  m'ont  en  leurs  lags  faict. tumber, 
Jusques  à  me  pouvoir  cest  amour  desrobl)er, 
Bien  que  la  nouveauté,  amorce  en  tout  plaisante, 
Soit  en  cas  de  plaisirs  doublement  attrayante. 
Car  au  profond  du  cueur  engravé  je  m'avois, 
*Que  si  Ulysse  aima  son  terroir  Ithaquois. 
Tant  rude  et  montueux  :  et  ne  trouva  contrée 
Qui  semblast  mériter  luy  estre  préférée  : 
Et  si  de  sou  désir  tellement  fut  espris. 
Que  l'immortalité  mesme  il  eut  à  mespris  : 
(Encore  que  de  tous  il  ait  ce  tesmoignage, 
Qu'il  estoit  de  son  temps  des  sages  le  plus  sage) 
Moy,  qui  entrant  au  monde,  en  ce  lieu  fu  logé 
Que  nommer  on  peut  bien  du  monde  un  abrégé. 
Ou  (si  ou  aime  mieux)  nommer  un  petit  monde  : 
Faut-il  pas  qu'en  cela  Ulysse  je  seconde  ? 


Le  ton  8'élève  encore  et  toucbe  à  l'éloqueiice,  mal- 
gré quelques  embarras  de  langage  et  une  certaine 
faiblesse  d*ex pression,  dans  les  vers  suivants,  où  il 
montre  bien  quel  sentiment  il  avait  de  la  dignité 
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des  lettres  et  quel  rôle  déjà  les  lettrés  saviiicnl 
prendre,  sans  attenter  pour  cela  aux  privilèges  de  la 
noblesse,  dans  une  cour  comme  celle  des  Valois  ou 
du  Béarnais  : 


Je  sçay  qu'on  favorizenin  conseil  d^avantage    . 
Qui  est  mis  en  avant  par  un  grand  personnage. 
D*uB  petit  compagnon  la  vergongneuse  voix 
En  un  mesme  propos  n'est  point  de  mesme  poids. 
Et  tel  aucunes  fois  des  oracles  diroit, 
Que  pour  son  bas  degré  coudoyer  on  vondroit. 
Quant  à  moy,  jusqu'aux  grands  ne  me  surhausseray. 
Mais  aussi,  d'autre  part,  tant  ne  m*ahbaisseray. 
Que  des  lettres  rhonnèur,  en  m'ouhliant,  j'oublie. 
Car  (ne  desplaise  à  ceux  qui  leur  portent  envie) 
Une  honte  muette  à  celuy  ne  convient 
Qui  au  moins  quelque  lieu  auprès  des  Muses  tient. 
Et  puisque  nous  disons  qu'un  valet  d'un  graud  maistre 
Doit  estre  respecté,  voire  hardi  peut  estre  : 
La  langue  ne  doit  point  par  honte  chanceler 
D'un  qu'on  peut  des  scavans  bon  disciple  appeler, 
Et  ne  devons  juger  que  cette  hardiesse 
D'aucune  qualité  passe  la  petitesse. 

• 

Ainsi  s'achevait  au  milieu  d'incessants  travaux,  de 
courses  fatigantes,  d'ardeurs  passionnées,  cette  vie 
du  grand  philologue  qu'on  peut  bien  appeler  aussi 
un  grand  patriote.  Il  avait  soixante-dix  ans,  et  rien 
encore  ne  montrait  en  lui  le  déclin  de  Tàge.  Un 
jour  qu'il  revenait  de  Genève  à  Paris,  après  avoir 
jpassé  par  Montpellier,  il  fut  soudainement  frappé  à 
Lyon  d  une  maladie  grave;  transporté  à  l'hôpital  de 
cette  ville,  il  y  mourut,  loin  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  et  fut  enterré  sans  honneur,  comme  protestant, 
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au  milieu  même  d'une  émotion  populaire  hostile  à 
la  religion  réformée.  On  s'arrête  avec  respect  devant 
la  tombe  où  8*enseve]it  tant  de  savoir,  tant  d^esprit, 
tant  de  courage.  Quelque  reproche  qu'ait  pu  méri- 
ter par  moments  la  conduite  d*Henri  Estienne,  on 
se  dit  qu'elle  a  néanmoins  donné  un  mémorable 
exemple  de  dévouement  à  la  vérité  et  au  cuite  des 
belles-lettres.  Pour  résumer,  sur  ce  grand  homme, 
Topinion  des  contemporains,  qui  mérite  de  rester 
celle  de  la  postérité,  qu'il  nous  suffise  de  transcrire 
ici  ce  que,  à  la  nouvelle  de  sa  mort ,  son  gendre 
Gasaubon  écrivait  dans  ses  ÊpMmérides^  récemment 
publiées  en  Angleterre  (1)  : 

«  13  mars  1 598.  Je  venais  d'entrer  dans  ma  biblio- 
thèque à  Theure  ordinaire  ;  mon  âme  était  triste  ; 
ma  prière  faite ,  je  me  mettais  au  travail,  quand 
on  vitit  m'apprendre  la  mort  de  mon  très-cher  et 
très-illustre  beau-père,  Henri  Estienne.  C'est  à  Lyon 
qu'il  est  mort,  loin  de  chez  lui,  et  comme  en  exil, 
lui  qui  possédait  uue  belle  maison  à  Genève;  loin 
de  son  épouse,  si  respectable,  loin  de  ses  enfants, 
dont  quatre  encore  lui  restaient.  Malheur  !  malheur 
d'autant  plus  grand  que  uuUe  nécessité  ne  lobli- 
geait  à  quitter  ses  foyers.  Faibles  humains  que  nous 
sommes  !  Quand  je  pense,  ô  mon  cher£stienne,  aux 
vicissitudes  que  tu  as  éprouvées  :  toi,  qui,  d'un  com- 
mun accord,  pouvais  occuper  la  première  place 
parmi  les  hommes  de  ton  rang,  tu  as  préféré  t'en 


(1)  Oiford,  1850,  1. 1,  p.  %7'69.  J'emprunte,  sans  y  presque 
rien  changer,  cette  citation  à  la  Notice  de  M.  Didot. 
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éloigner,  plutôt  que  de  rester  avec  eux  le  soutien  de 
notre  Église;  toi  à  qui  ton  père  avait  laissé  une 
grande  fortune,  et  qui  as  préféré  la  dépense  à  l'épar- 
gne ;  toi  qui,  par  un  don  de  la  Providence,  n'avais 
point  de  rivaux  dans  les  lettres  anciennes,  surtout 
dans  les  lettres  grecques,  que  ton  destin  était  d'il- 
lustrer ,  et  qui  as  préféré  aller  chercher  bien  loin 
ce  que  tu  avais  sous  la  main  (1)!  Mais,  mon  cher 
£stienne,  ce  n'est  point  ta  faute,  c'est  celle  de  l'es- 
prit humain.  Il  est  aussi  rare  d'apprécier  les  biens 
que  l'on  possède  que  d'en  savoir  jouir.  Tant  que  tu 
as  été  jeune,  les  services  que  tu  as  rendus  anx  lettres 
sont  tels  que  bien  peu  pourraient  t'égaler,  et  presque 
aucun  te  surpasser.  Les  nombreuses  preuves  que  tu 
en  as  données  en  grec  et  en  latin  montrent  que  tu  es 
véritablement  un  grand  homme.  Fasse  le  ciel  que 
moi  et  les  miens  nous  imitions  tes  vertus,  ta  vigi- 
lance et  ton  zèle  infatigable.  Si  l'on  a  eu  quelques 
torts  à  te  reprocher,  comme  de  t'étre  trop  souvent 
absenté  de  ta  maison,  que  le  ciel  aussi  nous  en  pré- 
serve! Je  t'en  supplie,  grand  Dieu,  daigne  venir  en 
aide  aux  enfants  et  à  toute  la  famille  des  Ëstienne, 
qu'elle  croisse  en  vertus  et  en  piété  !  Je  recommande 
surtout  à  tes  bontés  mou  épouse,  qui  maintenant  est 
malade  et  dont  je  vais  entendre  les  cris  et  les  san- 
glots quand  elle  apprendra  la  mort  de  son  père. 
Ck>nsole-Ia,  Père  des  miséricordes,  et  fais-nous  tous 
deux  persévérer  à  jamais  dans  ton  amour,  avec  les 
chers  enfants  que  tu  nous  a  donnés  !  Amen.  » 

(1)  «  Malaisti  alia  curare  quam  ti^v  (ncapxav  xoafiew.  ^  Le  texte 
des  Éphémérides  est  plein  de  mots  grecs  ainsi  mêlés  au  latin. 
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De  telles  paroles  sont  un  hommage  qu'affaiblirait 
tout  commentaire. 

Si  grand  que  soit  ce  nom  des  Estienne,  il  ne  doit 
pas  faire  oublier  celui  de  Joseph  Scaliger.  C'est 
d'ailleurs  sous  les  auspices  d'H.  Estienne  que  J.  Sca- 
liger a  publié  deux  de  ses  premiers  écrits  d'hellé- 
niste ,  je  veux  dire  ses  notes  sur  la  Vie  d'Homèrej 
attribuée  à  Hérodote,  et  sur  les  vers  d'Empédocle 
(1 573).  Gomme  helléniste,  il  a  rendu  beaucoup  moins 
de  services  à  la  science  que  l'auteur  du  Thésaurus. 
Ses  nombreuses  traducti(m8  faites  en  grec,  une  fois 
même  en  grec  dorien  ,  d'après  divers  originaux 
latins  (1),  italiens  (2)  et  français  (3),  ont  étonné 
ce  siècle  tout  plein  d'une  ardeur  naïve  pour  l'anti- 
quité classique.  Mais  ce  sont  des  tours  de  force  qui 
n  ont  guère  pu  survivre  à  leur  succès  du  moment. 
Un  autre  prodige  du  même  genre  ,  la  traduction 
qu'il  fit  des  hymnes  orphiques  en  vers  latins  à  la 
façon  d'Ennius,  n'est  qu'une  laborieuse  méprise  d'éru- 
dition; car  les  hymnes  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui sous  ce  nom  fabuleux  d'Orphée  sont  l'œuvre 
assez  moderne  de  faussaires  alexandrins,  et  n'ont 

(1)  Par  exemple,  la  traductioa  d'un  choix  d'Épigrammes  de 
Martial  et  de  la  dixième  Églogue  de  Virgile  (celle-ci  en  dorien] 
et  celle  du  Moretum  (dédiée  à  Ronsard,  Paris,  lô63).  La  traduc- 
tion des  Distiques  de  Dionysius  Caton  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois. 

(2)  Ex  Triumpho  Àmoris  F,  Petrarcfue  Cap,  lU, 

(3)  Catharinœ  Des  Roc/ies  puellw  Plclaviensis  Proirepiicon 
ad  Henrkum  TU.  Toutes  ces  pièces  sont  réunies  dans  l'cdition 
de  Plantin  (Leyde,  1616). 
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pas  même  les  caractères  extérieurs  de  l'archaïsme. 
Le  principal  et  durable  honneur  de  Scaiiger  se  fondé 
sur  de  bien  autres  titres. 

D*abord,  comme  correcteur  des  textes  anciens, 
surtout,  il  est  vrai,  des  textes  latius,  il  a  fait  des 
prodiges.  Puis,  il  est  le  premier  des  savants  mo- 
dernes qui  ait  embrassé  dans  son  ensemble  la  con- 
naissance de  Tantiquité  tout  entière,  en  y  joignant 
même  les  langues  orientales.  Ses  huit  livres  sur  la 
Réforme  de  la  chronologie  (1)  sont  le  fruit  d'une 
lecture  immense  et  d'une  incomparable  critique. 
A  cet  égard,  et  quoiqu'il  ait  plus  d'une  fois  médit 
des  Allemands ,  Scaiiger  trouve  chez  eux  des  admi- 
rateurs plus  fervents  aujourd'hui  que  jamais  :  c'est 
l'Allemand  Niebuhr  qui  s'étonne  de  ce  que  la  France 
n'oppose  pas  avec  orgueil  Scaiiger  à  Leibniz  ;  c'est 
un  des  plus  savauts  et  des  plus  ingénieux  hellénistes 
de  l'Allemagne  qui  naguère  nous  a  donné  la  meil- 
leure biographie  de  notre  éminent  philologue  (2). 

Hais  si  quelque  chose  manque,  chez  nous,  à  la 
gloire  de  Scaiiger,  il  doit  un  peu  s*en  accuser  lui- 
même.  Plus  qu'homme  de  son  siècle  (et  la  modestie 
alors  n'était  pas  commune),  il  a  eu  le  sentiment  de 
sa  valeur  personnelle  et  il  l'a  souvent  exprimé  avec 

(1)  De  Emendathne  temporum.  (Première  édiUon,  1583.)  L'ou- 
vrage a  été  Buocessivement  enrichi  dans  les  éditions  de  1698 
et  de  1609. 

(2)  Joseph,Jtuius  Scaiiger,  von  J.  Bernays  (Berlin,  1855,  in-8*, 
avec  uu  portrait  de  Scaiiger,  des  morceaux  choisis  dans  se? 
œuvres  et  quelques  lettres  inédites).  C'est  M.  Ben&ays  qui  me 
aignale  le  jugement  de  Niebuhr. 
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une  arrogance  blessante  poui:  ses  contemporains  : 
c'était  là  une  tradition  de  famille;  son  père  Jules- 
César  Scaliger  lui  avait  légué,  avec  de  fausses  pré- 
tentions à  la  noblesse  du  sang,  une  morgae  insolente 
qni  leur  a  fait  à  tous  deux  beaucoup  d'ennemis.  Le 
bruit  de  ces  sottes  controverses  sur  Torigine  plus 
ou  moins  princière  de  MM.  de  la  Scaïa  (1),  les  gros- 
sières attaques  de  César  Scaliger  contre  Érasme,  de 
Scioppius  contre  Joseph  Scaliger,  tous  ces  débats 
puérilement  injurieux  ont  porté  malheur  au  grand 
homme  qui  n'avait  pas  su  se  défendre  d'y  prendre 
part.  D'ailleurs,  il  faut  bien  l'avouer,  Joseph  Scaliger 
est  un  écrivain  médiocre,  même  en  grec  et  en  latin  ; 
H.  Esiienne,  à  cet  égard,  lui  est  supérieur,  surtout 
comme  écrivain  français.  Aujourd'hui  que  toutes  les 
conjectures  et  corrections  du  critique  ont  passé  dans 
nos  éditions  des  auteurs  anciens;  aujourd'hui  que 
sa  méthode  chronologique  est  devenue  celle  des 
Fréret,  des  Bœckh,  des  Letroune,  et  que  les  princi- 
paux résultats  en  sont  admis  dans  les  manuels  les 
plus  élémentaires,  peu  de  personnes  ont  intérêt  à 
étudier  ces  in-folio  hérissés  d'une  érudition  solide, 
mais  pédantesque.  Les  lettres,  les  préfaces  de  Sca- 
liger nous  attirent  seules  par  un  langage  souvent 
naturel  et  familier.  Les  anecdotes  du  Scaligerana 
conservent  quelque  attrait  pour  les  .curieux.  Mais 
tout  cela  ne  suffît  pas  pour  maintenir  le  grand 
philologue  à  cette  hauteur  de  gloire  presque  popu- 

(1)  C'est  ainsi  que  Joseph  sigoe  ses  lettres  à  Dalechamp,  dans 
Bernays,  p.  308  et  suiv. 
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laire  où  le  plaçait  l'admiratiou  de  ses  contempo- 
rains (1). 

Gasaubon,  que  nous  citions  tout  à  Theure,  Ca- 
saubon,  le  gendre  d'Henri  Ëstienneet  son  rival  dans 
la  science  des  langues  classiques,  mérite  lui  aussi 
d'être  signalé  pour  ses  travaux  d'helléniste.  A  ce 
titre,  il  a,  même  auprès  de  ces  grands  hommes,  un 
rôle  particulier  dans  les  lettres  savantes  :  c'est  le 
modèle  des  critiques  et  des  commentateurs.  Le  pre- 
mier peut-être,  en  France,  il  a  pratiqué  avec  mé- 
thode Tart  de  conférer  entre  eux  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs  pour  en  retrouver  la  leçon  originale 
sous  les  altérations  nombreuses  qui  l'ont  souvent 
défigurée  ;  le  premier,  il  a  donné  l'exemple  de  ces 
commentaires  abondants  et  continus  qui  éclairent  le 
sens  des  textes  antiques  et  qui  nous  aident  à  en  ap- 
précier les  qualités  et  les  défauts.  Ses  éditions  de 
DiogèneLaërce,  d'Athénée,  de  Polybe,  sont  des  mo- 
dèles en  ce  genre.  L'heureuse  variété  de  ses  connais- 
sances, non-seulement  en  grec  et  en  latin,  mais  dans 
les  langues  orientales,  donne  un  prix  singulier  à  ses 
commentaires  ;  la  clarté  habituelle  de  son  style  leur 
donne  une  sorte  de  charme  pour  les  amateurs.  Outre 
tant  d'éditions  méritoires,  il  nous  a  laissé,  dans  sou 

(1)  Voir  Ch.  Nisard,  le  Triumvirat  lUtéraire  au  seizième 
siècle:  J.  Lipse,  Jos.  Scaliger,  Is,  Casaubon  (Paris,  1862,  in-S»); 
— Les  Gladiateurs  de  la  République  des  Lettres  aux  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles  (Paris,  1860,  2  vol.  iD-8<»).  Un 
de  ces  «  gladiateurs  »  est  César  Scaliger.  Sur  ces  deux  ouvrages, 
d'ailleurs  instructifs  et  piquants,  j'ai  dû  faire,  plus  haut 
(p.  141),  quelques  réserves,  en  les  citant  dans  une  note  de  la 
septième  leçon. 
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ouvrage  de  SalyricaGrmcorum  poesi  et  de  Romano: 
rum  salira  {\)^  un  excellent  exemple  de  ces  mémoires 
d*bistoire  et  de  critique  littéraire  qui  devaient,  pins 
tard,  faire  l'honneur  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  L'homme,  d'ailleurs,  chezGasaubon, 
ne  nous  intéresse  pas  moins  que  l'érudit.  Né  à  Ge- 
nève, l'année  même  où  mourut  Robert  Ëstienne  P% 
mari  de  Florence,  l'une  des  filles  d'Henri  Ëstienne, 
tour  à  tour  professeur  dans  sa  ville  natale,  puis  à 
Montpellier,  puis  eu  Angleterre,  oti  il  mourut  en 
16t4,  calviniste  modéré  avec  une  piété  ardente,  il 
rappelle,  par  bien  des  traits  de  son  caractère  et  par  les 
vicissitudes  mêmes  de  sa  fortune,  l'illustre  famille, 
ou  peut  dire  l'illustre  dynastie  d'hellénistes  à  la- 
quelle le  rattachait  son  mariage.  Outre  ses  nom- 
breuses publications  philologiques,  nous  aimons  à 
lire  aujourd'hui  ce  Journal  de  sa  vie,  écrit  en  latin 
avec  une  si  touchante  candeur  (2),  et  que  la  piété  de 
son  fils,  Méric  Gasaubon,  nous  a  heureusement  con- 
servé :  c'est  l'image  fidèle  d'une  âme  honnête  et 
passionnée  pour  les  lettres;  c'est  un  recueil,  inté- 
ressant à  bien  des  égards,  de  renseiguemeuts  et  d'a- 
necdotes littéraires  sur  ces  temps  agités,  qui  furent, 
néanmoins,  féconds  en  productions  durables.  Il  est 
honorable  pour  Henri  IV,  parmi  tant  de  gloires  de 
son  règne,  d'avoir  fixé  chez  nous,  durant  quelques 

(I)  Publié  à  Paris  ea  1605,  réimprimé  dans  le  Muséum  philO' 
loçicum  et  historicum  de  Th.  Crénius  (Leyde,  1699),  puis„ 
avec  d'importantes  additions,  par  Rambach  (Halle,  i774,  in-8«). 

{7)  Voir  plus  haut,  p.  220.  La  préface  et  les  notes  de  Tédi- 
teur,M.J.  Russell,  ajoutent  beaucoup  de  prix  à  celte  publication. 
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années,  comme  professeur  d'abord,  puis  eomme  bi- 
bliothécaire, un  homme  tel  que  Casaubon. 

Le  zèle  même  avec  lequel  les  rois  et  les  universités 
attiraient  et  se  disputaient  de  savants  professeurs  est 
un  trait  des  mœurs  de  ce  siècle  qu'on  ne  peut  omet- 
tre de  noter  dans  une  histoire,  si  rapide  qu'elle  soit, 
de  l'érudition  française,  et  ce  trait  nous  rappelle  fort 
à  propos  un  autre  érudit,  Claude  Saumaise,  dont  les 
travaux  relient  le  seizième  siècle  au  dix-septième. 
Fils  d'un  magistrat  ami  du  grec,  et  qui  avait  traduit 
en  vers  français  (1597)  le  poème  géographique  de 
Denys  d'Alexandrie,  Saumaise  fut  quelque  temps,  à 
Paris,  l'élève  de  Casaubon;  mais  la  France  ne  réussit 
pas  à  se  l'attacher  ;  c  est  à  Leyde  surtout  qu*il  en- 
seigna, et  Christine  de  Suède  le  retint  un  an  à  Stock- 
holm. Toutefois»  ce  fut  chez  nous  qu'il  publia  ses 
plus  importants  écrits.  Dans  l'immense  variété  de 
son  savoir,  le  grec,  qu^il  posséda  de  fort  bonne 
heure,  s'il  est  vrai  qu'à  dix  ans  il  traduisait  Pindare, 
le  grec  n'a  pas  la  part  principale.  Nous  ne  pouvons 
pourtant  oublier  trois  grands  services  que  Saumaise 
rendit  aux  études  helléniques.  D*abord  sa  disserta- 
tion sur  deux  inscriptions  grecques  relatives  à  Hé- 
rode  Atticus  (1)  ouvrait  une  voie  nouvelle  à  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  en  montrant  l'importance 
de  ce  genre  de  documents,  jusque-là  négligés  des 

(1)  PuaruminscripOonuM  explicaiio  {Paris,  1619),  réimprimé 
aussi  dans  le  Muséum  de  Th.  Crénius.  Ces  deux  ioscriptions  sont 
aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (planches  Vil,  VIII  et  JX  du 
Recueil  de  M.  de  Clarac,  1889).  Cf.  Brunck,  Anaheta,  II,  p.  300, 
elle  Corpus  InscripL  grasct  n«  6280. 
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hellénistes.  Pais,  sa  coutroverse  nvec  Daniel  Heinsias 
sur  les  Juifs  d'Alexandrie  et  sur  le  style  de  la  tra- 
duction dite  des  Septante,  éclaira  de  quelque  lumière 
Thistoire  des  Dialectes  grecs  [\)  Enfin,  on  lui  doit 
d'avoir  découvert  à  Heidelberg,  en  1616,  dans  la 
bibliothèque  Palatine,  le  précieux  manuscrit  qui 
contenait  YÀnthologie  grecque  dé  Constantin  Gépha- 
las,  et  d'en  avoir  répandu  la  connaissance  dans  le 
monde  savant.  Bien  que  cette  découverte  n'ait  pas 
très-vite  produit  les  fruits  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre (2),  elle  attache  à  son  nom  un  durable  surcroît 
d'honneur.  L'heur'eux  inventeur  eût  mieux  fait,  sans 
doute,  de  procurer  sans  retard  une  édition  fidèle  du 
manuscrit  de  Géphalas,  si  supérieur  au  recueil  de 
Planude,  jusque-là  seul  conmi  des  amis  de  la  poésie 
grecque,  que  de  dépenser  sa  verve  et  son  érudition 
en  tant  de  controverses  politiques  et  religieuses  dont 
l'intérêt  ne  lui  a  guère  survécu.  D'ailleurs,  même  sur 
les  questions  où  sa  critique  savante  s'est  le  plus  uti- 
lement exercée,  le  profit  des  recherches  de  Saumaise 

(1)  Questiou  soulevée  par  D.  Heiosius,  dans  son  Aristarchus 
sacer  (1637).  Saumaise  Ja  discute  une  première  fois  dans  son 
traite  de  Modo  usurarum  (1639);  puis,  en  réponse  à  Mart. 
Schoock(dé  HellenUtU  et  Lingua  heUenistica,  1641),  il  écrit 
successivement  :  de  Lingua  hellmïstiea,  — >  Funus  lingux  hei" 
lenisticwj  —  Ossilegium  lingux  helienistkœ  (1643).  Cf.  R.  Simon, 
Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  1.  Il,  c.  17;  Histoire 
critique  du  Nouveau  Testament ^t.  xxvii  et  xxtiii. 

(2)  Sur  ce  sujet,  lire  les  conclusions  très-précises  et  très- 
bien  motivées  de  Chardon  La  Rochette,  Mélanges  de  critique  et 
de  philologie  (1812),  1. 1,  p.  293-297.  Le  texte  du  manuscrit  pa- 
latin n*a  servi  de  base  aux  éditions  de  l'Anthologie  grecque  que 
depuis  les  AnaUcta  deBrunck  (1772). 
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a  depuis  longtemps  passé  dans  des  ouvrages  d*une 
critique  plus  sûre  encore  que  la  sienne  et  d'une 
forme  moins  pédantesque. 

Tel  est  le  sort  de  presque  tous  ces  laborieux  ou- 
vriers de  la  Renaissance  :  ils  restent  un  peu  ense- 
velis sous  les  assises  mêmes  du  monument  qu'ils 
nous  ont  aidés  à  construire,  et  ils  n'ont  pas  tous 
mérité  comme  les  Estienne,  les  Scaliger,  les  Casau- 
bon  et  les  Saumaise,  que  l'historien  réclame  contre 
l'oubli  qui  chaque  jour  efface  de  plus  en  plus  l'éclat 
de  leur  nom  avec  le  souvenir  de  leurs  travaux. 
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L4  LANGUE  FRANÇAISE  AU  SEIZIEME  SIECLE.  CE  QU  ELLE 
DOIT  A  SES  PRETENDUS  RÉFORMATEURS. 


RoDsard  réformateur  de  la  langue  françiiise, —  Combiea  il  mé- 
rite peu  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'y  introduire  sans  me- 
sure des  tours  et  des  mots  grecs.  —  Est.  Pasquier  défenseur, 
comme  Ronsard,  de  l'originalité  de  sa  langue  maternelle.  — 
H.  Estienne,  bien  qu'helléniste,  n'est  pas  moins  ennemi  de 
ceux  qui  défigurent  le  français  par  l'abus  des  emprunts  aux 
langues  étrangères.  —  Cause  principale  de  cette  manie  d'in- 
novation :  on  connaissait  peu  les  richesses  de  notre  vieux  lan- 
gage.  —  Le  latin  contribue  alors  plus  que  le  grec  aux  réfor- 
mes qui  ont  changé  l'état  de  la  langue  française,  et  surtout 
les  règles  de  notre  orthographe. 

La  seule  esquisse  que  j*ai  présentée  de  l'œuvre 
de  nos  grands  philologues  suffit  pour  faire  appré- 
cier rimportance  toujours  croissante  de  1  hellénisme 
au  seizième  siècle ,  et  pour  faire  voir  par  combien 
de  points  il  touchait  aux  plus  sérieux  intérêts  de  la 
religion,  de  la  politique  et  de  la  littérature.  Mais  il 
faut  pénétrer  plus  avant  dans  cette  étude,  et  d'abord 
nous  rendre  compte  de  ce  que  la  langue  française 
avait  gagné  ou  perdu  à  vivre  familièrement  avec 
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l'École  des  hellénistes.  Sur  ce  sujet,  comme  sur  d'au- 
tres parties  de  notre  histcHre  littéraire,  la  critique 
s'est  trop  souvent  arrêtée  à  de  vagues  aperçus.  Ainsi 
on  a  fait  à  Bonsard,  sur  l'autorité  de  quelques  vers 
de  BoiieaUy  la  réputation  d*uo  intempérant  imita- 
teur de  l'antiquité, 

Dont  la  miue  en  français  parla  grec  et  latin. 

C'est  le  reproche  que  lui  adressent  encore,  en  17 14, 
Fénelon,  dans  le  chapitre  cinquième  de  sa  Lettre 
à  l'Académie,  et,  en  1747,  Saint*Marc,  dans  son 
Gommentaii:e  sur  Y  Art  poétique  de  Boileau.  Ce  repro- 
che est  devenu  presque  proverbial  chez  nos  critiques 
et  nos  historiens.  Il  est  moins  mérité  qu*on  ne  le 
eroit,  et  repose  en  partie  sur  une  confusion  d'idées 
que  je  voudrais  éclaircir.  Avant  tout,  on  devrait  te- 
nir compte  à  Ronsard  de  sa  passion  pour  notre  lan- 
gue maternelle  C'est  lui,  ne  l'oublions  pas,  qui,  dans 
la  préface  de  sa  Franciade,  écrit  contre  la  manie  des 
gens  qui  préféraient  Tusage  du  latin  à  celui  de  not  re 
idiome  cette  page  si  pleine  de  sens  et  d'une  verve 
quelquefois  éloquente  : 

a  Je  te  conseille  d'user  indiflereni- 

ment  de  tous  dialectes ,  comme  j*ai  déjà  dit  :  entre 
lesquels  le  courtisan  est  toujours  le  plus  beau  à  cause 
de  la  majesté  du  prince  :  mais  il  ne  peut  estre  parfait 
sans  l'aide . de  Tautre  :  car  chacun  jardin  a  sa  particu- 
lière fleur,  et  toutes  nations  ont  affaire  les  unes  des 
autres ,  comme  en  nos  havres  et  ports,  la  marchan- 
dise, bien  loin  cherchée  en  l'Amérique,  se  débite  par- 
tout. Toutes  provinces,  tant  soient-elles  maigres,  ser- 
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vent  aux  plus  fertiles  de  quelque  chose,  comme  les 
plus  foibles  membres,  et  les  plus  petits  de  l'homme^ 
servent  aux  plus  nobles  du  corps.  Je  te  conseille  d'ap- 
prendre diligemment  la  langue  grecque  et  latine, 
voire  italienne  et  espagnole,  puis,  quand  tu  les  sçaurag 
parfaitement,  te  retirer  en  ton  enseigne  comme  un  bon 
soldat  et  composer  en  ta  langue  maternelle,  comme 
a  fait  Homère,  Hésiode,  Platon ,  Aristote  et  Théo- 
pbraste,  Virgile,  Tite-Live,  Salluste,  Lucrèce  et  mille 
autres  qui  parloient  mesme  langage  que  les  labou* 
reurs,  valets  et  chambrières.  Car  c^est  un  crime  de 
lèze  majesté  d'abandonner  le  langage  4®  son  pays, 
vivant  et  florissant,  pour  vouloir  déterrer  je  ne  sçay 

quelle  cendre  des  anciens 

a  Gonunent  veux-tu  qu'on  te  lise,  Latineur,  quand 
à  peine  lit*on  Stace,  Lucain,  l^nèque,  Silius  et  Glau- 
dian,  qui  ne  servent  que  d'ombre  muette  en  one 
estude  ;  ausquels  on  ne  parle  jamais  que  deux  ou 
trois  fois  en  la  vie,  encore  qu'ils  fussent  grands  mais* 
très  en  leur  langue  maternelle  ?  Et  tu  veux  qu'on  te 
lise,  qui  as  appris  en lescole à  coups  de  verges  le  lan* 
gage  estrauger,  que  sans  peine  et  naturellement  ces 
grands  personnages  parloient  à  leurs  valets,  nour- 
rices et  chambrières?  0  quantesfois  ai-je  souhaité 
que  les  divines  testes  et  sacrées  aux  Muses  de  Joseph 
Scaliger,  Daurat,  Pimpon,  D'Ëmery,  Florent  Ghres^» 
tien,  Passerat,  voulussent  employer  quelques  heures 
à  si  honorable  labeur  ! 

Gallica  se  quantis  attoUet  gloria  verbib  ! 
«  Je  supplie  très-humblement  ceux,  ausquels  les 
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Muses  ont  inspiré  leur  faveur,  de  n'estre  plus  lati- 
neurs  ny  grécaniseurs,  comme  ils  sont  plus  par  os- 
tentation que  par  devoir,  et  prendre  pitié,  comme 
bons  enfans,  de  leur  pauvre  mère  naturelle  :  ils  en 
rapporteront  plus  d^honneur  et  de  réputation  à  l'ad- 
venir,  que  s'ils  avoient,  à  Timitation  de  Longueil, 
Sadolet,  ou  Bembe,  recousu  ou  rabobiué  je  ne  sçay 
quelles  vieilles  rapetasseries  de  Virgile  et  de  Gi- 
céron,  sans  tant  se  tourmenter  :  car  quelque  chose 
qu'ils  puissent  escrire,  tant  soit -elle  excellente, 
ne  semblera  que  le  cry  d'une  oye,  au  prix  du  chant 
de  ces  viels  cygnes ,  oiseaux  dédiez  à  Pbébus  Apol- 
lon. Après  la  première  lecture  de  leurs  escrits  on 
n'en  tient  non  plus  de  conte  que  de  sentir  un  bou- 
quet fané.  Encore  vaudroit-il  mieux,  comme  un 
bon  bourgeois  ou  citoyen,  rechercher  et  faire  un 
Lexicon  des  vîeils  mots  d'Artus ,  Lancelot  et  Gau- 
vain,  ou  commenter  le  Bornant  de  la  Rose,  que  s'a- 
muser à  je  ne  sçay  quelle  grammaire  latine  qui  a 
passé  son  temps.  » 

Maintenant,  comment  Ronsard  entendait-il  enri- 
chir notre  langue  maternelle,  dont  il  a  si  éloquem- 
ment  recommandé  l'usage?  surtout  en  puisant  à  ses 
sources  nationales.  Il  veut  que  le  poëte  connaisse  tous 
nos  vieux  dialectes,  sauf  à  employer  de  préférence 
ce  qu'il  appelle  le  «  dialecte  courtisan  »,  c'est-à-dire 
celui  qu'autorise  l'exemple  de  la  cour ,  celui  que 
consacre,  pour  ainsi  dire,  «  la  majesté  du  prince  » . 
Une  fois,  il  est  vrai,  dans  son  très-médiocre  opus- 
cule sur  l'Art  poétique,  il  lui  échappe  de  dire  : 
«  Tu  composeras  hardiment  des  mots  à  l'imitation 
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des  Grecs  et  des  Latins  (t),  et  tu  n'auras  souci  de  ce 
que  le  vulgaire  dira  de  toi.  •  Mais  c'est  là  une  bou* 
tade  orgueillease  que  corrige  bien  vite  la  déclara- 
tion Suivante  :  «  Davantage  je  te  veux  bien  encou- 
irager  de  prendre  la  sage  hardiesse  d'inventer  des 
vocables  nouveaux,  pourveu  qu'ils  soient  moulez  et 
façonnez  sus  un  patron  déjà  reçu  du  peuple.  II  esi 
fort  difficile  d'écrire  bien  en  notre  langue ,  si  elle 
n'est  enrichie  autrement  qu'elle  n'est  pour  le  pré- 
sent, de  mots  et  de  diverses  manières  de  parler. 
Ceux  qui  écrivent  journellement  en  elle  savent  bien 
à  quoi  leur  en  tenir  :  car  c'est  une  extrême  geine  de 
se  servir  toujours  d'un  mot  (2).  » 

«  Outre  je  t'adverti  de  ne  faire  conscience  de  re- 
mettre en  usage  les  antiques  vocable^,  et  principa* 
leroent  ceux  du  langage  wallon  et  picard,  lequel 
nous  reste  par  tant  de  siècles  l'exemple  naïf  de  la 
langue  françoise,  j'eutends  de  celle  qui  eut  cours 
après  que  la  latine  n'eut  plus  d'usage  en  notre  Gaule, 
et  choisir  les  mots  les  plus  prégnnnts  et  significatifs, 
non-seulement  dudit  langage,  mais  de  toutes  les 
provinces  de  France,  pour  ^ervir  à  la  poésie  lors- 
que tu  en  auras  besoin.  ^ 

(i)  CestuD  conseil  queFénelon,  en  1714,  donnait  eneore  aux 
littérateurs  français  (Lettre  à  rAcadémie,  c.  3  :  «  Projet  d'en- 
richir la  langue  »)*  ^^  soi\geanl  guère  qu'il  reproduisait  là  une 
idée  de  Ronsard. 

(?)  Fénelon,  ibidem  :  «  Je  voudrais  même  plusieurs  synony- 
mes pour  un  seul  objet  :  c'est  le  moyen  d'éviter  toute  équi- 
voque, de  varier  les  phrases,  et  de  faciliter  l'harmonie,  en  choi- 
sissant celui  de  plusieurs  synonymes  qui  sonnerait  le  mieux 
avec  le  reste  du  discours.  » 
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Plus  bas,  il  conseille  de  relever  les  vieux  moto 
français  qui  tombent  en  désuétude  et  de  les  aider  à 
vivre ,  pour  ainsi  dire,  en  y  rattachant  par  un  art 
judicieux  des  dérivés  d'un  usage  commode.  Gomme 
exemple  il  cite  le  mot  lohbe  pour  «  moquerie  «,  d'où 
il  propose  de  tirer  le  verbe  lobber.  Mais  nous  avons 
un  témoignage  plus  explicite  encore,  quoique  indi- 
rect, du  pieux  respect  de  Ronsard  pour  la  langue  de 
ses  pères.  Le  disciple  anonyme  de  d'Aubigué  qui  a  pu- 
blié le  poème  des  Tragiques,  en  1616,  excusant  quel- 
ques libertés  qu'il  a  prises  ayec  le  texte  original  de 
son  auteur,  lorsque  les  mots  employés  par  celui-ci 
sentaient  trop  le  vulgaire ,  raconte  ainsi  ce  qu'il 
tient  du  vieux  d'Aubigné.  «  Il  disoit  que  le  bon- 
homme Ronsard,  lequel  il  estimoit  par-dessus  son 
siècle  en  sa  profession,  disoit  quelquefois  à  luy  et  à 
d'autres  :  Mes  enfants,  deffendez  votre  mère  de  ceux 
qui  veulent  faire  servante  une  damoiselle  de  bonne 
maison.  Il  y  a  des  vocables  qui  sont  françoys  natu- 
rels, qui  sentent  le  vieux,  mais  le  libre  et  le  françoys, 
comme  dougé,  tenue,  empour,  dôme,  bauger,  b(mger, 
et  antres  de  telle  sorte.  Je  vous  recommande  par 
testament  que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux 
termes,  que  lesemployiez  et  défendiez  hardiment  con- 
tre des  maraux  qui  ne  tiennent  pas  élégant  ce  qui 
n'est  point  escorché.du  latin  et  de  l'italien,  et  qui 
aiment  mieux  dire  collauderj  contemner  ^  bliuon- 
ner,  que  louer,  tnespriser,  blastner.  Tout  cela  est 
pour  l'escholier  de  Limousin.  Voilà  les  propres  ter- 
mes de  Ronsard.  >» 

Par  une  fortune  singulière,  des  six  mots  que  Ron- 
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sard  recommandait  ainsi  à  ses  disciples,  pas  un  seul 
n'a  été  sauvé  par  cette  recommandation  testamen- 
taire,  Konsard  lui-même  emploie  l'adverbe  dotigi' 
ment  dans  un  vers  de  ses  Amours  {{),  et  Bemy  Bel- 
leaU)  dans  sa  note  sur  ce  passage,  nous  apprend  que 
le  mot  douger  était  en  usage  chez  les  filandières  de 
TAnjou  et  du  Vendômois  :  c'est  là  une  preuve,  entre 
plusieurs  autres,  du  soin  que  mettait  Bonsard  à  ex- 
ploiter les  richesses  de  nos  dialectes  provinciaux.  Je 
retrouve  le  verbe  bauger^  pour  «  mesurer  »,  le  verbe 
bouger,  pour  «  soulever  ou  remuer  »,  et  le  mot  tenue, 
pour  «  portion  de  territoire  » ,  dans  le  Glossaire  du 
centre  de  la  France,  par  le  comte  Jaubert  :  mais  em- 
pour  et  dorne  ont  échappé  jusqu'ici  à  toutes  mes  re- 
cherches. 

Voilà  pourtant  le  Bonsard  dont  on  veut  faire  un 
helléniste  à  outrance  dans  l'usage  de  la  langue  fran- 
çaise. La  méprise,  une  fois  accréditée,  a  si  bien  fait 
sou  chemin,  gagnant  sans  cesse  de  l'autorité,  qu'on 
l'appuie  quelquefois  des  textes  mêmes  qui  auraient 
dû  la  corriger  (2).  Ainsi,  dans  son  épitaphe  de  Margue- 
rite de  France,  Bonsard  écrit,  un  peu  ridiculement, 
je  l'avoue  : 

Ah  1  que  je  suis  marry  que  la  langue  frauçoise 
Ne  peut  dire  ces  mots  comme  faict  la  grégeoise, 
Ocymorty  dyspotme,  oligochronien  : 
Certes  je  le  dirois  di^^saag  valésien. 

(i)  Livre  ii,  1. 1»  p.  220,  éd.  Blauchemain. 
(2)  Voir,  par  exemple,  Rivarol,  de  V Universalité  de  la  lanifue 
française,  éd.  1797,  p.  53. 
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"  Or,  au  fond ,  que  prouve  cette  fameuse  plainte , 
sinon  que  le  poète  désespérait  de  pouvoir  parler  grec 
en  français,  comme  il  Taurait  voulu,  et  qu'il  n'es- 
sayait qu'en  passant,  par  manière  de  tour  de  force,  une 
imitation  vraiment  inconciliable  avec  le  génie  de 
notre  langue? 

Ainsi,  le  chef  et  le  héros  de  notre  école  poétique 
au  seizième  siècle  a  combattu  sur  tous  les  tons  pour 
Toriginalité  de  sa  langue  maternelle.  Il  n'est  point  le 
pédant  grécaniseur  dont  Boileau  s^est  moqué  sans 
ravoir  lu.  Ce  qui  est  vrai,  c*est  que  son  imagination, 
toute  pleine  des  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Borne, 
les  répand  avec  une  profusion  peu  judicieuse,  non- 
seulement  dans  des  pièces  imitées  de  Tantique,  mais 
sur  les  sujets  les  plus  modernes  et  parfois  dans  des 
pièces  erotiques,  où  il  a  semé  d'ailleurs  toutes  les 
grâces  d'un  esprit  aimable  et  d'un  cœur  vraiment 
passionné  (1).  II  est  vrai  aussi  que,  par  une  mé- 
prise grammaticale  alors  très-commune,  que  Du  Bar«> 
tas  a  fort  exagérée ,  et  dont  Fénelon  pins  tard  n'a 
pas  su  tout  à  fait  se  défendre  (2) ,  Ronsard  croit  pou- 
voir composer  des  mots  français  sur  le  patron  des 
composés  grecs.  Une  douzaine  de  ces  malencontreux 
mots  passant,  à  sa  honte,  de  livre  en  livre»  chez  nos 
historiens  et  nos  critiques,  lui  ont  fait  une  réputa- 
tion de  barbarie  qu'il'ne  mérite  pas. 

Comme  Ronsard,  dont  il  fut  l'ami  et  l'admirtfteur 
sans  réserve,  Estienne  Pasquier,  jurisconsulte  crudit 

(1)  Voir  plus  bas  la  XV«  leçon. 

(2)  Leitfts  sur  les  occupations  de  V Académie,  ch.  II. 
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et  poète  à  sa  manière,  est  aussi  ud  partisan  obstiné 
de  •<  notre  vulgaire  ».  Dès  1552,  il  écrit  lànlessus  une 
fort  belle  lettre  à  M.  de  Tournebu  (1),  c*e8t-à-dire 
à  Turnèbe,  le  célèbre  professeur  de  grec.  Celui-ci, 
s'autorisant  des  exemples  de  Valla,  de  Budé,  d'É^ 
rasme  et  de  tant  d'autres,  pense  que  «  c'est  perte  de 
temps  et  de  papier  de  rédiger  nos  conceptions  en 
notre  langue  pour  en  faire  part  au  public  >,  estimant 
que  le  français  est  <  trop  bas  pour  lecevoir  de  nobles 
inventions,  ains  seulement  destiné  pour  le  commerce 
de  nos  affaires  domestiques...  D'ailleurs  nous  n'avons 
entre  nous  ni  orthographe  assurée,  chose  toutefois 
nécessaire  pour  la  perpétuation  d*uue  langue  (2),  ni 
telle  variété  de  mots  comme  eurent  jadis  le  romain 
et  le  grec...  Notre  langue  étant  pauvre  et  nécessi- 
teuse au  regard  de  la  latine,  ce  seroit  errer  en  sens 
commun  que  d'abandonner  Tancienne  pour  favoriser 
cette  moderne.  »  A  quoi  Pasquier  répond,  d'abord, 
que  notre  langage  est  à  l'égard  du  grec  et  du  latin 
ce  que  le  latin  fut  jadis  k  1  égard  du  grec,  et  que,  si 
les  Romains  se  fussent  découragés  d'améliorer  leur 

1)  Lettres,  I,  3,  n*"  1  des  Lettres  dans  les  Œuvres  choisies^ 
éd.  Feugère.  Cf.  Du  Bellay,  Ode  à  Marguerite  «  Qu'il  faut  écrire 
.  en  sa  langue  >». 

(2)  Il  est  remarquable  que  cette  plainte  sur  Tincertitude  de 
l'orthographe  française  est  renouvelée,  plus  d'un  siècle  après 
Turnèbe,  en  1699»  par  Le  Nain  de  Tillemont  dans  la  préface  de 
son  Histoire  des  Empereurs,  p.  IX  :  n  On  ne  se  croit  pas  même 
obligé  de  rendre  aucunn  raison  particulière  de  l'orthographe 
qu'on  a  suivie;  comme  c'est  une  chose  qui  n'a  point  encore 
de  règle  parmi  nous,  chacun  a  la  liberté  de  choisir  ce  qui  lui 
plaît.  » 
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langue  eu  la  pratiquant,  ils  n'auraient  pas  produit  la 
belle  littérature  qui  leur  fait  tant  d'honneur.  Mais 
«  tant  s'en  faut  que  Topinion  de  cette  grandeur  des 
Grecs  fit  perdre  cœur  aux  Komains  qu'au  contraire  il 
leur  augmenta.  »  En  outre,  il  n'accorde  pas  la  pré* 
tendue  iufériorité  de  notre  langue.  «  Je  vous  prie, 
dites-moi  en  quoi  glt  cette  pauvreté  que  vous  re^ 
grettez  en  notre  langue.  Est-ce  que  nous  n'ayons  les 
mots  propres  pour  bien  et  dûment  exprimer  les  con- 
ceptions de  los  âmes  ?  Je  ne  vous  en  passerai  con* 
damnation.  Est-ce  qu'en  cinq  ou  six  sortes  ne  puis* 
aions  varier  un  point  ?  Qui  nous  en  empêchera  ? 
Vrai  que  ce  privilège  n'est  pas  octroyé  à  chacun, 
mais  à  ceux  qui  avec  une  bonté  de  nature  ont  con- 
joint une  étude  assidue  de  ceux  qui  ont  fait  état  de 
bien  parler.  >  Une  preuve  que  le  français  ne  fut  ja- 
mais si  «  nécessiteux  ^  et  que  c'est  nous  qui  en  usons 
«  ainsi  que  l'avaricieux  d'un  trésor  caché  et  ne  le 
voulons  mettre  en  œuvre  »,  c'est  que  depuis  long^ 
temps  les  étrangers  nous  l'envient  et  même  nous 
rempruntent  (1).  Quant  à  lui»  il  ne  renoncera  ja- 
mais à  s'en  servir.  «  Jà  à  Dieu  ne  plaise,  tant  que 
cette  main  durera  et  que  l'àme  me  battra  au  corps, 
je  m'éloignerai  de  cette  ingrate  volonté.  »  Ce  n'est 
pas  qu'il  veuille  pour  cela  renoncer  aux  langues  an- 
ciennes et  fermer  les  écoles  de  grec  et  de  latin.  Il 

(I)  Voir  là-dessus  le  discours  de  Rivarol  sur  Y  Universalité  de 
ia  langue  française  (1784,  iD-4°>,  le  livre  de  Schwab,  traduit 
en  français  par  Robelot  (Paris,  1803,  in-S"),  et  surtout  celui  de- 
C.-N.  Allou,  Essai  sur  l'Universalité  de  la  langue  française 
(Paris,  1838,  in-8«). 
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combat  seulement  le  pédantisme  qui  étudie  ces  lan- 
gués,  «  non  pour  tirer  la  moelle  qui  est  aux  œuvres 
de  Platon  et  Aristote ,  ains  sans  plus  pour  discourir 
sur  la  dialecte  (1)  d'un  mot  ».  Yoilà  donc  un  criti- 
que très-nettement  résolu  à  défendre ,  comme  chose 
légitime,  l'usage  de  la  langue  française,  et  qui  ne 
songe  nullement  à  faire  entrer  dans  notre  littérature 
les  mots  grecs  et  latins,  mais  seulement  la  substance 
des  anciens  chefs-d'œuvre.  Dans  une  lettre  à  M.  Ni- 
colaï  (2) ,  il  condamnera  aussi  nettement  Tabus  du 
latinisme  artificiel  chez  Baïf  et  Denizot,  qui  étaient 
pourtant  ses  amis,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire 
ressortir  le  ridicule  de  leur  méthode  en  citant  une 
célèbre  épigramme  écrite  contre  eux  par  Du  Bellay. 
Pasquier  sait  aussi  à  merveille  que  le  latin  forme 
la  meilleure  part  du  fond  primitif  de  notre  langue, 
que  le  grec  n'y  est  venu  qu'à  la  suite  du  latin ,  et 
que  la  langue  de  nos  conquérants  barbares  y  a  laissé 
fort  peu  de  traces  :  «  Surtout  est  infiniment  notre 
vulgaire  redevable  aux  Romains  ;  voire ,  le  peut-on 
dire ,  plutôt  romain  qu'autrement ,  encore  qu'il 
contienne  grande  quantité  de  mots  et  du  gaulois  et 
du  françois  (de  la  langue  franque).  *»  Et  ailleurs^ 
«  notre  langue  est  presque  toute  latine,  mais,  à  sa  suite, 
elle  est  infiniment  redevable  à  la  grégeoise.  »  Sur  ce 
dernier  point,  il  parait  croire  que  si  notre  idiome 
a  plusieurs  grandes  symbolisations ,  comme  il  dit, 

(1)  Ce  mot,  féminin  en  grec,  a  gardé  le  même  genre  en  fran- 
çais jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

(i)  Livre  XXII,  lettre  2,  n.  38  des  Œuvres  choisies,  éd.  Feu- 
gère. 
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OU  rencontres ,  avec  le  grec,  cela  tient  h  l'ancienne 
célébrité  de  V Université  de  Marseille  (iV;  mais,  avec 
plus  de  raison,  il  reconnaît  dans  ces  ressemblances 
Tinfluence  de  la  religion  chrétienne.  Dans  le  même 
chapitre  de  ses  Recherches  on  trouve  de  bonnes  ob- 
servations sur  le  changement  des  mots  latins  selon 
l'usage  gaulois,  et  sur  la  diversité  des  dialectes,  qui 
répond  à  celle  même  de  nos  populations  provincia- 
les. Hais,  dans  une  lettre  à  M.  de  Querquifinen  sur 
cette  question  :  «  Quelle  est  la  vraie  naïveté  de  notre 
langue  et  en  quel  lieu  il  la  faut  chercher  (2)  » ,  il  n'a 
pas  les  mêmes  complaisances  que  Ronsard  pour  le 
dialecte  courtisan.  C'est  chez  le  peuple  surtout,  chez 
les  artisans,  les  fermiers,  les  lieutenants  de  vénerie, 
qu'il  propose  de  recruter  des  mots  expressifs  et  des 
tournures  heureuses  pour  enrichir  le  vocabulaire 
ou  varier  la  syntaxe  de  notre  langue  ;  et  il  cite 
à  l'appui  de  ses  observations  un  choix  fort  heureux 
d'exemples.  Dans  tout  cela,  on  le  voit,  il  n'y  a  pas 
la  moindre  trace  du  p^dantisme  des  hellénistes; 
tout  est  marqué  d'un  sentiment  patriotique,  tout 
montre  une  raison  supérieure  aux  préjugés  de 
l'école. 

Si  ce  mérite  ne  nous  étonne  pas  beaucoup  chez 
des  poètes  hommes  du  monde ,  comme  Ronsard,  et 
chez  des  gens  du  palais,  comme  Pasquier,  il  est  plus 
remarquable  chez  un  philologue  de  profession, 
comme  Henri  Eslienne. 

(1)  Voir  ci-dessus  la  11'  leçon. 

(2)  Livre  II»  lettre  12  (n«  4  des  Œuvres  choisies,  éd.  FeU' 
gère). 

16 
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Henri  Eslienue  n'est  pas  moins  bon  patriote  que 
Pasqnier  ou  Ronsard  (I).  Quatre  ouvrages  spéciale- 
ment consacrés  par  lui  à  la  langue  française  en  té- 
moignent hautement.  Et  d'abord,  s'il  a  écrit  bien 
des  pages  en  grec  et  bien  des  volumes  en  latin  ,  ce 
n'est  pas  qu'il  n'ait  la  plus  haute  idée  de  sa  langue 
maternelle  ;  nous  Favons  vu  dans  la  leçon  précédente. 
A  la  demande  de  Henri  III,  il  rédige  le  projet  d'un 
gros  traité  sur  la  Prècellence  du  langage  françois. 
On  j  voit  qu'il  tient  notre  langue  pour  bien  faite  et 
suffisamment  riche  de  son  propre  fonds.  S'il  la  rap- 
proche de  la  langue  grecque,  c'est  pour  en  montrer 
la  conformité  naturelle  avec  le  plus  beau  des  idio- 
mes de  l'antiquité;  ce  n'est  pas  pour  nous  encourager 
à  piller  le  vocabulaire  des  Grecs  au  profit  du  nôtre. 
En  général,  il  combat  cette  manie  de  chercher  au 
dehors  ce  que  nous  avons  chez  nous,  manie  qui  s'est 
renouvelée  à  bien  des  époques  de  notre  histoire.  Ou- 
tre ces  gros  livres,  il  s'expriîne  là-dessus  fort  nette- 
ment dans  quelques  pièces  en  vers  qui  précèdent  les 
Dialogues  du  françois  italianizé ,  et  que  je  citerai 
de  préférence,  parce  qu'ils  sont  plus  courts  et  moins 
connus.  Par  exemple,  dans  TÉpitre  de  Monsieur  CeU 
iophile  aux  Ausoniens  : 

Car  je  soutiens  qu'il  n'y  a  nul  langage 
Qui  puisse  avoir  sur  le  nostre  avantage. 
Le  nostre  Ta  sur  plusieurs  de  ceux 
Qui  aujourd'hui  tiennent  les  premiers  lieux, 

(1)  C'est  ce  que  remarque  judicieusement  M.  F.  Wey,  IfiS' 
toire  des  Révolutions  du  langage  français  (Paris,  18'i8,  in<8*), 
p.  399. 
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Ni  ancien  aucun  être  je  pense, 
Outre  le  grec,  méritant  préférence. 

Il  rougit  doDC  de  ce  que  Ion  emprunte  «  ritaliea 
tant  de  termes  et  de  tournures  qui  ont  chez  nous  de 
parfaits  équivalents.  Surtout  on  a  tort,  suivant  lui, 
d'aller  chercher  en  Italie  tous  les  termes  de  Tart  mi- 
litaire (1)  ;  par  là  on  laisse  croire  qu'on  n'a  pas  le 
talent  et  les  vertus  dont  on  va  demander  les  noms  à 
d'autres  peuples  : 

Et  ne  se  faut  esmerveiller,  8*on  pense 
Que  d'où  les  mots,  de  là  vient  Ja  science. 
Comme  les  arts  libéraux  sont  appris 
En  mots  qui  sont  du  grec  langage  pris  : 
Et  cest  honneur  à  ces  mots  on  défère, 
La  Grèce  estant  des  arts  liliéraux  mère. 
Mais  quand  ainsi  on  argumenteroit 
Soudain  de  moy  la  response  on  au  roi  t  : 
C'est  qu'il  y  a  une  chose  notable 
Qui  rend  ce  cas  à  l'autre  dissemblable. 
Car  ces  mots  grecs  sont  seuls  et  ont  esté, 
Autant  que  voir  on  peut  l'antiquité  : 
Et  d'en  user  c'est  chose  nécessaire. 
Ou  bien  il  faut  de  tous  ces  ars  se  taire  : 
Mais  en  ces  mots  dont  en  la  guerre  usons, 
Sans  nul  besoin  italianiz-ons  : 
Us  ne  sont  seuls,  les  siens  :^  nostre  langue  (2). 

En  conséquence ,  il  louera  comme  bons  citoyens 
les  ••  courtisans  amateurs  du  naïf  langage  françois  »  : 


(1)  Tels  sont  cotone/,  escadron^  volte  face,  etc. 

(2)  Mêmes  plaintes  dans  V Apologie  pour  Hérodote,  1,  28,  et 
dans  la  Préface  de  la  CoirformUi,  p.  24,  éd.  Feugëre. 
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A  vous,  courtisans,  je  n'en  veux, 
Auxquels  Thooneur  est  pretieux 
De  vostre  langue  maternelle, 
Et  lui  portez  amour  fidelle; 
Qui  vous  courroucez  asprement 
De  ce  vilain  bigarrement 
Par  lequel  pauvre  est  estimée 
Qui  la  plus  riche  estoit  nonunée. 

La  contre-partie  de  ces  éloges,  c'est  la  «  Remon- 
trance aun  autres  courtisans  amateurs  du  français 
îtalianizé  et  autrement  desguisé  »  : 

Faisant  à  la  cour  deshonneur, 
(En  pensant  bien  lui  faire  honneur) 
Et  à  la  langue  maternelle, 
Par  cette  licence  nouvelle, 
Lui  ostant  des  habits  si  beaux 
Pour  la  revestir  de  lambeaux. 
Des  haillons  que  vous  allez  querre 
Jusqu'en  une  estrangère  terre. 

Selon  Rstienne,  la  cause  de  tous  ces  méfaits  dont 
souffre  notre  langue ,  c'est  un  sot  besoin  de  nou- 
veauté qu'il  signale  en  assez  jolis  vers,  dans  «  l'Épitre 
de  monsieur  Geltophile  aux  Ausoniens  touchant  la 
dispute  qui  a  esté  entre  lui  et  monsieur  Pbilausone, 
leur  grand  ami  »  : 

Car  de  tout  temps  désir  de  nouveauté 

A  nos  François  reproché  a  esté. 

Vous  voyez  jà  comment  je  vous  confesse 

Votre  vieil  mal,  qui  encore  ne  cesse. 

Et  qu'ainsi  soit  trouvons  toujours  plus  beaux 

Nouveaux  habits,  et  nouveaux  sur  nouveaux. 

Et  bien  qu'ils  soyent  de  façon  incommode, 

Suffit  qu'ils  sont  à  la  nouvelle  mode. 
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Voire  en  sont  là  aucuns  d'entre  eux  logez 
(En  quoi  quelqu'un  les  diroil  enragez) 
Que  ce  désir  de  nouveauté  touche 
Et  leur  palais,  et  leur  friande  bouche. 
Les  cuisiniers  en  sont  tout  estonnez, 
Qui  sont  criez»  tansez  et  malmenez. 
Si  nouveauté  ne  court  par  la  cuisine. 
Si  à  monsieur  toujours  elle  ne  fioe 
D*un  mets  nouveau,  soit  par  desguisement, 
Soit  eu  trompant  son  palais  autrement, 
Il  faut  changer,  et  deust-on  aller  querre 
Ce  changement  jusqu'au  bout  de  la  terre. 
Puis,  comme  si  nouveauté  dominer 
Devoit  partout,  sauf  à  rien  pardonner, 
Il  a  fallu  enfin  qu'en  leur  langage 
Se  vist  aussi  quelque  nouveau  mesnage. 


On  ne  pouvait  parler  mieux  ni  plus  sagement.  Ce 
besoin  de  nouveauté  tient,  d'ailleurs,  à  un  préjugé 
que  semble  excuser,  ou  que  du  moins  explique  Ten* 
thousiasme  même  des  lettrés*  d'alors  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  classique.  Mous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  remarquer,  les  vieux  monuments  de 
notre  langue  étaient  presque  oubliés  au  seizième  siè- 
cle. Les  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans  avaient  à 
la  fois  troublé  la  correction  de  notre  vieille  langue 
française  et  interrompu,  à  quelques  égards,les  tradi- 
tions littéraires.  Quand  ou  parlait  d'anciens  auteurs 
sous  les  règnes  de  François  I«r  et  de  Henri  il,  ce  n'é- 
lait  pas  de  ces  véritables  maîtres  en  notre  langue,  qui 
ont  illustré  le  douzième  et  le  treizième  siècle  ;  c'était 
de  Jean  de  Meung,  de  Guillaume  de  Lorris,  d'Alain 
Cbartier,  de  toute  cette  école,  estimable  sans  doute, 
mais  inférieure,  pour  l'originalité,  à  la  génération 
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précédente.  On  ne  connaissait  plus  le  noble  et  Aer  lan- 
gage des  Chansons  de  geste,  mais  seulement  la  lan- 
gue appauvrie,  étiolée,  si  je  puis  dire  ainsi,  des  trou- 
Tères  de  la  décadence.  Si  quelques  vieilles  Gestes 
étaient  lues  encore ,  c^était  dans  des  rédactions  de 
date  plus  récente  (l).  Devant  cette  littérature  bâ- 
tarde, devant  cette  poésie  énervée  par  la  fadaise  et 
le  bel  esprit,  on  comprend  la  prédilection  un  peu 
aveugle  des  disciples  de  Theilénisme  renaissant  pour 
les  œuvres  de  l'antiquité.  Homère  et  Démosthène 
faisaient  bien  pâlir  le  Roman  de  la  Bose  et  les  ser- 
mons de  Maillard.  On  comprend  ainsi  comment,  de- 
puis Du  Bellay  jusqu'à  Yauquelin  de  La  Fresnaye, 
retentit  sans  cesse  la  plainte  de  nos  littérateurs  sur 
la  pauvreté  de  leur  langue  maternelle,  et  comment 
ils  se  montrent  si  souvent  jaloun  de  la  transformer 
pour  la  rendre  capable  de  la  haute  éloquence.  D  ail- 
leurs, en  général ,  les  écrivains  qui  manquent  de 
talent  et  de  génie  sont  trop  enclins  à  s'en  prendre 
aux  défauts  de  leur  langue  :  il  est  si  commode  à  un 
artiste  maladroit  d  accuser  l'instrument  dont  il  se 
sert  !  Entre  des  mains  plus  habiles ,  cet  instrument 
ferait  merveille. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qu'avait  été,  par  exem- 
ple, la  langue  épique  du  douzième  siècle,  examinons 

(1)  Od  pourra  étudier  un  exemple  de  ces  transformations 
dans  le  livre  de  M.  Gaston  Paris  sur  V Histoire  poétique  de  Char^ 
lemagne  (Paris,  1865,  in-8°).  Voir  aussi  la  thèse  de  M.  Baret  sur 
TAmadis  de  Gaule  (Paris,  1853,  in-s**),  et  Plotroduction  de 
M.  Paulin  Paris  aux  Romans  de  la  Table-Ronde  mis  en  nou- 
veau Ijngage  ÇPàTii,  1868,  2  vol.  in- 12). 
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une  oa  deux  pages,  non  pas  même  de  la  Chanson  de 
RoncevauXy  cette  reine  de  nos  Crestes  françaises, 
mais  d'un  modeste  récit  en  vers,  qui  ne  prétend 
guère  qu'à  l'exactitude  historique  :  je  veux  dire  la 
Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr  par  Garnier  de  Pont 
Saint-Haxence.  M.  Victor  Le  Clerc  a  'fait  connaître 
par  une  intéressante  notice,  en  1856,  cette  chroni- 
que, ouvrage  d'un  écrivain  picard,  dont  des  extraits 
seulement  avaient  alors  été  publiés,  et  dont  le  texte 
intégral  vient  de  l'être,  d*une  manière  bien  impar- 
faite encore,  par  H.  Hippeau  (1).  La  versification 
de  ce  poème  est  un  peu  monotone.  Il  se  compose  de 
couplets  de  cinq  vers  chacun  sur  la  même  rime,  où, 
suivant  l'usage  du  temps,  on  n'a  pas  même  cherché 
à  faire  alterner,  d'un  couplet  à  l'autre,  les  rimes 
masculines  avec  les  féminines.  L'hiatus  y  abonde, 
avec  certaines  inversions  un  peu  obscures  pour  nous 
aujourd'hui.  Ue  muet,  àlafindu  premier  hémistiche, 
ne  compte  pas  dans  la  mesure  de  l'alexandrin,  même 
quand  il  est  suivi  d'une  consonne.  C'e^t,  si  l'on  veut, 
Tenfance  de  notre  versification.  Et  pourtant  chaque 
fois  que  le  narrateur  s'inspire  d'un  sentiment  vrai 
et  profond,  ce  vers  un  peu  rude  s'anime  d  une  force 
singulière  et  d'un  éclat  que  notre  poésie  franç^iise 
n'a  peut- être  jamais  surpassé.  Qu'on  en  juge  par 
les  extraits  suivants  où  l'on  n'a  guère  qu'à  changer 
la  vieille  orthographe  pour  aToir  du  français  très- 
intelligible  aujourd'hui.  Voici  le  passage  où  Thomas 

(1)  Paris,  1859,  in-8».  Cf.  HisMre  Utléraire  de  la  France, 
t.  XXIII,  p.  S67-38Ô. 
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Becket  refuse  de  livrer  à  la  justice  de  Henri  II  des 
clercs  coupables  de  quelques  délits  (1)  : 

Et  saint  Tomas  ad  dit  :  Ja  einsi  ne  serra 
Ne  a  laie  justise  les  clers  ne  livrera. 
Mes  sulunc  Deu  partut  a  dreit  les  maintendra, 
Et  sulunc  les  decrez  ben  les  justisera, 
Seinte  Iglise  en  dreit  lui  abesser  ne  lerra. 

Clerc  ne  deivent,  fet-il,  a  vos  lels  obéir. 
Ne  pur  un  sul  meffet  duble  peine  suffrir, 
Estredesordené  (dégradés),  et  puisdel  cors  périr, 
Pur  00  les  vout  par  tut  a  reisun  maintenir, 
Ne  ja  pur  nule  ren  (chose)  ne  m'en  verrez  fléchir. 

C'est  déjà  là  de  l'éloquence  ;  c'est  une  forme  de 
ralexandrin  qui  annonce  Corneille.  Plus  bas,  l'au- 
teur, toujours  selon  l'esprit  d'indépendance  qui  ani- 
mait son  héros,  s'adresse  aux  prélats  qui  laissent 
détruire  les  droits  de  l'Église  : 

Ohi  vos,  las,  chaitif,  dites  mei,  ke  cremeiz? 

Cremeiz  voske  vus  touge  li  reis  voz  poestez (pouvoirs)? 

Par  ma  fei  nel  fera,  se  tenir  les  osez. 

Vus  n'estez  pas  evesques,  le  sul  nun  en  portez. 

Co  kea  vusapent  (appartient),  unsulpuintneguardes. 

Les  autre-s  devriez  mener  et  aveier, 
Et  vus  les  fêtes  tuz  chaeir  et  trébucher. 
Nis  (même)  le  rei  del  pais  fête  vus  desveier, 
Vus  ne  li  devez  pas  tut  sun  voil  otrier, 
Ainz  le  devez  sovent  reprendre  et  cbastier. 

CO  Le  texte  de  cette  citation  a  été  obligeamment  coUationné 
pour  moi,  par  M.  Soury,  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Fonds  français,  n«  13513. 
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Deu8  vus  ad  komandé  sun  berkii  a  guarder, 

Et  si  est  vostre  oeiile,  vus  le  devez  mener. 

Li  pastur  deit  tut  dis  (chaque  jour)  le  farcin  returner. 

Et  l'oeille  (la  brebis)  malade  sur  son  col  deit  porter, 

Ne  ladeit  pas  laisser  al  larrun  estrangler. 

Vus  estes  mercennier,  desverais  poi  i  a. 

Li  reis  le  veit  tresben,  plus  vils  vus  en  aura. 

Deus  k'il  mist  el  règne  le  vus  demandera. 

Vas  l'avez  a  guarder.  Quant  se  convertira, 

Tuz  ceus  ke  cest  konseil  lui  dunerent,  hara  (haira). 


Pois,  s'adressant  au  roi  lui-même  : 

Lai  (laisse)  sainte  Igliseaveir  et  ses  dreiz  et  ses  leis, 
Ele  est  esspuse  Deu,  ki  est  sire  des  reis  : 
Il  s'en  kurucera  se  de  rien  la  destreis. 

Li  clerc  sunt  serjaunt  Deu  et  de  sa  lectiun  (deson  choix)  ; 

Eslit  en  sort  des  sainz,  de  co  portent  le  nun. 

Queu  k'il  seient,  serjaunt  sunt  en  la  Deu  mesun, 

fTi  as  a  mettre  main,  nis  (même)  el  petit  clergun, 

Puis  k'estdunez  à  Deu,  s'esguardes  (donc  respectes)  la  raisun. 

Que  l'ou  récrive  ces  vers  à  uotrc  façon  moderne 
et  qu'on  y  efface  quelques  archaïsmes  qui  n'ont  en 
eux-mêmes  rien  dlrrégulier,  ou  sentira  la  beauté  de 
ce  langage.  L'alexandrin  de  Garnier  ne  manque  ni 
de  régularité  ni  de  vigueur  en  sa  rudesse.  J'avoue 
même  que  je  ne  suis  pas  très-sensible  à  la  monoto- 
nie que  nous  avons  corrigée  par  l'alternance  des 
rimes  masculines  et  féminines.  La  vraie  langue  de  la 
poésie  héroïque  était  donc  trouvée  dès  le  douzième 
siècle. 

Que  si  Ton  en  cherchait  une  forme  plus  rapprochée 
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de  DOS  usages,  il  semble  que  le  français  du  quinrième 
siècle  n'était  pas  incapable  de  nous  l'offrir.  Entre 
bien  des  preuires  qu'on  en  pourrait  citer,  lisant  na- 
guère les  extraits  du  Mystère  de  la  destruction  de 
Troye  la  Grant,  par  Jacques  Millet,  j'y  notais  maint 
passage  d*un  excellent  style ,  et  qui  ont  pour  nous 
d'autant  plus  d'à-propos  que  l'auteur,  sans  connaître 
Homère,  se  rencontre  avec  lui  pour  la  description 
des  mêmes  événements.  Héeabe  et  Priam  trouvent 
là  pour  leur  douleur  des  expressions  d'un  caractère 
tout  homérique  (1). 

Ainsi  nos  vieux  poètes,  soit  qu'ils  écrivent  sur  des 
faits  de  leur  temps ,  soit  qu'ils  mettent  en  vers  les 
légendes  de  lantiquité  grecque  ,  transmises  jusqu'à 
eux  par  les  Romains,  ont  préparé  pour  la  poésie, 
pour  l'épopée  surtout,  une  langue  régulière  et  abon- 
dante, à  laquelle  a  manqué  seulement  la  consécra- 
tion que  donnent  les  œuvres  du  génie  (2). 

Ronsard  et  ses  disciples  perdent  leur  peine  à  cher- 

(1)  Étude  sur  le  Mystère  du  siège  d'Orléans  et  sur  Jacques 
Millet f  auteur  présumé  de  ce  Mystère,  par  H.  Tivier  (Paris, 
1868,  in-S")  surtout  p.  206,  208. 

(2)  J'ai  depuis  longtemps  signale  ce  rapprochement  (voir 
me»  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  168],  que  M.  Littré 
développe  avec  une  grande  autorité  dans  son  Histoire  de  la  lan- 
gue française^  t.  I,  p.  301  et  suiv.  Un  autre  connaisseur  en  ces 
maliëres,  M.  Immanuel  Bekker,  rassemblait  naguère  (dans  les 
Comptes  rendus  mensuels  de  l'Académie  de  Berlin,  1867)  un 
grand  nombre  d'exemples  où  la  langue  de  nos  Chansons  de 
gestes  se  montre  toute  semblable  a  celle  d'Homère.  Cf.,  sur  le 
moyen  âge  comparé  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce,  quelques 
vues  très-justes  de  Bougainville,  dans  les  Mémoires  de  TAcadé- 
mie  des  Inscriptions,  t.  XXIX,  p.  53. 
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cher  d'aatres  formes  que  celles  qu'ils  avaient  là  sous 
la  main  dans  notre  littérature  nationale.  C'est  donc, 
d'une  part,  l'ignorance  de  notre  vieille  littérature, 
et  de  l'autre,  une  admiration,  d'ailleurs  bien  excu- 
sable, pour  les  littératures  anciennes,  qui  ont,  au 
seizième  siècle,  entravé  le  juste  développement  de  la 
langue  française.  Une  autre  preuve  que  notre  lan- 
gue avait,  en  vérité,  bien  peu  besoin  de  mots  nou* 
veaux,  c'est  qu*à  mesure  qu'elle  en  forme,  elle  oublie 
et  laisse  tomber  en  désuétude  un  nombre  à  peu  près 
égal  des  mots  anciens  et,  pour  la  plupart,  excellents. 
Cette  négligence  à  Tégard  des  mots  anciens,  Ronsard 
n'est  pas  le  premier  qui  la  blâme,  et  il  ne  sera  pas  le 
dernier  dans  notre  littérature.  La  Fontaine  (1)  et  U 
Bruyère  (2),  au  dix-septième  siècle,  etFénelon  (3), 
au  dix-huitième,  ont  renouvelé  la  même  plainte.  Si 
les  littérateurs  se  plaignent  de  l'insuffisance  de  la 
langue  qu'ils  emploient,  cela  vient  presque  toujours 
de  ce  qu'ils  n'en  connaissent  pas  toutes  les  ressources. 

(1)  Voir  le  témoignage,  d'ailleurs  malveillant,  de  Furetière, 
Second  Factum  contre  MM.  de  l'Académie  françoise  (Amster- 
dam, 1686,  in-12),  p.  21.  M.  Marty-Laveaux,  en  examinant 
(dans  la  Bibliothèque  de  TËcole  des  Chartes,  1853)  le  Vocabu- 
laire pour  les  Œuvres  de  La  Fontaine,  par  M.  Lorin,  a  fort  ha- 
bilement résumé  et  classé  les  principaux  idiolismes  du  vieux 
langage  que  présentent  les  écrits  de  notre  inimitable  fabu- 
listes. 

(2)  De  Quelques  usages,  p.  448,  éd.  Walckenaér,  où  il  cite  de 
nombreux  exemples. 

(3J  Lettre  à  V Académie,  c.  II  :  «  Notre  langue  manque  d'un 
grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  :  il  me  semble  môme  qu'on 
Ta  gênée  et  appauvrie,  depuis  environ  cent  ans,  en  voulant  la 
purifier.  » 
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On  forge  un  mot  nouveau,  parce  qu'on  îgnoi'e  le  mot 
ancien  qui  aurait  convenablement  exprimé  la  même 
idée.  Que  Ton  prenne,  par  exemple,  et  que  l'on 
compare  les  lexiques  de  la  langue  dite  romane  avec 
le  Dictionnaire  de  Nicot,  qui  représente  assez  bien 
rétat  de  notre  langue  au  temps  de  Henri  lY,  puis, 
ce  dictionnaire  lui-même  avec  celui  que  l'Académie 
française  publia  en  1694,  enfin  les  deux  in-folio  de 
1694,  soit  avec  les  éditions  subséquentes  au  dix-* 
huitième  siècle,  soit  et  surtout  avec  le  Dictionnaire 
de  1 835,  on  verra  combien,  la  plupart  du  temps,  il  est 
faux  de  prétendre  que  la  langue  s'enrichisse  en  pro- 
portion des  accroissements  que  lui  impose  sans  cesse 
le  néologisme.  Assurément,  il  y  a  des  néologismes 
nécessaires.  Henri  Estienne,  on  Ta  vu,  dit  avec  beau* 
coup  de  bon  sens  qu'il  était  naturel  d'exprimer  par 
des  mots  grecs  les  idées  que  nous  devons  aux  Grecs 
et  qu'ils  ont,  les  premiers,  marquées  d'un  signe 
durable;  c'est  la  raison  qui  maintient  dans  l'usage 
tous  les  termes  de  géomélrie,  de  physique,  d'astro- 
nomie, empruntés  aux  Grecs  par  les  Romains  et 
transmis  par  ceux-ci  à  toutes  les  nations  civilisées. 
11  est  naturel  aussi  que  le  vocabulaire  des  sciences 
se  développe  chez  nous  sur  ce  fonds  hellénique  où  il 
s'est  formé  dès  le  temps  des  Aristote  et  des  Hippar- 
que.  Par  une  analogie  non  moins  raisonnable,  les 
sciences  comme  la  chimie  puisent  au  même  fond 
les  mots  dont  elles  ont  chaque  jour  besoin  selon  le 
progrès  des  vérités  nouvelles  qu'elles  trouvent  et 
qu'elles  démontrent.  Mais  tout  cela  ne  constitue  pas 
la  richesse  vraiment  nationale  d'une  langue  ;  c'est 
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uue  sorte  dUmportation,  légitime  et  banale  tout  à  la 
fois,  qui  passe  d'un  pays  à  un  autre  avec  le  progrès 
de  Tesprit  humaiu.  Le  vrai  patrimoine  de  la  langue 
française  est  dans  cet  ensemble  de  mots  latins  trans- 
formés par  un  long  travail  populaire,  appropriés 
pour  la  forme  et  pour  la  syntaxe  aun  besoins  de 
l'esprit  français  (1).  Dans  la  vie  de  famille,  dans  la 
vie  religieuse  et  politique  ce  vocabulaire  général, 
qu'on  appellait  justement  alors  nostre  vulgaire,  était 
déjà  bien  constitué  du  temps  de  saint  Louis  (2).  Les 
désastres  des  temps  qui  suivirent  ne  l'avaient  pas  no* 
tablement  altéré  ni  appauvri.  Le  seizième  siècle  y 
pouvait  puiser  encore  à  pleines  mains,  et  rarement 
il  était  besoin  de  l'enrichir  par  l'introduction  de 
mots  étrangers.  En  réalité,  le  grand  effort  que  nos 
novateurs  tentèrent  en  ce  sens  demeura  presque  sté- 
rile.  Quand  nous  examinerons  l'état  de  la  prose  et 
de  la  poésie  françaises  chez  Amyot  et  chez  Ronsard, 
nous  verrons  que  les  meilleures  pages  de  ces  auteurs 
sont  celles  qui  renferment  le  moins  de  néologismes. 
Tous  ces  mots  latins  ou  grecs,  simplement  trans- 
crits à  la  française  pour  notre  usage,  ont  rarement 
réussi  à  s  accréditer  parmi  nous.  Par  exemple,  sym- 
boliser  (pour  s'accorder)  et  son  substantif  symbolisa- 

(1)  Voir  là-dessus  de  sages  réflexions  de  M.  Villemain  dans  la 
Préface  du  Dictionnaire  de  VAcadémie  française  (éd.  de  1835), 
p,  31  de  rédition  in-8°,  qui  fui  alors  publiée,  de  cette  préface. 

(2)  Voir  Burguy,  Grammaire  de  la  langtie  d*oil,  ou  Gram- 
maire des  dialectes  fraw^is  aux  douzième  et  trei^me  siècles 
(Berlin,  1853-1854,  in-8),  etle  mémoire  scrupuleusement  mé- 
thodique de  M.  NaUUs  de  Wailly  sur  la  langue  de  JoinvilU 
(Paris,  1868,  iu-8,  Extrait  de  la  Bibl.  de  TËcoledes  Chartes). 
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(ton,  syncopiser^  hypocriger  (pour  dissimuler) ,  que 
Nicot  enregistre  encore  dans  son  Trésor  en  1606, 
sont  tombés  de  Fusage  et  sont  peu  regrettables.  La 
langue  les  subit  plutôt  qu*elle  ne  les  accepta,  et,  après 
quelques  années  d*un  engouement,  qui  ne  fut  pas 
même  général,  elle  les  rejeta  comme  des  éléments 
superflus ,  plutôt  nuisibles  qu'utiles  au  développe- 
ment de  sa  \ie  propre.  Telles  sont  certaines  matières 
qui,  accidentellement  absorbées  par  l'organisme  ani- 
mal ou  végétal,  séjournent  quelque  temps  dans  un 
corps,  sans  profiter  à  sa  croissance  et  en  sont  tôt  ou 
tard  expulsées  par  un  effort  de  la  nature.  I^s  lan- 
gues aussi  obéissent  à  quelques-unes  de  ces  lois  phy- 
siologiques ;  elles  ont  dans  leur  ensemble  une  sorte 
d'organisme,  qui  échappe,  qu'oi  que  Ion  fasse,  aux 
efforts  de  la  volonté  réfléchie,  qui  peut  les  souffrir 
pour  un  moment,  mais  qui  s'en  affranchit  un  jour  ou 
lautre  pour  rentrer  sous  l'empire  des  principes  na- 
turels de  la  vie  et  du  progrès  (1). 

Au  reste,  et  pour  revenir  au  sujet  spécial  de  nos 
considérations  sur  la  langue  française,  le  latin,  en  réa- 
lité, contribua  plus  encore  que  le  grec  à  altérer  alors 
la  simplicité  naïve  de  notre  idiome  en  y  introduisant 
un  grand«ombre  de  formes  simplement  appropriées 
par  leur  terminaison  à  l'usage  français.  Entre  autres 
témoignages,  on  en  peut  donner  ce  que  dit  Charles 
Fontaine,  dans  son  Quinlil  Horaliany  h  l'endroit 

(1)  Pasquier  déjà  montre  un  sentiment  vif,  mais  confus,  de 
cette  vérité,  dans  les  remarquables  chapitres  qu'il  a  écrits  sur 
rhistoire  de  notre  langue  {Recherches  de  la  France,  VIII, 
i-a). 
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OÙ  il  relève  ces  mots  de  Du  Bellay  (I)  :  «  Use  de  mots 
purement  françois.  » 

«  Ce  commandement  est  très-bon ,  mais  très-mal 
obsei'vé  par  toi  précepteur  qui  dis  : 

Vigile  pour  veillCy 

Dirige  pour  adresse^ 

Non  oisif  pour  superflu^ 

Adopter  pour  recevoir^ 

Liquide  pour  clair  j 

Hiulque  pour  mal  jointe 

Thermes  pour  esiuves^ 

Fertile  pour  abondant^ 

Récuse  pour  refuse , 

Le  manque  {mancus)  flanc  pour  le  côté  gauche, 

Asseréner  pour  rendre  serein, 

Buccinateur  pour  publieur^ 

Intellect  pour  entendement^ 

Aliène  pour  étrange, 

Molestie  pour  ennuy , 

Oblivieux  pour  oublieux , 

Sinueux  pour  cotirfttf,  etc.  » 
Et  Fontaine,  si  sévère  pour  Du  Bellay,  laisse  lui- 
même  échapper  de  semblables  latinismes,  comme 
pérégrin  pour  étranger,  jurispérit  et  jurispérile- 
ment,  etc. 

Rabelais  aussi  est  plein  de  ces  termes  qui  de- 
vaient se  glisser  sous  la  plume  de  gens  habitués  à 
vivre  en  étroite  familiarité  avec  les  auteurs  latins  et 
civec  les  traducteurs  latins  des  classiques  grecs. 

Est.  Pasquier  fait  même  plainte  que  Fontaine 
sur  cette  invasion  des  latinismes  de  fabrique  mo- 
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deme  qui  remplaçaient  peu  à  peu  dans  Tusage  les 
mots  accommodés  à  la  française  par  nos  ancê- 
tres. 11  regrette  que  : 

Vrai  et  vraie  aient  remplacé  voir  et  voire^ 

Dol  —  baratj 

Fraude  —  guille, 

Cirœnvention  ou  déception  —  lozange^ 

Maudire  —  maleir  {maledicere^  cf.  bénir^  de  6«- 
nedicere). 

Empoisonner  —  enherber^ 

Plus  grand  —  greignour  ou  greigneur, 

Encependant  —  endementiers^ 

Magistralement  —  maislrement^ 

Servante  —  chambrière^  etc. 

Il  signale  comme  innovations  récentes  les  mots  : 
effectuer^  occasionner ^  diligenter^  patienter^  médica^ 
mentery  faciliter,  nécessiter ,  tranquilliter  (pour  le- 
quel nous  disons  aujourd'hui  tranquilliser)  ,  tous 
dérivés  de  mots  latins  qui  avaient  depuis  longtemps 
droit  de  cité  dans  notre  langue.  Nulle  part  je  ne  vois 
qu'il  se  plaigne  de  l'intrusion  des  mots  grecs,  même 
à  propos  de  certains  reproches  qu'il  fait  à  Ronsard 
et  aux  autres  novateurs  ses  contemporains.  Tout  en 
signalant  dans  Du  Bartas  «  je  ne  sais  quelle  sorte  de 
vers  et  conceptions  plus  enflés  que  dans  Ronsard  », 
il  ne  pense  pas  moins  pour  cela  «  que,  s'il  y  a  rien  qui 
perpétue  la  langue  vulgaire  qui  est  aujourd'hui  en- 
tre nous,  ce  sont  les  braves  poètes  qui  ont  eu  la 
vogue  de  notre  temps  (1).  •  Rien  dans  tout  cela  qui 

(t)  Recherches  de  la  France ,  livre  YUl,  c.  2  (n°  45  du 
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atteste  une  influence  exagérée  de  rhellénidine  sur 
notre  laogae. 

J'ai  insisté  sur  cette  résistance  de  la  langue  fran- 
çaise à  rinyasion  violente  des  mots  grecs,  parce  que 
Fopinion  des  critiques  me  parait,  en  général,  sur 
cette  matière,  accorder  trop  d'importance  aux  licen- 
ces accidentelles,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  aux 
fantasques  débauches  de  quelques  écrivains  de  la 
Pléiade.  Quelque  peine  que  se  soient  donnée  ces  hel- 
lénistes à  outrance,  ils  n*Qnt  pas  réussi  dans  leurs 
efforts  à  entraver  le  cours  régulier  de  la  langue 
française.  Celle-ci  est  restée  fidèle  à  son  génie  et  à 
ses  traditions. 

Toutefois,  si  le  français  a  su  faire  respecter,  eu 
somme ,  son  organisme  essentiel  et  la  plus  vivante 
partie  de  son  vocabulaire ,  il  a  pris  alors  comme 
une  physionomie  nouvelle  par  le  seul  changement 
de  Forthographe.  Longtemps  nos  pères  avaient  écrit 
leur  langue  comme  ils  la  prononçaient,  sans  nul 
souci  de  Torigine  des  mots,  avec  une  sorte  d'écono- 
mie naive,  qui  ménageait  les  lettres  et  se  bornait  au 
strict  nécessaire  (1).  Les  effets  de  Téducation  sa- 
vante  se  font  sentir,  à  cet  égard,  et  dans  les  manus- 
crits et  surtout  dans  les  livres  imprimés,  à  partir  du 


Choix  de  Feugère).  Cf.  Gandar,  Ron$ard  considéré  comme  imi- 
itUeur  d'Homère  et  de  Plndare,  p.  158  et  suiv. 

(0  Cela  répond  .très-bien  à  Theureuse  défini  lion  de  Slbilet, 
dans  àa  Poétique  :  «  Si  la  perfection  de  Toraison  est  d'expri- 
mer vivement  en  ses  mots  la  conception  de  l'esprit,  aussy  la 
perfection  de  Pécrittire  sera  d'exprimer  vivement  et  purement 
en  ses  traits  et  tigares  les  paroles  de  l'oraison.  » 

17 
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quinzième  siècle.  On  Toit  les  mots  se  latiniser  et 
s'helléniser,  ponr  ainsi  dire,  de  plus  en  plus,  s'a- 
lourdir de  lettres  qui  sont  ou  que  Ton  croit  appelées 
par  Tétymologie ,  mais  qui,  étymologiques  ou  non, 
ne  servent  pas  à  la  juste  prononciation  du  mot.  Il 
n'y  a  pas  un  livre  de  ce  temps  qui  ne  choque  les 
yeux  par  cette  surcharge  de  lettres  parasites.  De 
bonne  heure  l'abus  provoqua  des  réclamations,  sug- 
géra des  réformes,  souvent  trop  radicales  pour  que 
l'usage  les  pût  accepter.  Je  n'ai  pas  à  raconter  cette 
histoire  de  l'orthographe  française,  sur  laquelle  d'ail- 
leurs nous  ne  manquons  pas  de  bons  livres  (1); 
mais  il  convenait  de  noter  ici  les  origines  de  la  mé- 
thode étymologique,  si  agréable  aux  savants,  si  gê- 
nante pour  le  grand  nombre,  dont  les  mérites  et  les 
inconvénients  sont  encore  discutés  aujourd'hui.  C'est 
un  héritage  de  la  Renaissance,  héritage  dont  nous 
avons  peu  à  peu  répudié  une  partie,  auquel  peut-être 
nous  renoncerons  chaque  jour  davantage,  à  mesure 
que  nous  voudrons  rendre  facile  a  un  plus  grand 
nombre  de  Français  l'orthographe  de  leur  langue 
maternelle. 

(1)  Voir  les  auteurs  cités  dans  la  note  23  de  mes  Notions 
élémentaires  de  Grammaire  comparée.  Il  y  faut  maintenant 
ajouter  l'important  ouvrage  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  in- 
titulé :  Observations  sur  Vorthographe  ou  ortografie  française* 
suivies  d*une  histoire  de  la  réfor)ne  orthographique  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours  (2*  édît«,  Paris,  186d,  grand 
in-So;. 
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LES    TRADUCTIOUS    FRAITÇAISES    d'aUTEURS    GRECS 
AU   SEIZIÈME   SIÈCLE. 


Comment  la  traduction  était  recommandée  aux  écrivains  du 
seizième  siècle.  —  Amyot,  traducteur  de  Plutarque  et  écrivain 
original.  —  Traduction  d'Hérodote  par  Saliat;  de  Xénophon, 
par  La  Boélie  ;  de  TËvangile,  par  I<e  Fèvre  d'Ëtaples.  —  Tra- 
ductions en  vers,  d'Hésiode,  par  Lambert  d'Aneau  ;  de  Théo- 
gnis,  par  Pavillion  ;  de  Sophocle  et  d*Euripide,  par  Lazare  et 
par  Antoine  de  Baif.  —  Heureuse  liberté  dont  jouissait  alors 
la  langue  française.  —  Témoignage  de  Montaigne  sur  cet  état 
de  notre  langue. 

Ck)mbieii  noire  langae  fat,  en  définitive,  peu  at- 
teinte par  les  réformes  des  novatears  dont  Ronsard 
est  le  chef  le  plus  signalé,  c'est  ce  que  montre  clai- 
rement dans  son  ensemble  notre  littérature  du  sei- 
zième siècle. 

Tout  d'abord  ponsidérons-la  dans  les  ouvrages  qui 
par  leur  nature  se  rapprochaient  le  plus  des  langues 
anciennes,  je  veux  dire  dans  les  traductions,  et  nous 
serons  étonnés  de  voir  combien,  durant  le  seizième 
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siècle,  la  langue  des  traducteurs  conserva ,  même 
dans  ce  voisinage  du  texte  grec,  son  caractère  d  o- 
riginalité.  Jamais  tant  d^auteurs  grecs  ne  furent 
traduits,  ni  de  plus  considérables,  et,  j'ose  le  dire, 
au  risque  de  causer  quelque  surprise,  jamais  peut-être 
on  ne  les  traduisit  plus  heureusement. 

«  Ce  fut  une  belle  guerre  que  Ton  entreprit  lors 
contre  Tignorance,  »  ditEstienne  Pasquier  (I).  Dans 
cette  guerre,  les  traducteurs  ne  sont  pas  les  soldats 
qui  eurent  la  moindre  part.  La  traduction  était  con- 
sidérée comme  un  genre  spécial  de  littérature.  Du 
Bellay  la  recommande  dans  sa  Défense  de  la  langue 
française^  et  Thomas  Sibilet  écrit  vers  le  même  temps 
dans  sa  Poélique  :  «  Pourtant  f  avertis-je  que  la  ver- 
sion ou  traduction  est  aujourd'hui  le  poëme  le 
plus  fréquent  et^  mieux  reçu  des  estimés  poètes  et 
des  doctes  lecteurs,  à  cause  que  chacun  d'eux  estime 
grande  œuvre  et  de  grand  prix  rendre  la  pure  et  ar- 
gentine invention  des  poètes  dorée  et  enrichie  de 
notre  langue.  Et  vraiment  celui  et  son  œuvre  méri- 
tent grandes  louanges  qui  a  pu  proprement  et  naï- 
vement exprimer  en  son  langage  ce  qu'un  autre  avoit 
mieux  écrit  au  sien,  après  l'avoir  bien  conçu  en  son 
esprit,  et  lui  est  due  la  même  gloire  qu'emporte  ce- 
lui qui  par  son  labeur  et  longue  peine  tire  des  en- 
trailles de  la  terre  le  trésor  caché  pour  le  faire  com- 
mun à  tous  les  hommes.  »  Et  Sibilet  était  de  ceux 
qui  joignaient  le  précepte  à  l'exemple,  puisqu'il 
nous  a  donné  en  français,  l'année  înéme  où  il  pu- 

(1)  Mecherchejt  de  la  France,  1.  VJl»  c.  o. 
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bliait  sou  Art  poéliquej  la  première  traduction  de 
ïlphigénieà  Aulis  d'Euripide  (1). 

Un  jeune  professeur  de  l'Université,  Auguste  de 
Blignières,  trop  tôt  enlevé  aux  lettres  savantes,  dont 
il  devait  être  rornement,  répondant  naguère  à  l'ap- 
pel fait  par  TAcadémie  française,  qui  avait  mis  au 
concours  V Éloge  de  Jacques  Amyol  (2),  en  a  pris 
occasion  pour  traiter,  d'une  manière  générale,  des 
traducteurs  au  seizième  siècle  (3).  Ce  livre  métbo- 
dique,  substantiel,  écrit  avec  une  juste  élégance, 
n*est  pas  a  refaire,  et  je  n  essaierai  pas  même  de 
l'analyser  ici  ;  je  trouve  plus  équitable  et  plus  com- 
mode à  la  fois  d'y  renvoyer  ceux  de  mes  auditeurs 
qui  seront  curieux,  sur  ce  sujet,  d'un  ample  détail 
d'érudition.  On  y  suit  avec  un  vif  intérêt  ce  mouve- 
ment d'activité  souvent  inhabile,  mais  toujours  ar- 
dente ,  qui  portait  les  esprits  lettrés  à  s'approprier 
et  à  répandre  dans  le  public,  au  moyen  des  traduc- 
tions^ toutes  les  richesses  historiques,  poétiques, 
philosophiques  de  l'antiquité.  Il  n'y  a  guère  alors 
de  grand  auteur  grec  qui  n'ait  passé  dans  notre  lan- 
gue, et,  le  plus  souvent,  sans  l'intermédiaire  du 
latin.» Thucydide  est  traduit  par  Claude  de  Seyssel, 
Hérodote  par  Pierre  Saliat,  Diodore  de  Sicile  par 


(1)  1549,  chez  G.  Corrozei,  avec  une  modeste  et  jolie  dédi- 
cace en  vers  au  conseiller  Brinon,  son  prolecteur. 

(2)  Le  prix  fut  partagé  entre  M.  Amédée  Pommier,  connu  par 
des  poésies  originales,  et  M.  Aug.  de  Blignières. 

(3)  Essai  sur  Amyot  et  les  traducteurs  français  au  seizième 
<ièc/e  (Paris,  1851,  in-8o),où  l'éloge  académique  d 'Amyot  ne 
tient  que  la  moindre  place. 
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Amyot  et  par  Louis  Le  Roy .  Ce  dernier,  plus  hardi  que 
les  autres,  se  hasarde  à  nous  donner  la  République 
et  deux  autres  dialogues  de  Platon,  puis  la  Politique 
d'Aristote,  et  ces  traductions  sont  encore  aujour- 
d'hui consultées  avec  quelque  intérêt  par  les  inter- 
prètes de  ces  deux  philosophes.  Mais  le  prince  des 
traducteurs  en  prose  est  certainement  Amyot.  Son 
Plutarque  français  suppose  un  travail  immense,  une 
grande  intelligence  du  texte  (malgré  les  nombreuses 
erreurs  qu'on  a  pu  justement  lui  reprocher),  une 
richesse  et  une  flexibilité  de  langage  qui  ont  charmé 
les  contemporains,  Montaigne  (I)  comme  Estienne 
Pasquier  (2),  et  qui  ont  valu  au  traducteur  de  Plu- 
tarque l'honneur  de  figurer,  en  1637,  parmi  les  écri- 
Yains  modèles  auxquels  l'Académie  française  emprun- 
tait  les  éléments  de  son  Dictionnaire.  Or,  de  tous  ces 
mérites  d'Amyol,  il  y  en  a  un  surtout  qui  me  frappe 
et  que  je  dois  mettre  ici  en  relief  :  c'est  le  caractère 
parfaitement  français  de  sa  prose  et  la  rareté  des 
emprunts  qu'elle  se  permet  à  la  langue  de  l'original. 
A.  dcBlignicres  a  rassemblé  eu  un  chapitre  spécial 
ces  éléments  exotiques  de  la  langue  d'Amyut.  Ils 
sont,  vraiment,  en  très- petit  nombre.  Presquç  tous 
appartiennent  au  langage  des  sciences  exactes  ou 
des  arts  :  ils  étaient  plus  ou  moins  nccîssnire.s,  selon 
la  remarque  que  tout  à  l'heure  nous  relevions  dans 
Henri  Kstienne,  pour  exprimer  nettement  en  fran- 
çais des  idées  que  les  (irccs  ont.  les  premiers,  pro- 


(1)  Essais,  1.  II,  c.  11. 
{2)  Lettres,  XXI,  !>.. 
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daites  dans  le  monde.  Mais  lïatégrité  naïve  de  no- 
tre langue  souffre  très  -  peu  de  ces  intrusions,  et 
surtout  dans  les  pages  où  domine  quelque  sujet 
purement  historique  et  moral,  on  voit  que  le  traduc- 
teur sait  être  abondant,  précis,  vigoureux,  éloquent 
même,  selon  le  besoin ,  sans  sortir  du  vocabulaire 
français  et  sans  mêler  d'inutiles  héllénismes  au  vo- 
cabulaire ou  à  la  syntaxe  naturelle  de  notre  langue. 
A  plus  forte  raison,  lorsqu'il  parle  en  son  propre 
nom,  Amyot  est-il  un  écrivain  tout  français  par 
son  langage.  Citons-en  pour  éïemple  une  page  de  sa 
Préface  sur  Plutarque,  où  il  développe  cette  pensée, 
d'ailleurs  peu  originale,  que  l'histoire  est  un  en- 
couragement au  bien  par  la  publicité  qu'elle  assure 
aux  jugements  de  la  conscienee  publique. 

«  L'histoire  a  bien  aussi  sa  manière  de  chastier  les 
méchans  par  la  note  d'infamie  perpétuelle  dont  elle 
marque  leur  mémoire,  qui  est  un  grand  moyen  de 
retirer  des  vices  ceux  qui  autrement  auroient  mau- 
vaise et  lâche  volonté  :  comme  aussi  est-ce  un  bien 
vif  et  poignant  aiguillon  aux  hommes  de  gentil  cœur 
et  de  nature  généreuse,  pour  les  inciter  à  entre- 
prendre toutes  hautes  et  grandes  choses,,  que  la 
louange  et  la  gloire  immortelle  dont  elle  rémunère 
les  bienfaisans.  Car  les  livres  sont  pleins  d'exemples 
d'hommes  de  courage  et  d'entendement  élevé,  qui, 
pour  le  désir  de  perpétuer  la  mémoire  de  leur  nom 
par  le  sûr  et  certain  témoignage  des  histoires,  ont 
volontairement  abandonné  leurs  vies  au  service  de 
la  chose  publique,  dépendu  tous  leurs  biens,  sup- 
porté travaux  infinis  et  d'esprit  et  de  corps,  pour 
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défendre  les  oppressez,  bastir  édifices  publics,  esta- 
blir  lois  et  goavernemeQS  politiques,  inventer  arts 
et  sciences  nécessaires  à  Tentretenement  et  ornement 
de  la  vie  humaine  :  de  tous  lesquels  grands  bénéfices 
la  grâce  est  deue  h  la  fidèle  recommandation  des 
histoires. 

«  Car,  encore  que  la  vraye  vertu  ne  demande  au- 
cun loyer  mercenaire  de  ses  actes  louables,  et  se 
contente  à  part  soy  de  la  conscience  d'avoir  bien 
fait ,  si  est*ce  chose  utile  et  bonne ,  à  mon  avis, 
d'attraire  par  tous  moyens  les  hommes  à  bien  faire, 
et  ne  doibt-on  point  défendre  aux  gens  de  bien  d'es- 
pérer honneur ,  qui  naturellement  accompagne  la 
vertu  comme  l'ombre  le  corps,  de  leurs  vertueux 
faits.  Car  on  voit  ordinairement,  que  c*est  un  signe 
infaillible  de  lâche,  basse  et  vile  nature,  que  ne 
sentir  point  les  étincelles  du  désir  d'honneur ,  et 
que  ceulx  qui  estiment  chose  impertinente,  super- 
flue ou  malséante  que  d^étre  loué,  ne  font  aussi  rien 
qui  mérite  que  l'on  les  loue ,  ains  sont  coustumière- 
ment  personnes  de  cœur  failli,  desquelles  les  pensées 
ne  s'étendent  point  plus  avant  que  les  vies,  et  dont 
la  souvenance  se  perd  aussi  quand  et  la  vue,  etc.  » 

La  langue  du  seizième  siècle  a  un  autre  mérite 
encore,  et  qui  prouve  combien  elle  échappait  par  sa 
propre  force  à  la  tutelle  que  voulaient  lui  imposer 
quelques  esprits  systématiques  et  sottement  engoués 
de  Thellénisme  :  je  veux  dire  qu'elle  se  prête  sans 
effort  à  tous  les  tons ,  qu'elle  ne  prétend  pas  à  une 
continuelle  élégance,  à  une  noblesse  soutenue,  quelle 
a  des  expressions  et  des  tours  pour  les  sentiments 
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Daîfs  comme  poar  les  sentiments  élevés,  qu'elle  re- 
pousse encore  des  distinctions,  devenues  depuis  si 
tyranniquesy  entre  le  style  de  cour  ou  d'académie,  le 
style  bourgeois  et  le  parler  populaire.  Grâce  à  cette 
naïveté  de  jeunesse,  le  français  des  premiers  traduc- 
teurs d'Hérodote  se  trouve  convenir  fort  bien  au 
style  de  l'original.  Pierre  Saliat  n'est  pas  un  aussi 
bon  écrivain  que  Jacques  Amyot;  mais  la  langue 
d'alors  est  plus  naturellement  propre  à  reproduire 
l'ionien  d'Hérodote  qu'elle  ne  l'était  à  reproduire  le 
grec  érudit  et  parfois  subtil  de  Plutarque.  J'ai  bien 
des  fois  signalé  le  mérite  du  vieux  Saliat,  longtemps 
oublié  en  France.  Ici,  qu'il  nous  suffise  d'eujugersur 
un  morceau  très-court,  sur  un  tableau  qu'Hérodote 
a  renfermé  en  quelques  lignes,  mais  qui  donne  une 
heureuse  idée  de  sa  manière  naturelle  et  vive  de 
peindre  les  hommes  et  d'émouvoir  sans  effort  (1). 

<  Après  avoir  demeuré  longtemps  en  la  cour  de 
Périandre,  il  lui  (à  Arion  de  Méthymne)  prit  volonté 
de  naviguer  en  Italie  et  en  Sicile ,  où  il  fit  grand 
gain,  puis  voulut  retourner  à  Coriutbe.  Si  partit  de 
Tarente,  et  ne  se  fiant  en  nulles  gens  tant  qu'aux 
Corinthiens,  prit  d'eux  à  loyer  d'argent  un  vaisseau, 
mais  tantôt  qu'ils  furent  en  pleine  mer,  ils  délibé- 
rèrent de  le  noyer,  pour  avoir  son  argent.  Enten- 
dant leur  mauvais  vouloir,  il  commença  les  prier 
que,  en  leur  quittant  la  bourse^  il  eût  la  vie  sauve. 

(I)  Histoires,  I,  24  Un  heureux  hasard  nous  permet  d'appré- 
cier mieux,  par  comparaison,  le  mérite  d'Hérodote  :  on  sait 
que  nous  possédons  plusieurs  autres  récits  de  la  même  his- 
toire, dans  Plutarque,  Fronton,  Aula-Gel]e,etc. 
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Toutefois  il  ne  les  put  persuader,  et  lui  dirent  qu'il 
lui  convenoit  (qu'il  lui  falloit)  tuer  soi-même,  afin 
d'avoir  sépulture  en  terre,  ou  bien  falloit  qu*il  se 
précipitât  eu  la  mer.  Réduit  h  telle  nécessité,  les 
pria,  puisqu'ainsi  étoient  résolus,  qu'il  lui  fût  per- 
mis se  vêtir  de  tous  ses  accoutrements,  et,  assis  sur 
le  tillac,  sonner  de  sa'  harpe,  leur  promettant  qu'il 
se  déferoit  (qu'il  se  tueroit)  en  sonnant.  Ils  pensé- 
rent  au  grand  plaisir  que  ce  seroit  d'ouïr  sonner  le 
plus  excellent  en  son  art  qui  fut  entre  les  hommes, 
et  par  ce  lui  accordèrent  sa  requête,  et  descendirent 
de  la  poupe  au  milieu  du  navire.  Arion,  qui  fut 
revêtu  de  tous  ses  accoutrements,  prit  sa  harpe  et 
se  planta  sur  le  tillac,  puis  commença  sonner  une 
aubade  haute  et  harmonieuse  (le  nome  orthien,  dont 
la  modulation  élevée  et  le  rhythme  plein  de  vivacité 
excitaient  l'enthousiasme  et  exaltaient  le  courage). 
Laquelle  achevée,  se  précipita  dans  lamer^  ainsi  bien 
en  point  qu'il  étoit.  Ce  voyant,  les  mariniers  corin- 
thiens poursuivirent  chemin,  tirant  droit  à  Gorin- 
the.  Au  regard  d' Arion,  on  dit  qu'un  dauphin  le 
reçut  sur  son  dos,  et  le  porta  jusqu'au  susdit  pro- 
montoire de  Ténare,  où,  arrivé  à  bord,  tantôt 
s'achemina  vers  Gorinthe ,  sans  rien  ôter  de  son 
habillement.  Là  fit  le  conte  de  la  fortune  qui  lui 
étoit  avenue;  mais  Périandre,  pour  le  peu  de  foi  qu'il 
lui  avoitgardée,  commanda  qu  on  le  tint  étroitement, 
sans  le  laisser  aller  çà  ne  là,  et,  au  regard  des  mari- 
niers, qu'il  les  eût  tout  soudain.  Venus  à  son  man- 
dement, il  les  interrogea,  si  n*a  voient  point  de  nou- 
velles d'Arion,  ils  répondirent  quil  étoit  en  Italie 
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sain  et  sauf,  et  Tavoient  laissé  à  Tarente  faisant 
grande  chère.  Sur  ces  paroles,  fut  présenté  Arion, 
avec  les  habillements  qu'il  avoit  quand  il  laissa  les 
mariniers,  dont  ils  furent  fort  étonnés.  Car  ils  se 
trouYoient  conyaiucus ,  sans  rien  pouvoir  alléguer 
au  contraire.  Les  Corinthiens  donc  et  les  Lesbiens 
devisent  ainsi  de  cette  aventure.  » 

Après  les  grâces  naïves  d'Hérodote,  veut-on  juger 
comment  notre  langue  du  seizième  siècle  reproduit 
la  simplicité,  déjà  plus  étudiée,  de  Xénophon?  Voici 
une  charmante  page  de  rfconomtgu^  traduite,  ou, 
si  Ton  veut ,  imitée ,  par  La  Boétie,  le  célèbre  ami 
de  Montaigne,  un  des  plus  remarquables  esprits  de 
la  pléiade  d'écrivains  laborieux  qui  firent  alors 
beaucoup  d'honneur  à  la  Gascogne  (().  Le  style  n'y 
a  pas,  sans  doute,  toute  la  précision  qu'il  a  dans 
l'original.  11  est  quelque  peu  lâche;  mais  au  moins 
garde-t-il  toujours  ce  coloris  discret  et  cette  touche 
naïve,  qui  sont  le  charme  de  l'atticisme  au  temps  de 
sa  perfection  classique.  On  remarquera,  en  outre, 
combien  le  français  de  La  Boétie  transcrit  rarement 
par  nécessité  les  mots  techniques  dont  abonde  l'ou- 

(I)  Vies  des  Poêles  gascons ^  par  G.  CoUetet,  publiées  par  Ta- 
mizey  deljirroque  (Paris,  1866,  in-8°);  —  Vies  des  Poètes 
agennaiSy  par  G.  CoUetet,  publiées  par  le  même  (Ageu,  1868, 
in-8").  Cf.  la  Renaissance  des  lettres  à  Bordeaux^  par  R.  De- 
zcitneris  (Bordeaux»  1864,  in-8");  —  Remarques  et  corrections 
d'Estienne  de  la  Boctie  sur  le  traité  de  Plutarque  intitulé  : 
'EpcûTixo;,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  le  même 
(Paris-Bordeaux,  18G7,  iu-s");  —  Œuvres  poétiques  de  P.  de 
Brach,  recueillies  et  accompagnées  d'un  Commentaire  philo- 
logique,  etc.,  par  le  même  (Paris,  1861-1862,  2  vol.  in-s»). 
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vrage  grec.  Le  titre  seul,  «  la  Mesnagerie  » ,  mot  qui 
a  vieilli  en  ce  gens ,  est  un  exemple  de  l'heureuse 
synonymie  que  nous  offre  la  langue  française  pour 
tant  de  mots  que  nous  transcrivons  aujourd'hui  du 
grec,  faute  de  savoir  qu*ils  ont  leur  équivalent  dans 
notre  vieux  fonds  latin. 

Voici  comment,  chez  Xénophon,  traduit  par  La 
Boétie,  Lschomaque,  un  bon  mari  athénien,  expli- 
que le. rôle  qu'il  entend  attribuer  à  sa  femme  dans 
leur  ménage  (1)  : 

«  Or  est  l'occupation  de  la  femme  à  peu  près,  ce 
me  semble,  comme  la  besogne  à  quoi  Dieu  a  voulu 
que  la  mère  des  abeilles  travaillât.  Et  quel  est  le  fait 
de  cette  mère,  dit  ma  femme,  que  vous  comparez  à 
ce  qu'il  faudra  que  je  fasse?  C'est,  lui  dis-je,  qu'elle 
ne  bouge  du  bornait  (rayon  de  miel) ,  jamais  ne 
laisse  chômer  les  mouches  à  miel,  mais  envoie  à  la 
besogne  celles  qui  ont  à  faire  leur  journal  (journée) 
dehors;  et  tout  ce  que  chacune  d'elles  porte  dans  la 
ruche,  elle  le  reconnoit,  et  le  prend  en  garde  jus- 
ques  à  temps  qu'il  le  faut  employer;  et  quand  la 
saison  d'eu  user  est  venue,  elle  en  baille  justement 
sa  portion  à  chacune,  et  commande  léans  (en  ce 
lieu-là)  à  celles  qui  ourdissent  la  cire,  afin  qu*elle 
soit  bien  et  vilement  tissue,  et  a  le  soin  des  petits 
qui  naissent,  afin  qu'ils  soient  bieu  nourris  et  éle- 
vés. Et  après  qu'elles  ont  fait  leur  parole,  et  que  les 
jeunes  sont  capables  du  travail,  elle  envoie  le  jecton 
(l'essaim)   dehors   chercher  autre    logis  avec    un 

(I)  P.  165,  éd.  d^  Feugère,  Paris,  1846. 
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guide  de  ceux  qui  suivent  après  (() Un  autre 

pensement  auras- tu,  qui  est  de  ta  charge,  et  te  sera, 
à  mon  avis,  plus  agréable  que  nul  autre,  c'est  qu'il 
faut,  quand  il  y  aura  des  malades  dans  notre  fa- 
mille, que  tu  prennes  garde  à  les  faire  tous  bien 
guérir  et  bien  traiter.  Certes,  dit-elle,  ce  seroit  bien 
le  plus  plaisant  souci  que  je  pourrois  avoir,  si  puis 
après  ceux  qui  auroient  été  bien  gouvernés  en  sa- 
voient  gré,  quand  ils  seroient  guéris,  et  étoient  plus 
affectionnés  à  notre  service  que  devant.  Lors,  dit 
Iscomache,  moi  qui  m'émerveillai  fort  de  sa  ré- 
ponse, lui  dis  :  Et  n'est-ce  pas  donc  le  souci  que  la 
mère  des  abeilles  a  dans  sa  ruche  qui  est  cause  que 
toutes  les  mouches  à  miel  ont  telle  affection  envers 
elle,  que  si  elle  laisse  le  bornail,  elles  ne  la  laissent 
pas,  et  n'y  en  a  une  seule  de  toutes  qui  veuille 
demeurer  derrière?  Encore  auras-tu  d'autres  pen- 
sements  qui  te  seront  propres  et  plaisants,  h  mon 
avis,  comme  quand  tu  auras  pris  une  chambrière 
qui  n'entende  rien  à  faire  la  laine,  de  la  mettre  au 
métier  et  l'enseigner,  et  ainsi  la  faire  valoir  pour  toi 
le  double  de  ce  qu'elle  valoit.  De  même,  quand  par- 
fois d'une  servante  que  tu  prendras  mal  habile  à 
servir  et  n'entendant  rien  à  manier  le  fait  de  la  dé- 
pense, lu  en  feras  une  bien  apprise,  loyale  et  dili- 
gente, que  puis  après  tu  tiendras  si  chère,  que  lu 
ne  voudrois  l'avoir  donnée  pour  chose  du  monde. 
Quelle  autre  encore  plaisante  occupation  pour  toi, 

(1)  La  Boétie  suit  ici  uue  ancienne  leçon  du  texte,  aujourd'hui 
corrigée.  11  faudrait  dire  :  »  des  descendants  ou  de  la  jeune  fa- 
mille. ^ 
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quand  tu  pourras  à  ton  gré  faire  bien  à  ceux  que 
tu  verras  sages  et  faits  au  profit  de  la  maison ,  et 
châtier  aussi  ceux  qui  te  sembleront  mal  condition- 
nés ?  Mais  surtout  le  plus  grand  plaisir  seroit,  si  tu 
pouTois  te  montrer  meilleure  que  moi ,  et  me  feire 
par  ce  moyen  moindre  que  toi,  et  aucunement  ton 
sujet;  Ainsi  il  ne  te  faudra  point  craindre^  quand  tu 
seras  plus  avant  en  l'âge ,  que  tu  en  sois  pourtant 
moins  honorée  en  la  famille;  ains  seras  assurée 
qu'étant  plus  âgée ,  d^autant  que  tu  seras  en  mon 
endroit  plus  loyale  compagne,  et  à  nos  enfants  pins 
fidèle  trésorière  de  notre  bien,  de  tant  seras-tu  en 
plus  grand  honneur  et  réputation  à  ceux  de  la  mai- 
son. Car  de  vrai,  lui  dis-je,  tout  ce  qu'il  est  de  bel 
et  bon  en  la  vie  des  hommes  leur  vient  et  s'aug- 
mente par  la  vertu,  non  point  par  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse ni  la  beauté.  » 

Je  le  demande,  les  sages  préceptes  de  l'École  so- 
cratique (i)  ont-ils  perdu  beaucoup  de  leur  gra- 
cieux atticisme  à  passer  ainsi  dans  notre  langue? 
Quelques  retouches  légères  suffiraient  pour  que  de 
telles  pages  fussent  acceptées  aujourd'hui  de  tout 
lecteur  français.  La  phrase  grecque  de  Xénophon  a 
moins  d'ampleur,  une  ampleur  moins  traînante,  que 


(1)  J'ai  fait  une  étude  de  morale  sur  ce  sujet  daus  la  confé'- 
rence,  qui  a  été  publiée,  en  1867,  sous  le  titre  i  Vn  Ménage 
d'autrefois,  Âve(V  VÉconomique  de  Xénophon  on  aimera  peut- 
être  à  comparer  un  traité  d'économie  rurale  composé,  au  trei- 
iième  siècle»  en  Angleterre,  et  qu'a  publié  M.  L.  Lacour  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ëcole  des  Chartes^  quatrième  série^  t  II, 
p.  123-142. 
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la  phrase  de  La  Boétie  ;  elle  se  modèle  sur  la  pensée 
avec  plus  de  précision  et  de  justesse.  Mais,  quoi  que 
Ton  puisse  désirer,  à  cet  égard,  sur  le  détail,  Feffet 
d'ensemble  est  pareil  dans  l'original  et  dans  la 
copie. 

En  un  genre  bien  différeat,  mais  où  la  naïveté  po- 
pulaire s'allie  à  une  divine  élévation  de  la  pensée, 
le  style  évangélique  trouve  aussi  une  expression 
assez  iSdèle  dans  la  première  version  française  qui 
en  ait  été  publiée,  je  veux  dire  celle  de  Le  Fèvre  d'É- 
taples  (1523).  Qu'on  me  permette  d'en  insérer  ici  un 
extrait.  Ces  vieux  livres  sont  rares  et  d'un  abord 
difjQcile  ;  mieux  vaut  en  mettre  quelques  pages  sous 
les  yeux  du  lecteur  que  de  le  renvoyer  simplement 
aux  rayons  d'une  bibliothèque^  où  souvent  il  aura 
grand'peine  à  les  lire..  Je  choisis  la  célèbre  parabole 
de  l'Enfant  prodigue  (1),  et  je  lui  conserve  Tàpreté 
de  son  orthographe,  qui  répond,  en  quelque  sorte, 
à  une  certaine  rudesse  de  la  grécité  évangélique  : 

«  Lors  les  publicains  et  pécheurs  s'approchoient 
de  lui  pour  le  ouyr.  Et  les  pharisiens  et  les  scribes 
murmuroient  disans  :  Cestuy-cy  reçoit  les  pécheurs 
et  mange  avec  ehx.  Et  il  leur  dist  cette  parabole 
disant  :  Ung  homme  avoit  deux  filz  :  Et  le  plus 
jeune  diceulx  dist  à  son  père.  Mon  père ,  donne 
moy  la  portion  de  la  substance  qui  me  appartient. 
Et  il  leur  partist  la  substance.  Et  peu  de  jours 
après,  quant  le  plus  jeune  eut  tout  assemblé,  il 
sen  alla  bien  loing  en  une  région  loingtaine  et  là 

(i)  Saint  Luc,  c.  XV. 
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dissipa  sa  sabstanoe  en  ^iyant  luxurieusement. 
Et  après  qa*il  eat  tout  consommé  :  une  grande 
famine  advint  en  icelle  région  :  et  commencea  à 
avoir  nécessité.  Et  il  sen  alla,  et  se  joignit  à  ung  des 
citoyens  dicelle  région.  Et  il  lenvoya  dans  sa  mé- 
tairie pour  paistre  les  pourceanlx.  Et  convoitoit 
remplir  son  ventre  des  siliques  que  les  pourceanlx 
mangeoient  ;  et  nul  ne  lui  en  donnoit.  Et  il  revint 
à  soimesme,  et  dist  :  Combien  de  mercenaires  y  a 
il  en  la  maison  de  mon  père  qui  ont  abondance  de 
pains  :  et  moi  je  meurs  icy  de  faim.  Je  me  leveray  : 
et  men  iray  à  mon  père  et  lui  diray  :  Mon  pcre,  jay 
peclié  au  ciel  et  devant  toy  et  ne  suis  maintenant 
digne  destre  appelle  ton  filz  :  fais  moy  comme  ung 
de  tes  mercenaires.  Et  il  se  leva  :  et  vint  à  son  père. 
Et  quand  il  estoit  encore  loing,  son  père  le  veit,  et 
il  fut  meu  de  miséricorde  et  acourut  et  cheut  sur 
le  col  de  iceluy,  et  le  baisa.  Et  son  filz  lui  dist  : 
Mou  père,  jay  péché  au  ciel  et  devant  toy  et  ne  suis 
point  maintenant  digne  destre  appelle  ton  filz.  Et 
le  père  dist  à  ses  serviteurs.  Tost,  apportez  la  robbe 
longue  première,  et  le  vestez  :  et  luy  donnez  ung 
aneau  en  sa  main,  et  des  souliers  en  ses  piedz.  Et 
amenez  le  veau  gras  :  et  le  tuez,  et  le  mangeons  et 
menons  joye  :  car  cestuy  mon  fils  estoit  mort  et  il 
est  retourné  à  vie  :  il  estoit  perdu  et  il  est  retrouvé. 
Et  commencèrent  à  mener  joye.  Et  son  filz  aisné 
estoit  au  champ.  Et  quant  il  vint  et  approcha  de  la 
maison  :  il  ouyt  la  mélodie  et  les  danses.  Et  il  ap- 
pella  ung  des  serviteurs  et  linterrogua  qui  estoieut 
ces  choses.  Et  celuy  luy  dist  :Ton  frère  est  venu  :  et 
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ton  père  a  occis  le  yeau  gras  :  pourtant  qu'il  la 
receu  sain.  Et  il  fut  courroucé  :  et  ne  vouloit  point 
•entrer.  Son  père  doncques  yssit  :  et  le  commencea 
h  prier.  Et  iceluy  tendit  :  et  dist  à  son  père.  Yoicy 
tant  de  ans  que  je  te  sers  :  et  jamais  je  ne  trans- 
gressay  ton  commandement  :  et  jamais  tu  ne  me 
donnas  ung  chevreau  pour  me  esjouyr  avec  mes 
amys  :  mais  quant  cestuy  ci  ton  filz,  lequel  a  tout 
dcYoré  sa  substance  avec  les  paillardes  est  venu  :  tu 
luy  a  occis  le  veau  gras.  Et  il  lui  dist  :  Mon  fils,  tu 
es  tousjours  avec  moy,  et  tous  mes  biens  sont 
tiens  :  mais  il  falloit  faire  grande  cbiere  et  sesjouyr 
pour  ce  que  cestuy  cy  ton  frère  estoit  mort  et 
est  retourné  à  vie  :  Il  estoit  perdu  et  il  est  re- 
trouvé (1).  » 

Que  de  labeurs ,  que  de  scrupuleux  efforts  on 
a  dépensés  depuis  trois  siècles  pour  reproduire  en 
notre  langue  Tincomparable  originalité  des  récits 
évangéliques  !  A  part  quelques  progrès,  où  l'exac- 
titude philologique  a  plus  de  part  que  le  sentiment 
littéraire  et  moral,  a-t-on  beaucoup  mieux  réussi 
que  Fauteur  de  ce  premier  essai  ? 

Même  fut  alors  le  mérite  des  traducteurs  en  vers. 
Et  d'abord  il  est  à  noter  que  c'était  comme  une 


(1)  Consulter,  pour  plus  de  détail  sur  celte  traduction,  i""  la 
Ifotice  de  M.  Achinard  sur  les  premières  versions  de  l<f  Bible 
en  tondue  impaire  (Genève,  1839,  in-8o);  s"*  Texcellent  écrit  du 
pasteur  E.  Pétavel,  la  Bible  en  France,  ou  les  traductions 
ftançaUes  des  saintes  Écritures  (Paris,  1864,  in-S»),  et  com- 
parer rUistoire  de  la  célèbre  traduction  de  Lausanne,  par  le 
pasteur  Burnier  (Lausanne,  1866,  in-8<>). 

18 
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règle,  en  ce  temps-là,  de  ne  traduire  qu'en  vers  les 
poètes  anciens.  C'est  par  exception,  et  par  une  sorte 
de  méprise,  que  Samxon  avait  traduit  V Iliade  en 
prose  :  il  ne  l'avait  sans  doute  jamais  lue  que  dans 
une  version  en  prose  latine,  et,  à  vrai  dire,  Homère 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  vieil  «historiographe». 
Hais,  dès  qu'Homère  et  Hésiode ,  dès  que  les  tra- 
giques et  les  comiques  furent  connus  et  appréciés 
dans  leur  propre  langue,  on  ne  songea  pas  à  leur 
donner  en  français  une  autre  forme  que  celle  de  la 
versification.  Les  bibliographes  relèvent  même,  à 
cet  égard,  une  singularité  qui  mériterait  d'être  vé- 
rifiée. Ils  signalent,  d*après  d'Aubigné,  une  traduc- 
tion métrique  de  VIliade  et  de  ÏOdy$sie  par  un 
certain  Mousset  (1),  traduction  qui  fut,  disent-ils, 
imprimée  en  1530,  et  qui  est  écrite  en  mètres 
à  la  façon  antique,  comme  plus  tard  essayèrent 
d'en  composer  Jodelle  et  Belleau.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  douteux  essai,  il  est  certain  que  les  pre- 
miers traducteurs  proprement  dits  d'Homère,  de 
Sophocle  et  d'Aristophane  ne  songèrent  pas  même 
à  nous  les  donner  en  prose.  Pour  Homère,  on  com« 
mença  par  le  mettre  en  vers  de  dix  syllabes ,  puis 
(et  cela  se  fit  surtout  d'après  le  conseil  de  Ronsard) 
on  y  appliqua  l'alexandrin,  comme  plus  ample,  et, 
par  cela  même,  plus  commode  pour  reproduire  en 
sa  plénitude  tout  le  sens  du  vers  homérique  (2). 


(1)  Voir  les  Œuvres  choisies  de  Pasquier,  éd.  L.  Feugère, 
t.  II,  p.  79,  note. 

(2)  Voir,  pour  plus  de  détail,  une  étude  spéciale  sur  les 
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Poëte  de  la  même  école  qu'Homère,  Hésiode  aassi 
devait  être  traduit  en  alexandrins.  La  version  des 
OEuvres  et  Jours  par  Lambert  d'Aneaa  (1571)  n'est 
guère  qu  un  mot  à  mot  servile  et  souvent  incorrect. 
Mais  Hésiode  lui-même  est  souvent  bien  négligé 
dans  la  poésie  didactique,  il  est  souvent  d'une  cru- 
dité de  langage  dont  s'offense  notre  goût  moderne. 
Le  vieux  traducteur,  qui  n'a  pas  nos  scrupules, 
nous  donne  de  son  auteur  une  image  d'autant  plus 
fidèle.  Qu'on  en  juge  par  quelques  vers  de  ce  qu'il 
appelle  le  Premier  Livre  : 

Hais,  Perse,  toutes  fois  mets  en  ton  cœar  mon  dire, 

A  justice  obéis,  et  du  tout  te  retire  : 

Car  le  Saturnien  a  ordonné  à  part 

Aux  humains  une  loi,  une  autre  d*autre  part 

Aux  poissons  de  la  mer,  aux  bêtes,  aux  volailles, 

Qui  est  de  se  manger  Tun  l'autre  les  entrailles, 

D'autant  qu'il  n'y  a  point  en  aucune  saison 

Entre  ces  animaux  de  justice  et  raison. 

Mais  entre  les  humains  justice  est  ordonnée. 

Laquelle  vaut  trop  mieux  qu'autre  chose  donnée. 

Que  si  quelque  savant  la  veut  publiquement 

Enseigner,  le  haut  dieu  l'honore  richement. 

Qui  porte  sciemment  jurant  faux  témoignage, 

Cestoy  laissant  le  droit  se  fait  un  grand  dommage, 

On  voit  décroître  l'heur  de  sa  prospérité. 

Du  fidèle  au  rebours  croit  la  félicité. 

Et  le  lignage  et  l'heur,  qui  garde  son  serment. 

Perse  fol,  je  te  fais  ce  bel  enseignement, 

Cest  qu'il  est  fort  aisé  et  de  faire  et  de  suivre 

Une  malice,  à  qui  malice  veut  ensuivre. 

Le  chemin  pour  l'avoir  est  court  et  tôt  appris  ; 

traducteurs  français  d'Homère,  dans  mes  Mémoires  de  littéra- 
ture anehenne  (Paris,  1S62,  in-S»})  p.  164.  ^ 
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Mais  autre  est  le  sentier  de  ]a  vertu  de  prix, 
Car  les  dieux  immortels  ont  mis  travail  et  peine 
Au  devant  du  chemin  qui  heureux  nous  y  meine. 
Le  chemin  est  bien  long,  malaisé,  raboteux, 
Dès  le  commencement  jusqu'au  sommet  hideux. 
Mais  puis  après  se  voit  et  plaisant  et  aisé, 
Qui  du»commencement  sembloit  si  mal  aisé. 


De  Thexamètre  continu  d'Homère  ou  d'Hésiode  au 
distique  élégiaque  de  Théognis,  le  passage  était  na- 
turel et  l'on  comprend  que  les  Sentences  du  poète  mé- 
garien pussent  être  jetées  dans  le  même  moule  fran- 
çais que  les  vers  de  V Iliade  ou  des  OEuvres  et  Jours. 
Voici  une  page,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  de  la 
version  médiocre,  mais  assez  fidèle,  que  publia  de 
Théognis  Nicolas  PaYilIion,  Parisien,  et  qu'il  a  dé- 
diée à  l'un  de  ses  élèves  : 

Ne  m*aimez  de  parole,  ayant  le  cœur  tout  autre; 
Si  tidèle  est  mon  cœur,  tel  doit  être  le  vôtre. 
Ou  aimez-moi  du  tout,  ou  bien  me  rejetant 
Halssez-moi  du  tout,  et  faites  à  Finstant 
Que  la  feinte  amitié  en  divorse  l'on  trouble. 
Celui  qui  pour  la  langue  a  la  poitrine  double, 
Cyrné,  n'est  rien  sinon  que  son  propre  ennemi, 
Ou  s*il  te  loue  tandis  qu'il  contrefait4'ami 
Près  toi,  et  loin  adonne  à  mal  dire  ta  (sa?)  langue, 
Crois-moi,  qu'un  tel  galand  est  ami  de  harangue  : 
Il  dit  bien  de  la  langue  et  conçoit  autrement. 
Celui  me  soit  ami,  qui  loyal  m'estimant, 
Et,  sachant  que  je  suis  de  colère  nature 
Et  quelque  peu  fâcheux,  comme  un  frère  m*endure. 

L*on  élit  au  troupeau  des  ânes  et  chevaux 
Pour  augmeoter  son  bien  des  meilleurs  et  plus  beaux, 
un  homme  d'honneur  trouve  la  fille  acoorte 
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De  quelque  fat,  pourvu  que  du  bieu  elle  apporte. 
Aussi  ne  voit-on  point  la  femme  refuser 
Lliomme  riche  et  vilain,  s'il  la  veut  épouser. 
.Les  biens  sont  tant  prisés  qu'un  noble  personnage 
Prend  la  fille  d'un  sot,  et  qu'un  sot  a  lignage 
D'une  lille  d'honneur  pour  son  très-ample  avoir. 

Les  hommes  ont  entre  eux  deux  sortes  de  boisson  : 
Boire  avecques  mesure  et  boire  outre  raison. 
Moi>  je  tiens  le  milieu  du  sentier  pour  ma  gloire  : 
Car  tu  ne  pourras  pas  me  défendre  de  boire, 
Et  d'en  prendre  par  trop  oncq  tu  ne  m'y  verras. 
J*aime  le  vin  pourtant  !  mais  je  le  hais  d'un  cas, 
C'est  lorsque  contre  moi  mes  propres  sens  il  arme. 
Que  si  je  le  surmonte  ou  bien  si  je  le  charme, 
Gaillard,  je  m'en  retourne  ébattre  en  ma  maison. 


C'est  en  1578  qoePavilIion  écrivait  cette  version, 
dont  le  style  et  le  tour  rendent  quelquefois  assez 
bien  le  caractère  un  peu  rude  et  Toriginalité  ar- 
chaïque des  Sentences  de  Théognis.  Je  remarque,  en 
passant,  que  c'est  trois  ans  plus  tard  que  Jean -An- 
toine de  Baïf  publiait  ses  Mimes,  Enseignements  et 
Proverbes,  en  partie  traduits  ou  imités  des  moralistes 
anciens.  Ce  recueil,  en  deux  livres,  de  dixains  cm 
vers  de  huit  pieds  rappelle  celui  de  Théognis.  Comme 
l'ouvrage  du  poète  grecj  il  résume  la  vie  même 
de  Fauteur^  ses  joies^  ses  douleurs,  ses  espérances 
et  ses  découragements,  ses  jugements  sur  le  train 
que  suivent  les  affaires  de  ce  monde.  Le  style  y  est 
plein  de  négligences;  mais  il  a  souvent  des  traits 
d'une  expression  heureuse.  Pavillion  et  Baïf  sont 
des  versificateurs  de  la  même  école,  peu  soucieux 
de  perfection  dans  le  détail ,  mais  capables  de  bien 
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manier,  à  l'occasion,  une  langue  moins  rebelle  qu  on 
ne  Ta  dit  aux  efforts  du  talent. 

Le  senaire  ïambique  des  anciens  poètes  dramati- 
ques n'a  pas  d'équivalent  dans  notre  versification 
française;  aussi  ce  fut  encore  en  hexamètres  que 
Lazare  de  Baïf  traduisit  les  ïambes  du  dialogue 
dans  Y  Electre  de  Sophocle  (  1)  et  dans  VBicube  d'Eu- 
ripide (2).  Antoine  de  Baïf  fit  de  même  pour  YAn- 
ligone  de  Sophocle  (3).  Quant  aux  chœurs,  on  y  ha- 
sarda quelques-unes  des  variétés  métriques  où  depuis 
longtemps  s'exerçaient  nos  poètes. 

Tous  ces  faiseurs  d*alexandrins  ne  suivent  pas 
encore  une  méthode  de  versification  bien  régulière. 
Ils  alignent  quelquefois  l'un  après  l'autre  plusieurs 
couples  de  rimes  masculines  ou  de  rimes  féminines. 
Ils  ne  comptent  pas  Ye  muet  à  Thémistiche,  ils  abu« 
sent  beaucoup  de  l'hiatus  et  de  l'enjambement;  mais 
enfin  tous  ont  à  divers  degrés  le  mérite  de  leurs 
confrères  les  prosateurs,  je  veux  dire  la  franchise 
de  l'expression.  Nul  souci  ni  scrupule  ne  les  arrête, 
pourvu  qu'ils  rendent  l'idée  et  le  mot  grec  comme 
ils  les  comprennent.  Quoique  l'on  parlât  beaucoup 
alors  du  «  dialecte  courtisan  »,  je  ne  vois  pas  qu'il  y 


(1)  Tragédie  de  Sophocle,  intitulée  Electre.,,  traduicte  du 
grec  en  rhgtme  françoise  (Paris,  1537). 

(2)  VUécube,  trad,  en  vers  (Paris,  1550,  chez  Rob.  Es- 
tieDDe). 

(3)  Àntlgone,  tragédie  de  Sophocle,  par  J.-A.  de  Baïf  (dédiée  à 
Elisabeth  d'Autriche,  reine  de  France).  Cf.  Goujet,  Bibl.  franc., 
t.  IV,  p.  168-169,  dont  le  jugement  peu  équitable  semble  prou- 
ver qu*il  n'avait  guère  lu  cette  traduction. 
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eût,  en  réalité,  dès  ce  temps-là  deux  langues  litté- 
raires distinctes  Tune  de  l'autre.  On  ne  se  plaisait 
pas  à  distinguer  des  mots  nobles  et  des  mots  bas. 
On  parlait  sur  toutes  choses  avec  une  propriété  de 
langage  un  peu  crue  quelquefois,  mais  qui  n^était 
que  plus  commode  pour  un  traducteur.  J'ai  fait 
Toir,  au  sujet  des  versions  rimées  d'Homère,  par 
Salel,  Peletier  du  Mans,  Amadis  Jamyn,  et  surtout 
au  sujet  de  celle  de  Gerton,  combien  notre  langue 
se  pliait  alors  plus  naturellement  qu'elle  ne  fait 
aujourd'hui  aux  naïvetés  d'expression  et  à  l'incom- 
parable variété  de  ton  que  nous  offrent  les  poèmes 
homériques  (1).  La  même  remarque  peut  s'appliquer 
aux  traducteurs  des  tragiques. 

On  sait  que  la  tragédie  grecque  relève  directe- 
ment du  poëme  épique,  auquel  elle  emprunte  ses 
légendes,  ses  héros,  une  partie  de  son  style.  Ainsi 
qu'Homère,  les  tragiques  sont  des  observateurs  et 
des  peintres  sincères  de  la  nature.  Sans  doute  ils 
mettent  au  premier  plan  de  leurs  tableaux  des  per- 
sonnages de  taille  plus  qu'humaine,  des  dieux,  des 
demi-dieux,  des  rois  et  des  reines;  mais  d'abord  ils 
leur  ménagent  presque  toujours,  soit  dans  le  chœur, 
soit  dans  quelques  autres  agents  du  drame,  le  con- 
traste de  personnages  inférieurs,  et,  à  cette  variété 
des  tailles,  pour  ainsi  dire,  ils  proportionnent 
celle  du  langage  (2).  Personne  sans  doute,  même 

(!)  Voir  mes  Mémoires  de  littérature  ancienne,  n.  VIII. 
«  Revue  des  traductions  françaises,  d'Homère.  » 

(2)  Aristote  le  remarque  formellement,  dans  un  chapitre  de 
ses  Problèmes,  que  j'ai  traduit   à  la  suite  de  sa  Poétique 
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les  esclaves/  ne  descend  chez  eux  an  stjie  des  ta- 
verneSy 

Migrai  in  obscuras  humili  sermone  tabernas  (1); 

mais  chacun  parle  le  langage  de  sa  profession  et 
de  sa  condition.  Gomme  Phénix ,  le  père  nourricier 
d'Achille,  dans  le  IX"  chant  de  17Kade,  la  nourrice 
d'Oreste,  dans  les  Choéphores  d*Eschy le,  décrit  naïve- 
ment les  ennuis  et  les  dégoûts  que  maintes  fois  lui 
causait  la  malpropreté  de  son  nourrisson.  Dans  ces 
occasions  délicates,  où  nos  traducteurs  modernes 
hésitent  à  lâcher  le  mot  qui  déparera  la  politesse 
habituelle  de  leur  langage,  le  vieux  Baïf  ne  craint 
nnllement  d'appeler  les  choses  par  leur  nom,  et  de 
suivre  le  poète  grec  à  tous  les  degrés  de  son  style 
tour  à  tour  populaire  sans  bassesse,  et  sublime  sans 
affectation.  Par  exemple,  on  connaît  la  scène  de 
VÀntigone^  où  un  des  soldats  de  Gréon  vient  lui 
raconter  comment  le  cadavre  de  Polynice  a,  malgré 
ses  ordres,  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture.  En 
vrai  soldat  qui  n'a  pas  appris  les  artifices  dn  lan- 
gage, celui-ci  commence  par  déclarer  qu'il  est  venu 
le  plus  lentement  possible,  étant  fort  embarrassé 
d'avoir  une  telle  commission  à  remplir;  puis,  il  dé- 
nonce le  fait  au  nom  de  ses  camarades,  et,  lorsque, 
pressé  par  le  prince  d'expliquer  comment  la  chose 
a  pu  se  faire,  il  reprend  la  parole,  voici  comment 

(p.  408  de  V£ssai  sur  l'Histoire  de  la  critiqué).  Cf.  Plutarque, 
de  la  Musique,  c.  16. 
(1)  Horace,  Art  poétique,  v.  229. 
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le  fait  parler  Antoine  de  Baïf.  On  remarquera  dans 
ces  vers  français  Toniission  d*un  ou  deux  traits  de 
l'original  grec^  mais,  à  part  cette  légère  inexactitude^ 
quelle  honnêteté  naïve  dans  le  traducteur  français  I 
Gomme  il  est  plus  facile  de  débiter  ses  vers  sur  le 
ton  convenable  au  pauvre  soldat  de  Créon,  que 
nimporte  laquelle  des  traductions  modernes  du 
même  morceau,  soit  en  vers,  soit  en  prose  ! 

Quelqu'UD  depuis  naguère 
A  enterré  le  mort.  Ta  couvert  de  poussière, 
A  fait  ce  qu*OQ  doit  faire  aux  morts  selon  Tasanoe. 

CRÉOIf. 

Que  dis-tu?  Quf  s'est  mis  en  telle  outrecuidance? 

LE  MBSSÀGBR. 

Je  ne  l'ai  vu  ni  su  :  tant  y  a  qu'en  la  place 
De  bêche  ni  de  pelle  on  n'a  vu  nulle  trace  : 
Et  la  terre  alentour  de  toutes  parts  entière 
Ne  montroit  aucun  trac,  ni  n'avoit  nulle  ornière. 
De  sorte  que  par  rien  juger  on  ne  pouvoit 
Qui  fut  le  fossoyeur  qui  enterré  Favoit 

Après  que  le  premier  qui  le  fait  aperçut 
Nous  en  eut  avertis  et  que  chacun  le  sut, 
Chacun  s*en  étonna  :  car  il  n'étoit  caché, 
Ni  n'a  voit-on  le  corps  dans  la  terre  couché, 
Mais  comme  l'on  vouloit  soudain  s'en  acquitter, 
On  avoit  seulement  sur  le  corps  fait  jeter 
Quelque  poudre  légère  :  et  n'a  l'on  point  connu 
Que  chien  ni  autre  bcte  à  ce  corps  soit  venu. 
Ou  bien  l'ait  dépecé.  Lors  on  entre  en  débat, 
Et  chacun  sa  raison  de  paroles  débat. 
Son  compagnon  accuse,  et  presques  entre  nous 
Nous  vînmes  en  un  rien  des  paroles  aux  coups  ; 
Et  n'y  avoit  pas  un  qui  nous  put  appaiser. 
Par  ce  que  tous  pouvoient  à  bon  droit  s'accuser. 
Car  ils  pensoient  qu'un  d'eux  avoit  commis  le  cas, 
Mais  tout  le  pis  étoit  qu'on  ne  le  savoit  pas. 
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Noos  étions  déjà  prêts  de  solennellement, 
En  attestant  les  Dieux,  nous  soumettre  au  serment, 
Jurant  ne  Tavoir  fait,  ni  n'en  être  coupable, 
Ni  consentant  à  qui  en  étoit  accusable. 
A  la  fin,  n'ayant  puVien  de  vrai  découvrir, 
Un  de  nos  compagnons  ce  propos  vint  ouvrir. 
Nous  faisant  tous  tenir  la  tête  contre  bas 
Comme  bien  étonnés.  Car  nous  ne  pouvions  pas 
Ni  lui  répondre  en  rien,  ni  en  rien  aviser 
Comment,  par  entre  nous,  nous  devions  en  user. 
L'avis  fut  qu'il  falloit  vous  rapporter  l'affaire, 
Et  vous  en  avertir,  et  point  ne  vous  le  taire. 
Tous  en  furent  d'accord,  et  de  ce  bon  message, 
Le  sort,  qui  chut  sur  moi,  me  donna  l'avantage. 
Ainsi  par  devers  vous,  dont  je  ne  suis  guère  aise, 
Je  suis  venu  porteur  de  nouvelle  mauvaise, 
Et  me  déplaît  bien  fort  que  par  moi  l'ayez  su. 
Qui  rapporte  le  mal  n'est  jamais  bien  reçu. 
Mais,  sire,  si  j'osois  vous  dire  mon  avis. 
Je  dirois  que  les  Dieux  ce  fait  auroient  permis. 

Le  traductcar  ne  s'astreint  pas  encore  à  la  suc- 
cession régulière  de  deux  rimes  masculines  et  de 
deux  rimes  féminines.  Qui  sait  s'il  n'a  pas  raison, 
et  si  nous  n'avons  pas  eu  tort  d'imposer,  sans  réserve, 
à  notre  versification  cette  loi  gênante ,  qui  profite 
moins  aux  plaisirs  de  Toreille  qu'elle  ne  nuit  à  ceux 
de  l'esprit  (  f  )  ?  On  passe,  en  vérité,  sans  presque  s'en 
apercevoir,  de  l'une  à  l'autre  méthode,  dans  ces  vers 

(1)  On  sait  qnels  étaient  là-dessus  les  scrupules  de  Fénelon 
(^Lettre  à  r Académie,  c.  5  :  «  Projet  de  Poétique  »),  scrupules 
que  paitageait  Voltaire,  et  auxquels,  de  nos  jours,  M.  Qui- 
cherat  s'est  associé,  en  quelque  mesure,  dans  son  Traité  de 
versification  française  {'i*  éAiiioUf  Paris,  1850,  in-8«),  p.  878 
et  suiv. 
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que  j'extrais  encore  du  débat  de  VAntigone  fran- 
çaise : 

ANTIGOUB. 

El  maintenant  encore,  ainsi  comme  l'on  dit, 
Le  prince  nous  a  fait  publier  un  édit. 
L'as-tu  point  entendu  ?  Ou  bien  nos  ennemis 
Font^ils  à  ton  dessu  (à  Ion  insu)  du  mal  à  nos  amis? 

ISMiDlK. 

Je  n*ai,  mon  Antigone,  oui  nouvelle  aucune 
Ni  de  bien  m  de  mal,  depuis  celle  fortune 
Qui  en  un  même  jour  nos  deux  frères  perdit, 
Quand  une  double  mort  au  camp  les  étandit. 
Sinon  que  cette  nuit  des  Argiens  l'armée 
Soudain  s*est  disparue,  hors  d*ici  délogée» 
Et  le  siège  a  levé.  Depuis,  je  ne  sais  rien 
Dont  nous  goit  avenu  plus  de  mal  ou  de  bien. 

ANTIGONB. 

Je  le  saurai  très-bien  :  c'est  aussi  la  raison 
Pourquoi  je  t'ai  mandée  ici  hors  la  maison. 
Afin  que  seule,  à  part,  tu  pusses  m*écouter. 

ISMfeNE. 

Qu'est-ce?  me  voudrois-tu  grande  chose  conter  ? 

Ce  style  si  coulant,  dans  sa  simplicité,  est  justement 
sur  le  ton  le  plus  exact  du  grec  de  Sophocle.  Que 
Baïf  en  omette  çà  et  là  quelques  mots,  qu'il  y  ajoute 
quelques  vers,  soit  par  une  sorte  d  entraînement, 
soit  par  complaisance  pour  la  rime^  cela,  vraiment, 
importe  peu  ;  car  il  y  a  une  vérité  générale  de  co- 
loris qui,  dans  la  traduction  des  chefs-d'œuvre,  vaut 
pour  le  moins  autant  que  la  vérité  matérielle  du 
sens  (1).  M.  Larcher  et  M.  Miot  comprennent  beau- 

(1)  Ceci  a  été  développé  dans  une  série  de  mes  leçons  phi- 
loli^iques  sur  YAntigonej  dans  le  cours  même  de  l'année  clas- 
sique 1 867-1 86S. 
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coup  mieux  leur  Hérodote  que  ne  fait  Saliat,  mais, 
comme  écrivains ,  ils  nous  en  donnent  une  idée 
presque  toujours  fausse,  parce  qu'ils  lui  prêtent, 
l'un  les  longueurs  compassées  de  la  phrase  acadé- 
mique, l'autre  les  platitudes  et  la  vulgarité  du  mau- 
vais style  des  journaux.  Malgré  ses  contre-sens  assee 
nombreux,  malgré  l'emploi  trop  fréquent  des  mots 
«  seigneur»,  «  monseigneur  •,  «  princesse  »,  et  au- 
tres, Saliat  nous  représente  beaucoup  mieux  Héro- 
dote dans  le  vif  de  sa  nature,  avec  l'élégante  non- 
chalance de  son  allure  ionienne,  et  avec  la  fine  bon- 
homie de  son  jugement.  Ainsi  font  plus  d'une  fois, 
c'est-à-dire  à  leurs  heures  de  talent  et  de  juste 
attention,  les  poètes  traducteurs  du  seizième  siècle. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  leur  langue,  si  facile  à 
s'abaisser,  soit  pour  cela  incapable  d'élévation  et  de 
force.  Sans  sortir  de  cette  même  Àntigone  de  Baïf, 
vous  allez  voir  le  style  s'affermir  et  se  relever  dans 
les  passages  où  Sophocle  touche  au  sublime,.  Je  veux 
parler  de  cette  magnifique  réponse  que  fait  au  tyran 
Créon  Antigone,  accusée  d'avoir,  contre  sa  défense, 
rendu  les  honneurs  de  la  sépulture  à  son  frère. 
Tout  n'est  pas  également  correct  et  soutenu  dans  ce 
morceau,  mais  l'accent  général  y  est  bien  tel  qu'on 
le  souhaite,  et  il  renferme  des  vers  que  les  succes- 
seurs de  Baïf  n'ont  surpassés  ni  pour  la  beauté  ni 
pour lexactitude  : 

Aassi  n'étoit-ce  pas  une  loi  ni  donnée 
Des  Dieux,  ni  saintement  des  hommes  ordonnée  ; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  tes  lois  pussent  tant, 
Que  toi  homme  mortel  tu  vinsses  ahatant 
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Les  saintes  lois  des  Dieux,  qui  ne  sont  seulement 
Pour  durer  aujourd'hui,  mais  éterDellement. 
Et  pour  les  bien  garder  j'ai  mieux  aimé  mourir 
Que,  ne  les  gardant  point,  leur  courroux  encourir; 
Et  m'a  semblé  meilleur  leur  rendre  obéissance 
Que  de  craindre  un  mortel  qui  a  moins  de  puissance. 
Or  si  devant  le  temps  me  faut  quitter  la  vie, 
Je  le  compte  pour  gain,  n'ayant  de  vivre  envie. 
Car,  qui  ainsi  que  moi  vit  en  beaucoup  de  manx. 
Que  perd-il  en  mourant  sinon  mille  travaux? 
Ainsi  ce  ne  m'est  pas  une  graude  douleur 
De  mourir,  pour  sortir  hors  d'un  si  grand  malheur. 
Mais  ce  m'eût  bien  été  un  plus  grand  déconfori, 
Si  sans  point  l'inhumer  j'eusse  laissé  le  mort. 
Duquel  j'étoisla  sœur,  fille  de  même  mère  : 
Mais  rayant  fait,  la  mort  ne  me  peut  être  amère. 
Or  si  tu  dis  que  j'ai  follement  fait  l'offense, 
Encor  plus  follement  tu  as  fait  la  défense. 

Dans  les  chœurs,  il  faut  en  convenir,  l'art  de  nos 
traducteurs  français  reste  le  plus  souvent  au-dessous 
de  leurs  bonnes  intentions.  D'abord,  ils  ne  compren- 
nent pas  toujours  l'original,  qui  est  d'une  extrême 
difficulté,  surtout  dans  les  vieilles  éditions,  où  le 
texte  n'est  pas  encore  épuré  par  les  soins  de  la 
critique  ;  puis,  ils  sont  un  peu  déroutés  par  la  va- 
riété des  rhythmes  et  obligés  de  recourir  à  mille 
expédients  laborieux,  pour  en  représenter  quelque 
chose  dans  notre  langue.  Sibilet  lui-même,  dans  la 
dédicace  en  prose  de  sou  Iphigénie  d'Euripide,  se 
plaint  de  la  difficulté  de  faire  «  une  fidèle  et  gra- 
cieuse traduction  des  chœurs  en  notre  langue  encore 
rude  et  pauvre  ».  Il  est  inutile  d'insister  sur  des 
défauts  que  reconnaissaient  nos  traducteurs  eux- 
mêmes,  et  qui,  aujourd'hui,  sautent  aux  yeux  des 
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lecteurs  les  moins  expérimentés;  mais  il  serait  injuste 
de  triompher  de  ces  défauts,  et,  pour  être  indulgent 
à  cet  égard,  on  n  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  meil- 
leures d'entre  nos  traductions  modernes.  Bien  peu 
ont  réussi  dans  les  parties  lyriques  du  drame  grec. 

En  somme,  l'œuvre  de  ces  studieux  écrivains,  qui 
voulaient  nous  rendre  en  français  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce,  est  imparfaite  sur  bien  des  points;  mais 
elle  est  méritoire,  et,  à  n'y  considérer  que  les  mé- 
rites de  la  langue  elle-même,  on  y  reconnaît  déjà 
une  richesse  et  une  flexibilité  capables  de  suffire  à 
tous  les  devoirs  d'une  bonne  traduction.  Surtout  U 
est  remarquable  que,  dans  les  meilleurs  endroits,  nos 
traducteurs  se  sont  passés  à  merveille  de  Tattirail 
des  mots  nouveaux  que  le  pédantisme  de  quelques 
ardents  néophytes  essayait  d'emprunter  aux  Grecs 
et  aux  Latins,  pour  les  faire  entrer  presque  de  vive 
force  dans  le  français.  Ce  n'était  donc  pas  la  langue 
qui  faisait  défaut  alors  aux  œuvres  de  Tesprit  : 
il  n'était  pas  besoin  d'accuser  son  indigence.  Qui- 
conque Ta  bien  connue,  bien  possédée,  bien  maniée, 
a  pu,  s'il  ne  manquait  pas  de  génie,  produire  dès 
lors  des  compositions  durables. 

Ce  que  Pasquier  avait  dit  là-dessus  à  ses  con- 
temporains, Montaigne,  un  bon  juge,  s'il  en  fut,  en 
de  telles  matières,  l'a  redit  avec  une  force  d  exprès-* 
sion  que  je  me  reprocherais  d'affaiblir  en  essayant 
d'y  rien  changer  : 

«  Le  maniement  et  emploi  des  beaux  esprits  donne 
prix  à  la  langue,  non  pas  l'innovant  tant  comme  la 
remplissant  de  plus  vigoureux  et  divers  services, 
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l'étirant  et  ployant.  Us  n'y  apportent  point  de  mots, 
mais  ils  enrichissent  les  leurs ,  appesantissent  et 
enfoncent  leur  signification  et  leur  usage,  lui  appren- 
nent des  mouyements  inaccoatumés,  mais  prudem- 
ment et  ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit 
donné  à  tous,  il  se  voit  par  tant  d'écrivains  françois 
de  ce  siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et  dédaigneux  pour 
ne  suivre  la  route  commune;  mais  faute  d'invention 
et  de  discrétion  les  perd.  Il  ne  s*y  voit  qu'une  misé- 
rable affectation  d'étrangeté,  des  déguisements  froids 
et  absurdes,  qui,  au  lieu  d'élever,  abattent  la  matière. 
Pourvu  qu'ils  se  gorgiassent  en  la  nouvelleté,  il  ne 
leur  importe  de  Tefficace.  Pour  saisir  un  nouveau 
mot,  ils  quittent  l'ordinaire  souvent  plus  fort  et  plus 
nerveux.  En  notre  langage  je  trouve  assez  d'étoffe^ 
mais  un  peu  faute  de  façon.  Car  il  n'est  rien  qu'on 
ne  fit  du  jargon  de  nos  chasses  (  I  )  et  de  notre  guerre, 
qui  est  un  généreux  terrain  à  emprunter^  et  les 
formes  de  parler^  comme  les  herbes ,  s'amendent  et 
fortifient  en  les  transplantant.  Je  le  trouve  suffi- 
samment abondant,  mais  non  pas  maniant  et  vigou- 
reux suffisamment.  Il  succombe  ordinairement  à  une 
puissante  conception. Si  vous  allez  tendus,  vous  sen* 
tez  souvent  qu'il  languit  sous  vous  et  fléchit,  et  qu'à 
son  défaut  le  latin  se  présente  au  secours  et  le  grec 
à  d'autres.  D'aucuns  de  ces  mots  que  je  viens  de  trier 
[en  latin  ^  dans  Gicéron] ,  nous  en  apercevons  plus 
malaisément  Téner^,  d'autant  que  l'usage  et  la 

(1)  C'est  ce  que  La  Fontaine  fait  à  merveille^  comme  le  mon- 
tre M.  Marty-Laveaux  dans  le  Mémoire  cité  plus  haut,  p.  251* 
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fréquence  dous  en  ont  aucunement  avili  et  rendu 
valgaire  la  grâce.  Comme  en  notre  commun,  il  s'y 
rencontre  des  phrases  excellentes  et  des  métaphores 
desquelles  la  beauté  flétrit  de  vieillesse  et  la  couleur 
s'est  ternie  par  maniement  trop  ordinaire.  Mais  cela 
n'ôte  rien  du  goût  à  ceux  qui  ont  bon  nez,  ni  ne 
déroge  à  la  gloire  de  ces  anciens  auteurs,  qui,  comme 
il  est  vraisemblable,  mirent  premièrement  ces  mots 
en  ce  lustre  (1).  » 

Montaigne  est  certes  un  écrivain  hardi  en  ses  pro- 
cédés de  langage.  Nul  chez  nous,  avant  Saint-Simon, 
n'a  manié  le  français  avec  plasde  vigueur  et  d'indé* 
penfdance,  nul  ne  Ta  plus  résolument  enrichi  de  toutes 
les  nouveautés  d  expression  et  de  tournure  qui  se 
présentaient  k  son  esprit.  Et  cependant,  on  le  voit, 
Montaigne  est  encore  de  Técole  de  Bonsard,  d'Henri 
Estienne  et  de  Pasquier,  en  ce  qui  touche  à  l'origi- 
nalité de  notre  idiome.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'il  se  résigne  à  prendre  quelques  mots 
dans  le  grec  ou  dans  le  latin.  Le  vrai  fonds  du  fran- 
çais est  pour  lui  dans  le  parler  populaire.  Tous  les 
dialectes  lui  sont  bons,  sans  prédilection  pour  «son 
périgourdin  »,  comme  il  dit  quelque  part  (2);  tous 
les  vocabulaires  lui  apportent  leur  part  d'heureuses 
inventions,  mais  il  ne  songe  à  en  chercher  ni  dans 
le  Thesaurm  linguœ  latww  de  Robert  Estienne,  ni 
dans  le  Thésaurus  lingus^  grxcsd  de  son  illustre 
fils  Henri. 


(1)  Essais,  L  III,  c.  5,  t.  III,  p.  391,  éd.  1796. 
(3)  EssaiSj  h  II,  c.  17,  t.  III,  p.  40,  éd.  1796. 
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J'ai  tenu  à  bien  faire  ressortir  ces  con viciions  pa- 
triotiques de  nos  grands  esprits  da  seizième  siècle, 
parce  qn'on  les  croit  d'ordinaire,  en  matière  de 
langage,  trop  complètement  asservis  au  pédantisme 
de  Técole.  C'est  tout  autre  chose,  je  l'avoue,  si  de 
la  langue  elle-même  nous  passons  à  la  littérature, 
à  la  théorie  des  genres  littéraires.  Là,  nous  le  verrons 
bientôt,  l'hellénisme  a  pénétré  plus  profondément  ; 
il  a  modifié  quelques-unes  des  qualités  du  génie 
finançais,  il  en  a  même,  par  la  tyrannie  de  ses  exem- 
ples, troublé  le  développement  naturel  et  peut-être 
amoindri  la  fécondité  originale.  Cette  différence  tient 
sans  doute  à  ce  que  rînvention  littéraire,  chez  un 
peuple,  relève  plus  du  talent  personnel  que  la  lan- 
gue. Celle-ci  est,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  plus  col- 
lective des  créations,  la  plus  populaire  des  richesses 
d'un  peuple;  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  (1), 
le  génie  d'une  langue,  étroitement  lié  au  génie  du 
peuple  qlii  la  parle,  subit  moins  facilement  les  modes 
que  lui  apporterait  le  caprice  d'un  écrivain  ou  celui 
d'une  école  littéraire.  On  a  pu  imposer,  pendant 
deux  siècles,  à  la  France,  une  tragédie  modelée 
sur  la  tragédie  grecque  et  latine;  on  ne  pouvait 
lui  faire  également  accepter  un  vocabulaire  ou  une 
syntaxe  en  désaccord  avec  ses  instincts  et  avec  ses 
traditions. 

(1)  Dans  la  VI*  leçon. 
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ESSAIS  POUR  BEFORMER  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE 
SUR  LE  MODELE  DES  VERS  GRECS  ET  LATINS. —  LHEL- 
LENISME  DAN^  LA  POESIE  DE  RONSARD. 


Ed  quoi  la  versification  française  diffère  de  celle  des  langues 
classiques.  —  Coup  d'œil  historique  sur  les  efforts  tentés  pour 
la  ramener  à  la  forme  des  vers  grecs  et  latins  :  Sibilet,  Du 
Bellay,  Ramus,  Jacques  de  la  Taille,  Est.  Pasquier.  ~  Ten- 
tatives de  réforme  jusqu'au  dix-neuvième  siècle.  —  Influence 
plus  profonde  et  plus  durable  de  la  poésie  grecque  sur  la  poé- 
sie française.  —  Ronsard  et  ses  commentateurs.  —  Une  belle 

:  page  de  Ronsard. 

Le  zèle  des  premiers  tradacteurs  français  à  faire 
passer  dans  notre  langue  les  principaux  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  nous  ramène  aux  réformes  du  langage 
qui  furent  si  vivement  discutées  durant  le  seizième 
siècle.  Vous  avez  vu  l'effet,  assurément  restreint,  de 
ces  réformes,  et  combien  la  critique  moderne  s'en  est 
exagéré  l'importance.  Il  est  certain,  néanmoins,  que 
l'émotion  était  vive  et  l'ambition  ardente  parmi  les 
novateurs.  De  la  langue  même,  à  laquelle  plusieurs 
voulaient  imposer  des  méthodes  contraires  à  son 
génie  et  des  enrichissements  illusoires,  on  passait 


Digitized  by 


Google 


ORIGINES  DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE.      291 

volontiers  aux  procédés  métriques.  Personne  alors 
n'était  en  état  de  rechercher,  comme  on  l'essaie  au- 
jourd'huiy  par  quelles  transitions  la  métrique  latine, 
calquée  sur  celle  des  Grecs,  était  peu  à  peu  devenue 
la  versification  française;  comment  à  telle  ou  telle 
forme  du  vers  latin,  par  le  nombre  et  la  place  des 
accents  toniques,  répondait  notre  vers  de  dix  sylla- 
bes; quel  lien  subtil  rattache  notre  alexandrin  rimé 
à  l'hexamètre  de  Virgile  et  de  Lucain;  par  quel  tra- 
vail insensible  et  lent  la  rime  léonine  des  versifica- 
teurs latins  de  la  décadence  avait  conduit  nos  versi- 
ficateurs romans  à  l'usage  constant  de  l'assonance, 
puis  de  la  rime  proprement  dite  (1).  On  comparait, 
sans  nul  souci  de  cette  histoire  encore  obscure,  notre 
versification  provençale  ou  française  avec  la  versifi- 
cation classique  des  Grecs  et  des  Romains,  et  Ton  se 
demandait  si  nous  n'étions  pas  capables  de  repro- 

(1)  Consulter  :  Êdél.  Du  Méril  :  Essai  philosophique  sur  le 
principe  et  les  fbrmes  de  la  versification  (Paris,  1841,  in-8'');  — 
Diez,  A Uromanische  Sprachdenkmale  (1846),  p.  136-1 42);  — 
Littré,  Histoire  de  la  langue  française  (Paris,  1863),  t.  II,  p.  287  ; 
—  P.  Heyer,  Notice  sur  la  métrique  du  Chant  de  Sainte- Eulalie 
(Paris,  1861,  in-S*");  —  L.  Gautier,  Leçon  d'ouverture  du  Cours 
d^histoire  de  la  poésie  latine  au  moyen  âge  (Paris,  1866,  in-S"»),  et 
Épopées  françaises^  1. 1,  p.  194  et  suiv.  Cf.  Bartsch,  dans  la 
Revue  critique,  t.  II,  p.  410-411;  —  G.  Paris,  Lettre  à  M,  L. 
Gautier  sur  la  versification  latine  rhythmique^P&Tis,  1866,  in-8°), 
qui  soutient  là-dessus  uue  thèse  contraire  à  celle  de  M.  Gantier 
et  qui  renvoie  à  d^autres  ouvrages  relatifs  au  même  sujet.  Sur 
le  rôle  de  Taccent  dans  la  versification,  on  recueillera  aussi  de 
bonnes  observations  dans  l'ouvrage  de  AIM.  Weil  et  L.  Benloew, 
Théorie  générale  de  VAccentuation  latine  (Paris,  1855,  in-S^')  et 
dans  celui  de  L.  Benloew,  Rhythmes  français  et  JRhythmes  la- 
tins (Paris,  1862,  in-S^"). 
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doire  dans  nos  vers  rharmonie  riche  et  variée  de 
la  poésie  ancienne.  Beaucoup  de  savants  esprits  n'en 
doutaient  pas.  Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  je  voi^ 
paraître  ce  rêve  d'un  retour  vers  la  prosodie  antique. 
Sibilet  l'accueille  avec  défiance;  il  déclare  sensément 
«  la  chose  autant  étrange  ea  notre  poésie  françoise 
comme  seroit  en  la  grecque  et  latine  lire  des  vers  sans 
observation  de  syllabes  longues  et  brèves,  c'est-à- 
dire  sans  la  quantité  des  temps  qui  soutiennent  la 
modulation  et  musique  du  carme  en  ces  deux  lan- 
gues tout  ainsi  que  fait  en  la  nôtre  la  rime(l).  »  La 
chose  néanmoins  trouvait  des  défenseurs.  Du  Bellay, 
dans  sa  Défense  et  illustration,  en  parle  avec  complai- 
sance (2),  et  il  connaît  déjà,  eu  ce  genre  d'archaïsme 
factice,  un  poëme  de  Louis  Allemand  sur  l'Agriculture. 
En  1 562,  Bamus,  dans  sa  Grammaire,  recommande  la 
méthode  ancieune  et  regrette  qu'elle  ne  soit  pas  ac- 
cueillie du  public  avec  plus  de  faveur.  Nous  compre- 
nons bien  aujourd'hui  cette  indifférence  du  public; 
mais  elle  rend  plus  touchante  la  candeur  des  érudits 
qui  s'obstinaient  à  lui  faire  violence.  En  1 573,  Jaques 
de  la  Taille  écrivait  son  petit  traité  de  la  Manière  de 
faire  des  vers  en  français  comme  en  grec  et  en  latin, 
livre  fort  rare  aujourd  hui,  et  dont  on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  les  deux  premières  pages  :  elles  sont 
comme  le  programme  des  réformateurs;  elles  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  nos  erreurs,  et  l'échec  définitif 
de  la  réforme  projetée  ne  fait  que  mieux  ressortir  l'il- 
lusion qu  elles  expriment  : 

(1)  ylr//)o^^j</wc,  livre  IL  c.  15. 

(2)  Livre  II,  c.  7. 
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«  Le  deuil  et  le  juste  dépit,  Lccteuf ,  que  j*ai  eu  de 
Toir  notre  poésie  toute  souillée  et  abâtardie  par  un 
tas  d'esclaves  imitateurs  qui  se  sont  impudemment 
fourrés  entre  les  plus  savants  d'aujourd'hui,  m'a  tel- 
lement dégoûté  de  notre  rime,  pour  la  Yoir  aussi 
commune  aux  indoctes  qu'aux  doctes,  et  ceux-là  au- 
tant autorisés  en  iielle  que  ceux-ci,  que  je  me  suis 
proposé  une  nouvelle  voie  pour  aller  en  Parnasse, 
non  encore  frayée  que  des  Grecs  et  des  Latins,  et  qui 
pour  son  industrie  et  trop  plus  grande  difficulté  que 
celle  de  la  rime,  sera,  comme  j'espère,  inaccessible  à 
nos  rimasseurs  d'aujourd'hui  (  1  )  ;  ou  s'ils  s'en  veulent 
mêler,  ils  seront  contraints  de  se  ronger  les  ongles, 
et  de  mettre  plus  de  peine  à  se  limer,  qu'ils  n'ont 
fait  jusques  ici.  Et  combien  que,  de  ma  part,  je  me 
fusse  toujours  mis  à  écrire  comme  les  autres  en  vers 
rimésy  jusques  à  y  parfaire  des  comédies,  tragédies  et 
autres  œuvres  poétiques,  qui  même  ont  bien  cet  heur 
(pour  n'en  dire  autres  choses)  de  plaire  aux  grands 
seigneurs  et  dames  de  ce  temps  :  combien  que  par 
iceux,  dis-je,  j'eusse  possible  mérité  de  n'être  pas 
du  tout  mis  au  dernier  rang  des  poètes,  si  je  les  vou- 
lois  mettre  en  lumière;  toutefois,  faisant  comme  ce 
grand  Romain,  qui  mieux  aima  n'avoir  point  de  sta- 
tue àCorinthe,  que  de  l'avoir  à  la  foule  de  tant  d'au- 
tres capitaines  et  gendarmes  inconnus,  j'ai  mieux 

(1)  Il  est  piquant  de  voir  ici  notre  auteur  signaler  comme 
d*une  application  trop  commode  ce  principe  de  la  rime  que 
Pénelon  {Lettre  à  l'Accuiémie,  c.  5)  accuse  de  Tétre  trop  peu  et 
de  faire  perdre  à  notre  versitication  «  beaucoup  de  variété,  de 
facilité  et  d'harmonie  ». 
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aimé  laisser  mes  livres  aux  ténèbres  où  ils  sont  (si 
possible  je  ne  me  ravise  ci-après)  que  de  les  voir  of- 
fusqués (ce  qui  soit  dit  sans  arrogance)  par  la  multi- 
tude de  tant  d'autres  écrivains  qui  fourmillent  en 
cette  Université  de  Paris,  et  qui  ne  servent  d'autre 
chose  que  de  faire  renchérir  l'encre  et  le  papier. 
Quant  à  ceux  qui  m'allégueront  c[ae  notre  parler  vul- 
gaire n'est  pas  propre  ni  capable  à  recevoir  des  nom- 
bres et  des  pieds,  je  leur  répondrai  (comme  a  déjà 
fait  le  poète  Angevin)  que  c'est  sottie  de  croire  que 
telles  choses  procèdent  de  la  nature  des  langues  plu- 
tôt que  de  la  diligence  et  du  labeur  de  ceux  qui  s'y 
veulent  employer,  en  quelque  langue  que  ce  soit; 
et  certes  si  nos  aïeux  se  fussent  mêlés  aussi  bien  d'ad- 
mettre des  quantités  à  nos  syllabes  comme  ils  ont 
fait  des  rimes,  nous  ne  trouverions  pas  aujourd'hui 
cela  si  étrange  qu'il  semble  à  d'aucuns.  Mais  qui  nous 
engardera  d'en  faire  autant  que  les  Hébreux,  qui  ont 
en  leur  langue  (à  ce  que  dit  Josèphe),  premiers  que  les 
Grecs  et  les  Latins,  mesuré  leurs  syllabes  et  inventé 
les  vers  héroïques?  Notre  langue  vous  semble-t-elle 
plus  impropre  et  rude  que  la  leur?  Quant  à  ceux  qui 
disent,  qu'on  se  doit  contenter  de  la  rime,  je  dis,  au 
contraire,  qu'on  ne  doit  point  savoir  mauvais  gré  à 
celui,  qui  pour  enrichir  notre  vulgaire  veut  user  de 
ce  nouveau  genre  de  poésie,  auquel  j'aimerois  mieux 
être  un  Achille  qu'un  Dioraède  entre  les  rimeurs, 
encore  que  je  ne  veuille  blâmer  la  rime,  ni  détour- 
ner ceux  qui  ont  en  icelle  commencé  quelque  grand 
œuvre.  Mais  aussi  à  ceux  qui  en  sont  soûls  et  dé- 
goûtés pour  la  raison  que  j'ai  dite,  j'ai  bien  voulu 
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dédier  ce  petit  traité,  non  tant  pour  les  enseigner 
que  pour  les  encourager  ;  petit,  Je  dis,  car  je  ne  Tai 
fait  que  pour  être  une  préface  à  quelques  miens 
opuscules  composés  en  cette  manière  de  vers,  lesquels 
je  te  montrerai  bientôt,  si  je  vois  par  ceci  que  la  fa- 
çon d'iceux  te  plaise.  » 

Cette  même  pensée  de  relever  à  tout  prix  la  poésie 
française  inspire  encore  à  l'auteur  les  jolis  distiques 
que  voici  et  qu'il  adresse  à  la  Muse  nationale,  Musse 
gallicœ  : 

QusD  modo  reptabas  humilis,  non  cul  ta,  tuisque 
Spreta,  tibi  dedimns,  Patria  musa,  pedes. 

I  nu  ne,  ecce  tibi  spatiosos  visere  campos 
Grajugenum  tandem  Romulidumque  datur. 

Quin  tibi,  cum  pedibus  qui  det  tibi  forsitan  alas, 
Queis  super  astra  voles,  Dsedalus  aller  erit. 

Mais  le  dernier  trait  est  de  mauvais  augure;  car 
il  fait  songer  au  pauvre  Icare  et  à  sa  chute  mortelle. 
Dans  son  épilogue  au  Lecteur^  J.  de  la  Taille  est  plus 
modeste.  Il  semble  avoir  besoin  de  prouver  que  sa 
hardiesse  n'est  pas  sans  exemple  :  «  Vu  que  celui  qui 
nous  a  si  doctement  enseigné  TArt  Poétique  (Th.  Si- 
bilet)  et  l'autre  qui  a  si  vaillamment  défendu  notre 
langue  (J.  Du  Bellay)  en  ont  déjà  fait  mention  jusques 
à  louer  celui  qui  voudroit  réduire  en  art  telle  nou- 
veauté, en  laquelle  depuis  quelques-uns  des  nôtre» 
s'élant  employés  ont  bien  montré  que  ce  n'est  chose 
absurde  ni  impossible,  comme  on  cuide,  que  de  mé- 
trifier  en  ce  point  notre  langage.  » 

Après  cela,  on  ne  s'étonnera  pas  que  l'historien  et 
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fidèle  ami  de  la  Pléiade,  Estienne  Pasquier,  montre 
tant  de  complaisance  pour  cette  savante  innovation.  Il 
a,  en  effet,  écrit,  dans  ses  Recherches  de  la  France  (  1), 
quelques  pages  pour  démonti:er  que  notre  langue 
est  capable  des  vers  mesurés  tels  que  les  grecs  et 
romains.  «  Je  ne  dispute  point,  y  dit-il,  si  la  forme 
des  vers  latins,  avec  pieds  longs  et  courts,  est  meil- 
leure que  nos  rimes  ;  ce  que  j'entends  maintenant  dé- 
duire est  de  savoir  si  notre  langue  en  est  capable. 
Quant  à  cela,  il  n'en  faut  point  faire  de  doute  ;  mais 
je  souhaite  que  quiconque  Tentreprendra  soit  plus 
né  à  la  poésie  que  celui  qui  de  notre  temps  s'en  vou- 
lut dire  le  maitre  (probablement  il  désigne  Antoine 
de  Baïf).  Cela  a  été  autrefois  attenté  par  les  nôtres, 
et  peut-être  non  mal-à-propos;  le  premier  qui  len- 
treprit  fut  Etienne  Jodelle,  en  ce  distique  qu'il  mit, 
en  l'an  1553,  sur  les  œuvres  poétiques  d'Olivier  de 
Magny  : 

Pliœbus,  Amour,  Cypris,  veut  sauver,  nourrir  et  orner 
Ton  vers  et  [ton?]  chef,  d^ombre,  de  flamme,  de  fleurs. 

Voilà  le  premier  coup  d*cssai  qui  fut  fait  en 
vers  rapportés,  lequel  est  vraiment  un  petit  chef- 
d'œuvre »  Et  là-dessus  l'auteur  de  continuer 

en  citant  des  exemples  empruntés  à  ses  propres  ou- 
vrages Puis  il  nous  signale  la  tentative  de  Butet,  qui 
allia  cette  prétendue  métrique  avec  l'usage  de  la  rime, 
et  trouva  quelques  partisans  de  sa  réforme.  Yauquelin 

(1)  Livre  VU,  cil,  n.  43  des  Œuvres  choisies,  éd.  Feugère. 
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de  la  Fresuaye  ne  l'a  pas  oubliée  dans  le  deuxième 
chant  de  son  Art  poétique  : 

Après  que  mains  esprits,  rangeant  la  quantité 

De  la  langue  françoise  à  la  latinité, 

Eurent  rendus  aux  pieds  de  leurs  mots  ordinaires 

La  démarche  et  le  pas  de  leurs  légers  senaires, 

De  ces  vers  Tartiflce  en  la  France  a  été 

Par  maints  autres  esprits  diversement  tenté  : 

De  sorte  que  Toutain  a  fait  que  VAlexandre 

En  la  rime  pou  voit  en  phaleuces  se  rendre. 

Balf,  qui  n*a  voulu  corrompre  ni  gâter 

L'accent  de  notre  langue,  a  bien  osé  tenter 

De  ranger  sous  les  pieds  de  la  lyre  Grégeoise, 

Mais  en  son  propre  accent,  notre  lyre  françoise, 

Et  tant  a  profité  ce  courageux  oser 

Que  comme  lui  plusieurs  ont  daigné  composer, 

Allians  à  leurs  vers  mesurés  à  l'antique 

L'artifice  parlant  de  la  vieille  musique. 

Je  ne  sais  si  ces  vers  auront  autorité  : 

C'est  à  toi  d'en  parler,  sage  Postérité, 

Qui  sans  affection  peux  juger  toutes  choses 

Et  qui  sans  peur  les  prendre  ou  rejeter  les  oses. 

Que  le  bon  Yauquelin  avait  raison  d'en  appeler  au 
jugement  équitable  de  la  postérité  !  Les  gens  du  sei- 
zième siècle  avaient  là- dessus  bien  des  illusions, 
dissipées  aujourd'hui,  mais  qui  ont  longtemps  sur- 
vécu aux  poètes  et  aux  théoriciens  de  la  Pléiade.  Car 
les  vers  mesurés  à  Tantique  ont  eu  des  amateurs  au 
dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles.  Les  grammai- 
riens de  Port-Royal  combattent  sur  ce  point  quel- 
ques beaux  esprits  de  leur  temps.  L'abbé  Goujet, 
dans  sa  Bibliothèque  françoise  (1),  analyse  plusieurs 

(1)  Tome  III,  p.  371. 
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ouvrages  écrits  pour  et  contre  la  rime.  Voltaire,  en 
1 730,  dans  la  préface  de  son  BrutuSj  croyait  encore 
devoir  démontrer  que  les  vers  blancs,  en  français, 
ne  sont  pas  des  vers.  Après  lui,  Marmontel  et  Tur- 
got  revenaient  aux  idées  du  seizième  siècle.  Plus  près 
de  nous,  en  181 4,  la  seconde  classe  de  Tlnstitut,  qui 
s^appelle  aujourd'hui  TAcadémie  française,  mettait 
au  concours  l'examen  de  ces  deux  questions  :  «  Pour- 
quoi ne  peut-on  faire  des  vers  français  sans  rime? 
Quelles  sont  les  difficultés  qui  s*opposent  à  Tappli- 
ration  du  rliythme  des  anciens  à  la  poésie  fran- 
çaise? •  En  1815,  le  prix  était  remporté  par  un  sa- 
vant italien,  Scoppa,  et  une  mention  honorable  était 
accordée  à  J.-B.  Mablin  pour  le  mémoire  dans  lequel 
il  a  résolu  ces  deux  questions  avec  une  rare  finesse 
de  critique  et  une  précieuse  variété  de  savoir.  La 
controverse  semblait  close ,  et  cependant  quatre  an- 
nées après  parut  à  Florence  un  mémoire  sur  la  ver- 
sification française,  par  le  comte  de  Saint-Lcu  (Louis 
Bonaparte),  qui  renouvelle  l'ancien  paradoxe  en  fa- 
veur des  vers  sans  rime.  Je  voudrais  être  sûr  que 
le  chapitre  de  M.  Édél.  Du  Méril  sur  ce  sujet,  dans 
son  Essai  philosophique  sur  le  principe  et  les  formes 
de  la  versification  (t),  et  que  les  pages  décisives  de 
M.  Louis  Quicherat,  dans  son  Traité  de  versification 
française,  ont  enfin  convaincu  tous  les  esprits  sensés 
de  la  vanité  de  ces  réformes  contraires  à  la  tradition 
comme  au  génie  de  notre  langue.  Mais  avec  les  er- 
reurs humaines  il  ne  faut  jurer  de  rien  ;  elles  ont 

(1)  2'*  édition,  Paris,  18ô0,  in-S",  p.  520. 
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souvent,  lorsqu'on  les  croyait  bien  mortes,  des  re- 
tours imprévus,  qui  déconcertent  notre  sagesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  au  seizième  siècle. 

Si  Ton  ne  parvint  pas  alors  à  nous  imposer  une 
versification  à  la  manière  antique,  en  revanche,  les 
idées  et  les  souvenirs  de  la  Grèce  inondèrent  notre 
poésie,  et  cela  dans  tons  les  genres. 

Ces  esprits  ardents  à  l'étude,  ces  imaginations  am- 
bitieuses de  nouveautés,  après  avoir  traversé  la  disci- 
pline des  Dorât  et  des  Muret,  versaient  comme  à  plai- 
sir dans  leurs  œuvres  tous  les  trésors  de  leur  érudi- 
tion indigeste.  Ouvrez  YOlivede  du  Bellay,  la  Cas- 
sandre  de  Ronsard  ;  même  sur  les  sujets  les  plus  in- 
times et  les  plus  naïfe,  les  mieux  en  rapport  avec  la 
vie  journalière  de  ce  temps,  voyez  combien  y  débor- 
dent tous  ces  souvenirs  de  l'antiquité  classique,  au 
point  que  certaines  pages  en  sont  inintelligibles, 
comme  souvent  celles  de  Pindare,  sans  le  secours 
d'un  dictionnaire  d'histoire  et  de  mythologie.  Pas 
un  sentiment  qui  ne  prenne  comme  de  lui-même  la 
forme  d'une  fable  ou  d'une  allégorie  ancienne.  Les 
plus  fraîches  conceptions  du  génie  de  Ronsard  sont 
gâtées,  dans  l'expression,  parle  goût  du  jargon  my- 
thologique :  telle  est  par  exemple  l'ilégie,  d'ailleurs 
admirable,  sur  la  forêt  de  Gâtines.  C'est  vraiment  en 
ce  sens  que  Boileau  avait  raison  de  dire  que  l'auteur 
en  français  parlait  grec  et  lalin.  Aussi  fallut-il,  dès 
les  débuts  mêmes,  que  cette  étrange  poésie  trou- 
vât des  commentateurs  :  le  public  n'aurait  guère  pu  la 
comprendre  et  s'y  intéresser  autrement.  En  1553, 
Marc-Antoine  de  Muret  commente,  et  quelquefois  à 
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grand  rcufort  de  citations  grecques,  latines  et  ita- 
liennes, les  Amours  de  Ronsard,  et  il  écrit  naïvement 
dans  sa  préface  :  «  Je  puis  bien  dire  qu'il  y  avoit 
quelques  sonnets  dans  ce  livre  qui  d'homme  n'eus- 
sent jamais  été  bien  entendus  si  l'auteur  ne  les 
eût  ou  à  moi  ou  à  quelque  autre  familièrement  dé- 
clarés. Et  comme  en  ceux-là  je  confesse  avoir  usé  de 
son  aide,  aussi  veux-je  bien  qu'on  sache  qu'aux 
choses  qui  pouvoient  se  tirer  des  auteurs  grecs  et 
latins,  j'y  ai  usé  de  ma  seule  diligence.  »  Muret 
n'a  pas  été  le  seul  interprète  de  JRonsard.  Avec  lui, 
Bemy  Belleau,  Marcassus  et  Bichelet  se  sont  partagé 
le  laborieux  devoir  de  commenter  l'œuvre  si  variée 
du  poète  vendomoisy  et  leurs  conmientaires  alourdis- 
sent honnêtement  la  collection  de  ses  vers  telle  qu'on 
l'a  reproduite  jusqu'en  1629,  date  mémorable,  pour 
le  dire  en  passant,  des  débuts  de  Corneille,  comme  si 
la  plus  grande  renommée  littéraire  du  seizième  siècle 
venait  expirer  devant  les  premières  lueurs  de  notre 
poésie  classique. 

Dans  la  suite  de  ces  études  nous  ne  verrons  que 
trop  de  preuves  de  cet  envahissement  de  la  poésie 
française  par  la  mythologie  et  l'histoire  grecques. 
On  ne  peut  douter  que  le  génie  national  n'en  ait 
souffert,  en  quelque  mesure,  et  n'y  ait  perdu  quel« 
que  chose  de  sa  franchise.  Mais  il  est  juste  aussi 
de  reconnaître  que  cette  passion  érudite  n'inspira 
pas  toujours  mal  les  grands  esprits  du  seizième  siècle. 
Elle  les  détourna  de  la  facilité  molle  et  indulgente 
où  se  laissait  aller  l'école  de  Harot;  elle  leur  apprit 
à  tendre  plus  sévèrement  les  ressorts  du  langage 
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comme  ceux  de  la  pensée;  elle  éleva,  elle  ennoblit 
les  ambitions  delà  poésie  et  de  l'éloquence,  au  risque 
même  de  rompre  trop  violemment  avec  les  goûts  du 
public  illettré,  de  ce  qu'on  appelait  alors  «  le  popu- 
laire »  ;  elle  donna  aux  esprits  l'amour  des  grandes 
choses.  Ce  feu  nouveau  anime  singulièrement  l'œuvre 
poétique  de  Ronsard,  qui  lui  doit  d'heureuses  et  for- 
tes inspirations.  Quelques  belles  pages  comme  celles 
qu'on  va  lire  ne  compensent-elles  pas  bien  des  éga- 
rements du  pédantisme,  bien  des  puérilités  de  l'éru- 
dition? Cette  page  (elle  fait  partie  des  Hymnes  aux 
Saisons),  omise  dans  tous  les  Choix  récents  qu'on  a 
faits  des  poésies  de  Ronsard,  même  dans  celui  de 
M.  Sainte-Beuve,  m'est  signalée  par  Est.  Pasquier, 
qui,  dans  ses  Recherches  de  la  France  {{),  la  cite 
comme  une  des  meilleures  du  grand  poëte,  et,  en 
cela,  se  rencontre  avec  le  jugement  impartial  de  la 
critique  moderne  : 

Od  dit  que  Jupiter,  pour  vanter  sa  puissance, 
Mootroit  un  jour  sa  foudre,  et  Mars  montrait  sa  lance, 
Saturne  sa  grand'faux,  Neptune  ses  grand's  eaux, 
Apollon  son  bel  arc,  Amour  ses  traits  jumeaux, 
Bacchus  son  beau  vignoble,  et  Cerès  ses  campagnes, 
Flore  ses  belles  fleurs,  le  dieu  Pan  ses  montagnes. 
Hercule  sa  massue,  et  bref  les  autres  dieux 
L'un  sur  l'autre  vantoient  leurs  biens  à  qui  mieux  mieux. 
Toutefois,  ils  don  noient,  par  une  voix  commune, 
L'honneur  de  ce  débat  au  grand  prince  Neptune  ; 
Quand  la  Terre  leur  mère,  espointe  (2)  de  douleur 

(1)  Livre  VIU,  c.  10,  Des  Recherches  de  la  France,  n.  42, 
p.  72,  des  Œuvres  choisies  de  Pasquier,  éd.  Fougère. 

(2)  Expuncta,  percée. 
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Qa*un  autre  par  sor  elle  emportoit  cet  honneur, 
Ouvrit  son  large  sein,  et,  au  travers  des  fentes 
De  sa  peau,  leur  montra  les  mines  d*or  luisantes , 
Qui  rayonnent  ainsi  que  Téclair  du  soleil , 
Quand  il  luit  au  midi,  lorsque  son  beau  réveil 
N'est  point  environné  de  l'épais  d'un  nuage, 
Ou  comme  Ton  voit  luire  au  soir  le  beau  visage 
De  Vesper  la  Cyprine,  allumant  les  beaux  crins 
De  son  chef  bien  lavé  dedans  les  flots  marins. 
Incontinent  les  Dieux  échauffés  confessèrent 
Qu'elle  étoit  la  plus  riche,  et  flattant  la  pressèrent 
De  leur  donner  un  peu  de  cela  radieux 
Que  son  ventre  cachoit,  pour  en  orner  les  cieux  : 
Ils  ne  le  nommoient  point  ;  car  ainsi  qu'il  est  ores 
L'or,  pour  n'être  connu,  ne  se  nommoit  enoores; 
Ce  que  la  terre  fit,  et  prodigue  honora 
De  son  or  ses  enfants,  et  leurs  cieux  en  dora. 
Adoncques  Jupiter  en  fit  jaunir  son  trône, 
Son  sceptre,  sa  couronne ,  et  Junon,  la  matrone. 
Ainsi  que  son  époux,  son  beau  trône  en  forma, 
Et  dedans  ses  patins  par  rayons  l'enferma. 
Le  soleil  en  crêpa  sa  chevelure  blonde, 
Et  en  dora  son  char  qui  donne  jour  au  monde  ; 
Mercure  en  fit  orner  sa  verge,  qui  n'étoit 
Auparavant  que  d'if;  etPhœbus,  qui  portoit 
L'arc  de  bois  et  la  harpe,  en  fit  soudain  reluire 
Les  deux  bouts  de  son  arc,  et  les  flancs  de  sa  lyre. 
Amour  en  fit  son  trait,  et  Pallas,  qui  n'a  point 
La  richesse  en  grand  soin,  en  eut  le  cœur  espoiut. 
Si  bien  qu'elle  en  dora  le  groin  de  sa  Gorgone 
Et  tout  le  corselet  qui  son  corps  environne  ; 
Mars  en  fit  engraver  sa  hache  et  son  bouclier; 
Les  Grâces  en  ont  fait  leurs  demi -ceints  boucler, 
Et  pour  l'honneur  de  lui,  Vénus  la  Cythéréc 
Toujours  depuis  s'est  faite  appeler  la  dorée; 
Et  même  la  Justice,  à  l'œil  si  refrongné, 
Non  plus  que  Jupiter  ne  Ta  pas  dédaigné  ; 
Mais  soudain  connoissant  de  cet  or  l'excellence» 
En  fit  broder  sa  robe  et  faire  sa  balance. 
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Certes,  la  versification  et  le  style  laissent  à  désirer 
dans  cette  description,  qne  Pasqaier  admire  sans  ré-^ 
serve.  Mais,  le  sujet  une  fois  admis,  et  la  part  faite 
à  rinexpérience  en  un  tel  début,  comment  y  mécon- 
naître le  mérite  d'une  belle  conception  et  d'un  langage 
supérieur  aux  mignardises  de  l'école  de  Marot?  Le 
biographe  de  Ronsard,  Cl.  Binet,  raconte  quelque 
part,  avec  un  accent  de  naïveté  touchante,  comment 
Dorât,  le  maître  des  poètes  de  la  Pléiade,  initiait  ses 
élèves  au  sentiment  de  l'antiquité  classique.  Jugeant 
sur  de  premiers  essais  que  Bonsard  «  serait  l'Homère 
de  la  France,  un  jour,  voulai\t  le  nourrir  de  viande 
propre,  il  lui  lut  de  plein  vol  leProméthée  d'Eschyle, 
pour  le  mettre  en  plus  haut  goût  d'une  poésie  qui  n'a- 
voit  pas  encore  passé  les  mers  deçà;  qui,  pour  témoi- 
gnage du  profit  qu'il  avoit  fait,  traduit  celte  tragédie 
en  françois,  Teffet  de  laquelle  sitôt  que  Bonsard  eut 
savouré  :  Et  quoi,  dit-il  à  Dorât,  mon  maître,  m'avez- 
vous  si  longtemps  caché  ces  richesses?  Ce  fut  ce  qui  Fin- 
cita  encore,  outre  le  conseil  de  son  précepteur,  à  tour- 
ner eu  françois  le  Plulus  d'Aristophane  et  le  faire  re- 
présenter en  public,  au  théâtre  de  Coqueret,  qui  fut 
la  première  comédie  françoise  jouée  en  France.  •  Le 
Plutus  et  le  Prométhée,  Homère,  Eschyle  et  Aristo- 
phane, auxquels  bientôt  allait  être  associé  Pindare, 
singuliers  rapprochements,  mais  qui  témoignent  de 
quelle  ardeur  ces  jeunes  imaginations  se  prenaient 
pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  renaissante. 
Devant  celte  scène  du  Prométhée  «  lu  de  plein  vol  » 
en  français  par  le  savant  humaniste,  on  croit  voir 
s'illuminer  le  beau  front  du  jeune  poëte,  et  sentir 
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l'inspiration  qui  bouillonne  dans  son  cerveau.  Le  plus 
souvent  cette  ardeur  de  son  génie  s'arrêtera  aux  for- 
mes extérieures  de  la  beau  té  antique  et  une  imitation 
laborieuse  n'en  reproduira  que  le  langage  mal  ar- 
rangé à  la  française.  Hais  quelquefois  aussi,  par  un 
effort  heureux,  le  grand  novateur  se  pénétrera  de 
son  esprit  même.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  sa  descrip- 
tion de  la  naissance  de  Tor.  Quelque  chose  de  la 
flamme  homérique  a  passé  dans  ce  morceau  original 
et  d'une  touche  puissante.  On  y  sent  la  vive  admi- 
ration des  premiers  âges  de  l'humanité  pour  les  ri- 
ches dons  de  la  nature.  Je  me  rappelle  une  page  du 
Mahàbhârata,  qui  raconte  la  naissance  du  Gange, 
comment  des  hauteurs  du  ciel  descendit,  un  jour,  le 
flot  fécond  du  fleuve  divinisé  par  la  piété  des  Hin- 
dous (I).  Cette  poésie  a  des  accents  d'une  beauté  re- 
ligieuse pour  exprimer  la  joie  des  dieux  et  celle  des 
hommes,  lorsque,  pour  la  première  fois,  ils  virent 
8*épanchersurla  terre  les  richesses  de  ces  flots  bien- 
faisant8.*Par-delà  Hésiode  et  Homère,  il  semble  que, 
sans  le  savoir,  Ronsard  ait  rejoint  les  chantres  de 
l'Inde  antique  et  qu'il  ait  retrouvé  quelques  traits 
de  leur  poésie  grandiose. 

Voilà  comment  la  muse  grecque,  même  à  moitié 
comprise,  s'emparait  des  âmes  pour  les  féconder. 
Voilà  comment  la  science  des  lettres  anciennes,  à 
travers  bien  des  méprises  et  des  mécomptes,  élevait 
peu  à  peu  une  nouvelle  école  d'inventeurs  et  d'écri- 
vains vraiment  français. 

(1)  Fragment  da  Mahdbhdrata,  cité  par  M.  E.  Quioet,  daof 
la  Revue  des  Deax-Mondes,  1*' juillet  1840. 
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PREMIERS  ESSAIS  DE  RENOVATION  SAVANTE  SUR  LE 
THÉÂTRE  FRANÇAIS.  —  AUTORITÉ  DE  LA  POÉTI- 
QVB  D*ARI8T0TE. 


Événements  littéraires  de  1548  à  1552.  —  Le  théâtre  populaire 
déserté  pour  le  théâtre  savant.  —  L'École  de  Dorât  :  Ronsard  et 
Jodelle.  —  La  fête  païenne  d'Arcueil —  Comment  et  pour- 
quoi s'établit  dans  notre  littérature  poétique  Vautorité  d*Aris- 
tote  et  de  ses  préceptes.  —  Comparaison  de  cette  réforme  avec 
celle  qui  avait  jadis  soumis  la  littérature  latine  aux  préceptes 
et  aux  exemples  de  la  Grèce. 

Par  une  coïncidence  «remarquable  d*événeineuts 
littéraires,  les  trois  ou  quatre  années  qui  occupent 
le  milieu  du  seizième  siècle  marquent  Tépoque  dé- 
cisive du  mouvement  qui  va  désormais  associer  les 
idées  de  l'antiquité  renaissante,  et  particulièrement 
de  l'antiquité  grecque,  à  celles  de  la  civilisation 
moderne. 

C'est  en  1548  que  Th.  Sibilet  résume,  dans  son 
Art  poétique j  les  règles  de  l'ancienne  poésie  française 
et  laisse  voir  déjà  quelque  ambition  de  la  relever 
par  rimitation  des  anciens  ;  et  lui-même,  en  1549, 

90 
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il  donne  l'exemple  de  «  tourner  du  grec  en  françois  » 
l'ipht^^te  d'Euripide,  qui  fut  bientôt  suivie  (1550) 
de  deux  traductions  de  VHécubej  l'une  par  Bouchetel 
et  l'autre  par  Lazare  de  Baïf.  C'est  alors  quel.  Du  Bel- 
lay proclame  plus  hardiment  le  besoin  d*une  réforme 
dans  sa  Défense  et  illustration  de  la  langue  française; 
c'est  alors  que,  réuni  à  Ronsard  et  &  Jean-Antoine 
de  Baïf,  sous  la  direction  de  Dorât,  le  célèbre  hu- 
maniste, il  forme  ce  que  Cl.  Binet  appelle  un  «  heu- 
reux triumvirat  »  pour  Tétude  des  lettres  grecques 
et  latines,  et  pour  le  renouvellement  de  notre  littéra- 
ture nationale.  Avant  1550,  Du  Bellay,  Ronsard  et 
Jodelle  avaient  publié  leurs  premiers  essais  poé- 
tiques, déjà  tout  empreints  des  souvenirs  de  cette 
éducation  savante.  En  1551,  Ramus,  dans  son  dis- 
cours d'ouverture  au  Collège  de  France,  pose  les 
principe^  d'une  philosophie  bien  résolue  à  rompre 
avec  la  scolastique  et  avec  le  péripatétisme.  En 
même  temps,  il  se  trouve  que  le  théâtre  populaire 
et  les  confréries  qui  le  desservent  s'attirent  les  cen* 
sures  du  parlement,  pour  avoir  excité  les  passions 
religieuses,  déjà  émues  par  tant  de  nouveautés  et  de 
controverses  :  un  arrêt  a  interdit  aux  Confrères  de 
la  Passion  de  jouer  des  mystères,  leur  enjoignant 
de  se  réduire  aux  sujets  profanes,  et  encore  de  les 
traiter  avec  moins  de  licence.  La  place  est  ainsi 
comme  préparée  pour  que  le  drame  antique  se 
substitue,  sur  notre  scène,  au  drame  national,  et  l'é- 
cole des  poètes  érudits  ne  tardera  pas  à  tenter  cette 
aventure. 
L'année  1 552  fait  époque  dans  l'histoire  du  théâtre 
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français.  Elle  marqae  la  transition  du  théâtre  popu- 
laire an  théâtre  gavant,  et  le  triomphe  des  doctrines 
de  l'antiquité  sur  les  traditions  de  notre  littérature 
nationale.  Dans  l'enceinte  même  d'un  collège,  lieu 
habitué  d'ailleurs  aux  représentations  dramati- 
ques (1),  se  fait  comme  l'inauguration  de  la  tragé- 
die régulière,  imitée  des  Grecs  et  des  Romains.  Un 
témoin  de  ce  grand  événement  l'a  résumé  en  quel- 
ques lignes  caractéristiques  :  «  Quant  à  la  comédie 
et  tragédie,  raconte  Ëstienne  Pasquier,  nous  en  de- 
vons le  premier  plan  à  Ëstienne  Jodelle,  et  c'est  ce 
que  dit  Bonsard  en  la  même  élégie  : 

Après,  Amour  la  France  abandonna, 
Et  lors  Jodelle  heureasement  sonna, 
D*une  voix  hamble  et  d'une  voix  hardie, 
La  comédie  avec  la  tragédie. 
Et  d'un  ton  double,  ores  bas,  ores  haut, 
Remplit,  premier,  le  françois  échafaut. 

<^  Il  fit  deux  tragédies,  la  CUopâtre  et  laDtdon,  et 
deux  comédies,  la  Rencontre  et  Eugène  :  la  Aen- 
contre  ainsi  appelée,  parce  qu*an  gros  delà  mélange, 
tous  les  personnages  s*étoient  trouvez  péle-méle  ca- 
suellement  dedans  une  maison ,  fuseau  qui  fut  fort 

(1)  M.  E.  Cougny  a  réuni  beaucoup  de  faits  intéressants  à 
cet  égard  dans  une  dissertation  intitulée  :  Des  Représentatumt 
dramatiques  et  particulièrement  de  la  Comédie  politique  dans 
Us  collèges  au  seizième  siècle  (Paris,  1868,  iwS'^).  •—  Voir  aussi 
les  importantes  considérations  de  M.  Littré>  dans  son  Histoire 
de  la  Langue  française,  t.  II,  p.  1  :  Étude  sur  Patelin  :  De  la 
Farce;  pourquoi  Pancienne  littérature  n'a  pas  eu  de  tragédie 
proprement  dite. 
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bien  par  lui  démêlé  par  la  clôture  du  jeu  (1).  Cette 
comédie  et  la  Clèopâlre  furent  représentées  devant 
le  roi  Henri,  à  Paris,  en  l'hôtel  de  Reims,  avec  un 
grand  applaudissement  de  toute  la  compagnie,  et 
depuis  encore  au  collège  de  Boncour,  où  toutes  les 
fenêtres  étoient  tapissées  d'une  inGnité  de  person- 
nages d'honneur,  et  la  cour  si  pleine  d'écoliers,  que 
les  portes  du  collège  en  regorgeoient.  Je  le  dis  comme 
celui  qui  y  étoit  présent,  avec  le  grand  Tornebus,  en 
une  même  chambre.  Et  les  entreparleurs  étoient  tous 
hommes  de  nom;  car  même  Remy  Belleau  et  Jean  de 
la  Péruse  jouoient  les  principaux  roulets ,  tant  étoit 
alors  en  réputation  Jodelle  envers  eux  (2).  • 

Les  historiens  du  théâtre  français  ont  h  Tenvi  ra- 
conté le  détail  de  cette  représentation  :  comment,  ce 
jour-là,  la  Pléiade  des  novateurs  se  mit  en  pleine 
orgie  pour  célébrer  sa  victoire  ;  comment  Jodelle, 
escorté  de  ses  admirateurs,  fut  ramené  à  Arcueil  ; 
comment  le  joyeux  cortège  s'empara  d'un  bouc,  le 
décora  de  lierre  et  de  bandelettes,  Teniraina  dans  la 
salle  du  festin  où  la  victime  fut  immolée,  et  où. 
Ronsard  improvisa  un  péan  en  Thonneur  de  Bac- 
chus.  On  ajoute  même  que  cette  innocente  imitation 
des  Dionysiaques   scandalisa    les   pieux  habitants 


(1)  Pasquier  semble  doue  distinguer  ici  deux  comédies  de  Jo- 
delle, et,  en  effet,  ce  qu*il  dit  du  dénouement  de  la  Rencontre 
ue  parait  nullement  convenir  à  VEugène  tel  que  nous  le  lisons 
aujourd'hui.  Voir  là-dessus  réditiou  de  Jodelle,  publiée  par 
M.  Marty-Laveaux  (Paris,  1868),  t.  I,  p.  311,  n.  4. 

(2)  Recherches  de  la  France^  Vil,  6,  t.  II,  p.  24,  des  Œuvrei 
choisies,  éd.  L.  Feugère. 
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d'Arcoeily  qui  crièrent  à  l'idolâtrie  et  qai  faillirent 
faire  justice  de  ces  hardis  païens.  La  légende  est 
pour  une  bonne  part  dans  ce  récit,  et  TaTcnture  se 
réduit  à  de  plus  humbles  proportions,  si  Ton  con- 
sulte les  souvenirs  mêmes  des  contemporains,  de 
Ronsard  et  de  son  biographe  Cl.  Binet.  Ce  qui  est 
plus  sérieux,  c*est  que  la  renommée  de  Jodelle  se 
soutint  par  un  nouveau  succès,  celui  de  sa  Didon  ; 
c'est  qu'il  resta  plusieurs  années  encore  le  poète  et 
l'organisateur  des  fêtes  de  la  cour,  et  que,  trente 
ans  après  sa  mort,  on  l'admirait  encore  comme  un 
créateur,  presque  comme  un  modèle.  Nous  croyons 
rêver  aujourd'hui  quand  nous  lisons  dans  la  pré- 
face que  Charles  de  Lamothe  a  mise  en  tète  de  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Jodelle  (1584  et  1597}  cet 
étrange  jugement  :  «  Par  icelle  poésie  Ton  peut 
bien  apercevoir  que  l'auteur  avoit  bien  lu  et  en- 
tendu les  anciens;  toutefois,  par  une  superbe  assu- 
rance, ne  s'est  oncques  voulu  assujettir  à  eux,  ains 
a  toujours  suivi  ses  propres  inventions,  fuyant  cu- 
rieusement les  imitations,  sinon  quand  expressé- 
ment a  voulu  traduire  en  quelque  tragédie  :  telle- 
ment que,  si  Ton  trouvoit  aucun  trait  que  Ton  pût 
reconnoitre  aux  anciens,  ou  autres  précédens  lui , 
c'a  été  par  rencontre,  non  par  imitation,  comme  il 

sera  aisé  à  juger  en  y  regardant  de  près Qui 

remarquera  la  propriété  des  mots  bien  observée,  les 
phrases  et  figures  bien  accommodées,  l'élégance  et 
majesté  du  langage ,  les  subtiles  inventions ,  les 
hautes  conceptions,  la  parfaite  suite  et  liaison  des 
discours,  et  la  brave  structure  et  gravité  des  vers, 
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OÙ  il  n'y  a  rien  de  chevillé,  se  trouvera  si  affriandé 
en  ce  style  d'écrire  singulier  et  possible  encore  non 
accoutumé  entre  les  François,  que,  si  après  ii  prend 
les  œuvres  de  plusieurs  autres,  il  s'en  dégoûtera 
tant  qu'il  ne  voudra  plus  lire  ni  estimer  d'autres 
écrits  que  de  Jodelle.  » 

Voilà  pourtant  le  grand  homme  dont  les  gens  de 
goût  peuvent  à  peine  aujourd'hui  extraire  et  retenir 
quelques  pages  ou  plutôt  quelques  vers  dignes  de  Ini 
survivre  (1).  Cette  méprise  de  l'admiration  contem- 
poraine vaut  la  peine  d'être  expliquée.  Elle  tient  à 
bien  des  causes. 

Le  spectacle  donné  devant  la  cour,  au  carnaval  de 
1552^  était,  il  faut  le  dire,  à  peu  près  nouveau.  On 
signale,  avant  cette  année,  quelques  tragédies  régu- 
lières, mais  presque  toutes  en  latin,  et,  d'ailleurs, 
destinées  uniquement  à  des  auditoires  de  collège, 
comme  étaient  celles  deBuchanan,  de  Guérente  et  de 
Muret,  que  Montaigne  raconte  avoir  jouées  dans  sa 
jeunesse  (2).  D'un  autre  côté,  les  traductions  soit 
latines,  soit  françaises,  des  chefs-d'œuvre  du  tbé&tre 
grec  commençaient  à  peine  à  en  i*épandre  la  connais- 
sance ;  l'enseignement  de»  Dorât  et  des  Turnèbe,  si 

(1)  Voir  la  notice  sur  Jodelle,  dans  les  Essais  d* Histoire  litté- 
raire de  Géruzez  (Paris,  18S9,  in-8). 

(2)  Essais,  I,  25  :  «  Tragédies...  qui  se  représentèrent  en  notre 
collège  de  Guyenne  avec  dignité.  »  Buchanany  fait  allusion  dans 
des  vers  sur  les  misères  du  professorat  : 

Sive  levi  cap  us  populi  spectacula  socco, 
Torgidus  aui  tragioo  syrmate  verri&hamum, 

vers  que  je  trouve  reproduits  dans  un  Appendice  de  VHistoire 
de  Sainte-Barbe  par  M.  J.  Quicherat,  t.  I,  p.  35G. 
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utile  qu'il  pût  être,  ne  sortait  guère  de  l'enceinte 
du  Collège  de  France.  £nfin,  les  deux  essais  de 
Jodelle,  ety  dix  ans  plus  tard,  ceux  de  Jacques  Gré- 
vin  ,  étaient  des  imitations,  non  des  traductions  ; 
ils  supposaient  un  véritable  effort  d'invention  per- 
sonnelle ,  et,  s'ils  ne  furent  pas  heureux,  on  com- 
prend du  moins  que  la  tiardiesse  et  la  nouveauté 
d'une  telle  entreprise  aient  séduit  les  imaginations, 
et  fiicilement  trouvé  beaucoup  d'admirateurs.  D'ail- 
leurs, le  progrès  des  études  sur  l'antiquité  commen- 
çait à  créer  parmi  les  lettrés  une  sorte  d'opinion 
générale,  très-sévère  pour  la  littérature  du  quin« 
zième  siècle  et  de  la  première  moitié  du  seizième.  Le 
manifeste  de  Du  Bellay  avait  jeté  une  grande  émo- 
tion dans  la  génération  nouvelle.  On  rougissait  pour 
la  morale ,  comme  pour  le  bon  goût,  des  représen- 
tations grossières  auxquelles  s'étaient  si  vivement 
intéressés  nos  ancêtres.  Pour  comble  de  discrédit, 
ces  jeux  de  carrefour  avaient  plus  d'une  fois  com- 
promis l'ordre  public,  surtout  depuis  que  la  Ré- 
forme agitait  si  vivement  les  esprits  (1).  Il  fallait 
donc,  à  tout  prix,  renouveler,  agrandir,  épurer  la 
littérature,  et  ceux  qui  se  donnaient  courageusement 
cette  tâche  périlleuse  étaient  sûrs  de  trouver  indul- 
gence auprès  du  public.  Là-dessus  encore  le  témoi- 
gnage de  Charles  de  Lamothe  nous  est  précieux.  Il 
signale  les  utiles  encouragements  donnés  aux  lettres 
nationales  par  François  I"  et  par  Henri  II ,  «  et  les 

(1)  Voir  dans  les  Études  sur  quelques  points  d'archéologie  et 
d'Histoire  littërairef  par  M.  Édél.  du  Méril,  rimportant  chapitre 
iotitalé  :  Du  développement  de  la  tragédie  en  France. 
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esprits  excellents,  lesquels,  reprenant  alors  cette 
ancienne  vigueur  françoise,  remirent  sus  la  docte 
poésie  en  leur  langue.  De  ceux-là  le  premier  et  le 
plus  hardi  Tut  Pierre  de  Bonsard,  qui  se  fit  auteur 
et  chef  de  cette  brave  entreprise  contre  Tignorance 
et  rudesse  de  je  ne  sais  quels  Gbartier,  Villon,  Cré- 
tin, Cève,  Bouchet  et  Marot,  qui  avoient  écrit  aux 
règnes  précédents ,  et  a  tracé  le  chemin  aux  autres 
qui  Font  suivi.  Le  premier  qui  après  Ronsard  se  fit 
connoitre  en  cette  nouvelle  façon  d'écrire,  ce  fut 
£stienne  Jodelle.  «  Or  Ronsard  n'avait  rien  écrit 
pour  la  scène,  si  ce  n'est  une  traduction  en  vers  du 
Plutus  d'Aristophane,  qui  parut  en  1543,  sur  le 
théâtre  du  collège  de  Goqueret,  et  dont  il  s'est  con- 
servé seulement  quelques  pages  (1).  Jodelle  tentait 
donc  véritablement  d'élever  un  théâtre  régulier  à  la 
place  des  tréteaux  où  la  vieille  langue  et  le  vieil 
esprit  français  avaient  confusément  produit  tant 
d'essais  informes. 

Jodelle  et  ses  successeurs  sont  tombés  dans  l'ou' 
bli,  non  peut-être  par  défaut  absolu  de  génie,  mais 
parce  que  le  temps  n'était  pas  mftr  pour  produire 
l'œuvre  dont  ils  avaient  noblement  conçu  le  pre- 
mier dessein,  et  parce  que,  dans  leur  ardeur  de  ré- 
novation, ils  avaient  manqué  de  méthode. 

Il  y  avait  eu  en  France,  du  quatorzième  siècle  à 
la  première  moitié  du  seizième,  une  enfance  et 
une  jeunesse  de  l'esprit  dramatique.  Sortis  de  la  foule, 
écrivant  pour  la  foule,  sans  maîtres  et  sans  règles, 

(i)  Ce  fat,  dit  Ci.  Binet,  la  première  oomédiejouée  en  France. 
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les  auteurs  de  mystères,  de  sotties,  de  farces  et  de 
moralités  n'avaient  connu,  à  vrai  dire,  ni  Tart  des 
proportions,  ni  lart  du  style.  Tout,  chez  etJL\,  était 
livré  aux  hasards  d'une  improvisation  facile ,  parfois 
heureuse ,  le  plus  souvent  incapable  de  rien  pro- 
daire  que  pour  le  plaisir  du  moment  et  selon  le 
goût  d'un  auditoire  illettré.  Quand  reparut  de- 
vant les  esprits  studieux  la  grande  image  de  l'an- 
tiquité classique ,  quand  d'estimables  traductions 
eurent  fait  connaître  quelques  chefs-d'œuvre  de  So- 
phocle, d'Euripide  et  d'Aristophane,  on  sentit  vive- 
ment ce  qui  nous  restait  à  faire  pour  atteindre  à 
cette  hauteur.  Qu'on  se  figure,  dans  cette  laborieuse 
école  où  Dorât  enseignait  les  lettres  anciennes  à 
Ronsard  et  à  Du  Bellay,  qu'on  se  figure  l'impression 
que  devait  produire  Ih  lecture  du  Prométhée  d'Es- 
chyle mis  en  français  et  «  lu  de  plein  vol  »  par 
l'habile  professeur  qui  dirigeait  ces  jeunes  esprits  (  1  )  ! 
C'était  comme  l'étincelle  qui  allumait  le  feu  d'un 
enthousiasme  durable.  Hais  l'enthousiasme  des  Ron- 
sard et  des  Du  Bellay,  de  tous  ceux  qui  formèrent 
avec  lui  la  fameuse  Pléiade,  était  celui  de  néophytes 
inexpérimentés.  Il  devait  renouveler  la  poésie  fran- 
çaise, mais  au  prix  de  bien  des  essais  aussi  puérils 
souvent  que  ceux  mêmes  de  l'école  des  poètes  po* 
pulaires  dont  on  se  séparait  avec  éclat.  Ces  savants 
esprits  qui  se  donnaient  pour  tâche  de  combattre  la 
«  brigade  des  muguets  ignorants  » ,  comme  les  appelle 
Binet,  «  les  soldats  de  l'ignorance  »,  comme  les  ap- 

(i)  Voir  la  leçon  précédente,  ci -dessus,  p.  303. 
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pelle  Ronsard  dans  son  Ode  à  Michel  de  rH6pital, 
apportaient  à  cette  œuvre  plus  d'assurance  que  de 
force  réelle.  Us  devaient  faire  bien  des  faux  pas  dans 
cette  nouvelle  carrière,  et  tout  d'abord,  pour  échap- 
per aux  caprices  «  du  populaire  » ,  ils  allaient  se 
mettre  sous  le  joug  des  pédants.  A  une  école  de 
poètes  en&nts  succédaient  d'autres  enfants,  pleins 
d'ardeur,  quelquefois  même  de  talent,  mais  qui  con- 
naissaient trop  peu  l'antiquité  pour  en  comprendre 
bien  les  exemples. 

On  n'en  comprenait  guère  mieux  les  leçons  et  les 
théories.  L'imitation  des  modèles  grecs  voulait  être 
dirigée;  pour  cela  on  cherchait  parmi  les  anciens  un 
précepteur,  et  la  poésie  nouvelle  avait  besoin  d'une 
Poétique.  Or,  des  deux  principaux  maîtres  que  l'an- 
tiquité avait  donnés  aux  temps  modernes,  Platon  et 
Aristote,  ce  dernier  était  le  mieux  fait  pour  prendre 
chez  nous  le  rôle  de  législateur.  Platon  est  un  admi- 
rable juge  de  la  poésie  en  général  ;  il  a  clairement 
montré  en  quoi  elle  touche  au  culte  de  l'idéal,  en 
quoi  elle  participe  à  une  sorte  d'enthousiasme  reli- 
gieux. Jusque  dans  les  défiances  et  l^s  sévérités 
qu'il  exprime  contre  elle,  par  la  bouche  de  Socrate, 
on  sent  une  àme  ouverte  aux  plus  délicates  et  aux 
plus  pures  jouissances  de  la  poésie.  Le  Phèdre  et 
17on  sont  tout  pleins  d'analyses  ingénieuses  du 
génie  poétique,  de  son  action  sur  nos  âmes  et  des 
conditions  de  son  développement  (1).  Ce  sont  là 


(i)  Voir  mon  Essai  sur  VHistoire  de  la  Critique  ehet  les  Grecs 
(1849),  chap.  n,  S  4. 
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des  lectures  charmantes,  qui  peuvent  inspirer  un 
poète,  et  nous  en  signalerons  plus  bas  de  sensibles 
traces  dans  quelques  beaux  vers  de  Ronsard  (1). 
Mais ,  en  fait  de  poésie,  il  ne  suffit  pas  de  recon- 
naître qu'on  a  en  soi  le  génie  qui  invente,  et,  au 
moment  de  produire,  il  faut  encore  suivre  une  mé* 
thode,  se  tracer  un  plan,  puis  pratiquer  certaines 
règles  de  composition  et  de  style.  Sur  tout  cela  Pla- 
ton cesse  de  nous  être  un  conseiller  utile.  Aristote, 
au  contraire,  excelle  en  cette  fonction  de  précepteur 
par  la  rigueur  de  son  esprit  et  par  son  merveilleux 
talent  pour  les  définitions  et  les  formules.  C'est 
assurément  le  défaut  théorique  de  cette  philosophie 
d' Aristote,  pour  tout  ce  qui  toache  aux  beaux-arts, 
d'enfermer  trop  sévèrement  la  vérité  en  de  rigou- 
reux aphorismes.  L'imagination  et  le  sentiment,  qui 
ont  une  si  large  part  dans  le  génie  de  l'orateur  et 
une  part  plus  grande  encore  dans  celui  du  poète, 
répugnent  à  la  précision  des  formules  où  les  empri- 
sonne le  subtil  génie  du  Stagirite.  Mais,  an  point  de 
vue  pratique,  ces  défauts,  on  doit  le  reconnaître, 
ressemblent  presque  à  des  qualités.  Ce  n'est  donc  pas 
un  effet  du  hasard  si  Aristote  a  conquis  et  conser- 
vé, pendant  tant  de  siècles,  une  grande  autorité  sur 
la  direction  des  esprits,  et  si  la  certitude  de  ses 
principes  dans  la  science  du  raisonnement  a  été 
comme  associée  par  le  respect  général  à  Tinfail- 
libilité  des  dogmes  de  l'Église  (2).   Or,  cette  au- 

(1)  Voir  la  leçon  suivante,  p.  332. 

(2)  Voir,  dans  mes  Mémoires  de  littérature  ancienne^  la  Le- 
çon d'ouverture  du  cours  de  littérature  grecque  (1840). 
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torité  d'Aristote,  bien  que  déjà  battue  en  brèche 
par  Ramus  et  par  ses  disciples ,  était  restée ,  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  toujours  maîtresse  de  TÉcole; 
elle  y  devait  régner  longtemps  encore,  même  après 
les  attaques  de  Descartes  et  de  ses  disciples.  Aussi, 
lorsque  la  Bhètorique  d'abord,  puis  la  Poétique  re- 
prirent place  à  côté  des  autres  parties  de  YOrganon^ 
parmi  les  livres  classiques,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  aient  eu  part  au  respect  qu'on  avait  encore 
pour  la  dialectique  péripatéticienne,  dont  elles  con- 
tinuaient les  enseignements  et  dont  elles  rappelaient 
le  caractère. 

Aristote,  en  effet,  sait  bien  que  l'éloquence  et 
la  poésie  ont  un  domaine  tout  à  foit  distinct  de  la 
logique,  et  il  a  marqué  de  main  de  maitre  cette  dis- 
tinction, dans  le  quatrième  chapitre  de  son  Traité 
du  langage f  dont  on  n'a  pas  toujours  apprécié, 
sur  ce  point,  l'importance  (1).  Mais  cela  ne  l'empé- 
ohe  pas,  quand  il  passe  de  l'Analytique  à  la  Rhé- 
torique, d'apporter  dans  cette  dernière  étude  ses 
préoccupations  et  ses  habitudes  de  logicien,  et, 
quand  il  passe  de  la  Rhétorique  à  la  Poétique,  sa 
méthode ,  au  fond ,  demeure  la  même  sur  un  sujet 
si  différent.  11  a,  certes,  eu  Poétique  aussi,  des  vues 
d'une  singulière  profondeur.  Il  en  a  par  lesquelles 
il  se  rapproche  de  Platon,  comme  lorsqu'il  dit  que  le 
poëte  imite  non  l'objet  matériel  et  extérieur,  mais 
l'image  et  l'idée  qui  est  en  son  âme,  xo  tlhoç  to  èy  r^ 


(1)  Voir  mes  Notions  élémentaires  de  Grammaire  comparée, 
DOte  45. 
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^Xri  (0*  U  a  aussi  des  vues  qu'où  chercherait  vai- 
nement dans  Platon,  comme  lorsqu'il  déclare  que 
la  poésie  est  «  plus  sérieuse  et  plus  philosophique 
que  rhistoire  »  (2).  Mais,  à  côté  de  ces  traits  larges 
et  profonds^  il  a,  même  au  milieu  d'idées  parfaite- 
ment justes,  des  finesses  d'analyse  presque  puériles, 
et  ce  que  j'appellerais  volontiers  des  excès  de  défini- 
tion plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  clarté  de  ses  dé- 
monstrations et  de  ses  préceptes.  Ouvrons,  par 
exemple,  la  Poétique  au  sixième  chapitre,  qui  con- 
tient la  définition  de  la  tragédie.  Que  d*  idées  en  une 
page,  mais  aussi  que  de  distinctions  superflues  ! 
Quelle  sécheresse  d'analyse  et  quelle  rigueur  de  con- 
clusions !  La  tragédie,  pour  Aristote,  a  six  parties, 
pas  une  de  moins,  pas  une  de  plus,  xai  icapjc  taura 
oùoév.  Quand  il  rapprochera  la  tragédie  de  l'épopée, 
celle-ci,  à  ses  yeux,  prendra  quelque  chose  de  cette 
régularité  méthodique;  elle  aura  sa  définition  ri- 
goureuse, ses  conditions  d'unité,  ses  dimensions, etc. 
On  se  croirait  en  pleine  logique.  Eh  bien  !  cette 
rigueur  de  la  méthode  aristotélique,  il  semble  qu'elle 
ne  déplut  pas  aux  esprits  curieux  et  ardents  de 
notre  nouvelle  école  de  poètes.  L'ancienne  poésie 
avait   eu   ses   Poétiques,   toutes  pleines  de  pré- 
ceptes ,  de  définitions ,  de  recettes ,   comme   on 
peut  le  voir  dans  ces  Lois  d'amour  (3),  qui  sont  le 

/(l)  Poétique,  c.  IX,  p.  330 ,  à  la  guite  de  mon  Essai  sur 
V Histoire  de  la  Critique. 

(2)  Voir  V Essai  sur  l'Histoire  de  la  Critique,  p.  15S. 

(3)  Publiées  en  1841,  3  vol.  gr.  in-S»,  sous  ie  titre  de  :  Fleurs 
du  gai  savoir,  autrement  dites  Lois  d'amour. 
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code  de  la  poésie  provençale.  Fabri  lui-même  et 
Sibilet  ne  font  guère  qu'énumérer  les  divers  genres 
de  compositions  en  usage  jusqu'au  commencement 
du  seizième  siècle,  les  espèces  de  vers,  leurs  diverses 
combinaisons,  etc.  :  ce  sont  là  de  véritables  manuels 
pratiques  pour  la  profession  de  ritneur.  Les  poètes^ 
comme  désormais  ils  veulent  se  nommer,  d'après  le 
conseil  de  Sibilet  lui-même  (1),  appellent  un  maître 
qui  leur  trace  les  lois  et  leur  enseigne  les  procédés 
de  l'art  ;  ils  se  croient  plus  sûrs  de  lutter  ainsi  avec 
succès  contre  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  clas- 
sique. Si  imparfait  et  si  mutilé  qu'il  soit,  le  petit 
manuel  d'Âristote  répond  bien  à  ce  besoin  nouveau 
des  esprits.  U  dit,  en  général,  avec  précision  et  clarté 
ce  qu'il  faut  pour  construire  une  épopée  ou  une 
tragédie,  et  pour  les  écrire  avec  le  style  qui  con- 
vient le  mieux  à  chacun  de  ces  genres  de  poèmes. 
Là  où  sa  doctrine  nous  manque,  soit  qu'il  ne  l'ait 
point  achevée ,  soit  que  les  manuscrits  ne  nous 
l'aient  point  transmise,  les  commentateurs,  s'inspi- 
rant  de  son  esprit,  n'hésiteront  pas  à  y  suppléer. 
Ils  feront  une  définition  de  la  comédie  sur  le  modèle 
de  sa  définition  de  la  tragédie  (2).  Pour  la  tragédie 
elle-même,,  si  Àristote  ne  n'est  pas  expliqué  claire- 
ment sur  l'unité  de  temps,  ils  suppléeront  à  son 

(1)  Poétique,  I,  fol.  5  :  «  Od  a  appelé  les  poètes  françois 
rimeuro,  s'arrétant  à  la  noe  écoroeetlaissaotla  sève  et  le  bois, 
qui  sont  Tinvention  et  Téloquence  des  poètes,  qui  sont  mieux 
appelés  ainsi  que  rimeurs.  Et  ne  deyons  avoir  honte  de  devoir 
ce  mot  au  grec,  etc.  » 

(2)  Voir  VSsioi  sur  VBUmre  de  la  Critique,  p.  419. 
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silenoe  oa  à  Tobscurité  de  son  langage,  en  suivant 
ce  qu'ils  croient  être  le  Téritable  esprit  de  sa  doc- 
trine, et  c'est  en  verta  du  même  principe  qu'aux 
deux  unités  d'action  et  de  temps  ils  en  ajouteront 
une  ti;oisièmey  à  laquelle  Aristote  n'a  jamais  pensé. 
Tel  est  le  prestige  de  ce  grand  nom  qu'on  accepte 
tout  ce  qu'il  signe  et  tout  ce  qu'il  aurait  pu  signer. 

C!e  ne  fut  pourtant  pas  sans  résistance  que  s'éta- 
blit cette  autorité  des  préceptes  et  des  exemples 
grecs.  M.  Sainte-Beuve,  dans  son  Tableau  de  la  poésie 
française  au  seizième  siècle^  a  raconté  ces  divisions 
intestines  de  nos  premières  écoles  dramatiques,  de- 
puis Garnier,  en  qui  Ronsard  et  Dorât  saluaient 
prématurément  l'alliance  des  trois  génies  d'Eschyle, 
de  Sophocle  et  d'Euripide  (1),  jusqu'à  ce  fécond 
Hardy  qui,  après  tant  de  succès  faciles,  m«is  éphé- 
mères, mourut  tout  juste  au  moment  où  débutait 
P.  Corneille.  C'est  une  histoire  qui  n'est  point  à 
refaire,  et  je  n'y  touche  que  pour  montrer  à  quel 
besoin  des  esprits  répondait  la  réforme  aristotélique 
de  notre  théâtre,  et  par  quelles  méprises  s'accrédi- 
tait une  discipline  que  l'esprit  français  avait,  pour 
ainsi  dire,  cherchée,  sans  en  prévoir  l'impérieuse 
tyrannie. 

L'Aristote  dont  s'éprenaient  alors  tant  de  savants 
esprits  était  mal  connu  de  ceux  mêmes  qui  croyaient 
le  suivre  avec  une  exacte  obéissance.  On  ne  lisait 
pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  tout  ce  qui  nous  est 


(1)  Voir  les  pièces  louangeuses  placées  en  tète  des  Tragédies 
de  Garnier,  éd.  1585,  ches  Robert  Estienue. 
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resté  de  lai  ;  on  s'inquiétait  moins  encore  de  ses 
ouvrages  perdus  et  de  ce  qulls  noas  apprennent 
sur  le  développement  successif  de  ses  doctrines. 
On  n*a  remarqué  que  bien  tard  à  quel  point  Aristote 
était  Thistorien  de  la  poésie  avant  d'en  être  le  légis- 
lateur. Lày  en  effet,  comme  en  politique,  il  avait 
commencé  par  observer  beaucoup  les  faits  avant 
d'en  chercher  la  loi  et  d'en  rédiger  la  formule.  Ses 
rigoureuses  distinctions  entre  les  genres  divers  où 
s'exerce  le  génie  poétique  ne  faisaient  guère  plus 
qu'exprimer  les  phases  successives  ou  les  diversités 
simultanées  de  la  poésie  grecque.  J'ai  bien  des  fois 
signalé,  dans  le  cours  de  mes  études  sur  ce  sujet, 
l'espèce  de  logique  instinctive  que  semble  avoir 
suivie  la  littérature  grecque  en  ses  développements. 
Aristote  ne  manque  pas  de  s'y  attacher  avec  une 
prédilection  bien  naturelle  chez  un  esprit  comme 
le  sien  :  de  là  cette  symétrie  de  divisions  et  de  subdi- 
visions qu'on  voit  déjà  nettement  marquée  dans  la 
Poétique  et  qui  le  sera  plus  encore  dans  ses  com- 
mentateurs  ou  imitateurs,  depuis  Castelvetro  et 
Scaliger  jusqu'au  Père  Le  Bossu  et  à  Tabbé  D'Au- 
bignac.  Mais  telles  n'avaient  pas  été  les  libres  évo- 
lutions du  génie  littéraire  en  Europe  pendant  le 
moyen  âge.  Appliquer  à  notre  littérature  nationale 
des  principes  jadis  tirés  de  l'observation  du  génie 
grec,  c'était  faire  violence  à  l'esprit  français.  Si  les 
Fabri  et  les  Sibilet  avaient  médiocrement  accompli 
leur  tâche,  il  ne  fallait  pas  pour  cela  substituer 
à  leur  Poétique  toute  une  théorie  et  tout  un  en- 
semble de  préceptes  jadis  créés  en  vue  des  modèles 
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grecs.  Mais  Terreur  avait  son  excuse  dans  un  noble 
besoin  de  progrès  qui  agitait  alors  toutes  les  âmes; 
elle  Tavait  aussi  dans  les  traditions  mêmes  de  Fanti- 
quitéy  que  chacun  recueillait  alors  avec  une  sorte 
de  pieuse  déférence. 

A  vrai  dire,  nous  ne  sommes  pas  seuls  coupables 
de  la  méprise  d'obéissance  qui  nous  jeta  ainsi  sous 
la  discipline  des  théories  grecques  ;  les  Romains,  à 
cet^ard,  nous  avaient  donné  l'exemple.  Eux  aussi, 
dès  le  temps  des  guerres  puniques,  ils  s'étaient  mis 
à  Técole  de  la  Grèce:  ils  lui  avaient  emprunté,  dans 
Tordre  des  idées,  bien  des  traditions  mythologiques 
primitivement  analogues  aux  fables  religieuses  de 
l'Italie  ;  pour  la  langue ,  ils  lui  avaient  emprunté 
bien  des  mots  et  presque  toutes  ses  règles  de  versi- 
fication. Et  cela  était  naturel,  si  Ton  songe  que 
la  langue  latine  était  originairement  une  sœur  de  la 
langue  grecque;  que,  dans  la  première  période  de 
ses  développements,  elle  n'avait  guère  connu  qu'une 
seule  forme  de  rhythme  poétique,  le  vers  saturnin  ; 
enfin,  que  les  dieux  du  Latium  avaient  tous  plus  ou 
moins  la  même  origine  que  ceux  de  TOlympe  ho- 
mérique (]).  Mais  l'imitation  ne  s'était  point  arrêtée 
là  ;  eUe  avait  importé  dans  Rome  un  idéal  d'épopée 
dressé  sur  le  modèle  d'Homère  et  d'Apollonius ,  et 
les  trois  variétés  de  diame  qu'avait  produites  le  théâ- 
tre attique,  c  est-à  dire  la  tragédie,  la  comédie  et  le 
drame  satyrique.  On  s'étonne  vraiment  de  lire  dans 

(1)  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  là-dessus  à  l'excel- 
lente Introduction  que  H.  Eug.  Benoist  vient  de  publier  en  tête 
du  2«  volume  de  son  édiCion  de  Virgile. 

ai 
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ÏArt  poétique  d'Horace  (1)  des  préceptes  sar  la  ma- 
nière d'introduire  des  satyres  au  théâtre:  on  s*étonne 
de  voir  dans  Vitruve  (2)  une  description  particulière 
du  décor  approprié  à  ce  genre  de  représentation  : 
la  curiosité  des  Romains  devait  peu  s'intéresser  à 
des  pièces  dans  le  genre  du  Cyclope  d'Euripide.  Si 
déjà  la  comédie  de  Térence  se  Tojait  parfois  négligée 
pour  des  spectacles  d'ours  et  de  pugiles  (3)  ;  si  la 
tragédie,  malgré  le  génie  d'un  Attius,  d'un  Pacuvius 
ou  d'un  Ovide,  ne  se  soutint  guère  que  par  le  talent 
des  grands  acteurs,  et  cela  seulement  jusqu'au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne,  à  quelle  popularité 
pouvaient  donc  prétendre,  sur  le  théâtre  de  Rome,  les 
silènes  et  les  satyres,  personnages  si  peu  romains  et 
si  supérieurs  aux  faunes  du  vieux  Latium?  Voilà  un 
frappant  exemple  de  ce  que  peuvent  l'autorité  des 
modèles  et  celle  des  préceptes  étrangers  pour  faire 
violence  aux  traditions  du  génie  national.  Ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Rome  an  temps  d'Ennius  et  d'Horace  se 
renouvelait  chez  nous  au  seizième  siècle.  Les  Ro- 
mains nous  apprenaient  à  considérer  les  Grecs  comme 
les  vrais  maîtres  en  tous  les  genres  d'éloquence  et  de 
poésie,  à  regarder  leur  langue  comme  la  plus  belle 
qu'on  eût  jamais  parlée,  leur  métrique  comme  un  art 
parfait,  d'une  richesse  et  d'une  souplesse  applicables 
à  toutes  les  langues,  les  traditions  de  leur  histoire  et 

(1)  Àd  Pisones,  v.  221-235. 

(2)  De  Àrchitectura,  V,  8. 

(3)  Hécyre,  prol.  Cf.  Horace,  Epist.  IL  1,  v.  185  sq. 

Media  inter  carmina  poscant 
Aat  unum  aai  pugiles.    ■ 
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de  lear  mythologie  comme  un  fonds  d'idées  où  de- 
vaient puiser  toutes  les  littératures  de  r£urope  re* 
naissante.  De  là  tant  d'erreurs  du  patriotisme  litté- 
raire que  nous  avons  déjà  observées  ou  que  nous 
observerons  dans  la  suite  de  ces  études,  erreurs  dont 
les  conséquences,  sur  plusieurs  points,  se  sont  pro- 
longées jusqu'à  nos  jours. 
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LES  POÉTIQUES  FRAUÇAISES  AU  SEIZIEME  SIECLE.  IN- 
FLUENCE DIVERSE  DARISTOTE  ET  DE  PLATON  SUR 
LA  LITTÉRATURE  ET  SUR  LA  CRITIQUE  LITTERAIRE. 


[.es  Poétiques  de  Fabri  et  de  Sibilet.  —  Première  introductioD 
des  idées  d'Aristote  dans  noire  théorie  du  drame.  —  Jacques 
Grévin  et  Jean  de  la  Taille.  —  Le  Platonisme  chez  Ronsard 
et  chez  Ramus.  ^  Caractère  général  des  réformes  de  Ramus. 
—  Les  éditeurs,  les  traducteurs  et  les  commentateurs  de  la 
Poétique  d'Aristote.  •—  Vauquelin  de  La  Fresnaye.  — J.  Bour- 
lier,  premier  essai  d'une  rtude  historique  du  thé&tre  grec  et 
romain. 

Vous  avez  vu  quelles  circoustances  favorisaient 
cbez  nous  rétablissement  d'une  autorité  nouvelle  en 
littérature,  et  comment  Aristote  semblait  le  précep- 
teur le  plus  propre  à  discipliner  Tesprit  français  par 
la  servitude  des  tbéories,  en  même  temps  que  nous 
subissions  la  servitude  des  exemples.  Il  nous  faut 
chercher  aujourd'hui  de  quelle  façon  et  en  quelle 
juesure  ces  théories  littéraires  de  la  Grèce  ont  péné- 
tré dans  la  littérature  française. 

La  critique  littéraire  figurait-elle  pour  une  part 
dans  les  cours  de  l'Université  ou  daus  ceux  du  Gol- 
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l^e  de  France  ?  Oa  peut  le  croire,  surtout  pour  ces 
derniers,  d'après  les  commentaires  de  Bamus  et  de 
Lambin  sur  les  œuvres  de  Gicéron,  qui  ne  sont 
guère  que  la  rédaction  de  leurs  leçons  publiques. 
X  Toutefois  il  ne  parait  pas  que  cette  critique  se  soit 
jamais  largement  développée.  Les  premières  Rhéto- 
riques, comme  celle  d'Omer  Talon  (  1 544),  le  disciple 
de  Bamus,  qui  est  en  latin,  et  celle  de  Fabri  (1544), 
qui  est  en  français ,  ne  ^ont  guère  au-delà  des 
règles  qui  sont  strictement  utiles  pour  la  pratique 
de  Tart.  On  remarque,  entre  autres,  dans  la  Rhéto- 
rique de  Fabri,  une  longue  série  dérègles  accompa* 
gnées  d'exemples  pour  Tart  d*écrire  de$  ipilres  et 
lellres  missives.  Gela  rappelle,  mais  de  bien  loin,  un 
opuscule  grec  sur  la  même  matière,  qUi  fut  publié 
seulement  quelques  années  après,  à  Bàle,  puis  à 
Paris  (1).  L'aspect  seul  du  livre  de  Fabri,  imprimé  en 
caractères  gothiques,  semble  rappeler  à  la  fois  l'en- 
fance  de  rimprimerie  et  les  premiers  tâtonnements 
d'une  science  bien  imparfaite.  Qu'on  en  juge  par  ce 
titre  :  «  Le  grant  et  vray  art  de  pleine  rétborique  : 
utile,  proffitable  et  nécessaire  à  toutes  gens  qui  dési- 
rent à  bien  élégantement  parler  et  escripre.  Gompilé 
et  composé  par  très  expert,  scientiQque  et  vray  ora- 
teur, maistre  Pierre  Fabri,  en  son  vivant  curé  de 
Méray  :  et  natif  de  Rouen.  Par  lequel  ung  chascnn 

(1)  SansDom  d'auteur,  à  Bàle,  en  1548,  par  Hartung;  puis 
80US  le  nom  de  Libanius,  à  Paris,  en  1558,  par  G.  Morel;  il  pa- 
rait appartenir  au  platonicien  Proclus ,  et  il  a  été  réimprimé,  en 
dernier  lieu,  avec  beaucoup  de  soin,  par  A.  VVcâteimann  (Lip- 
m,  1856,  ia-4«). 
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en  le  lysant  poarra  facilement  et  aornément  com- 
poser et  faire  tonte  description  en  prose  :  comme 
oraisons,  lettres  missives,  épistres  :  sermons  :  récitz  : 
collations  et  requestes.  *  Le  second  livre,  qui  est 
une  sorte  de  Poétique,  a  un  titre  semblable  au  pre- 
mier, sauf  la  fin,  que  voici  :  a  ...pour  composer  et 
faire  toute  description  en  rythme,  comme  champs 
i^sic)  royaulx,  balades,  rondeaulx,  vyrelets,  chan- 
sons, et  générallement  toutes  sortes,  tailles  et  ma* 
nières  de  composition.  »  Ce  second  livre  est,  en  effet, 
un  véritable  manuel  de  versification,  où  chaque  rè- 
gle est  accompagnée  d'exemples  et  quelquefois  ex- 
primée en  vers.  Dans  ce  dernier  cas,  Fabri  a  copié 
le  plus  souvent  une  Rhétorique  plus  ancienne,  dont 
aucun  exemplaire  jusqu'ici  ne  s'est  retrouvé  (l). 
Mais,  qu'elle  ait  eu  ou  non  des  modèles,  cette  œuvre 
de  Fabri  est  encore  bien  grossière.  On  n'y  voit  guère 

(1)  Fabri  en  désigne  Tauteur  sous  le  nom  de  Vlt^ortuné^  et 
Tabbé  Goujat  reporte  au  règne  de  Louis  XI  la  date  de  cet  au- 
teur inconnu.  Il  est  certain  que,  dès  1493,  Ant.  Vérard  impri- 
mait VArt  et  science  de  rhétorique  pour  faire  rimes  et  ballades, 
dont  il  existe  trois  autres  éditions  sans  date,  et  qui  porte  le  nom 
de  Henri  de  Croy,  nom  sous  lequel  M.  Fr.  Michel  croit,  sans 
raison,  reconnaître  TInfbrtuni,  M.  P.  Paris  m*apprend  qu'il 
existe,  à  la  Bibliothèque  impériale,  deux  manuscrits  de  ce  livre, 
plus  corrects  que  l'cditioa  de  1493  (reproduite  en  1832,  par 
M.  Fr.  Michel,  comme  introduction  aux  Poésies  gothiques  fran- 
çaises, recueil  que  publiait  alors  la  librairie  Silvestre),  et  que 
l'ouvrage  est  de  Jean  Molinet.  M.  Michel,  dans  la  Préface  de  la 
réimpression  citée,  signale  deux  opuscules  de  la  même  famille, 
l'uu  par  Gratien  du  Pont  (Toulouse,  1539),  Tautre,  cgalcmcnl 
en  caractères  gothiques,  mais  sans  aucun  indice  d'origine.  Ces 
informes  essais  n'ont  guère  d'intérêt  que  pour  une  histoire 
spéciale  de  notre  versification  et  de  notre  langue  technique. 
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d'antre  trace  de  renseignement  des  lettres  grecques 
que  i'emploi  d'un  grand  nombre  de  mots  techni- 
ques, comme  perissologia^  tautologiaj  ecUpsiSj  ana- 
phora  et  autres,  qu'il  empruntait  probablement  à 
quelque  traité  des  grammairiens  latins  sur  les  mômes 
matières.  Quant  aux  exemples  cités,  ils  ne  supposent 
ancnne  lecture  des  ouvrages  grecs  ou  latins,  mais 
ils  sont  tous  emprunta  à  nos  poètes  du  quinzième 
siècle  et  des  premières  années  du  seizième. 

Bien  autre,  à  tous  égards,  e^t  Taspect  de  «  l'Art 
poétique  françois  pour  l'instruction  des  jeunes  stu- 
dieus  et  encore  peu  avancez  en  la  poésie  françoise  » , 
par  Thomas  Sibilet,  petit  livre  imprimé  à  Paris  en 
1548,  avec  privilège,  et  qui  se  vendait  an  Palais,  en 
la  boutique  de  GiUes  Gorrozet.  Celui-là  est  d'une  im- 
pression élégante,  en  beaux  caractères  romains,  avec 
des  titres,  des  tables,  des  notes  marginales.  La  ré- 
daction en  est  généralement  claire,  l'orthographe  un 
peu  particulière,  selon  les  idées  que  Fauteur  s'était 
faites  à  lui-même.  Mais,  quant  aux  sujets  traités,  le 
livre  de  Sibilet  diffère  peu  du  précédent.  L'auteur, 
il  est  vrai,  commence  par  quelques  observations  gé- 
nérales sur  l'antiquité  de  la  poésie  et  son  excellence, 
où  il  cite  tour  à  tour  Qcéron,  Horace,  Virgile,  les 
Livres  saints  et  même  Platon.  Le  second  chapitré, 
où  il  dispute  sur  Templot  des  ryine,  carme^  vers  et 
poésie^  contient  quelques  mots  grecs  assez  correcte- 
ment reproduits;  cela  suppose  une  certaine  connais- 
sance de  cette  langue.  Mais,  à  mesure  qu'il  vient  à  la 
pratique,  Sibilet  montre  de  plus  en  plus  qu'il  est  un 
disciple  des  Latins  et  non  des  Grecs,  et,  dès  le  cin- 
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qaième  chapitre  du  premier  livre,  il  arrive  à  la  poé- 
sie française  dont  il  traite  jusqu'au  bout  de  son  second 
et  dernier  livre.  Il  parle  successivement  des  neuf 
espèces  de  vers  usités  en  français  et  de  Tusage  qu'on 
en  fait  dans  le  Sonnet,  le  Rondeau,  le  Triolet,  la  Bal- 
lade, le  Chant  royal,  dans  les  divers  genres  de  Chant 
lyrique,  les  Épitres  et  Élégies,  les  Églogoes,  les  Mo- 
ralités et  Farces,  le  Blason,  c'est-à-dire  les  éloges  ou 
les  satires  en  vers,  la  Complainte,  l'Énigme,  le  Lai 
et  le  Virelai. 

C'est,  comme  on  le  voit,  tout  le  matériel  de  notre 
vieille  poésie  française  dans  la  seconde  période  du 
moyen  âge.  Et,  en  effet,  l'auteur  emprunte  tous  ses 
exemples  à  des  écrivains  de  ce  temps,  ou  bien  à  Ma- 
rot,  sans  trop  s'inquiéter  (pour  le  dire  en  passant} 
des  choix  qu'il  fait  pour  les  «  jeunes  studieus»,  car 
il  insère  sans  scrupule  des  citations  même  ordurières, 
pourvu  qu'elles  répondent  à  la  définition  du  genre 
de  poésie  qu'il  veut  faire  connaître.  Dans  ce  détail, 
nulle  trace  encore  des  théories  grecques  et  des  mo- 
dèles grecs,  que  cependant  l'auteur  ne  devait  pas 
ignorer  absolument,  puisqu'au  chapitre  vni  de  son 
livre  II,  il  écrit  :  «  L'Éclogue  estgrecque  d'invention, 
latine  d'usurpation  et  françoise  d'imitation.  Car  Théo- 
crite,  le  poëte  grec,  est  le  patron  sur  lequel  Virgile  ha 
pourtraict  ses  eclogues,  et  Virgile  est  le  moule  d'où 
Harot  et  les  autres  poètes  françois  ont  pris  la  forme 
des  siennes  ;  »  et  plus  bas  :  «  La  Moralité  françoise  re- 
présente en  quelque  chose  la  Tragédie  grecque  et  la- 
tine, singulièrement  en  ce  qu'elle  traite  faits  graves 
et  principaus.  Et  si  le  François  s'étoit  rangé  à  ce 
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que  la  fin  de  la  Moralité  fût  toujoars  triste  et  dolo- 
rease,  la  Moralité  seroit  tragédie.  Mais  en  ce  avons- 
noas,  comme  en  tonte  chose,  suivi  notre  naturel,  qni 
est  de  prendre  des  choses  étrangères  non  tout  ce  que 
nous  j  voyoDs,  ains  seulement  que  nous  jugeons 
faire  pour  nous  et  être  à  notre  avantage  ;  car  en  la 
Moralité  nous  traitons,  comme  les  Grecs  et  Latins  en 
leurs  Tragédies,  narrations  de  faits  illustres,  magna- 
nimes et  vertueux,  ou  vrais  »  ou  au  moins  vrai- 
semblables, et  en  prenons  autrement  ce  qui  fait  (1) 
à  l'information  de  nos  mœurs  et  vie,  sans  nous  as- 
sujettir à  douleur  ou  plaisir  d'issue. «L'auteur prend 
de  là  occasion  pour  signaler  la  différence  du  théâtre 
ancien  avec  le  théâtre  moderne,  ce  dernier  n'étant 
guère  qu'un  grossier  divertissement  où  les  entre- 
preneurs cherchent  plutôt  leurs  profits  que  la  gloire 
d'un  succès  littéraire.  Le  vieux  théâtre,  tout  français, 
qu'il  traite  ici  avec  une  sévérité  peut-être  légitime, 
approchait  alors  de  sa  fin.  De  1 542  à  1548,  les  Confrè- 
res de  la  Passion  luttèrent,  mais  sans  succès,  coutre 
les  défiances  et  les  sévérités  croissantes  du  pouvoir, 
qu'inquiétaient  bien  des  hardiesses  de  la  verve  po- 
pulaire. Peut-être  aussi  (comme  nous  le  verrous  plus 
tard)  les  moralités  et  les  farces,  autrefois  accueillies 
sans  trop  de  scrupule  par  des  auditeurs  de  toute 
classe,  commençaient- elles  à  perdre  betiucoup  de  fa- 
veur auprès  de  juges  rendus  plus  difficiles  par  une 
éducation  qui  leur  avait  ouvert  l'accès  des  chefs- 


(1)  Ici,  comme  ci-dessus  dans  «  faire  pour  nous  «,  «  fait  »  est 
un  latinisme  :  facere  ad,  «  être  utile  ». 
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d*œuvre  de  la  scène  antiqae.  En  tout^as,  cette  com- 
paraison est  à  peine  indiquée,  çà  et  là,  par  quelques 
lignes  fort  superficielles,  dans  la  Poétique  de  Sibi- 
let.  En  ternûnant,  il  est  vrai.  Fauteur  convient  lui- 
même  de  rinsuffisance  de  son  travail.  Pas  plus  que 
Du  Bellay,  il  ne  conçoit  et  il  n'explique  assez  claire- 
ment ce  que  c*est  que  Tépopée.  Il  regrette  dé  n  avoir 
que  brièvement  indiqué  «  les  poèmes  qui  tombent 
sous  l'appellation  de  grand  œuvre,  comme  sont  en 
Homère  Ylliade^  en  Virgile  VÊnèide^  en  Ovide  la 
Métamorphose.  •  En  ce  genre  «  tu  trouveras,  dit-il 
à  son  lecteur,  peu  ou  point  entrepris  ou  mis  à  fin 
par  les  poêles  de  notre  temps.  Pour  ce,  si  tu  désires 
exemples,  te  faudra  recourir  au  Roman  de  la  Rose, 
qui  est  un  des  plus  grands  œuvres  que  nous  lisons 
aujourd'hui  en  notre  poésie  françoise.  Si  tu  n'aimes 
mieux,  s'il  t'avient  d'en  entreprendre,  te  former  au 
miroir  d'Homère  et  Virgile,  comme  je  serois  bien  d'a- 
vis, si  tu  m'en  demandois  conseil.  Et  croi  que  cette 
pénurie  d'œuvres  grands  et  héroïques  part  de  faute 
de  matière,  ou  de  ce  que  chacun  des  poètes  famés  et 
savants  aime  mieux  en  traduisant  suivre  la  trace  ap- 
prouvée de  tant  d*eages  [sic)  et  de  bons  esprits  qu'en 
entreprenant  œuvre  de  son  invention  ouvrir  che- 
min aux  voleurs  de  Thonneur  dû  à  tout  labeur  ver- 
tueux (l).  »  Voilà  qui  n'est  pas  d'un  homme  fort  au 
courant  ni  de  nos  vieilles  chansons  de  geste,  ni  des 
préceptes  anciens  sur  le  poème  épique.  C'est  pour- 
tant à  ce  propos  que  Sibilet  fait  de  sages  obser- 

(0  Livre  II,  c.  14. 
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valions  sur  la  préteation,  alors  à  la  mode,  de  compo- 
ser eu  français  des  vers  mesurés  à  la  façon  grecque  et 
latine (1).  Sibilet  est  donc  un  esprit  assez  ouvert  aux 
innovations  utiles,  et  qui  sait,  en  même  temps,  se 
tenir  en  garde  contre  les  nouveauté»  que  repousse  le 
génie  de  notre  langue.  Mais  sa  critique  se  borne  en- 
core aux  préceptes  de  la  versification;  elle  n'a  guère 
souci  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  choses.  îja  lec- 
ture d'Horace  et  même  celle  de  Jérôme  Vida,  dont 
VÀrt  poétique^  publié  depuis  vingt  ans  déjà  en  Italie, 
devait  sans  doute  circuler  en  France,  ne  suffisaient 
pas  pour  éveiller  bien  vivement  Tesprit  des  critiques 
sur  les  lois  de  la  poésie.  Or  l'auteur  le  mieux  fait 
pour  exercer  ce  genre  d'influence,  Aristote,  paraît 
être  complètement  inconnu  de  toute  cette  génération 
de  littérateurs.  Sauf  erreur  de  ma  part  (et  l'erreur 
est  facile  en  ces  études  où  les  livres  les  plus  impor- 
tants à  consulter  sont  presque  toujours  des  livres 
devenus  rares),  c'est  en  1 562,  dans  la  préface  du  César 
de  Jacques  Grévin,  que  Ton  trouve  chez  nos  poètes 
la  première  trace  certaine  des  doctrines  d' Aristote; 
encore  cela  se  borne- t-il  aux  définitions  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie,  et  à  quelques  remarques 
sur  l'emploi  des  chœurs.  Jean  de  la  Taille  ne  fait  pas 
beaucoup  plus,  en  1572,  dans  la  préface  de  son  Saûly 
préface  qu'il  intitule  complaisammentd^  VÀrt  de  la 
tragédie  :  «  Il  faut,  dit-il,  qu'il  y  ait  un  chœur,  c'est 
à-dire  une  assemblée  d'hommes  et  de  femmes  qui^  à 
la  fin  de  l'acte ,  discourent  sur  ce  qui  aura  été  dit 


(1)  Livre  II,  c.  15.  Voir  ci -dessus,  p.  292. 
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devant.  »  Et  voilà  où  se  borne  sa  philosophie  sur 
ce  sujet.  Ronsard,  si  passionné  pour  les  Grecs^  ne 
nomme  qu'une  seule  fois  le  grand  législateur,  à  Ja 
fin  de  sa  Poétique  de  1565,  où^  s'adressant  à  son  ami 
dTlbenne,  il  s'excuse  ainsi  de  ne  pas  entrer  dans  un 
plus  long  détail  :  «  Je  te  dirois  ici  particulièrement 
les  sujets  d'un  chacun  poème,  si  tu  n'avois  déjà  vu 
Y  Art  poétique  d'Horace  et  d'Aristote,  auxquels  je  te 
connois  assez  médiocrement  versé.  »  Il  est  vrai  que 
ce  court  morceau  fut,  au  rapport  de  Binet,  rédigé  en 
quelques  heures.  Mais  la  Préface,  bien  plus  labo- 
rieuse, de  la  Franciade  montre  la  même  négligence. 
Chose  singulière,  s'il  y  a  un  philosophe  ancien  dont 
les  doctrines  aient  agi  sur  notre  grand  poète,  ce  n'est 
pas  Aristote,  mais  Platon.  On  croit  sentir  le  souffle 
des  doctrines  platoniciennes  dans  quelques  beaux 
vers  sur  l'inspiration  poétique,  que  nous  offre  l'épitre 
à  Grévin,  imprimée  en  1562,  en  tète  des  œuvres  de 
ce  poète  : 

Le  don  de  poésie  est  semblable  à  ce  feu. 

Lequel,  aux  nuits  d*hiver,  comme  un  présage  estveu, 

Ores  dessus  un  fleuve,  ores  sur  une  prée, 

Ores  dessus  le  chef  d'une  forêt  sacrée, 

Sautant  et  jaUissant,  jetant  de  toutes  parts. 

Par  Vobscur  de  la  nuit,  de  grands  rayons  épars  : 

Le  peuple  le  regarde,  et  de  frayeur  et  crainte 

L'Ame  lui  bat  au  corps,  voyant  la  flamme  sainte. 

A  la  fin,  la  clarté  de  ce  grand  feu  décroit, 

Devient  pâle  et  blafarde,  et  plus  il  n'apparott. 

Eu  un  même  pays  jamais  il  ne  séjourne. 

Et  au  lieu  dont  il  part  jamais  il  ne  retourne. 

11  saute  sans  arrêt  de  quartier  en  quartier. 

Et  jamais  un  pays  de  lui  n*est  héritier, 
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Ains  il  se  communique,  et  sa  flamme  est  montrée, 
Où  moins  on  Tespéroit,  en  une  autre  contrée. 
Ainsi,  ni  les  Hébreux,  les  Grecs,  ni  les  Romains, 
N*ont  eu  la  poésie  entière  entre  leurs  mains  : 
Elle  a  vu  l'Allemagne,  et  a  pris  accroissance 
Aux  rives  d'Angleterre,  en  Ecosse  et  en  France, 
Sautant  deçà,  delà,  et  prenant  grand  plaisir 
En  étrange  pays  divers  hommes  choisir, 
Rendant  de  ses  rayons  la  province  allumée. 
Mais  bientôt  sa  lumière  en  l'air  est  consumée. 
La  louange  n'est  pas  tant  seulement  à  un; 
De  tous  elle  est  hôtesse  et  visite  un  chacun, 
Et,  sans  avoir  égard  aux  biens  ni  à  la  race, 
Favorisant  chacun,  un  chacun  elle  embrasse. 

Ne  semble-t-il  pas  qu*ou  reconnaisse  dans  ces 
vers  originaux  et  d'une  inspiration  si  élevée  quelque 
^chose  de  la  doctrine  du  Phèdre  et  de  VIon?  Des  deux 
côtés,  c'est  la  même  idée  d'un  génie  divin  qui  vient 
d'en  haut  animer  ceux  dont  il  plaît  au  ciel  de  faire 
des  poètes.  Bien  ne  prouve  d'ailleurs  que  la  doc- 
trine de  Platon  fût  alors  populaire  en  France,  au 
moins  «  sur  le  Parnasse  »,  comme  on  recommençait 
à  le  dire.  Quelques-uns  pourtant  de  ses  dialogues 
avaient  été  traduits  eu  français,  YAœiochus  et  VHijh 
parque^  par  Élienne  Dolet;  le  Lysis,  par  Bonaveu- 
ture  Despériers^  en  1544;  le  Crtion,  par  Philibert 
Duval,  en  1547  ;  le  PhèdoUj  par  Louis  Le  Boy,  en 
1 553  ;  le  Sympose  ou  Banquet^  par  le  même,  en  1559.  ^ 
Quelques  lignes  de  la  traduction  de  Dolet  avaient 
eu,  dit-on,  une  triste  influence  sur  la  décision  des 
juges  qui  condamnèrent  à  mort  cet  infortuné  sa- 
vant (I).  Enfln,  Platon  avait  trouvé  dans  l'Université 

(1)  VoirJ.  Boulmier,  J?«^ieii7te  Dolet  y   sa  vie,  ses  œuvres  et 


Digitized  by 


Google 


334         L'HELLÉNISME  EN  FRANGE.  -  H«  LEÇON. 

et  au  Collège  de  France  un  ardeot  et  éloquent  dé- 
fenseur dans  la  personne  de  Bamns.  On  était  alors 
au  plus  fort  des  querelles  du  péripatétisme  scolas- 
tique  contre  le  platonisme  renaissant  et  depuis  long* 
temps  populaire  en  Italie.  C'est  en  1536  que  Bamus, 
alors  Agé  de  vingt-et-un  ans,  avait  yictorieusement 
soutenu  sa  thèse  antiaristotélique  devant  la  Faculté 
des  Arts  de  Paris  et  qu'il  avait  obtenu  le  grade  de 
docteur.  La  persécution  Tavait  arrêté  pour  quelque 
temps,  non  pas  dans  son  activité  studieuse,  qui  se 
portait  également  sur  la  science  et  la  littérature,  mais 
dans  la  liberté  de  son  enseignement  public.  Après  de 
vains  efforts  de  conciliation  devant  le  conseil  du  roi, 
Ramus  voyait  ses  deux  premiers  livres  de  Dialectique 
condamnés  par  un  arrêt  royal,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine,  dit-on,  qu'il  échappait  lui-même  aux  galères. 
Mais  bientôt  il  poursuivait  ses  études  en  grammaire, 
en  mathématiques,  surtout  en   dialectique,  et  il 
reprenait  la  direction  d*une  fervente  école  de  jeunes 
esprits  qui,  de  son  vivant  même,  se  faisaient  les  ré- 
dacteurs de  ses  doctrines.  En  1551,  il  montait  dans 
une  chaire  du  Collège  de  Frauce,  et  son  mémorable 
discours  d'ouverture  inaugurait  comme  de  nouveau 
la  liberté  de  la  pensée  philosophique,  si  longtemps 
opprimée  par  le  génie  intolérant  du  moyen  âge.  Em- 
porté trop  loin  sans  doute  par  cette  vive  réaction 
contre  les  puérilités  et  la  sécheresse  de  la  scolastique, 

son  martyre  (Paris,  1857,  in-s»),  ch.  xv  et  xvi.  L'auteur  de 
cette  intéressante  étude  d'histoire  ne  croit  pas  pouvoir  affirmer 
que  Dolet  ait  BU  le  grec  ni  qu'il  ait  traduit  Platon  d'après  l'ori- 
ginal. 
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il  méconDaissait  souvent  la  profonde  doctrine  d*A- 
ristote,  que  cependant  il  pouvait  étadier  dans  Tori- 
ginaly  et  il  lui  substituait  d'ordinaire,  avec  plus 
d'enthousiasme  que  de  raison,  la  dialectique  plato- 
nicienne :  c'était  remplacer  une  idolâtrie  par  une 
autre.  Mais,  enfin,  il  y  avait  profit  pour  la  science 
à  ébranler  Fautorité  d'Àristote,  si  longtemps  souve- 
raine, et  devenue  doublement  iiiattaquable  par  son 
étroite  alliance  àviec  la  théologie  orthodoxe.  D'ail- 
leurs, il  faut  bien  en  convenir,  Platon  n'est  pas  pour 
ceux  qui  l'admirent  un  maître  aussi  impérieux  qu*  A< 
ristote.  La  dialectique,  telle  qu'il  la  fait  pratiquer 
aux  personnages  de  ses  dialogues,  dirige  les  esprits, 
elle  ne  les  asservit  pas.  Ces  brillantes  discussions 
de  Socrate  et  des  sophistes,  ces  colloques  entre  le 
maître  et  ses  disciples ,  après  maints  détours  at- 
trayants, nous  laissent  quelquefois  incertains  sur  les 
conclusions  où  s'est  arrêté  le  philosophe  ;  mais  cette 
incertitude  même  profite  à  notre  liberté.  Tandis  que 
le  dogmatisme  aristotélique  s'impose  à  nous  par  la 
rigueur  de  ses  formules,  la  dialectique  platonicienne 
nous  exerce  à  la  discussion  et  au  libre  usage  de  nos 
facultés.  Elle  nous  excite  à  la  recherche  de  la  vérité 
en  7  intéressant  à  la  fois  le  cœur,  l'intelligence  et 
l'imagination;  elle  nous  passionne  pour  l'idéal,  mais 
se  garde  bien  de  l'emprisonner  dans  des  définitions 
étroites.  Ramus  a  raconté  dans  ses  leçons  de  dialec^ 
tique  (1),  avec  une  naïveté  touchante,  le  plaisir  qu'il 

(1)  SckoUs  dialeclicx,  épilogue  du  livre  lY,  cité  par  C.  Wad- 
dington,  Ramus,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  opinions  (Paris,  1855, 
in-8'),  p.  24. 


Digitized  by 


Google 


336  LHELLËNISME  EN  FRANCE.-  U«  LEÇON. 

éprouva  quand,  pour  la  première  fois,  il  lut  dans 
Xénophon  les  conversations  de  Socrate,  et  qu'il  en- 
tendit ainsi  discuter  en  plein  air  les  vérités  de  la 
morale,  de  la  politique  et  de  la  religion,  que  l'École 
lui  avait  jusque-là  montrées  comme  un  réseau  de  for- 
mules subtiles,  comme  une  matière  d'argumentations 
pédantesques.  Il  semblait  que  les  murailles  de  l'École 
tombaient  autour  de  lui  et  qu'à  ses  yeux  s'ouvrait 
un  pur  et  lumineux  horizon.  Bien  n'est  beau,  je 
dirais  presque  rien  n'est  poétique  comme  cet  épa- 
nouissement d'une  âme  de  philosophe,  qui  se  sent 
enfin  maîtresse  d'elle-même,  après  avoir  secoué  de 
lourdes  entraves,  et  qui  se  livre,  sous  la  lumière  du 
soleil,  au  milieu  des  richesses  de  la  nature,  à  une 
nouvelle  étude  jdes  mystères  du  monde.  Sans  doute 
le  progrès  eût  été  plus  décisif,  si  Ramus,  au  lieu  de 
se  faire  platonicien  eu  haine  d'Âristote,  se  fût  fait 
plus  directement  observateur  de  la  nature,  pour  l'étu- 
dier autour  de  lui  et  dans  sa  propre  conscience.  Il 
eût  ainsi  devancé  d'un  siècle  Descartes  et  le  Discours 
de  la  Méthode^  qu'il  a  seulement  préparés  (1);  mais 
il  faut  lui  tenir  compte  des  difficultés  et  des  périls  de 
sa  tâche.  Songeons  qu'il  est  mort  à  l'œuvre,  sous  le 
fer  d'assassins  apostés  par  des  adversaires  de  ses 
nobles  doctrines.  Jugeons  par  là  des  efforts  qu'a  dû 
coûter  une  réforme,  même  imparfaite,  des  méthodes 
philosophiques. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  dans  Bamus  apprécier 


(1)  Voir  ModId,  de  H,  Cornelio  Agrippa  et  P,  Bamo  CariesU 
prxnuntHs  (Pam,  1833,  in-8**). 
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seulement  le  philosophe,  il  faut  estimer  le  hardi  ré- 
novateur des  études  en  tous  les  genres.  Ce  que  sa 
philosophie  avait  peut-être  de  trop  littéraire,  ce  qae 
sa  prédilection  pour  Platon  avait  de  trop  exclasif,fait 
aujourd'hui  tort  au  penseur,  saus  doute,  mais  servit 
alors  au  développement  général  de  la  cultare  intel- 
lectuelle. Les  humanités,  dans  le  sens  le  plus  vrai 
du  mot,  reçurent  de  lui  une  vive  et  durable  impul- 
sion ;  avec  Budé,  avec  les  Eatienne,  Bamus  a  été 
un  des  plus  féconds  initiateurs  de  la  pensée  mo- 
derne. 

A  considérer  le  peu  de  grandes  idées  que  nous 
offrent  laBhétorique  deFabri,  la  Poétique  de  Sibilet 
et  Tambitieux  manifeste  de  Du  Bellay,  on  sent  tout  ce 
que  la  littérature  pouvait  gagner  au  souffle  qui  lui 
venait  de  la  philosophie  nouvelle,  et,  si  les  vers  de 
Ronsard  qu'on  vient  de  lire  me  semblent  mémorables, 
c'est  surtout  parce  qu'ils  expriment  avec  une  cer- 
taine originalité  je  ne  sais  quel  élan  des  âmes  vers 
une  conception  vraiment  idéale  de  la  poésie. 

Aristote,  auquel  nous  sommes  ramenés  par  ce 
contraste  même,  devait  garder  longtemps  encore 
beaucoup  d'autorité  dans  l'École,  puisqu'il  fallut  un 
siècle  et  le  génie  de  Descartes  pour  le  détrôner.  Bien 
plus,  pendant  que  ses  doctrines  perdaient  du  terrain 
en  métaphysique  et  en  dialectique,  elles  gagnaient 
en  littérature'  un  crédit  qu'elles  n'avaient  jamais 
eu.  Sa  Rhétorique  et  surtout  sa  Poétique^  tardi- 
vement I  introduites  dans  la  société  littéraire  du 
seizième  siècle,  allaient  y  prendre  enfin  une  impor- 
tance qui  est  devenue  décisive,  et  j*ose  le  dire  fu- 

22 


Digitized  by 


Google 


838  L'HELLÉNISME  EN  FRANGE.  -  i4«  LEÇON. 

neste  en  qaelqae  mesure  à  la  liberté  du  génie  fran- 
çais (1). 

Il  est  bon  de  marquer  ici  les  principales  phases  de 
cette  apparition  des  doctrines  d'Aristote  dans  notre 
littérature.  Le  moyen  âge  n'avait  guère  connu  la 
Rhétorique  et  la  Poétique  que  dans  des  traductions 
ou  des  abrégés  syriaques  d*abord,  puis  arabes,  mis  en 
latin,  mais  mis  en  latin  d'après  Tarabe,  non  d'après 
le  texte  grec  (2).  Que  de  méprises  défiguraient  la 
doctrine  originale  à  travers  toutes  ces  transcriptions 
et  toutes  ces  traductions,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
imaginer.  L'exemple  suivant  le  fera  comprendre. 
On  connaît  la  célèbre  et  très-courte  définition  de  la 
tragédie  qui  se  lit  au  chapitre  vi  de  la  Poétique  (3). 
Voici  ce  qu'elle  est  devenue  dans  la  version  latine 
qu'en  donne  Hermann  l'Allemand  d'après  Tarabe 
d'Averroès  :  «  Et  terminus  substantialis  sive  Intel  li- 
gere  faciens  substantiam  artis  laudandi  est  quum 
ipsa  est  assimilatio  et  reprœsentatio  operationis  vo- 
luntariae  virtuosœ  completœ  qu9  habet  potentiam 
universalem  in  rébus  virtuosis  non  potentiam  parti- 
cularem  in  unaquaque  rerum  virtuosarum.  Reprœ- 
sentatio,  inquam,  quœ  générât  in  animabus  passiones 
quasdam  temperativas  ipsarum  ad  miserandum  aut 

(1)  Sainte-Beuve,  Poésie  du  seizième  siècle,  p.  272. 

(2)  Voir  Histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  p.  296  :  «  La 
Poétique  d*Aristote  au  moyen  âge.  » 

(3)  «  La  tragédie  est  l'imita  lion  de  quelque  action  sérieuse, 
complète,  ayant  une  certaine  étendue,  par  un  discours  orné, 
dont  les  ornements  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  chaque  partie, 
sous  forme  dramatique  et  non  pas  narrative,  employant  la  ter« 
reur  et  la  pitié  pour  purger  les  passions  de  ce  genre*  » 
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tunendom,  aut  ad  cœteras  consimiles  passiones  quas 
inducit  et  promovet  per  hoc  quod  imaginari  facit  in 
virtuosis  de  bonestate  et  munditia.  »  C'est  dans  ce 
style  qu'est  écrite  la  traduction  latine  du  Manuel 
d'Âverroès,  publiée  pour  la  première  fois  en  1481, 
et  qui  ne  fut  remplacée  qu'en  1 498  par  la  traduction, 
encore  bien  grossière,  mais  au  moins  faite  sur  le 
grec,  de  6.  Yalla.  Que  devait  être  pour  des  lecteurs 
du  quinzième  siècle  la  doctrine  d'Àristote  sur  la  poé- 
sie et  les  poètes,  quand  ils  étaient  réduits  pour  la 
comprendre  à  ces  informes  abrégés?  VArt  poétique 
d'Horace,  si  peu  précis  qu'il  soit  dans  ses  définitions, 
iaisait  pourtant  mieux  voir  la  différence  de  la  comé- 
die et  de  la  tragédie  qu'une  prétendue  Poétique  d'À- 
ristote  dont  le  rédacteur  réduisait  la  tragédie  à  l'art 
de  louer  et  la  comédie  à  l'art  de  blâmer.  Le  texte 
même  d'Aristote  ne  fut  livré  qu'en  1503  aux  lecteurs 
capables  d'en  faire  usage.  Il  faut  attendre  quelques 
années  encore  pour  rencontrer  les  premiers  commen- 
tateurs de  la  Poétique^  Bobortelli^en  1548,  Madius 
et  Lombardus  en  1 550,  Yettori  (plus  connu  sous  le 
nom  de  Victorius)  en  1560;  puis,  en  1570,  Castel- 
vetro,  auteur  d'une  traduction  italienne  et  d'un  vo- 
lumineux commentaire  souvent  réimprimés,  et  qui 
paraissent  avoir  surtout  contribué  à  répandre  chez 
nous  la  connaissance  des  théories  d'Aristote  sur  le 
drame  et  sur  le  poëme  épique. 

Avec  cette  première  génération  des  interprètes  ita- 
liens de  la  Poétique  comcident,  on  l'a  vu,  les  pre- 
mières mais  bien  superficielles  mentions  qui  s'en 
trouvent  dans  les  livres  de  nos  littérateurs  français. 
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Puis  on  la  voit  souyent  appelée  en  témoignage,  sou- 
vent discutée,  à  tort  ou  à  raison,  dans  la  volumineuse 
et  pédantesque  Poétique  de  J.  César  Scaliger,  qui, 
d'ailleurs,  s'était  infatué  d'une  si  étrange  préférence 
pour  les  poètes  latins  (1).  Mais  c'est  un  poëte  qui, 
le  premier,  nous  en  donne  d'assez  longs  extraits  tra- 
duits avec  plus  ou  moins  d'intelligence.  Je  veux 
parler  de  Yauquelin  de  La  Fresnaye,  qui,  sous  le 
règne  de  Henri  Ht,  dans  son  Art  poétique,  mêle  con- 
fusément les  préceptes  d'Horace,  ceux  d'Àristote  et 
ceux  de  Vida,  traduisant  tour  à  tour,  et  commentant 
en  mauvais  vers  le  texte  de  ces  trois  Poétiques,  cu- 
rieux à  consulter  néanmoins,  et  pour  la  naïveté  même 
qui  caractérise  son  ouvrage,  et  pour  les  détails  his- 
toriques qu'il  nous  fournit  sur  l'état  de  la  langue  et 
de  la  littérature  poétiques  au  temps  où  il  écrivait. 
La  Fresnaye  me  semble^  à  vrai  dire,  un  peu  sur- 
fuit par  l'estime  que  lui  accordent  M.  Sainte-Beuve  et 
M.  Phil.  Chasles  :  c'est  un  fort  pauvre  écrivain,  qui 
semble  ne  rencontrer  que  par  hasard  la  justesse  de 
l'expression  et  la  forme  régulière  de  notre  alexan- 
drin; mais  il  montre  du  moins  en  toute  sa  simplicité 
l'état  nouveau  des  esprits,  à  ce  moment  oh  la  tradi- 
tion des  préceptes  et  des  exemples  antiques  l'em- 
portait enfin  sur  celle  de  notre  vieille  poésie  gau- 
loise. 

Aristote,  Horace  et  Vida  substitués  aux  maîtres 
de  versification  dont  Fabri  et  Sibilet  s'étaient  bornés 
à  recueillir  les  doctrines,  c'était  là  le  commencement 

(1)  Première  édition  en  I56l,  souvent  réimprimée. 
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d*OQe  révolution  que  nous  verrons  se  développer  à 
travers  le  dix-septième  siècle. 

Pour  nous  borner  aux  pages  que  Yauquelin  de  La 
Fresnaye  emprunte  à  la  Poétique  d'Aristote,  voici 
celles  où  le  philosophe  explique  les  origines  mêmes 
de  la  poésie  et  la  division  primitive  des  genres  : 


On  voit  aussi  que  l'homme  ayant,  dès  la  naissanee, 
Le  Nombre,  l'Armonie  et  la  Contrefaisance, 
Trois  points  que  le  Poète  observe  en  tous  ses  vers, 
Que  de  là  sont  venus  tous  les  genres  divers 
Qu*on  a  de  poésie,  à  raison  que  naissante 
Premier  cette  nature  en  nous  contrefaisante, 
Fit  que  celuy  qui  fut  enclin  pour  imiter 
S'enhardit  peu  à  peu  de  nous  représenter 
Tous  les  gestes  d'autruy,  chanter  à  Taventure, 
Rapportant  à  la  voix  l'aocort  et  la  mesure. 
Depuis  il  s'ensuivit  qu'en  beaucoup  de  façons 
Elle  fut  divisée  en  l'esprit  des  garçons, 
Selon  que  de  leurs  meurs  la  coutume  diverse 
A  faire  les  poussoit  des  vers  à  la  traverse. 
De  là  vint  qu'on  voyoit  les  sages  généreux 
Les  gestes  imiter  des  boomies  valeureux. 
Les  prudens  contrefaire  une  vieille  prudence, 
~£t  mettre  d'un  Nestor  l'esprit  en  évidence, 
En  imitant  leurs  meurs,  leurs  belles  actions. 
Gomme  elles  ressembloieot  à  leurs  intentions. 
Les  autres  plus  légers  leurs  actions  légères 
Imitoient  des  mauvais,  et  comme  harengères 
Touchoient  l'honneur  de  tous,  usant  de  mots  picquants. 
Au  contraire  de  ceux  qui,  les  dieux  invoquants, 
Faisoient  à  leur  honneur  des  Hymnes  vénérables. 
Ou  célébrolent  des  bons  les  bontez  favorables  : 
De  nature  ils  estoient  poussez  à  cet  effet  : 
Nul  ne  pensoit  à  l'art  qui  depuis  s'en  est  fait  : 
Mais  l'usage  fit  l'Art  ;  l'Art  par  apprentissage 
Renouvelle,  embellit,  règle  et  maintient  l'usage  : 
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Et  ce  bel  art  noas  sert  d'escalier  pour  monter 
A  Dieu,  quand  du  Nectar  nous  désirons  gouster. 
Le  Nombre  et  la  Musique,  en  leur  douce  harmonie. 
Sont  quasi  comme  Tâme  en  la  sainte  manie 
De  tout  genre  de  vers,  de  qui  faut  emprunter 
Le  sucre  et  la  douceur  pour  les  faire  gouster. 

C'est  dans  les  mêmes  pages  de  la  Poétique  qu*il  a 
trouvé  ridée,  bien  peu  familière  alors  à  nos  Français, 
d'écrire  au  poëme  en  prose  : 

En  prose  tu  pourras  poétiser  aussi  ; 
Le  grand  Stagiritain  te  le  permet  ainsi. 
Si  tu  veux  voir  en  prose  une  œuvre  poétique, 
D'Héliodore  vois  VHisloire  éthiopique. 

Ailleurs,  au  chant  II,  il  signalera,  comme  un  exem- 
ple de  cette  «  prose  poétique»,  le  fangeux  romande 
Lancelot  du  Lac. 

Aristote  et  les  scoliastes  grecs  d'Aristophane  lui 
out  encore  fourni  le  peu  qu'il  sait  et  qu'il  raconte 
sur  les  grossiers  débuts  de  la  comédie  attique  : 

Elle  eut  commencement  entre  le  populaire 

Duquel  l'Athénien  bailla  le  formulaire  : 

Car,  n'ayant  point  encor  basti  sa  grand'cité 

En  des  bordes,  ce  peuple  estoit  exercité 

Marcher  comme  champestre,  et  par  les  belles  plaines 

Auprès  des  grands  forests,  des  prez  et  des  fontaines 

Tantost  il  s'arrestoist,  tantost  en  autre  lieu. 

Il  faisoit  cependant  sacrifice  à  son  Dieu 

Apollon  Nomien.  En  grandes  assemblées, 

Faisants  tous  à  Tenvi  des  choses  redoublées, 

Buvants,  mangeants  ensemble,  ensemble  aussi  chantants, 

lis  appeloient  cela  Comos,  qui  vaut  autant 
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Que  commuDe  assemblée,  et  de  leurs  mariages, 

De  leurs  libres  chansons  et  de  leurs  festiages, 

QuUls  faisoient  en  commun,  se  fit  enfin  le  nom 

De  Comédie,  ayant  jusqu'ici  son  renom. 

La  Comédie  est  donc  une  contrefaisance 

D'un  fait  qu'on  tient  meschant  parla  commune  usance, 

Mais  non  pas  si  meschant  qu'à  sa  meschanceté 

Un  remède  ne  puisse  estre  bien  aporté, 

Comme  quand  un  garçon  une  fille  a  ravie. 

On  peut  en  Tespousant  luy  racheter  la  vie. 

Telle  dire  on  pourroit  la  mocquable  laideur 

D'un  visage  qui  fait  rire  son  regardeur  : 

Car  estre  contrefait,  avoir  la  bouche  torte, 

C'est  un  défaut  sans  mal  pour  celuy  qui  le  porte. 

Mais  bientôt  se  montre  son  inexpérience  à  propos 
da  drame^atyrique  des  Grecs,  qu'il  parait  confondre 
avec  la  satire  romaine.  Apparemment,  il  ne  connais- 
sait pas  le  Cydope  d'Euripide,  unique  exemple  qui 
nous  soit  parvenu  d'un  genre  de  drame  sur  lequel 
la  Poétique  d'Arisiote  ne  nous  apprend  rien,  dans  son 
état  actuel  de  mutilation. 

La  suite  de  ces  études  prouvera,  d'ailleurs,  com- 
bien c'est  cbose  différente  de  traduire  la  lettre  de 
ces  vieux  textes  et  d*en  comprendre  l'esprit  pour  en 
faire  sortir  une  leçon  utile  aux  écrivains  modernes. 
'  L'érudition  naissante  rendait  déjà  un  service  à  la  poé- 
sie française,  en  nous  enseignant  les  vrais  caractères 
du  drame  antique  et  ses  rapports  avec  les  institutions 
et  les  mœurs  des  peuples  anciens.  G*est  ce  qu'essayait 
alors  Bourlier,  traducteur  de  Térence(l),  dans  une 

(1)  Son  ouvrage,  dont  la  première  édition  parut  à  Anvers  en 
tbtty  fut  réimprimé  à  Paris  en  1572  et  1614. 
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préface  inlitulée  :    «  Qa'étoient  ce  que  les  anciens 
appeloient  fable,  tragédie,  satyre,  comédie  vieille  et 
comédie  nouvelle.  »  11  y  expose,  avec  un  savoir  con- 
fus, mais  assez  abondant  :  en  quels  lieux  première- 
ment se  jouaient  les  tragédies  et  les  comédies,  —  ce 
qu*étoient  les  jeux  scéniquesen  général,  les  acteurs 
çt  joueurs  d'iccux,  —  les  aornements  et  vestements 
des  joueurs  scéniques,  —  que  signifient  les  actes  et 
les  scènes  en  la  comédie,  —  Tarrangement  du  théâtre 
et  de  la  scène  et  leurs  aornements,  —  comment  étoit 
assis  le  peuple  au  théâtre  ou  amphithéâtre  selon  les 
degrés  ;  et  il  termine  en  disant  au  lecteur,  avec  une 
modestie  louable  :  •  Ces  choses  prémises  et  enten- 
dues, me  semble  maintenant  bien  facile*  Tintelli- 
gence,  non-seulement  de  la  comédie  qui   s  ensuit, 
mais  encore  des  autres  que.  Dieu  aidant,  avons  es- 
poir de  vous  traduire  par  bon  loisir.  » 

Si  Ton  avait  toujours  suivi  cette  sage  méthode,  on 
aurait  évité  bien  des  méprises,  et  l'imitation  irréflé- 
chie du  théâtre  grec  et  romain  n'aurait  pas  égaré 
tant  d'esprits  nés  pour  des  succès  durables.  Deux 
siècles  après  Yauquelin  et  notre  traducteur  de  Té- 
rence,  La  Harpe,  avant  de  juger  Sophocle,  Aristo- 
phane et  Térence,  aurait  utilement  lu  les  pages  que 
j'analyse,  et,  à  plus  forte  raison^  il  aurait  profité  du 
Voyage  (TAnachartis^  dès  que  parut  cet  excellent 
livre  (1).  Quand  G.  de  Schlegel,  en  1808,  voulut 
ramener  ses  compatriotes  à  une  plus  juste  appré* 

(1)  Voir  surtout  le  chapitre  xi,  intitulé  :  «  Uue  séance  au 
tbéAtre.  » 
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ciation  des  cljefs-d*œuvre  dramatiques  de  la  Grèce, 
îl  commença  par  relever  les  raines  du  théâtre  où  ja- 
dis ils  avaient  paru  devant  un  peuple  de  citoyens 
et  d'artistes  ;  il  y  montra  l'heureuse  harmonie  des 
lieux  avec  les  choses,  de  la  mise  en  scène  avec  une 
éloquence  et  une  poésie  également  patriotiques  et 
religieuses  (I). 

(1)  Cours  de  littérature  dramatique,  leçon  troisièmo.  On  sait 
que  ce  Cours  a  été  de  bonne  heure  accrédité  chez  nous  par  la 
traduction  de  M«  Necker  de  Saussure. 
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LA   POÉSIE  LYRIQUE  AU  SEIZIÈME  SIECLE. 


La  poéflie  lyriqae  en  France  avant  le  seizième  siècle  et  jusqu^à 
Marot.  —  Ce  que  Sibilet  et  Ronsard  connurent  des  Lyriques 
grecs  et  particulièrement  de  Pindare.  —  Caractère  du  Pinda- 
risme  dans  Técole  de  Ronsard.  —  Quels  effets  utiles  pour  notre 
langue  produisit  cette  prétendue  rénovation  de  la  poésie  pin- 
darique.  —  Effets  contraires  que  produisit  TAnacréon  publié 
par  Estienne  et  bientôt  mis  en  vers  par  Belleau.  —  Le  roman 
du  faux  Athénagore.  —  Tradition  du  Pindarisme  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècle. 

Après  avoir  apprécié  d'une  manière  générale  l'ef- 
fet que  produisit  au  sein  de  l'école  poétique  du  sei- 
zième siècle  une  étude  chaque  jour  plus  passionnée 
des  auteurs  grecs,  il  nous  faut  marquer  dans  cha- 
que espèce  de  composition  littéraire  l'influence  des 
préceptes  et  des  exemples  de  l'antiquité  classique. 
La  poésie  lyrique  se  présente  avant  les  autres,  d'a- 
bord, comme  on  l'a  vu,  par  la  date  des  premiers 
vers  qu'ont  publiés  en  ce  genre  les  écrivains  de  la 
Pléiade,  ensuite  parce  qu'elle  était  depuis  longtemps 
très-populaire  en  France,  très-cultivée  par  les  beaux 
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esprits  y   et  même  soumise  à  mainte  règle  minu- 
tieuse. 

En  quelques  années,  on  peut  dire  que  la  poésie 
lyrique  a  présenté  chez  nous  trois  phases  bien  dis- 
tinctes :  d'abord  une  phase  que  je  pourrais  appeler 
de  développement  naturel  et  conforme  à  la  tradition 
du  mojeu  âge  ;  ensuite,  une  phase  d'imitation  labo- 
rieuse, celle  que  caractérise  le  Pindarisme  de  Ron- 
sard ;  enfin,  une  sorte  de  retour  à  la  nature,  après 
la  publication  d^Anacrian  par  Henri  Estienne. 

A  quel  point  notre  ancienne  littérature  était  riche 
en  ce  genre  de  petits  poèmes  que  l'on  chante  ou  que 
Ton  peut  chanter,  en  poésies  légères^  comme  on  a  dit 
plus  tard,  c'est  ce  que  nous  avons  peine  à  nous  ima- 
giner aujourdliui.  Que  Ion  ouvre,  par  exemple,  le 
tome  XXIII  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (1), 
011  7  verra  classés  et  signUés  par  des  analyses  plus 
de  cent  chansonniers,  auteurs  de  ballades,  de  ron- 
deaux, lais  et  virelais,  etc.,  parmi  lesquels  figure  au 
premier  rang  le  célèbre  Thibaut  de  Champagne,  roi 
de  Navarre.   Ces  poésies-la  ont  vieilli  pour  nous, 
mais  elles  n'ont  pas  perdu  toute  saveur.  Au  quin- 
zième siècle,  Charles  d'Orléans  est  de  la  même  école. 
Le  long  recueil  de  ses  vers  représente,  sous  une  . 
forme  variée ,  tous  les  incidents  de  sa  vie  aventu- 
reuse, et  tous  ces  petits  événements  du  cœur  qui 
sont  la  matière  inépuisable  de  la  poésie  intime.  Chez 
Villon  et  chez  Marot  le  ton  s'élève  parfois,  la  veine 

(1)  Un  supplément  à  cette  riche  nomenclature  de  M.  P.  Paris 
a  été  publié  par  M.  I^uis  Paasy,  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole 
des  Chartes,  is59,  1  Y*  série,  Y«voL 
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poétique  se  développe  avec  une  certaine  richesse, 
maïs  enfin  c*est  toujours  dans  un  cadre  assez  étroit 
et  sans  grande  élévation  de  pensée.  La  chanson 
amoureuse  ou  grivoise,  Tépigramme,  les  jeux  d'es* 
prit  et,  parfois  seulement,  la  complainte  élégiaque 
sont  la  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  petites  com- 
positions. Les  chansons  religieuses  et  patriotiques 
sont  plus  rares.  Déjà  bien  des  souvenirs  de  la  my- 
thologie ancienne  ont  pénétré  là,  plus  ou  moins  di* 
rectement,  par  Horace  et  par  les  élégiaques  latins, 
dont  les  livres  étaient  fort  répandus  dans  les  écoles 
du  moyen  âge  (1).  Mais  Horace  même  n'avait  guère 
agi  sur  Tesprit  de  nos  trouvères  grands  seigneurs  ou 
bourgeois  par  les  exemples  de  poésie  noble  et  grave 
que  nous  offre  le  recueil  de  ses  odes  ;  et,  d^ailleurs, 
il  faut  avouer  que  la  poésie  lyrique  manque,  chez  cet 
auteur,  d'épanchement  et  d'élévation  soutenue.  Ma- 
rot  est  le  dernier  représentant,  et  il  est  le  plus  fi- 
dèle, de  toute  cette  tradition  gauloise,  de  cette  poé- 
sie aimable,  ingénieuse,  généreuse  par  moment,  mais 
à  courte  haleine,  et  trop  curieuse  des  petits  effets  de 
style  et  des  jeux  de  la  rime  pour  se  soutenir  long- 
temps au  ton  de  Tode  telle  que  nous  aimons  à  la 
concevoir.  Une  seule  fois,  et  à  la  fin  de  sa  vie,  Ma- 
rot  devenu  sage,  ou  voulant  le  devenir,  s'avisa  de 
traduire  les  Psaumes  de  David;  l'œuvre  lui  réussit 
mal ,  et  Tincurable  légèreté  de  son  esprit ,  même 
quand  il  est  dispensé  d'invention,  ne  se  fit  que  mieux 


(1)  Voir  les  faits  recueillis  par  M.  J.  V.  Le  Clerc,  Diicaurs  sur 
rÉtat  des  lettres  au  quatorzième  siècle,  1. 1,  p.  469,  éd.  in-8*. 
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sentir  par  le  contraste  de  cette  forte  et  un  peu  rude 
poésie  qu'il  essayait  de  faire  passer  dans  la  langue 
française.  Marot  venait  de  mourir,  en  1544,  lorsque 
P.  Fabri,  dans  le  second  livre  de  sou  Grand  Ari  de 
vraie  et  pleine  rhétorique j  donna  le  code  le  plus  com- 
plet de  notre  ancienne  versiGcation  et  de  ses  nom- 
breuses yariétés.  Quatre  ans  plus  tard,  Sibilet,  dans 
son  Art  poétique^  résume  encore  les  préceptes  de  la 
poésie,  et  particulièrement  de  la  poésie  légère, 
telle  qu'on  Favait  pratiquée  jusque-là;  la  plu- 
part des  exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  pré- 
ceptes sont  empruntés  à  Marot.  On  voit  néanmoins 
poindre  dans  ce  petit  écrit  quelques  traits  de  l'esprit 
nouveau  qui  va  bientôt  envahir  la  littérature  :  le 
mot  grec  et  latin  de  poêle  y  est  déjà  substitué  au 
mot  rimeur  ;  on  y  parle  des  vers  mesurés  et  sans 
rime  (1),  de  l'art  de  traduire  les  poètes  grecs  et  la- 
tins  (2),  etc.  C'est  le  temps  où  Ronsard,  Baïf  et  du 
Bellay  recevaient  de  Dorât  des  leçons  qui  jetaient 
dans  leur  àme  l'enthousiasme  si  naïvement  exprimé 
par  la  Défense  et  illustration  de  la  langue  françoise. 
C'est  le  temps  où  ils  déchiffraient  laborieusement 
Pindare  et  se  mettaient  en  devoir  de  l'imiter  pour 
donner  enfin  à  la  France  des  modèles  du  genre  ly- 
rique tel  que  l'antiquité  l'avait  conçu. 

Or  quels  moyens  avaient  ces  honnêtes  et  labo- 
rieux esprits  pour  se  représenter  au  juste  la  poésie 
qu'ils  étaient  si  jaloux  de  reproduire  afin  d'en  doter 
notre  littérature  ? 

(1)  Voir  ci-de88U8  la  Xll*  leçon. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  XI*  leçon. 
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Ronsard  lai-méme  va  nous  le  dire  en  des  yers 
qu'il  a  placés  pins  tard  au  début  de  ÏAnacrion 
traduit  par  Bemy  Belleau  (1556)  : 

Mais  loue  qui  voudra  les  replis  recourbés, 

Les  torrents  de  Piudare  à  nos  yeux  dérobés, 

Obscurs,  rudes,  fâcheux,  et  ces  chansons  connues, 

Que  je  ne  sais  comment,  par  songes  et  par  nues. 

Que  le  peuple  n'entend  :  le  doux  Anacréon 

Me  plait,  et  je  voudrois  que  la  douce  Sapphon, 

Qui  si  bien  réveilloit  la  lyre  lesbienne, 

En  France  accompagnât  la  Muse  télenne. 

Mon  Belleau,  si  cela  par  souhait  avoit  lieu, 

Je  ne  voudrois  pas  être  au  ciel  un  demi-dieu. 

Pour  lire  dessous  l'ombre  un  si  mignard  ouvrage, 

Qui  comme  nous  soupire  un  amoureux  dommage» 

Une  plaisante  peine,  une  belle  langueur 

Qu'amour  pour  son  plaisir  nous  grave  dans  le  cœur. 

Encore  je  voudrois  que  le  doux  Simonide 

(Pourvu  qu'il  ne  pleurât),  Alcman  et  Bacchylide, 

Alcée  et  Stêsicbore  et  ces  neuf  chantres  grès 

Fussent  ressuscites  :  nous  les  lirions  exprès 

Pour  choisir  leurs  beaux  vers  pleins  de  douces  paroles, 

Et  les  graves  seroient  pour  les  maîtres  d'écoles, 

Afin  d'épouvanter  les  simples  écoliers 

Au  bruit  de  leurs  gros  vers  furieux  et  guerriers. 

Mais  Dieu  ne  le  vent  pas,  qui  couvre  sous  la  terre 

Tant  de  livres  perdus  (l),  naufrage  de  la  guerre,  etc. 

Ronsard,  on  le  voit  par  cette  tirade,  d'ailleurs  un 
peu  obscure  et  rocailleuse,  sait  quelles  pertes  nous 

(1)  C'est,  en  effet,  le  fragment  d'un  de  ces  livres  «  perdus  sous 
la  terre  »  que  ce  papyrus  contenant  cent  vers  inédits  d' Alcman, 
retrouvé  par  M.  Aug.  Mariette,  en  1854,  dans  le  cimetière  de 
Sakkarab  (Egypte),  et  publié  eu  186S  dant^  me»  Mémoires  d'HU- 
toire  ancienne  et  de  philologie. 
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aYODS faites  et  ooaibien  délivres  nous  manquent  de  la. 
riche  bibliothèque  des  lyriques,  dont  Cicéron  disait 
un  jour  «  qu'une  seconde  vie  ne  lui  suffirait  pas 
pour  les  lire  »  (  1  ).  Mais  Pindare  lui-même,  nous  ne  le 
connaissons  pas  tout  entier.  Les  quarante-sept  piè- 
ces qui  nous  restent  de  lui  ne  nous  offrent  qu'une 
des  formes  de  sa  poésie  et  ne  répondent  qu'à  un  des 
traits  par  lesquels  Horace  la  caractérise  dans  l'ode 
célèbre  Pindarum  quisquis  studet  mmulari  (2).  Ni 
ses  chants  de  deuil,  ni  ses  épithalames,ni  ses  hymnes 
à  proprement  dire  religieux  et  destinés  à  être  chan- 
tés dans  les  temples,  ne  nous  sont  parvenus.  Les 
chants  de  victoire  eux-mêmes  (^nivixia)  sont  pleins 
de  difficultés  que  leurs  scoliastes  anciens  éclairent 
à  peu  près  ;  mais  ce  scoliaste,  qui  fut  publié  pour  la 
première  fois  en  1515,  comme  le  texte,  publié  dès 
1513,  ne  devaient  pas  alors  être  une  lecture  facile 
pour  Dorât  et  ses  disciples.  11  est  certain  que  per- 
sonne ne  se  hasarda,  chez  nous,  à  traduire  Pindare  en 
français  avant  le  dix-septième  siècle.  La  traduction 
en  vers  latins  de  Le  Sueur  (sous  le  nom  de  Sudorius), 
publiée  pour  la  première  fois  en  1 575,  et  qui  fut  trois 
fois  réimprimée,  resta  longtemps  la  seule  ressource 
des  gens  de  goût  qui,  sans  savoir  le  grec,  voulaient 
aborder  Pindare.  Néanmoins,  et  malgré  tant  d'obsta- 
cles, ce  poëte  avait  attiré  à  lui  un  petit  groupe  de 
fervents  admirateurs,  j'ai  presque  dit  d'adorateurs  : 
ils  le  comprenaient  ou  croyaient  le  comprendre,  et 

(1)  Sénèqae,  49  :  «  Negat  Cicero,  si  duplicetur  sibi  œtas,  ba-> 
biturum  se  tempus  quo  légat  lyricos.  » 

(2)  Carm.  IV,  2. 
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.ils  essayaient  de  nous  le  rendre  en  français.  Ronsard, 
le  chef  de  la  petite  église,  accepté  comme  tel  par  ses 
cadets,  devenus  ses  dociles  disciples ,  ne  dissimule 
pas,  «1  cet  égard,  son  ambition  de  novateur.  Marot 
avait  écrit  des  vers  en  Thouneur  de  François  de 
Bourbon,  comte  dTnghien,  après  la  bataille  de  Gé- 
risoles.  Ronsard ,  qui  trouve  les  vers  mauvais ,  en- 
tonne pour  les  remplacer  une  ode  pindarique  qu*il 
commence  ainsi  : 

L'hymne  qu^après  tes  combats 
Marot  fit  de  ta  victoire. 
Prince  heureux,  n'égala  pas 
Les  mérites  de  ta  gloire. 
Je  confesse  bien  qu'à  l'heure 
Sa  plume  étoit  la  meilleure 
Pour  ébaucher  simplement 
Les  premiers  traits  seulement. 
Biais  moi,  né  d'un  meilleur  âge. 
Aux  lettres  industrieux, i 
Je  veux  parraire  l'ouvrage 
D'un  art  plus  laborieux  (1). 

Kt  ailleurs,  dans  une  pièce  à  Antoine  de  Baïf  : 

Premier  j'ai  dit  la  façon 
D'accorder  le  luth  aux  odes, 
Et  premier  tu  l'accommodes 
A  la  tragique  chanson  (2). 

(i)  (Mei,  livre  1,  6. 

(2)  Odes,  livre  I,  14.  Charles  de  la  FonUiue,  dans  sou  QMiniU 
iloratian  (note  sur  livre  11,  c.  4,  de  la  Défense  et  Ilhut ration)^ 
gourmande  brutalement  Du  Bellay  sur  cet  emploi  du  mot  ode, 
qu'il  blâme  «^  comme  pérégrin  ». 
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Ainsi,  nous  voilà  bien  avertis,  Tode  est  ane  créa- 
tion de  Ronsard,  comme  le  reconnaissent  d'ailleurs 
tous  les  critiques  de  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  et  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  indu$lrieux^ d'un 
art  laborieux,  que  n'avaient  point  connu  Harot  et 
les  gens  de  son  école,  gens  de  petite  érudition,  qui 
ne  savaient  rien  au-delà  d'Alain  Ghartier  et  du  Ro- 
man de  là  Rose  y  en  français  ;  rien  au-delà  de  Pé- 
trarque, en  italien;  et,  en  latin,  de  Catulle,  de  Vir- 
gile, d'Ovide  et  de  Martial.  Au  contraire,  les  savants 
disciples  de  Dorât  ont  été  tout  droit  aux  véritables 
monuments  de  la  poésie  antique  ;  ils  ont  goûté 
l'hellénisme  à  ses  sources  les  plus  pures  :  ils  ont  lu 
dans  le  texte  Homère,  Eschyle,  Aristophane ,  Pin- 
dare.  Mieux  encore  que  les  tragiques ,  Pindare  leur 
a  donné  l'idée  d'une  façon  décomposer  en  vers,  avec 
accompagnement  de  musique,  comme  sans  doute  on 
n'avait  jamais  composé  à  la  cour  de  Charles  Y,  de 
Louis  XIT  et  de  François  P' .  Cette  façon  de  poésie 
hautaine ,  qui  dédaigne  le  vulgaire  pour  ne  s'a- 
dresser qu'aux  oreilles  savantes,   consiste  à  pro- 
céder par  strophes  et  par  antistrophes  suivies  elles- 
mêmes  d'une  épode  (1),  à  balancer  majestueusement 
des  rimes,  à  ranimer  tous  les  vieux  souvenirs  de 

(1)  Fontaine,  Quintil  fforatian  (p.  203 ,  à  la  suite  de  VArt 
poétique  de  Sibilet,  éd.  1576)  :  «•  Ton  Ronsard  (il  s^adresse  à 
Du  Bellay)  trop  et  trës-arrogamment  se  glorifie  avoir  amené 
la  lyre  grecque  et  latine  en  France,  pour  ce  qu'il  nous  a  faits 
bien  ébahir  de  ces  gros  et  étranges  mots  strophe  et  antistrophe; 
car  jamais»  par  aventure ,  nous  n'en  ouïmes  parler.  Jamais 
nous  n'avons  lu  Pindare.  » 

23 
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Delphes  et  d'Apollon ,  de  Dircé,  d*Hippocrèoe  et 
de  Pégase^  de  Hnémosyne  et  de  ses  neuf  filles  les 
Muses.  On  ne  slnquiète  pas  de  ee  que  toutes  ces 
belles  choses  sont  éminemment  grecques  et  non 
françaises^  de  ce  que  Pindare,  parlant  ainsi,  s*adres- 
sait  à  des  esprits  tout  pleins  des  traditions  et  des 
légendes  dont  il  met  les  héros  en  scène,  tandis  que  ces 
héros ,  ces  traditions  et  ces  landes  n*ont  aucune 
prise  sur  Timagination  des  courtisans  de  Henri  II 
et  qu'ils  en  ont  encore  moins  sur  la  foule  des  bour- 
geois français.  On  oublie  que,  chez  les  Grecs,  où  le 
dogme  religieux  n'a  jamais  eu  la  forme  précise  d*un 
symbole,  le  poète  était  une  sorte  de  théologien,  ap- 
pelé,  ou  tout  au  moins  autorisé  à  reproduire  libre- 
ment dans  ses  ^ers  l'histoire  des  dieui  et  des  héros, 
la  corrigeant  quelquefois  selon  les  scrupules  de  sa 
morale  personnelle,  ou  selon  les  vanités  des  nations 
et  des  familles  intéressées  à  trouver  dans  ces  vieux 
récits  des  témoignages  de  leur  antique  illustration. 
Une  seule  fois  peut-être  Ronsard  s'est  avisé  de 
prendre,  comme  poète  chrétien ,  un  rôle  analogue 
à  celui  de  Pindare  au  milieu  des  cités  grecques  :  c'est 
dans  le  poème  qu'il  a  intitulé  V Hercule  chrilienj  es- 
pèce d'hymne  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  dont  les 
épreuves  et  les  bienfaits  sont  assimilés  aux  travaux 
d'Hercule  (1).  L'essai  n'est  point  heureux  :  la  poésie 
religieuse,  et  au  moyen  âge  et  au  temps  de  Ronsard, 
n'était  pas  livrée,  comme  les  sujets  profanes,  aux 


(1)  Gela  rappelle  le  titre  et,à  qaelques  égards,  l'intention  da 
Socrate  chréiien  de  Balzac. 
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libertés  de  rimagination.  On  Tavait  bien  tu,  en 
1548,  par  les  arrêts  da  Parlement  contre  les  mys- 
tères et  les  corporations  qui  représentxvent  la  Bible 
sur  les  tréteaux.  La  sévérité  du  dogme  catholique  ne 
permettait  pas  que  la  poésie  s'en  emparât  pour  le 
développer  à  sa  guise.  C'est  dans  l'Église  et  pour 
l'Église  seulement  que  l'on  chantait  les  vérités  du 
del.  On  les  chantait  surtout  en  latin,  et  ce  fut  une 
des  plus  grandes  hardiesses  de  la  réforme  que  de 
substituer  à  cette  versification  latine  les  psaumes  et 
les  prières  en  français  (1).  Voilà  bien  des  choses  aux- 
quelles ne  songeait  pas  Roi^ard,  tout  entier  à  sa 
dévotion  d'érudit  pour  l'idole  pindarîque  qu'il  n'a- 
percevait qu'assez  confusément,  comme  à  travers  des 
nuages  d'encens  et  dans  l'obscurité  de  son  sanc- 
tuaire. Ainsi,  au  lieu  de  saisir  Pindare  et  de  s'inspi- 
rer de  son  génie,  il  n'en  saisissait  guère  que  la 
forme.  L'attirail  des  noms  propres,  des  épithètes  et 
des  légendes,  l'appareil  des  procédés,  des  divisions 
métriques ,  tout  enfin ,  jusqu'à  l'usage  d'associer 
le  chant  aux  paroles,  il  l'imitait  avec  un  effort  la- 
borieux, sans  voir  que  pindariser  n'était  pas  nous 
rendre  Pindare.  Le  pins  complet  modèle  de  cette 
méthode  nouvelle  inaugurée  par  Ronsard,  c'est  sa 
fameuse  ode  à  l'Hospital,  en  vingt-trois  strophes  de 
trente-deux  vers  chacune,  formant  un  total  de  plus 
de  sept  cents  vers,  où  il  semble  avoir  eu  l'intention 
de  dépasser  même  la  quatrième  Pythique  de  Pin- 
Ci)  Nous  verrons  plus  loin  les  tribulations  que  valut  au  pau- 
vre Santeul  Tabus  du  vocabulaire  poétique  des  païens  dans  ses 
poésies  chrétiennes« 
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dare  par  la  majesté  d*uiie  conception  épique.  I^es 
contemporains  ne  tarissent  pas  d'éloges  pour  ce 
cbef-d'œuvr^.  Aujourd'hui  les  plus  sincères  admi- 
rateurs de  Ronsard  n'en  soutiennent  pas  la  lecture 
jusqu'au  bout.  H.  Sainte-Beuve  renonce  à  l'analyser 
tout  entière,  quoiqu'il  y  relève  quelques  beautés  de 
détail  (1).  M.  Gandar,  après  avoir  promis  d'être  plus 
courageux,  finit  bientôt,  lui  aussi,  par  perdre  cou- 
rage (2).  A  part  quelques  traits  d'expression  heu- 
reuse et  vraiment  poétique,  cette  longue  histoire  de 
Mnémosyne  et  de  ses  neuf  filles  les  Muses,  histoire 
finalement  rattachée  à  celle  du  chancelier  de  THospi- 
tal,  qui  était,  en  latin,  un  disciple  des  Muses  et  un 
protecteur  éclairé  des  poètes,  a  perdu,  de  nos  jours, 
tout  charme  pour  les  esprits  même  les  plus  cultivés. 
L'histoire  du  génie  poétique  et  de  la  poésie ,  vrai 
sujet  de  l'Ode  a  l'Hospital,  finit  par  nous  échapper 
sous  ce  luxe  de  fables  anciennes  et  d'inventions  plus 
ou  moins  malheureuses.  Une  qualité  cependant  n'y 
peut  être  méconnue,  qui  est  certainement  le  fruit 
des  longues  études  de  Ronsard  et  qui  servit  d'exem- 
ple désormais  à  toute  l'école  de  nos  vrais  poètes  ly- 
riques :  il  y  a  dans  la  régularité  de  ses  strophes  et 
de  ses  antistrophes,  dans  l'exacte  alternance  et  dans 
la  richesse  de  leurs  rimes,  une  sorte  de  majesté, 
d  ampleur  un  peu  vide,  mais  qui  ne  déplaît  pas  à  nos 
oreilles.  Le  langage  est  généralement  noble  et  so- 
nore; rarement  le  poète  y  laisse  échapper  de  ces 

(1)  Choix  des  poésies  de  Ronsard,  p.  S9,  éd.  1838. 

(2)  Ronsard  considéré  comme  imitateur  d'Homère  et  de  Pin- 
dare  (Paris,  1854,  iD-8°),  ch.  U. 
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mots  vulgaires  et  bas  comme  en  présente,  à  chaque 
page,  la  poésie  de  Harot.  Il  a  comme  un  sentiment 
continu  d'élégance  et  un  besoin  de  sévérité  qui  lui 
vient  de  son  commerce  avec  Horace  etPindare. 

Sous  cette  harmonie  un  peu  monotone,  sous  cette 
raideur  artificielle  d'une  langue  plus  colorée  que  pé- 
nétrée de  poésie,  il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  de 
fortes  pensées,  des  sentiments  profonds  de  patrio- 
tisme ou  de  piété ,  et  Ton  aura  Tode  de  Malherbe 
ou  les  chœurs  de  Racine.  Le  moule  est  trouvé^  d'au- 
tres sauront  le  remplir. 

Déjà  même,  il  faut  l'avouer,  et  Hf .  Gandar  Ta 
fait  voir  dans  sa  pénétrante  étude  sur  le  génie  ly- 
rique de  Ronsard ,  déjà  les  odes  du  réformateur 
nous  montrent,  sous  ces  formes  si  nouvelles  pour 
notre  langue,  des  seiitiments  inconnus  à  l'école  de 
Marot.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  mot  de  poète  a 
remplacé  celui  de  ritheur:  il  marque,  en  effet,  dans 
la  vie  de  Thomme  de  lettres  un  rang  et  un  rôle  plus 
relevés.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  a  ressuscité  les 
Muses  et  qu'on  a  rouvert  leur  temple  sur  le  Par- 
nasse. Sous  cette  inspiration  un  peu  factice,  mais 
pourtant  religieuse,  le  poëte  semble  s'élever,  l'homme 
de  lettres  devient  une  puissance  à  côté  des  grands 
delà  terre.  J'ai  signalé  plus  haut  ce  progrès  dans 
quelques  beaux  vers  d'H.  Estienne  (I)  ;  il  se  montre 
à  chaque  page  dans  les  odes  que  Ronsard  adresse  à 
des  rois,  à  des  princes,  à  des  reines.  L'auteur,  sans 
doute,  V  flatte  beaucoup  ses  nobles  Mécènes,  mais 

(1)  Dans  la  IX«  leçon,  p.  217-21S. 
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il  ne  les  flatte  pas  à  la  manière  de  Théocrite  parmi 
les  Grecs  (1),  deMarot  parmi  ses  maîtres  français. 
Gomme  Pindare,  il  mêle  d'austères  conseils  a  ses 
éloges,  et  il  use  largement  d*nn  droit  qu'il  croit  te- 
nir d'en  haut.  Même  s'il  rappelle  à  l'un  de  ses 
protecteurs  la  récompense  qu'il  croit  aToir  méritée, 
c'est  avec  un  tour  d'expression  noble  et  presque 
fière,  et  ce  langage  parait  avoir  été  bien  compris  de 
ceui  à  qui  il  s'adressait.  Les  Valois  aimaient  sincère- 
ment les  lettres;  ils  honoraient  sincèrement  les 
lettrés.  Charles  IX  lui-même  traitait  Ronsard  avec 
une  familiarité  affectueuse,  qui  honore  le  sujet  et  le 
prince  (2).  On  sait  les  vers  touchants  qui  nous  en 
conservent  le  souvenir,  et  qui  nous  rappellent  vrai- 
ment Pindare  à  la  cour  des  rois  de  Sicile  (3). 

Ronsard  et  les  siens  étaient  au  plus  fort  de  ce 
pénible  enfantement  de  l'ode  pindarique,  lorsque 
le  jeune  Henri  Estienne,  tout  frais  arrivé  d'Italie , 
lança  dans  le  monde  sou  coquet  petit  volume  con- 
tenant cinquante  et  quelques  pièces  inédites  sous  le 
nom  illustre  d'Anacréon  le  Téien.  Une  préface  en 
grec  recommandait  aux  amateurs  la  trouvaille  de 
l'heureux  helléniste ,  qui,  de  plus,  avait  traduit  en 
latin,  et  cela  avec  une  rare  élégance,  quelques  pièces 
de  la  collection.  L'émotion  fut  grande  parmi  les 

(1)  Théocrite  s'adressant  au  roi  HiéroD,  dans  ses  CharUeiy  n*a 
déjà  plus  cette  ûerU^ 

(2)  Voir  les  vers  réunis  dans  V Introduction  de  M.  H.  Ghevreul 
à  sa  curieuse  édition  du  Livre  du  roy  Charles,  de  la  chasse  du 
cerf,  publié  pour  la  première/ois  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibl,  de  l'Institut  (Paris,  1859,  in-12),  p.  XLI  et  suiv. 
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beaux  e9pritg  déjà  initiés  aux  lettres  greccines. 
Jusque-là  on  ne  connaissait  guère  que  par  de 
rares  et  courts  fragments  l'œuvre  du  poète  de  Téos. 
On  crut  désormais  pouvoir  l'apprécier  sur  une 
bonne  partie  de  ses  poésies,  dont  la  critique  ancienne 
avait  tant  de  fois  signalé  la  perfection  exquise. 

Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés,  et,  aux  applau- 
dissements de  Ronsard,  Remj  Belleau,  acquittant 
une  promesse  d'Henri  Estienne,  restée  sans  effet, 
publiait  une  traduction  en  vers  de  TAnacréon.  Ron- 
sard lui-même  en  avait  écrit  la  préface,  sous  forme 
d'une  élégie  à  Christophe  de  Ghoiseul,  où  il  racon- 
tait à  sa  manière  les  derniers  événements  du  Par- 
nasse français  (1).  C'en  était  un  considérable,  que 
ces  deux  éditions  successives,  l'une  grecque  et  la- 
tine, l'autre  française,  du  recueil  anacréontique  : 
je  dis  «  anacréontique  » ,  car  il  est  maintenant  bien 
démontré  que,  sauf  deux  ou  trois  pièces,  ce  recueil 
ne  contient  que  des  poésies  de  date  byzantine  (2); 
mais,  précisément  parce  qu'elle  n'appartient  pas 
à  la  belle  et  franche  antiquité,  cette  poésie  s'ac- 
commodait plus  naturellement  au  goût  raffiné  des 
poètes  de  la  Renaissance.  Par  bien  des  traits , 
d'ailleurs,  le  faux  Anacréon  était  un  écrivain  naïf 
à  sa  manière,  ami,  du  moins,  de  la  nature,  ami 

(1)  Cette  préface  et  quelques  imitations,  dont  il  sera  question 
plus  bas,  ont  sans  doute  causé  Terreur  de  M.  A.  Firmin  Didot, 
qui,  dans  sa  Notice  sur  Anacréon  (p.  49  du  tirage  in-8^,  cite 
Ronsard  parmi  les  traducteurs  français  de  ce  poète,  entre  Belleau 
(1565)  et  Bégat  (1559). 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  93,  note  3. 
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de  la  gaieté,  cbaotant  volontiers  le  vin  et  Tamour. 
Par  une  heureuse  et  opportune  réaction,  il  devait 
ramener  l'esprit  français  dans  les  voies  d*où  Técar- 
tait  Timitation  pindarique.  Les  sujets  familiers  au 
faux  Anacréon ,  les  petites  scènes  champêtres ,  les 
descriptions  d'objets  d'art,  les  mille  riens  de  Tesprit 
et  du  cœur,  sur  lesquels  on  avait  déjà  écrit  en  fran- 
çais tant  de  pièces  charmantes,  faisaient  de  ce  vieax 
livre  comme  une  œuvre  à  la  fois  nationale  et  antique 
pour  notre  pays.  Les  mignardises  mêmes  de  l'élé- 
gance byzantine  rencontraient  si  justement  celles  de 
Charles  d'Orléans  ou  de  Marot,  le  poète  grec  avait 
tant  l'air  d'un  Gaulois  civilisé,  qu'on  le  soupçonnaf 
bientôt  d'être  Henri  Estlenne  lui-même.  Débuter  à 
vingt-cinq  ans  par  un  si  merveilleux  pastiche,  c'eût 
été  un  tour  de  force.  Mais  l'éditeur  ne  montrait  à  per- 
sonne les  deux  manuscrits  d'après  lesquels  il  avait  fait 
sa  publication,  il  n'en  indiquait  pas  la  provenance. 
Or  les  livres  qui  sortirent  ensuite  de  son  imprime- 
rie étaient  d'un  très-habile  homme,  et  il  se  trouva 
des  gens  pour  l'accuser  de  nous  avoir  donné  un  faux 
Anacréon.  Il  n'en  était  rien.  Par  négligence  ou  par 
coquetterie,  H.  Estienne  avait  omis  une  justification 
toujours  utile  et  qu'aujourd'hui  surtout  on  jugerait 
indispensable  ;  mais  c'était  sa  seule  faute.  Un,  deux 
et  même  trois  manuscrits  successivement  retrouvés, 
et  dont  le  principal  est  le  manuscrit  Palatin,  bien  an- 
térieur à  la  découverte  de  l'imprimerie,  mettent  dé- 
sormais hors  de  doute  la  bonne  foi  du  premier  édi- 
teur. Ni  à  Paris,  ni  àByzance,  il  n'y  a  eu  de  fraude 
en  toute  cette  affaire  ;  il  n'y  a  eu  que  des  négli- 
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gences  et  des  méprises.  Les  Bj^zantins  avaient  écrit 
des  vers  à  la  manière  d^Anacréon  et  les  avaient  ré- 
pandus  sans  prendre  soin  de  distinguer  les  copies  et 
(original;  les  critiques  modernes,  après  s'être  éga- 
rés dans  leurs  soupçons  sur  H.  Estienne,  se  sont  trop 
longtemps  complu  à  reconnaître  pour  des  œuvres 
d*Anacréon  ce  qui  n'était  qu'une  imitation  habile 
de  sa  manière . 

Le  seizième  siècle  a  vu  s'accréditer  une  autre 
fraude  littéraire  moins  séduisante,  qui,  même 
au  dix-septième,  n'a  pas  été  nettement  reconnue 
par  le  savant  Huet  (1)  :  je  veux  parler  du  roman 
attribué  à  un  certain  Atbénagore  (2),  sous  le  titre 
suivant  :  Du  vrai  et  parfait  Àmoury  contenant  les 
amours  honnêtes  de  Théagéne  et  de  Charide^  de  Phé- 
rêcyde  et  de  Mélangéniej  qui  parait  avoir  pour  au- 
teur Martin  Fumée  de  Genillé  (3)  La  manie  des 
apocryphes  a ,  de  tout  temps ,  séduit  de  savants  es- 
prits et  fait  des  dupes  parmi  les  lecteurs  avides  de 
nouveautés. 

En  ce  qui  concerne  Anacréon  ,  on  ne  peut  nier 

(1)  DeVOrigine  des  Romans,  p.  37,  éd.  1670.  Cf.  Villemain, 
Essai  sur  les  Romans  grecs,  où  le  faux  Athénagore  est  rappro- 
ché du  Temple  de  Gnide  de  Montesquieu. 

(2)  Dans  le  roman  de  Chariton,  lauteur  se  donne  pour  le  se- 
crétaire du  Syracusain  Athénagoras,  qui  était  célèbre  au  temps 
de  rexpédition  des  Athéniens  en  Sicile.  Serait-ce  l'origine  du 
pseudonyme  choisi  par  Fumée  de  Genillé?  Il  faudrait  pour  cela 
qu'il  eût  connu  par  quelque  manuscrit  le  roman  de  Gharilon, 
puisque  ce  roman  fut  publié  pour  la  première  fois,  par  d'Or- 
ville,  en  1750.  * 

(3)  Voir  Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes,  a.  1343,  et 
Schœli,  Histoire  delà  Litt.  grecque^  tome  V,  p.  106. 
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que  H.  Estienne  nous  ait  rendu  des  pages  vraiment 
précieuses  pour  l'histoire  de  la  poésie  grecque  ;  la 
critique  n'était  pas  assez  avancée,  au  temps  de  Ron- 
sard, pour  comprendre  que  cette  clarté  d'un  langage 
gracieux  et  surtout  que  cette  monotonie  de  rhy  tbme 
ne  pouTaient  appartenir  à  la  grande  école  de  poètes 
lyriques  qui  remplit  la  Grèce  de  ses  chefs-d^œuvre 
au  sixième  et  au  septième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. On  faisait  alors  bien  d'autres  méprises,  par 
exemple,  quand  on  mettait  sur  la  même  ligne  Ho- 
mère et  les  poètes  alexandrins,  comme  Apollonius, 
Callimaque  et  Lycophron  ;  et,  de  nos  jours  encore, 
on  voit  de  bons  esprits  tenir  pour  l'authenticité  du 
recueil  publié  par  Estienne  (1).  Mais  peu  importe 
ici  :  antiques  ou  demi-antiques,  les  petites  pièces  du 
prétendu  Anacrton,  par  l'engouement  qu'elles  exci- 
tèrent, allaient  réveiller  dans  l'école  savante  de 
Dorât  le  goût  de  la  nature,  des  idées  simples  et 
claires,  des  sentiments  famUiers,  des  images  et  des 
conceptions  abordables  à  tous  les  esprits.  Au  mo- 
ment où  la  poésie,  sous  prétexte  de  pindarisme, 
tournait  à  l'amphigouri ,  et,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  versait  dans  le  sublime,  un  maître  moins  am- 
bitieux vint  la  relever  et  la  remettre  en  sa  voie.  Ron- 
sard tout  le  premier  se  laissa  prendre  à  cette  aimable 
séduction  ;  il  descendit  du  trépied  pindarique  pour 
tendre  la  main  au  poète  rieur;  dans  une  jolie  pièce 
A  son  laquaiSy  il  écrit  : 

(1)  De  ce  nombre  est  M.  Ambroise'-FirmiD  Didot,  dans  la 
Notice  qui  précède  sa  charmante  édition  grecque-française  des 
poésies  anacréontiques  (Paris»  1864,  in-12). 
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Vene  donc  et  reverse  eucor 

Dedans  cette  grand  coupe  d*or  ; 

Je  vais  boire  à  Henri  E^tienne 

Qui  des  enfers  nous  a  rendu 

Du  vieil  Anacréon  perdu 

La  douce  lyre  têlenne. 

A  toi,  gentil  Anacréon, 

Doit  son  plaisir  le  biberon. 

Et  Bacchus  te  doit  ses  bouteilles; 

Amour  son  compagnon  te  doit 

Vénus  et  Silène  qui  boit. 

L'esté,  dessous  l'ombre  des  treilles. 


Dans  Vélëgie  mise  en  tète  de  l'Aiiacréon  de  Belleau, 
Ronsard  avait  dit  encore,  avec  un  retour  de  mauvaise 
humeur  contre  les  difficultés  de  son  œuvre  pinda* 
rique  : 

Me  loue  qui  voudra  les  replis  recourbés 
Des  torrents  de  Pindare  en  profond  embourbés, 
Obscurs,  rudes,  fAcheuz,  et  ses  chansons  connues. 
Que  je  ne  sais  comment,  par  songes  et  par  nues, 
Anacréon  me  plait,  le  doux  Anacréon  ! 

La  poésie  du  chantre  de  Téos  semblait  le  rafraî- 
chir et  le  récréer  de  son  laborieux  commerce  avec  le 
poète  thébain. 

'  En  effet,  la  veine  anacréontiqne  ne  manquait  pas 
absolument  à  cet  abondant  génie  de  Ronsard.  11  a 
plus  d'une  fois,  et  cela  même  en  dehors  de  toute 
imitation,  heureusement  retrouvé  cette  poésie  gra- 
cieuse et  riante,  qui  aime  à  butiner  au  miUen  des 
prairies,  au  bord  des  ruisseaux,  sous  la  franche 
lumière  du  soleil.  On  croirait  entendre  un  salut  à  la 


Digitized  by 


Google 


3fi4         L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  ~  15*  LEÇON. 

muse  d'Aaacréon  et  à  son  aimable  cortège,  dans  ces 
vers  d'une  autre  chanson  : 

Dieu  vous  gard,  messagers  fidèles 
Du  printemps,  vites  barondelles, 
Huppes,  coucous,  rossiguolets, 
Tourtres,  et  vous,  oiseaux  sauvages. 
Qui  de  cent  sortes  de  ramages 
Animez  les  bois  verdelets  ! 
Dieu  vous  gard,  belles  pâquerettes, 
Belles  roses,  belles  fleurettes  !.... 
Et  vous,  thym,  anis  et  mélis , 
Vous  soyez  les  bien  revenus  ! . .. . 
Oh!  que  j*aime  cette  saison 
Et  ce  doux  caquet  des  rivages, 
Au  prix  des  vents  et  des  orages 
Qui  m*enfermoient  en  la  maison  ! 

Ce  printemps  anacréontique  ressemble  parfois, 
sans  doute,  à  la  nature  telle  que  la  peignent  les 
artistes  chinois  :  c'est  le  printemps  des  jardins, 
des  parterres  bien  alignés,  des  ruisseaux  bien  ca- 
nalisés ;  c*est  quelquefois  un  printemps  de  serre- 
chaude.  Mais  enfin  on  y  respire  plus  à  Taise  que 
dans  la  louirde  atmosphère  où  Pindare  tenait  ses 
disciples  enfermés  ,  durant  les  années  qui  précé- 
dèrent la  publication  de  TAnacréon.  M.  Sainte-Beuve 
me  dispense  d'insister  là-dessus.  Il  a  fait  voir  Ta- 
propos  de  cette  publication,  Theureuse  influence 
qu*elle  exerça  sur  notre  école  poétique ,  les  excès 
mêmes  où  elle  l'entraîna  quelquefois,  quand,  fuyant 
Marot,  elle  tomba  dans  les  mignardises  anacréon- 
tiques.  11  n*a  pas  non  plus  oublié  de  montrer  que 
Théocrite  fut  pour  quelque  part  dans  ce  retour  vers 
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une  poésie  plus  Yoisine  de  la  nature,  et  que  rAolbo- 
logie,  imprimée  pour  la  première  fois  chez  nous  en 
1531,  apporta,  elle  aussi,  une  ample  moisson  de 
fleurs  à  tous  les  tresseurs  de  couronnes  comme 
Remj  Belleau  et  Olivier  de  Magny.  De  ces  choses 
il  a  parlé  lui-même  en  poëte,  en  critique  ingénieux, 
avec  tant  de  grâce, .de  délicatesse  et  de  mesure, 
qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus  convenable  à  un  pa- 
reil sujet.  Après  lui  je  n'ai  donc  garde  de  m'y  en- 
gager par  le  détail  ;  je  tenais  seulement  à  bien  mar- 
quer cette  phase  particulière  dans  l'histoire  de  notre 
langue,  où  rhellénisme,  qui  avait  failli  nous  égarer, 
vint  lai-mème  corriger  nos  erreurs  et  rétablir  l'é- 
quilibre un  instant  ébranlé  par  le  gigantesque  effort 
du  faux  lyrisme. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Silènes  et  les  petits 
Amours  d'Anacréon  aient  tout  à  fait  mis  en  fuite  les 
Titans  pindariqaes  de  Ronsard.  Seulement  ils  leur 
firent  une  utile  concurrence.  I/ode  à  la  grande 
voix  resta  toujours  en  possession  d*une  assez  large 
place  dans  la  poétique  française.  Les  contemporains 
de  Ronsard  l'avaient  franchement  salué  comme  un 
innovateur  en  ce  genre.  Douze  ans  après  la  mort  de 
Ronsard,  De  Laudun  d' Aigaliers ,  dans  sa  Poétique, 
définit  d'abord  1'  «(  ode  commune  »,  qui  n'est,  à  vrai 
dire,  que  la  chanson;  puis  l'ode  pindarique  avec 
strophes,  antistrophes  et  épodes,  qui  est  vraiment  un 
genre  à  part  et  supérieur ,  surtout  par  l'importance 
et  la  sublimité  du  sujet,  par  la  gravité  soutenue  du 
langage.  C'est  encore  lidée  qu'on  s'en  fera  pendant 
tout  le  dix-septième  siècle,  et,  dans  son  Discours  sur 
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Fodej  Boileaa  n'est  guère  plus  avancé,  à  cet  ^rd, 
que  les  critiques  du  siècle  précédent.  Il  ajoute 
même  à  la  théorie  de  l'ode  an  précepte  qui  a  fait 
fortune  et  porté  malheur  à  hien  des  poètes ,  le 
fameux  précepte  du  «  beau  désordre  >  y  que  La 
Motte  ne  manquait  pas  de  suivre  à  la  lettre. 
J.-B.  Rousseau  n'a  jamais  complètement  secoué  cette 
pesante  discipline,  et  Voltaire,  à  son  tonr,  qu'on 
n'accnsera  pas  de  trop  de  déférence  pour  les  leçons 
de  l'École,  Voltaire,  Tauteurdu  célèbre  «  Galimatias 
pindarique  »,  commençant  par  ces  vers  : 

Son  da  tombeau,  divin  Pindare, 

Toi  qui  célébrai  autrefois 

Les  cherauz  de  quelques  bourgeois 

Ou  de  Gorintbe  ou  de  Hégare , 

Toi  qui  possédas  le  talent 

De  parler  beaucoup  sans  rien  dire  ; 

Toi  qui  modulas  savamment 

Des  vers  que  personne  n'entend 

Et  qu'il  but  pourtant  qu'on  admire  ; 

Voltaire,  qui  traitait  ainsi  Pindare  sans  le  com- 
prendre, reste  pourtant,  quand  il  s'avise  d'écrire  des 
odes,  assez  fidèle  à  la  tradition,  et  il  ne  connaît 
guère  que  l'inspiration  artificielle  de  ses  maîtres 
français.  Nous  retrouverons  plus  loin  encore  dans 
notre  littérature  l'influence  de  cette  maladroite 
imitation  des  procédés,  non  du  génie  de  Pindare. 
Les  érudits,  qui  sont  rarement  poètes,  comprenaient 
alors  seuls  quelque  chose  aux  mystères  de  cette 
noble,  mais  difficile  poésie.  Les  deux  premiers  ( 
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tentés  pour  la  traduire  en  notre  langue  (1)  avaient 
été  si  malheureux,  qu'ils  découragèrent  pour  plus 
d'un  siècle  tout  effort  nouveau.  Ainsi,  sauf  de  rares 
exceptions,  cette  image  du  faux  Pindare  conçue  par 
un  cerveau  de  poëte  que  l'érudition  échauffait  sans 
rédairer,  domina,  obséda  presque  seule  l*esprit  de 
nos  lyriques,  jusqu'à  la  Bévolution  française  et  ao 
delà  :  elle  gène  encore  les  premiers  élans  de  celui 
qui  fut  chez  nous  le  précurseur  d'Hugo  et  de  Lamar- 
tine, je  veux  dire  d'André  Ghénier. 

(t)  F.  Marin  (Paris,  1617),  et  Jean  Locquehay  (Paris,  16)6), 
sous  ce  titre  bizarre  :  le  Pindare  thébain  traduit  de  grec  en 
françois,  meslé  de  ven  et  de  prose,  avec  des  figures  qui  repré- 
sentent les  principales  fables  des  odes. 
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L  OD£  ,    LA   POESI£    DESCBIPT1\£    £T  LA  PASTORALE 
AU   SEIZIÈME  SÙCLE. 


Quelques  mots  encore  sur  les  poésies  de  RoD8«ird.  —  Du  natu- 
rel dans  ses  pièces  lyriques.  —Tort  que  lui  ont  fait  ses 
commentateurs.  —  L'églogue  française.  —  Comment  Texem- 
ple  des  Romains  nous  a  détournés,  en  ce  genre,  de  la  tradi- 
tion grecque  :  Tallégorie  dans  la  pastorale.  ^  Préceptes  de 
Sibilet,  de  Du  Bellay,  de  Vauquelin  de  La  Fresnayc.  —Abus 
de  la  mythologie  païenne.  —  Exception  louable  :  Du  Faur 
de  Pibrac.  —  Préceptes  de  Delaudun.  —  Les  Propos  rustiques 
de  Noël  du  Fail. 

L'arrêt  tranchant  et  superficiel  de  Boileau  pèse 
si  lourdement  sur  la  mémoire  de  Bonsard  qu'il 
fait  d'ordinaire  oublier  les  divers  et  très-sérieux 
mérites  de  ce  poète.  Une  vingtaine  de  pièces  rédi- 
gées à  la  façon  pindarique,  remplies  de  ces  souve- 
nirs, marquées  de  ce  déplaisant  archaïsme,  ont  failli 
emporter  dans  leur  discrédit  toute  l'œuvre  du  hardi 
et  fécond  novateur  (l).  Négligeons,  si  Ton  veut,  les 

(1)  Ce  n*est  pas  que,  même  avant  Pédition  récente  des  œu- 
vres complètes  de  Ronsard  par  M.  Blanchemain,  même  avant 
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hymnes  y  que  Pasquier  admirait  sans  réserve,  et 
d'où  nous  avons  tiré,  sur  son  indication  ^  une  si 
belle  page;  les  Dithyrambes ,  les  Gnietés  et  Folâtre- 
ries  ,  souvent  bien  gaies  et  bien  folâtres  en  effet,  le 
Bocage  royal ,  singulière  imitation  des  recueils  que 
les  anciens  appelaient  des  Silves;  les  Amours  à 
Gassandre,  à  Marie^  à  Hélène,  où  abonde  la  poésie 
personnelle,  celle  que  nous  voudrions  appeler, 
comme  en  Allemagne,  la  poésie  subjective.  Même 
en  négligeant  tout  cela,  le  seul  recueil  des  Odes 
tel  que  Bon^^ard  Ta  composé ,  tel  qu'on  le  trouve 
reproduit  dans  la  suite  deç  éditions  de  ses  Œuvres 
pendant  un  demi-siècle,  représente  à  peu  près 
toutes  les  formes  de  la  poésie  lyrique,  depuis  les 
plus  légères  jusqu'aux  plus  graves,  depuis  les  sim- 
ples couplets  jusqu'à  des  morceaux  d*une  dimen- 
sion épique;  il  offre  tous  les  degrés  de  l'imitation, 
depuis  celle  qui  n'est  qu'une  traduction  jusqu'aux 
réminiscences  vagues  et  isolées,  comme  en  suggère 
sans  effort  au  poêle  une  mémoire  érudite  et  tou- 
jours familière  avec  les  textes  anciens.  Konsard  avait 
débuté,  dès  sa  jeunesse,  en  prenant  Horace  pour 
modèle  (I)  ;  il  prit  ensuite,  et  tour  à  tour,  Pindare  et 


les  Choix  pabliés  par  M.  Sainte-Beuve  en  1838  et  par  le  hihlio- 
phiie  Jacob  en  1841,  le  vieux  poète  fût  complètement  négligé. 
On  a  un  Choix  de  ses  Poésies  fait  en  1826  (in-12),  et  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  pièces  figurent  dans  le  recueil  tant  de 
fois  réimprime  des  Poètes  français  avant  Malherbe, 

(1)  Pelletier  du  Mans,  p.  64  de  son  Art  poétique  (Lyon,  1555), 
atteste  que  Ronsard,  tout  jeune  encore,  lui  avait  montré  quel- 
ques odes  par  lui  écrites  à  TimitatioD  d'Horace;  ce  témoignage 
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Anacréon.  Dans  cette  riche  collection  de  pièces  ,  il 
s'adresse  à  toutes  sortes  de  personnages,  rois,  reines, 
grands  seigneurs,  capitaines,  prélats,  artistes,  poètes, 
même  à  son  page  et  à  son  laquais  ;  surtout  il  s'a- 
dresse aux  femmes  qu'il  a  soit  réellement  aimées, 
soit  simplement  poursuivies  à  travers  ces  rêves  de 
l'imagination  que  les  poètes  aiment  tant  à  repro- 
duire dans  leurs  vers.  Outre  l'amour,  il  a  traité 
bien  des  sujets  et  sous  les  formes  les  plus  diverses  : 
la  guerre  et  la  paix,  les  lois  et  la  police  de  TÉtat ,  la 
religion,  les  événements  de  cour,  mariages,  nais- 
sances ou  morts  de  grands  personnages  ;  quelque- 
fois présentant  sous  forme  d'allégorie  ses  idées,  ses 
espérances,  ses  regrets ,  rajeunissant  de  mille  ma- 
nières tous  les  lieux  communs  de  la  vie;  quelquefois 
aussi  s*exerçant  sur  des  sujets  antiques,  qu'il  truite 
à  la  façon  d'un  poëte  grec  ou  latin.  Enfin  il  es- 
saye les  rhy  Ihmes  les  plus  divers  ;  outre  la  strophe, 
l'antistrophe  et  l'épode  pindariques ,  il  a  des  com- 
positions en  strophes  de  trois ,  de  quatre ,  de  six  et 
de  douze  vers  semblables  ;  il  accouple  et  il  croise 
les  rimes  avec  un  rare  bonheur  de  variété,  si  bien 
qu'on  a  pu  récemment  écrire  un  traité  de  sa  versi- 
fication (1).  En  toutes  ces  compositions,  il  cbt  quel- 
quefois inventeur,  quelquefois  copiste  plus  ou  moins 

est  confirmé  par  Du  Bellay,  dans  son  Ode  à  Ronsard  «  Contre 
les  envieux  poêles  ». 

(l)  Bûscher,  la  Versification  de  Pindare  (Progr.  du  Gymnase 
de  Weimar,  1867,  in-4'^),  dont  on  rapprochera  avec  fruit  les 
Observations  sur  Vusage  syntaxique  de  Ronsard  et  de  ses  con- 
temporains, par  W.  Ë.  Lidforss  (Lund,  1865,  in*8«). 


Digitized  by 


Google 


LES  COMMENTATEURS  DE  RONSARD.  371 

habile,  et  alors  il  nous  rappelle  ces  gracieux  vers 
de  Yauquelin  de  La  Fresoaye  au  second  livre  de  son 
Art  poétique  : 

Et  comme  nous  voyons  beaucoup  d'herbes  plantées 
D*un  beau  terroir  en  Tautre,  et  les  greffes  entées 
Dessus  un  autre  pied,  de  rechef  revenir, 
Et  de  leur  premier  tronc  perdre  le  souvenir  ; 
Tout  de  même  les  traits,  les  phrases  et  la  grâce. 
Prenant  d'une  autre  langue  en  notre  langue  place, 
S'y  joignent  tellement  qu'on  diroit  quelquefois 
Qu'un  trait  latin  ou  grec  est  naturel  françois.  • 

Souvent  enfin  Ronsard  a  simplement  rencontré 
des  ressemblances  qu'il  ne  cherchait  pas  avec  les 
maîtres  de  la  poésie  ancienne.  L'éternelle  identité  du 
cœur  humain  et  de  la  nature  produit  ces  rencontres 
fortuites.  Mais,  au  seizième  siècle,  on  était  presque 
aussi  fier  d'un  souvenir  que  d'une  invention^  le  sa- 
voir obtenait  presque  même  crédit  et  même  estime 
que  le  génie.  Aussi  les  commentateurs  de  Bonsard 
mettent-ils  un  soin  scrupuleux  à  noter  tous  les  en- 
droits où  leur  poëte  rappelle,  même  à  son  insu  , 
quelque  auteur  grec  ou  latin,  un  ancien  ou  un  mo- 
derne. Leurs  références  savantes  ont  pu  contribuer 
aux  méprises  des  lecteurs  superficiels,  en  prêtant  à 
Bonsard  un  surcroit  de  pédantisme  et  en  laissant 
croire  qu'il  ne  sentait  et  ne  pensait  guère  par  lui- 
même.  Ouvrez,  par  exemple,  le  premier  des  deux 
lourds  in-folio  que  forme  l'édition  de  1623.  Entre 
deux  morceaux  sur  des  sujets  fort  différents  se  lisent 
les  trois  charmants  couplets  à  Cassandre  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose,  etc. 
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Ln,  ils  sont  loiirdemettt  commentés  par  Bichelet, 
qui  en  rapproche  tantôt  Clément  Alexandrin,  saint 
Jérôme  et  Pline,  tantôt  Mémésien  et  Platon  «  en  son 
Banquet  ».  Au  moment  où  une  heureuse  inspiration 
de  Ronsard  nous  met  en  pleine  nature,  le  commen- 
tateur nous  rejette  en  pleine  érudition.  Couvrant 
ces  jolies  fleurs  sous  l'uniformité  de  leurs  notes  sans 
justesse  ni  mesure,  les  Muret,  les  Bichelet,  les 
Marcassus  ont  fait  au  pauvre  Ronsard  autant  de 
mal  quils  voulaient  lui  faire  de  bien.  Il  y  a  ainsi 
plus  d'un  chef-d'œuvre  de  Tautiquitc  classique  à  qui 
ses  scoliastes  anciens  et  modernes  ont  parfois  porté 
malheur. 

Kn  réalité,  le  poëte  vendômois  avait  un  cœur  sen- 
sible, trop  sensible  même,  à  ce  qu*il  semble  par 
l'histoire  de  sa  vie;  il  avait  une  imagination  facile, 
et  le  naturel  lutta  toujours  chrz  lui  contre  la  ty- 
rannie des  traditions  et  des  leçO'  s  de  l'École.  Mé 
grand  seigneur,  page  et  fiunilier  d'un  roi,  ami  des 
plus  hauts  personnages  de  TÉtat,  et,  comme  tel,  fré- 
quemment séduit  à  vivre  dans  les  palais ,  il  pro- 
fita de  sa  surdité  précoce  pour  échapper  à  ces  servi- 
tudes et  il  garda  l'amitié  de  plusieurs  rois  sans  faire 
pour  cela  le  métier  de  courtisan.  11  aimait  tendre- 
ment son  pays  natal,  et,  s'il  passait  plusieurs  mois 
sans  y  faire  un  pèlerinage ,  il  se  reprochait  cette 
absence  avec  douleur.  Son  élégie  sur  la  forêt  de 
Gàtine,  ses  jolies  stances  sur  «  l'élection  de  son 
tombeau  « ,  maintes  bluettes  poétiques  où  il  mêle 
la  description  des  champs  et  des  bois  au  souvenir 
de  ses  amours,  témoignent  d'une  âme  ouverte  a 
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toutes  les  impressions  de  la  nature  et  que  n'étouf- 
fait pas  toujours  le  poids  d'un  savoir  iudigeste. 

A  vrai  dire,  si  Ronsard  et  les  autres  poètes  de  la 
Pléiade  se  sont  souvent  égarés  loin  du  naturel, 
la  faute  n'en  est  pas  seulement  au  brusque  rappro- 
chement des  idées  et  des  langues  anciennes  avec 
nos  idées  et  notre  langue  française  ;  elle  tient  sou- 
vent à  des  causes  plus  profondes  j  à  des  méprises 
dont  les  Romains  nous  avaient  donné  l'exemple.  J*ai 
déjà  signalé  plus  baut,  dans  Y  Art  poétique  d'Ho- 
race, d'étranges  préceptes  sur  le  drame  satyrique^ 
qui  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  utilité 
pratique  pour  les  poètes  romains.  L'erreur  que  com- 
mettait Horace  a  dû  se  renouveler  bien  des  fois  chez 
les  érudits  du  seizième  siècle,  qui  copiaient  pèle- 
mèle  et  amalgamaient  sans  critique  les  préceptes 
d'Horace  avec  ceux  d'Âristote  et  de  Vida.  V Art  poé- 
tique de  Yauquelin  de  Lu  Fresnaye  est  tout  plein  de 
ces  erreurs  groi'Sières  ;  par  exemple,  après  avoir  tant 
bien  que  mal  traduit  les  vers  de  VÊpitre  aux  Pisons 
où  l'auteur  traite  des  satyres  ,  il  se  rappelle  les  sa- 
tires d'Horace,  désignées  aussi  sous  le  nom  de  ser- 
mones,  et,  à  ce  propos,  le  voilà  qui  confond  en  un  seul 
deux  genres  de  poésie  absolument  distincts,  l'un  tout 
grec  tl  d'origine  purement  religieuse,  celui  dont  nous 
avons  un  modèle  (que  Yauquelin  ne  connaissait  pas) 
dans  le  Cyclope  d'Euripide,  et  l'autre  tout  pro- 
fane, celui  dont  les  Romains  (1}  disaient  :  Satira 

(i)  Quintilien,  Instit,  Oral.,  X,  I,  8  93.  Cf.  Patin,  Éludes 
sur  la  poésie  latine,  t.  I,  p.  312  (Paris,  18C9,  in-12}. 
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iota  tiostra  est.  En  pareil  cas,  les  faiseurs  de  Poéti- 
ques étaient  de  fort  mauvais  guides  pour  les  poêles. 
Mais,  en  général,  il  faut  avouer  que  la  littérature 
latine,  s*interposant  entre  la  littérature  grecque  et 
la  française,  nous  a  souvent  empêchés  de  compren- 
dre la  poésie  grecque  dans  sa  franchise  et  dans  sa 
beauté  originales. 

La  poésie  pastorale  surtout  nous  est  un  frappant 
exemple  de  ces  contre-sens  produits  par  Tétudedes 
poètes  latins,  et  il  vaut  la  peine  de  s'y  arrêter,  parce 
que  les  critiques  français  (I)  n'ont  pas  remarqué, 
sur  ce  point,  certaines  dates  et  certains  faits  dont  le 
rapprochement  est  instructif. 

La  description  de  la  nature  et  la  peinture  des  mœurs 
de  l'homme  des  champs  a,  chez  les  poètes  grec5, 
deux  phases  principales.  D'abord,  dans  Homère,  elle 
fait  partie  de  l'œuvre  épique,  elle  contribue  à  l'u- 
nité du  tableau  que  le  poëte  esquisse  d'un  trait  si 
large  et  si  profond.  La  vie  des  champs,  dans  Hésiode, 
devient  déjà  la  matière  d'un  poëme  distinct;  mais 
clic  y  paraît  encore  dans  sa  simplicité,  sous  une 
forme  qui  ne  doit  rien  qu'à  la  richesse  d'une  langue 
vraiment  admirable  en  ressources  pour  la  descrip- 
tion du  monde  extérieur.  C'est  là,  par  excellence, 


(I)  Voir  Taualyse  de  leurs  principaux  écrits  sur  ce  sujet  dans 
le  tome  Ilï  ".publié  en  1744),  p.  257  et  suiv.  de  la  Bibliothèque 
française  de  l'abbé  Goujet.  J'y  remarque  pourtant  (p.  269)  que 
l'abbé  Genest,  dans  une  de  ses  quatre  Dissertations  (1707), 
prouvait  que  la  poésie  bucolique,  qui  était  simp'e  cl  littérale 
dans  la  «  première  antiquité,  est  devenue  de  plus  en  plus  allé- 
gorique et  ligurée  ». 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  PASTORALE.  375 

l'âge  naïf  de  la  pastorale.  Plus  savante  est  déjà  la 
méthode  du  poëte  tragique,  lorsque,  dans  un  drame 
où  figurent  des  satyres,  et  qui  leur  doit  son  nom,  il 
représentait  soit  des  dieux  et  des  demi-dieux  mêlés 
aux  habitants  de  la  campagne,  soit  des  aventures  fa- 
buleuses dont  le  théâtre  était  un  bois  ou  une  prairie 
habités  par  les  silëues  compagnons  du  dieu  Bacchus, 
comme  cela  se  voit  dans  le  Cyclope  d'Euripide.  Le 
satyre  ou  le  silène  symbolise  à  peu  près,  en  ce  genre 
de  composition,  l'homme  primitif,  l'homme  sauvage, 
tout  entier  à  ses  grossiers  plaisirs,  ou  bien  tombant 
en  extase  devant  les  premières  inventions  de  l'art. 
Tel  est  ce  satyre  d'Eschyle,  qui,  apercevant  pour  la 
première  fois  le  feu  que  Prométhée  a  rapporté  du 
oiel,  en  trouve  la  flamme  si  belle  que,  pour  la  saisir, 
il  s'y  brûle  la  barbe  et  les  mains  (I).  Tout  cela, 
c'est,  si  je  peux  ra'exprimer  ainsi,  la  poésie  sincère 
de  la  nature.  Elle  l'est  beaucoup  moins  lorsque Théo- 
crite  lui  donne  un  titre  spécial,  un  cafire  particu- 
lier, compose  de  petits  dialogues  où  figurent  seuls 
des  gens  de  la  campagne,  prête  à  ces  personnages 
de  grossiers  propos  ou  des  chansons  habilement 
dialoguées,  leur  fait  décrire  les  merveilles  de  l'art, 
et  marque  avec  une  évidente  affectation  le  contraste 
de  la  vie  pastorale  et  de  celle  des  villes.  Poëte  ci- 
tadin et  courtisan,  Théocrite  quitte  Alexandrie  ou 
Syracuse  pour  aller  goûter  l'air  des  champs,  vivre 
au  milieu  des  bergers  et  des  laboureurs,  et,  quand 

(1)  Eschyle,  Fragment  du  npo|ir,9sù<:  nupxaieu;,  conservé  par 
Plutarque  et  par  Eustathe  (n"  202  des  Fragmenta  tragicorum 
çrœcomm,  éd.  Nanck,  Lipsis,  1856,  in-8°). 
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il  les  fait  parler,  c*est  en  un  langage  artistcnient  ap- 
proprié à  leur  caractère.  Cette  forme  de  1  idylle  bu- 
colique a  certes  quelque  chose  de  très-séduisant  ;  elle 
a  un  charme  d'expression  pittoresque,  de  verdeur 
naïve,  parfois  même  de  mélancolie,  qui  a  fait  la  for- 
tune de  Théocrite  auprès  des  meilleurs  juges,  et  qui 
lui  a  valu  dans  Thistoire  de  la  poésie  grecque  une 
place  voisine  du  premier  rang  (1).  Dans  le  peu  qui 
nous  reste  de  Bion  et  de  Moschus,  ses  deux  succes- 
seurs, on  ne  voit  pas  que  le  poëme  bucolique  ait 
changé  de  caractère.  Les  personnages  u*y  soutien- 
nent pas  un  double  rôle,  ils  parlent  plus  ou  moins 
naïvement,  mais  ils  parlent  tous  et  toujours  des  cho- 
ses de  la  campagne,  parce  qu'ils  vivent  au  milieu 
d'elles  et  parce  qu'ils  s'y  intéressent. 

Avec  l'imitation  latine  de  Théocrite  dans  Virgile , 
commence  ce  que  je  pourrais  appeler  le  troisième 
âge  de  la  poésie  bucolique,  où  l'églogue  ne  se  borne 
plus  à  peindre  la  vie  des  champs  et  commence  à  pour- 
suivre des  effets  d'un  genre  plus  raffiné.  Ix)rsque 
Tityre  et  Mélibée,  dans  la  première  pièce  du  poëte 
latin,  se  font  part  de  leurs  peines  et  de  leurs  joies, 
nous  savons  (car  Virgile  nous  le  laisse  deviner,  et 
d'anciens  interprètes  Tattesteut)  que  Tityre  est  le 
poëte  lui-même,  d'abord  victime  des  violences  de  la 
guerre  civile,  puis  rétabli  dans  son  petit  domaine, 
grâce  à  la  faveur  du  triumvir  auquel  un  protecteur 

(1)  Voir  SaÎDte-Beuve,  Théocrite,  morceau  publié  pour  la 
première  fois  dans  les  Débats  eu  1846.  Cf.  dans  mes  Mémoires 
de  littérature  ancienne,  p.  242  et  suiv.,  le  morceau  iutilulc  : 
«  La  poésie  pastorale  avant  les  poëlt'S  bucoliques.  » 
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a  SU  le  recoQiiuander.  Ici  donc  la  poésie  pastorale  est 
comme  doublée d une  poésie  persounelle  à  lauteur  : 
les  verftdu  poëte  ont  deux  sens,  l'un  apparent,  l'autre 
caché,  ce  que  les  Grecs  ont  appelé  d'abord  $ou$-8ens 
(ôirovois),  et  plus  tard  une  allégorie  (1).  La  même  allé- 
gorie se  retrouve  dans  la  sixième  églogue.  Quant 
au  magnilique  morceau  intitulé  Pollion ,  elle  y  est 
si  habilement  engagée  sous  le  luxe  d*une  prédiction 
à  la  fois  éloquente  et  obscure,  que  nul  ne  peut  dire 
aujourd'hui  à  quel  personnage  réel  s'appliquent  les 
allusions  du  poëte,  et,  si  brillante  qu'elle  soit,  la 
pièce  perd  quelque  chose  de  sa  beauté  au  mystère  qui 
l'entoure  encore  (2).  Ainsi  l'églogue  latine  n  est  plus 
même  la  poésie  franchement  bucolique  des  Alexan- 
drins ;  avec  ses  personnages  à  double  rôle,  elle  tourne 
à  l'élégie  politique,  au  dithyrambe  allégorique,  et 
cela  chez  le  peuple  du  monde  le  plus  fait  cependant 
pour  aimer  et  pour  comprendre  un  poète  qui  lui  au- 
rait parlé  simplement  du  pâturage  et  du  labourage. 
Le  pâtre  et  le  laboureur,  en  effet,  formaient  le  plus 
solide  fond  de  cette  vieille  population  romaine  d'où 
sortirent  tant  de  soldats  courageux,  tant  d'habiles 
capitaines.  La  littérature  latine  nous  a  laissé  à  elle 
seule  plus  d'ouvrages  que  la  grecque  sur  l'agricul- 
ture. On  a  prêté  à  Virgile,  et  non  sans  raison,  Tin- 
tention  de  glorifier  cet  art  en  Italie  et  de  le  re- 

(1)  Voir  le  traité  de  Plutarque  Sur  la  manière  d'entendre  les 
poêles,  c.  IV,  et  les  textes  cités  dtfns  V Essai  sur  l'Histoire  de  la 
Critique^  p.  61. 

(2)  Voir  Alexandre,  Oracula  SibijUina^  IL  p-  107  et  8uiv.,et 
p.  2IS  et  suiv. 
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commander  au\  Homains  dégénérés,  quand  il  écrivit 
les  Géorgique$  : 

Salve,  magna  parens  frugum,  Sattirnia  tellus, 
Magna  virum  (i). 

C'était  là  une  louable  et  patriotique  inspiration. 
Sans  doute,  le  campagnard  italiote,  en  sa  vie  de  la- 
beur et  d'épargne,  ne  prête  pas  autant  à  la  poésie 
que  le  montagnard  d'Arcadie  ou  le  paysan  de  Sicile. 
Les  mesquines  divinités  qu'il  adore  n'ont  ni  la  grAce 
ni  la  beauté  des  divinités  helléniques  ;  mais  une  poé- 
sie vraiment  sincère  pouvait  féconder  ce  sol  ingrat, 
sans  le  dénaturer,  et  c'était,  ce  me  semble,  le  dé- 
naturer que  de  faire,  comme  a  fait  Viigile,  de  la 
poésie  des  champs  une  poésie  à  moitié  politique  : 
ce  manque  de  naturel,  par  quelque  habileté  qu'il 
le  sauve  à  nos  yeux,  est  sensible  dans  l'églogue 
latine.  En  tout  cas,  c'est  le  caractère  un  peu  hy- 
bride de  cette  poésie  qui  a  déterminé  celui  de  l'é- 
glogue française. 

Longtemps  la  France  n'a  connu  l'églogue  latine 
que  par  Marot  (2).  Marot  avait  traduit  l'églogue 
de  Tityre.  Il  fit  bientôt  une  églogue  au  roi,  «  sous 
les  noms  de  Pan  et  de  Robin  »,  où  figurent,  plus 

(0  Géorgien,  IL  v.  173. 

(2)  Je  ne  puis  compter,  avec  Colletet ,  comme  premiers  auteurs 
d'églogues  françaises  les  premiers  traducteurs  des  églogues  de 
Virgile.  S'il  fallait  chei  cher,  d'autre  part,  des  ancêtres  natio- 
naux à  nos  écrivains  de  pastorales  ,  il  vaudrait  mieux  songer 
aux  écrivains  de  pastourelles;  encore  ce  genre  de  petit  poème 
n'a-t-il  guère  de  commun  que  le  nom  avec  nos  pastorales  mo- 
dernes. 
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OU  moins  transformés,  quelques  souvenirs  de  l'his- 
toire contemporaine.  Marguerite,  sœur  du  roi,  y  est 
représentée  par  la  bergère  Margot  ;  Louise  de  Sa- 
voie, sa  mère,  s'y  nomme  Louisette, 

Qui  maintenant  au  ciel  prend  ses  ébats 
A  voir  encorses  troupeaux  ici-bas. 

Et  cette  mort  de  Louise  de  Savoie  (1531),  il  la 
célébrait  plus  tard  dans  une  pièce  du  même  genre, 
assez  touchante  d'ailleurs,  où  deux  bergers ,  Tbé- 
not  et  Colin,  expriment  leur  douleur  sur  la  perte 
delà  noble  reine,  changée  en  une  bonne  fermière, 
qui  laisse  des  regrets  aux  gens  de  sa  ferme  et  aux 
paysans  d'alentour.  Tels  furent  les  débuts  de  Téglo- 
guc  savante  en  France,  débuts  modestes  et  sans  pré- 
tention; Marot  n  avait  point  cherché  malice  dans 
ses  agréables  imitations  de  Virgile,  ni  voulu  ouvrir 
chez  nous  une  nouvelle  école.  Ce  fut  cependant  son 
exemple,  après  celui  de  Virgile,  qui  décida  du  ca- 
ractère de  la  poésie  bucolique,  et  cela  pour  deux 
siècles,  dans  notre  littérature.  Quatre  ans  après  la 
mort  de  Marot,  la  poétique  du  genre  se  dessine 
assez  nettement  dans  les  deux  pages  qu  on  va  lire  de 
Sibilet: 

«  L'églogue  est  grecque  d'invention,  latine  d'u- 
surpation, et  françoise  d'imitation.  Car  Théocrite, 
le  poète  grec,  est  le  patron  sur  lequel  Vergile  (1)  a 

(1)  Notons,  en  passant,  que  celte  forme  du  nom  de  Virgile 
(Vergilius)  est  probablement  la  seule' vraie.  M.  Ribbeck  n'a  pas 
craint  de  l'adopter  sur  le  titre  de  son  édition  critique  (Lipsiœ, 
1859,  in-8<»).  Le  vrai  nom  d'Aristote  (4rw/o/e^C5)  est  encore  plus 
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pourtrait  ses  ëglogues,  et  Vergile  est  le  moule  d'où 
Marot  et  les  autres  poètes  françois  ont  pris  la  forme 
des  siennes,  et  tous  les  trois  sont  Teiemplaireque 
tu  y  dois  suivre.  Avise  donc  que  ce  poëmequ*ils  ont 
appelé  Églogue  est  plus  souvent  un  Dialogue,  au- 
quel sont  introduits  bergers  et  gardeurs  de  bétes, 
traitant,  sous  propos  et  termes  pastoraux,  morts  de 
princes,  calamités  de  temps,  mutations  de  républi- 
ques, joyeux  succès  et  événements  de  fortune,  louan- 
ges poétiques  et  telles  choses  ou  pareilles,  sous  allé- 
gories tant  claires  que  les  dessins  des  noms ,  des 
personnes  et  Tadaptation  propre  des  propos  pas- 
toraux aux  choses  sous  iceux  entendues  et  déduites 
les  fassent  voir  tant  clairement  comme  s'aperçoit  la 
peinture  sous  le  verre  :  comme  tu  peux  voir  au  Ti- 
tyre  qu'a  tourné  Marot  de  Vergile,  et  en  Téglogue 
qu'il  a  faite  sur  la  mort  de  feue  M""*  Louise  mère  du 
feu  notre  Boy  François,  premier  de  nom  et  de  gran- 
deur, et  en  celle  qu'il  a  dressée  au  dit  feu  iloy  sous 
les  noms  de  Pan  et  de  Robin.  Laquelle  trouvant 
sans  interlocution  de  personnes  et  forme  de  dialogue, 
retiens  que  l'églogue  se  fait  élégamment  de  perpétuel 
lil  d'oraison,  en  sorte  que  les  prosopopées,  entremê- 
lées au  fil,  suppléent  Tinterlocution  et  que  les  pro- 
pos et  personnes  constituantes  le  narré  sentent,  avec  . 
leur  décore  gardé,  la  bergerie  (car  le  François  ainsi 
nomme  l'églogue  grecque  et  assez  proprement),  que 
tu  feras  meilleure  plus  sera  courte  ,  et  plus  élégante 


trislement  altéré  dans  Pusage  (raoçais,  et  cela  sans  qu'il  y  ait 
moyen  de  revenir  sur  une  erreur  consacrée  aujourd'hui. 
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de  carmes  de  dix  syllabes  que  de  moindres.  Et  en- 
core que  la  rime  plate  y  soit  plus  commune  et  pro- 
pre, Marot  néanmoins  a  montré  en  i*églogue  de  feue 
3[ine  ]^  Régente  que  la  rime  croisée  n'y  a  point  mau- 
vaise grâce  (1).  » 

Tout  juste  à  la  même  date,  Du  Bellay,  dans  son 
célèbre  manifeste,  écrivait  :  «  Chante-moi  d*une  mu- 
sette bien  résonneuse  et  d'une  flûte  bien  peinte  ces 
plaisantes  églogues  rustiques  à  TetSemple  de  Théo- 
crile  et  de  Virgile....  Que  plût  aux  Muses  qu'en 
toutes  les  espèces  de  poésies  que  j'ai  nommées  nous 
eussions  beaucoup  de  telles  imitations  qu'est  cette 
égloguc  sur  la  naissance  du  fils  de  monseigneur  le 
Dauphin,  à  mon  gré  un  des  meilleurs  petits  ouvrages 
que  lîtonc  Marol(2}.  »»  C'est,  on  lé  voit,  même  pré- 
cepte au  fond  et  même  exemple  que  dans  Sibilet. 

Après  du  Bellay,  après  Sibilet,  la  poésie  bucolique 
n'est  que  rapidement  mentionnée  dans  VArl  poétique 
de  Pelletier  du  Hans(  1555)  :  «  Je  m'ébahis,  dit  Pel- 
letier, que  quelqu'un  ne  s*est  au  moins  mis  à  faire 
églogue,  matière  autant  propre  à  notre  langue  qu'à 
nulle  autre,  qui  en  avoit  les  termes  et  les  [)ersonnes 
tout  à  propos.  Marot  nous  a  montré,  en  deux  ou 
en  trois  tout  au  plus  qu'il  a  fiâtes ,  combien  elles 
sont  plus  délectables  (3).  »  Elle  est  indiquée  plus 

(1)  Livre  II,  c.  8.  Il  est  singulier  que  Colletet,  écrivant  sur  le 
même  sujet  eu  1656,  se  vante  den'avoir  pas  de  devanciers,  et 
queGoujet  (BlbL  franc,  III,  p.  269)  n'oppose  pas  à  cette  pré- 
tention les  auteurs  de  Poétiques  du  seizième  siècle. 

(2)  Défense  et  illustration  de  la  langue  française ,  II,  4. 

(3)  P.  15.  La  troisième  pièce  dont  il  parle  est  proliablement 
celle  que  loue  du  Bellay  dans  le  texte  cité  plus  haut. 
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rapidement  encore  dans  V Abbréviation  de  ÏÀrt  poé- 
tique  publiée  à  la  suite  d'une  édition  de  Sibilet  en 
1570  (p.  253)  :  «  Dialogue  ou  églogue  est  intro- 
duction de  pasteurs  figurante  ou  déclarante  la  lé- 
gère mutation  des  choses.  •  Ce  sont  peu  de  mots, 
mais  bien  expressifs  encore  pour  montrer  combien 
ridée  allégorique  tend  à  s*établir  comme  la  loi  de 
Téglogue.  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  au  premier 
chant  de  son  Àt't  poétique^  ne  traite  ce  sujet  qu'en 
passant  : 

L'un  fait  une  satire  et  l'autre  une  idyllie, 
Qui  jusqu'aux  petits  chants  des  pasteurs  s'humilie, 
Et  peu,  qui  sont  bien  peu,  la  trompette  entonnant 
Font  bruire  d'un  rebat  l'air  autour  résonnant. 

Mais,  dans  ces  quatre  méchants  vers,  un  trait  est 
frappant  :  c*est  l'idylle  qui  «  s^humilie  »  pour  chan- 
ter avec  les  pasteurs.  Virgile  avait  dit  : 

Nostra  nec  erubuit  silvas  babitare  Thalia , 

et  nos  poètes  grands  seigneurs  n'ont  garde  d'oublier 
la  distance  qui  les  sépare  des  gens  de  la  campagne, 
quand  ils  veulent  bien  prêter  à  ceux-ci  Tappareil  de 
leur  poésie  savante.  Tout  contribue  donc  à  faire  chez 
nous  de  l'idylle,  de  l'églogue,  de  la  pastorale,  de  la 
bergerie,  comme  on  voudra  l'appeler ,  un  poëme  à 
double  sens,  où  de  grands  personnages  se  cachent 
sous  des  noms  vulgaires,  où  les  rôles  de  la  vie  agri- 
cole figurent,  comme  sous  un  costume  d'emprunt,  les 
rôles  de  la  vie  citadine  et  de  la  vie  politique.  Les 
bourgeois  et  les  princes  daignent  quitter  leurs  mai- 
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80DS  el  leurs  palais  pour  la  cabane  du  paysan  ou 
pour  la  maison  roulante  du  berger  ;  ils  changent 
d'habit  pour  prendre  la  houlette  ou  le  soc  de  la 
charrue  ;  mais,  sous  leur  nouvel  affublement ,  ils  n'ou- 
blient pas  eux-mêmes  et  ils  entendent  bien  qu'on 
n'oublie  pas  qulls  sont  toujours  de  riches  bour- 
geois, des  savants,  des  seigneurs  du  grand  monde , 
même  des  princes  et  des  rois. 

Telle  est  la  société  menteuse  et  fardée  dont  se 
peuplent  les  bocages  el  les  campagnes  dans  les  Fores- 
teries de  Vauquelin  de  laFresnaye,  dans  les  Bergeries 
de  Bemy  Belleau,  et  dans  celles  de  Ronsard  (1).  Elle  y 
retrouve,  ou  plutôt  le  poète  y  ressuscite  pour  elle  tous 
les  dieux  et  demi-dieux  païens,  toutes  les  déesses 
qu'y  adorait  autrefois  l'imagination  naïve  du  labou- 
reur et  du  pâtre  anciens,  Pan  et  les  Silvains,  Priape 
et  les  Silènes,  les  Dryades  et  les  Nymphes  :  autant  de 
froids  personnages,  autant  d'artifices  qui  nous  éloi- 
gnent delà  vraie  nature. 

C'est  par  exception  seulement  qu'un  peu  de  natu- 
rel se  mêle  à  cette  poésie  factice.  Le  célèbre  Du 
Faur  de  Pibrae,  si  connu  par  ses  Quatrains,  qui  font 
de  lui  une  sorte  de  Théognis  français  (2),  a  écrit, 


(1)  FoDteuello,  qui,  dans  son  Discours  sur  la  nature  de  VÉ- 
gtogue,  distingue  si  complaisamment  les  «  vrais  paysans  »  des 
K  iiergersd'rglogues  u,perd  néanmoins  patience  à  entendre,  chez 
lionsard,  la  bergère  Margot  faisant  Tcloge  de  Budé,  de  Turnèbc 
et  de  Yatable,  les  premiers  savants  du  siècle  en  grec  et  en 
hébreu. 

(2)  Voir  Tarticle  sur  la  Poésie  gnomique  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques  ;  ce  morceau  est  réimprime  avec 
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avec  une  simplicité  bien  rade  eacore,  des  vers  fran- 
çais Sur  les  plaisirs  de  la  vie  ri^tiquey  à  Tlionneur  de 
son  propre  domaine  : 

Pybrac,  je  te  salue,  et  toi,  Boccoune  sainte, 

Et  vous,  coteaux  vÎDeux  qui  d'une  double  enceinte 

Enmurez  le  terroir  où  d'un  cours  éternel 

Deux  ruisselets,  roulants  par  mon  champ  maternel, 

Non  guères  loin  de  là  se  vont  perdre  dans  l'onde, 

El  dans  le  large  aein  de  Garonne  profonde,  etc. 

11  y  pfinl  naïvement  une  àme  obsédée  des  souve- 
nirs qu*entretient  une  éducation  pédantesque,  et, 
après  de  froides  allégories  où  figurent  Pytho,  Mer- 
cure et  les  Nymphes,  il  s'écrie  : 

Arrière  donc  de  moi  ces  fables  jii  moisies 

Et  le  feint  ornement  des  vieilles  poésies  : 

On  ne  m'orra  (ouira)  pour  Dieu  Jupiter  réclamer, 

Ni  son  frère  Neptune,  es  périls  de  la  mer. 

Du  seul  Dieu  des  Chrétiens  humble  serf  je  m'avoue 

Et  tout  autre  à  Seigneur  que  lui  je  désavoue. 

11  m'a  dès  le  berceau  heureusement  guidé, 

Et  poussé  plus  avant  que  je  n'eusse  cuidé. 

Lorsque  je  veux  parler,  la  langue  il  me  délie 

Ht  m'apprend  mot  à  mot  comme  il  faut  que  je  die. 

U  m'a  les  yeux  ouvert  pour  du  haut  firmament 

Contempler  à  son  lot  le  réglé  mouvement 

Et  dos  astres  roulants  la  plaisante  carole 

Et  l'immobile  point  de  l'un  et  l'autre  pôle,  etc. 

On  sent  ici  l'effort,  effort  quelquefois  heureux  , 
d'une  imagination  qui  cherche  à  s'affranchir  des  tra- 

quelques  additions  dans  mes  Mémoires  de  lUlérature  ancienne^ 
p.  229  et  suiv. 
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ditions  païennes  ,  et  qui  demande  à  la  foi  du 
chrétien  une  inspiration  plus  haute  et  plus  sin- 
cère (1).  Mais  ce  n*est  là,  je  le  répète,  qu'une  ex- 
ception. La  mode  du  siècle  emporte  presque  tous 
les  beaux  esprits  vers  une  étroite  et  fausse  imitation 
de  Téglogue  grecque  et  latine.  Ces  exemples  finissent 
par  s'imposer  à  la  pratique  et  par  créer  définitive- 
ment la  théorie  d'un  genre  de  poésie  hucolique  in- 
connu à  Théocrite,  discrètement  essayé  par  Virgile, 
et  qui  allait  devenir  par  excellence  un  genre  italien 
et  français.  De  Laudun,  qui  écrit  en  1 597  son  Jrtpoé^ 
iique^  traite  comme  on  va  voir  de  la  Bergerie  (2).  Ce 
sont  des  pages  hien  médiocres  à  tous  égards  ;  mais 
elles  ont  leur  intérêt  pour  l'histoire  de  nos  idées,  de 
nos  préjugés,  de  nos  erreurs  en  littérature.  Elles  pei- 
gnent naïvement  l'état  des  esprits  au  moment  où  allait 
s'ouvrir  avec  Malherbe  ce  grand  dix-septième  siè- 
cle; elles  montrent  quel  héritage  d'idées  souvent 
trompeuses  le  seizième  siècle  lui  léguait,  grâce  à  une 
imparfaite  connaissance  de  cette  antiquité  que  pour- 
tant il  aima  et  poursuivit  d'une  ardeur  si  sincère  : 

«  Je  traiterai  fort  brièvement  de  la  Bergerie, 
parce  qu'elle  est  assez  connue.  Or  la  bergerie  est 
un  mot  français  dérivé  de  son  primitif  berger,  et 
est  la  bergerie  le  lieu  où  les  bergers  tiennent  leurs 
troupeaux  et  où  ils  fout  leurs  devis  ;  d'où  nous  les 
imitons  en  nos  poèmes  ou  les  représentons  sur  un 

(1)  Ces  vers  ont  été  mis  en  latin,  sous  le  titre  étrange  d'Àgro- 
charis,  par  Sébastien  Rolliard,  avocat  au  Parlement  de  Paris 
(Paris,  1598,  in-12). 

(2)  Livre  III,  c.  8. 

25 
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théâtre  ou  autrement.  La  matière  est  toute  chose 
appartenant  aux  bergers,  parler  des  forêts,  des  mon- 
tagneSy  des  prés,  des  fontaines,  des  brebis,  des 
chiens,  loups  et  autres  choses.  Sous  les  noms  des 
bergers  et  en  leurs  devis,  bien  souvent  les  bons  poêles 
y  mettent  un  sens  moral  et  les  font  parler  des  affai- 
res d'Êlaty  des  conditions  et  fortunes  des  rois  et  prin- 
ces.  Le  plus  souvent  tout  se  réfère  à  Vamour.  »  Puis 
il  distingue  :  1*"  les  simples  églogues,  qui  sont  des 
dialogues,  comme  en  a  fait  Ronsard  ;  2''  celles  qui 
sont  divisées  par  journées,  comme  dans  Belleau  ; 
3®  celles  «  où  il  y  a  personnages  et  que  Ton  a  cou- 
tume de  jouer  sur  les  théâtres.  »  Cette  troisième 
sorte  «  vraiment  s'appelle  Bergerie  et  non  Pastorale 
comme  aucuns  ignorants  et  plutôt  italiens  que  fran- 
çois  Tout  appelée  ;  car  Pastorale  est  plutôt  latin 
écorché  qu*autre  chose....  Coutumièrement  elle  se 
fait  en  Tcrs  alexandrins  et  élégiaques  (c'est-à-dire  de 
douze  ou  de  dix  pieds).  Il  n'y  a  scènes  ni  actes; 
mais  seulement,  à  la  différence  de  tragédie  et  comé- 
die, il  y  a  des  pauses.  On  ne  met  guère  plus  de  six 
ou  sept  personnages.  On  y  introduit  des  loups,  des 
chiens,  des  nymphes,  des  sylvains,  ou  autres  choses 
que  Tancienne  superstition  a  crues.  » 

Puis  il  explique  pourquoi  les  chasseurs,  «  qui  sont 
toujours  en  mouvement,  »  et  même  les  laboureurs 
«  qui  sont  toujours  au  travail,  »  n'ont  pu  fournir 
matière  à  ces  poèmes.  «  Mais  le  berger  est  plus  oi- 
sif.... »  et  si  les  bergers  sont  préférés,  c'est  <  aussi 
parce  qu'ils  sont  plus  anciens  et  que  le  chant  a  été 
inventé  par  eux.  » 
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«  Aux  bergeries  on  traite  toujours  ou  le  plus  sou- 
irent  de  l'amour,  parce  que  les  bergers  sont  oisifs... 
et  l'oisiveté  est  la  mère  de  volupté.  Il  faut  qu'en  la 
bergerie  les  personnages  s'entre-parlent  souvent, 
comme  témoigne  Scaliger  au  premier  livre  de  VArt 
poétique.  Elle  se  fait  toujours  en  rime  plate,  en  ob- 
servant exactement  le  masculin  et  le  féminin.  Les 
moindres  que  Ton  fasse  sont  de  deux  cents  vers 
jusqu'à  mil  et  non  plus  ;  car  si  elles  étoient  de  plus, 
elles  n'auroient  pas  bonne  grâce  ;  et  si  elles  étoient 
moins  et  qu'il  n'y  eût  que  trois  ou  quatre  personna- 
ges, il  n'y  auroit  pas  cinquante  vers  pour  chacun  y 
berger  ou  bergère.  Or,  s'il  n'y  avoit  que  deux  per- 
sonnages, ce  seroit  églogue,  et  en  ce  cas  on  la  peut 
faire  depuis  vingt  carmes  jusqu'à  quelque  nombre 
complet  qu'il  plaise  au  poëte.  « 

C'est  plus  qu'une  théorie,  on  le  voit  ;  c'est  un 
règlement,  auquel  De  Laudun  ajoute  l'autorité  de 
son  propre  exemple  :  «  J'ai  fait  quelques  bergeries 
de  cette  façon  dernière,  et  autres  aussi.  Il  y  a  beau- 
coup d'auteurs  qui  en  ont  fait,  auquels  je  renvoie 
le  lecteur,  comme  à  Ronsard  et  Desportes.  » 

n  y  avait  alors  cinquante  ans  environ  que  la 
poésie  pastorale,  ainsi  conçue  à  l'antique,  s'était  in- 
troduite en  France.  On  peut  juger  de  ses  rapides  pro- 
grès et  de  Fengouement  du  public  pour  ce  genre  de 
composition.  De  Laudun  nous  montre,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  en  quelles  subtilités  commençaient 
à  s^égarer  les  rédacteurs  de  Poétiques  et  quelle 
fausse  idée  se  faisaient  les  poètes  eux-mêmes  d'un 
genre  de  composition  où  rien  ne  peut  suppléer  à  la 
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naïveté  des  sentiments  et  à  la  simplicité  des  pein- 
tures. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Belleau  et  Ronsard  n'aient 
jamais  réussi  dans  leurs  bergeries  et  dans  leurs 
églogues.  Ils  aimaient  la  nature  et  ils  aidaient  un 
heureux  génie  :  la  nature  et  le  génie  ont  été  plus 
forts  que  tous  les  artifices  où  les  enfermait  une 
théorie  trompeuse.  Tout  le  monde  connaît  Texquise 
description  du  mois  d'avril  par  Remy  Belleau.  Quant 
à  Ronsard,  même  dans  ses  compositions  allégori- 
ques, il  a  des  pages  excellentes  et  dignes  de  servir  de 
modèles.  Mais,  ce  qui  est  bien  à  llionneur  de  la 
sincérité  en  poésie  comme  en  toutes  choses,  les 
bonnes  pages  de  Ronsard  sont  celles  où  ses  bergers 
et  ses  laboureurs  parlent  franchement  de  leurs 
propres  affaires*,  de  leurs  petites  passions,  de  leurs 
amours  naïves,  et  si  un  de  ces  faux  bergers  nous  sé- 
duit, c'est  que,  pour  nous,  le  sens  allégorique 
de  son  langage  a  disparu  aujourd'hui,  et  que  nous 
prenons  tout  simplement  au  mot  des  passages  que 
le  poëte  destinait  à  exercer  notre  esprit  et  à  nous 
donner  le  plaisir  de  la  difficulté  vaincue.  Le  temps 
a  déjoué  ces  laborieux  calculs,  en  restituant,  pour 
ainsi  dire,  aux  vers  du  poëte  une  simplicité  de  sens 
dont  il  s'écartait  à  dessein. 

11  faut  sortir  de  la  poésie,  presque  de  la  litté- 
rature, pour  trouver,  au  seizième  siècle,  une  des- 
cription complètement  naïve  de  la  vie  des  champs. 
On  la  trouve,  en  effet,  dans  les  Propos  rustiques 
et  facétieux  par  Noël  du  Fait  (1548),  un  Gaulois 
de  la  famille  de  Rabelais  et  de  Henri  Ëstienne  : 
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c'est  la  nature  copiée  dans  sa  plus  simple  réalité. 
Robin  le  Clerc,  «  compagnon  charpentier  de  la 
grande  dolouëre  » ,  Thenot  du  Coing  et  son  fils 
Tailleboudin,  Gnillot  le  Bridé  et  Phelipot  l'En- 
fumé, Perrot,  Claquedent  et  Gobemouche  sont  bien 
de  vrais  paysans,  an  langage  franc,  narqnois,  gros- 
sier même,  contant,  sur  les  places  ou  devant  le  feu 
de  leur  âtre  campagnard,  les  historiettes  du  vil- 
lage ,  assaisonnées  du  plus  gros  sel  :  on  croit  en- 
tendre parler  les  personnages  d'une  peinture  fla- 
mande ou  hollandaise.  Bien  qu'ils  soient  l'œuvre 
d'nn  savant  magistrat,  ces  tableaux  de  mœurs  sem- 
bleraient composés  par  ceui  mêmes  qu'ils  repré- 
sentent, n'était  je  ne  sais  quelle  pointe  de  malice 
un  peu  savante  qui  eu  révèle  la  yéritable  origine, 
mais  qui  ne  montre  pas  pour  cela  un  disciple  de 
l'antiquité.  Les  Lettres  des  pêcheurs ,  par  le  sophiste 
Élien  (I),  et  mieux  encore  le  charmant  discours 
Euboique  de  Dion  Chrysostome  (2)  j  rappellent  par 
quelques  traits  les  Propos  rustiques  de  Du  Fail; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  été  même  connus 
de  l'auteur  français. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  m'a  paru  inté- 
ressant de  fixer  avec  précision  les  limites  entre  les- 
quelles naquit  et  se  développa  notre  poésie  pastorale, 
démontrer  combien  vite  elle  oublia  les  champs  et  la 
nature  pour  une  vaine  recherche  d  allégories  et  de 

(1)  Publiées  pour  la  première  fois  dans  les  Épistolographes 
grecs  d'Aide,  en  1499. 

(2)  Publié  pour  la  première  fois,  à  Venise,  en  1551,  par 
Aide. 
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sentiments  raffinés  ;  qaelle  faible  part  eurent  les 
exemples  de  la  poésie  grecque  dans  les  égarements  de 
la  poétique  française,  égarements  qui  se  prolongè- 
rent jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  (1). 

(1)  Voir,  au  tome  H,  la  ÎXVII*  leçon,  et,  sar  Tensemble  du 
sujet  dans  les  littératures  de  rEurope^rarlicle  Po^ie^KcoZi^rue, 
dans  l'EDcyclopédie  des  Gens  du  monde. 
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Ignorance  commune  des  lettrés  du  seizième  siècle  an  sajet  de 
notre  vieille  poésie  héroïque.  —  Comment  la  première  idée 
du  poème  héroïque  ou  épique  leur  fut  suggérée  par  Pétude 
de  Virgile  et  d'Homère.  —  Théorie  de  l'épopée  chez  J.  Du 
Bellay,  Th.  Sibilet,  J.  Pelletier  du  Mans,  dansr.4r/|)o^^i^e 
de  Ronsard  et  dans  les  deux  préfaces  de  la  Franciade;  dans 
VArt  poétique  de  Vauquelin  de  La  Fresnaye.  —  Conclusion 
sur  rirréussite  finale  des  tentatives  épiques  au  seizième 
siècle. 


Noos  avons  vu,  dans  la  leçon  précédente,  comment 
la  poésie  pastorale  se  détourna ,  en  France,  de  sa 
voie  naturelle,  pour  produire,  sous  les  noms  de  ber- 
gerie, églogue  ou  pastorale  dramatique,  des  poèmes 
où  la  peinture  des  scènes  et  des  mœurs  de  la  cam- 
pagne n'était  plus  qu'un  moyen  de  peindre  allégori- 
quement  les  mœurs  et  les  personnages  de  la  ville  et 
de  la  cour.  La  renaissance  de  Tépopée  dans  notre 
littérature  va  nous  offrir  un  phénomène  littéraire 
tout  semblable,  la  tradition  hellénique  et  romaine 
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interprétée  au  sens  d*une  imitation  étroite  et  d'une 
théorie  qui  en  faussaient  le  vrai  caractère. 

En'réalitéy  nous  possédions,  bien  avant  la  Renais- 
sance, un  grand  nombre  de  poëmes  français  répon- 
dant par  leur  esprit  et  par  leur  forme  générale  à 
ridée  du  poëme  épique  tel  que  nous  la  représentent 
Homère  et  les  poètes  de  cett«  école.  La  Chanson  de 
ge$t€y  ou  la  Geste^  on  s'accorde  à  le  reconnaître  au- 
jourd'hui, étant  un  récit  en  vers  de  faits  héroïques, 
est  un  poème  épique  au  même  sens  que  \ Iliade  et 
que  V Odyssée,  Sans  les  avoir,  elle  en  reproduit  sou- 
vent le  naïf  langage.  Tout  récemment  encore,  un  émi- 
nent  helléniste,  iVI .  Imm.  Bekker,  rapprochait  maintes 
formes  de  style  tout  à  fait  semblables  dans  les  Gestes 
du  moyen  âge  et  dans  les  poëmes  homériques  (1). 
Hais  il  est  presque  incroyable  à  quel  point  la  chanson 
de  geste  était  oubliée  ou  méconnue  dans  notre  pays 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle.  De  tous  ces  beaux 
récits  du  douzième  et  du  treizième  siècle  il  ne  circu- 
lait plus  guère  alors  que  des  paraphrases  en  prose 
et  des  imitations  languissantes  (2).  Les  plus  grands 
amateurs  de  nos  antiquités  littéraires,  Estienne  Pas- 
quier  et  Claude  Fauchet  (ce  dernier  surtout  est  à 
signaler  pour  son  livre  ie  VOrigine  de  la  langue  et 
poésie  françaises) j  n'ont  qu'une  idée  confuse  de  cette 
littérature  demi-historique  et  demi-légendaire  que 
forment  les  trois  cycles  de  Gharlemagne,  d'Artus  et 

(1)  Monatsbericht  der  KoeniçUchen  preussischen  Akademie, 
1867.  Cf.  plus  haut,  p.  189. 

(2)  Voir  G.  Paris ,  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (Paris, 
1865,  in-8"»). 
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d^Âlexandrele  Grand.  Le  beau  poème  de  Boncevaux, 
apprécié  aujourd'hui  avec  tant  de  faveur  (I),  gisait 
alors  oublié  dans  les  bibliothèques,  et  personne  ne 
soupçonnait  plus  que  la  France  .eût  jamais  possédé 
des  écrivains  dans  le  genre  homérique,  des  narrateurs 
naïfs,  abondants,  originaux  de  Thistoire  nationale 
telle  qu'elle  existe  et  se  propage  dans  limagination 
populaire.  Au  reste,  Homère  lui-même  n'a  été  que 
bien  tard  considéré  à  ce  juste  point  de  vue  par  la 
critique.  C'était  depuis  longtemps,  on  peut  dire  de- 
puis Aristote,  non  pas  le  chef  privilégié  d'une  grande 
école  de  chantres  populaires,  mais  presque  l'inven- 
teur à  la  fois  et  le  modèle  d'un  genre  de  composition 
où  l'art  et  la  réflexion  étaient  censés  avoir  eu,  dès 
l'origine,  une  part  presque  aussi  grande  que  l'inven- 
tion et  le  génie  (2).  Apollonius  de  Rhodes  et  Quintus 
de  Smyrne  étaient,  à  cet  égard,  mis  dans  la  même 
famille,  sinon  au  même  rang,  que  le  vieil  Homère, 
et  nul  ne  songeait  à  remarquer  que  Virgile,  écrivant 
sous  Auguste  son  Enéide,  la  composa  dans  de  tout 
autres  conditions  que  celles  où  était  née  l'épopée  homé- 

(1)  Voir  une  expression,  vive  jusqu'à  Thyperboie,  de  ce  re- 
tour de  lopiniou,  dans  les  premiers  volumesdu  savant  ouvrage 
de  M.  Léon  Gautier,  les  Épopées  françaises  (Paris,  1865-1869, 
3  vol.  in-8o).  M.  G.  Boissier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(février  1867),  et  M.  Paul  Albert,  dans  la  VIP  leçon  de  son  Cours 
sur  la  Poésie {i^tS,  in-s") ,  ont  répondu,  l'un  avec  mesure,  Tau- 
tre  avec  beaucoup  de  vivacité,  à  cette  espèce  de  fanatisme  de 
Tadmiration  contemporaine  pour  notre  vieille  poésie  héroïque. 

(2)  Cette  influence  d'Aristote  sur  les  opinions  relatives  à  Ho- 
mère n'avait  pas,  je  crois,  été  nettement  montrée  avant  les  ffo- 
merische  Vorschule  de  W.  Millier  (Leipzig,  1 824,  in-8°). 
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rique.  En  tout  cas,  la  désuétude  avait  produit  Toubli 
ou  rignorance.  Ignorant  une  partie  de  notre  glorieux 
passé,  nos  pères  songeaient  à  doter  la  littérature 
française  d'une  richesse  qui,  selon  eux,  lui  manquait. 
Virgile  n'avait  guère  cessé  d'être  lu  et  commenté 
durant  le  moyen  âge  (1).  L'imprimerie  venait  d*en 
multiplier  les  éditions  savantes.  Homère  lui-même, 
imprimé  depuis  un  demi-siècle,  bientôt  traduit  en 
latin,  puis  tant  bien  que  mal  en  français,  commen- 
çait à  se  répandre  parmi  nous  sous  ces  formes  di- 
verses; on  l'expliquait  publiquement  au  Collège  de 
France.  On  se  prenait  d'enthousiasme  pour  cette 
beauté  (2),  longtemps  méconnue,  d'un  poëme  aux 
grandes  proportions ,  plein  de  fortes  peintures , 
plein  de  sentiments  généreux  et  de  cet  héroïsme  qui 
rappelait  par  quelques  traits  les  mœurs  et  les  vertus 
de  la  chevalerie;  c'était  même  par  là,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  qu'Homère  avait  séduit  son  premier  et 
grossier  traducteur,  Jean  Samxon  (3).  Mais,  si  on  se 
représentait  assez  nettement  l'épopée  dans  Homère  ou 

(1)  Je  songe  surtout  au  Commentaire  de  Bernard  de  Chartres, 
sur  lequel  on  peut  lire  les  Ouvrages  inédits  d'Ahélard  publiés 
par  M.  V.  Cousin  (Paris,  1840,  in-4o),  p.  639  et  suiv. 

(2)  Out^  les  témoignages  cités  plus  haut  dans  notre  dn- 
quicme  leçon,  on  lira  bientôt,  sur  cette  tradition  de  la  poésie  et 
des  récits  homériques  au  moyen  âge,  un  travail  important  de 
M.  E.  Joly  :  Benoist  de  Sainte  More  et  le  Roman  de  Troie,  etc., 
qui  paraîtra  dans  le  tome  XXVI  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie.  Un  ouvrage  de  M.  Dunger  vient 
de  paraître  sous  ce  titre  :  Die  Sage  vom  trojanischen  Kriege  in 
den  Bearbeitungen  des  Mittelallers  und  ihren  antiken  Quellen 
(Leipzig,  1869,  in-8"). 

(3)  Voir  la  VIII' leçon,  p.  190. 
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dans  Virgile,  on  ne  gavait  guère  comment  la  conce- 
voir pour  la  poésie  française.  Ce  fut  d'abord  le  long 
poëme,  pais  le  grand  œuvre,  enfin  Vœuvre  héroïque 
ou  le  poëme  héroïque.  Voici  comment,  en  1548, 
Joachim  du  Bellay  fait  appel,  en  un  langage  élo* 
quemment  bizarre ,  au  futur  Homère  français  : 

«  Donc,  ô  toi^  qui,  doué  d'une  excellente  facilité 
de  nature,  instruit  de  tous  bons  arts  et  sciences, 
principalement  naturelles  et  mathématiques,  versé 
en  tout  genre  de  bons  auteurs  grecs  et  latins,  non 
ignorant  des  parties  et  offices  de  la  vie  humaine, 
non  de  trop  haute  condition  ou  appelé  au  régime 
public,  non  aussi  abject  et  pauvre,  non  troublé  d'af- 
faires domestiques,  mais  en  repos  et  tranquillité 
d'esprit  acquise  premièrement  par  la  magnanimité 
de  ton  courage,  puis  entretenue  par  ta  prudence  et 
sage  gouvernement;  ôtoi,  dis-je,  orné  de  tant  de 
grâces  et  de  perfections,  si  tu  as  quelquefois  pitié  de 
ton  pauvre  langage,  si  tu  daignes  l'enrichir  de  tes 
trésors,  ce  sera  toi  véritablement  qui  lui  feras  hausser 
la  tète  et  d'un  brave  sourcil  s'égaler  aux  superbes 
langues  grecque  et  latine,  comme  a  fait  de  notre 
temps  en  son  vulgaire  un  Arioste  italien,  que  j'ose- 
rois  (n'étoit  la  sainteté  des  vieux  poèmes)  comparer 
à  un  Homère  et  Virgile.  Gomme  luy  donc,  qui  a 
bien  voulu  emprunter  de  notre  langue  les  noms  et 
l'histoire  de  son  poëme,  choisis-moi  quelqu'un  de 
ces  beaux  vieux  romans  françois,  comme  un  Lancelot, 
un  Tristan  ou  autre,  et  en  fais  renaître  au  monde 

une  admirable  Iliade  et  glorieuse  Éuéide Que 

si  quelqu'un  n'a  du  tout  cette   vigueur  d'esprit, 
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cette  parfaite  intelligence  des  disciplines  et  tontes  ces 
commodités  que  j'ai  nommées,  tienne  pourtant  le 
cours  tel  qu'il  pourra;  car  c'est  chose  honnèle  à 
celui  qui  aspire  au  premier  rang,  demeurer  au  se- 
cond, Yoire  au  troisième.  Non  Homère  seul  entre 
les  Grecs,  non  Virgile  entre  les  Latins,  ont  acquis 
los  et  réputation.  Mais  telle  a  été  la  louange  de 
beaucoup  d'autres,  chacun  eu  son  genre,  que,  pour 
admirer  les  choses  hautes,  on  ne  laissoit  pourtant  de 
louer  les  inférieures  (i).  » 

Thomas  Sibilet  est  encore  plus  modeste.  C'est 
dans  son  chapitre  sur  la  Version  (2)  qu'il  insère, 
presque  timidement,  l'appel  que  nous  avons  lu  plus 
haut 

Dans  tout  cela,  nul  souvenir,  nulle  trace  de  la 
théorie  d'Aristote  sur  l'épopée  :  c'est  uniquement 
d'après  quelques  modèles  anciens  que  l'on  conçoit 
le  poëme  de  longue  dimension  que  doit  attendre 
notre  littérature.  Jacques  Pelletier,  du  Mans,  qui 
avait  commencé  à  traduire  Homère  en  vers,  et  qui 
publia  en  1555,  à  Lyon,  son  Art  poétique,  n'est  pas 
plus  érudit  sur  ce  sujet.  Gomme  ses  deux  confrères, 
il  place  très-haut  l'œuvre  qu'il  appelle  héroïque.  Ce 
poëme  est  selon  lui  «  de  tel  compte  et  de  tel  honneur, 
qu'une  langue  n'est  pas  pour  passer  en  célébrité 


(1)  Défeme  et  illustration  de  la  langue  flrançoise,  11,  5.  11  est 
remarquable  que  ce  chapitre  a  échappé  aux  critiques  de  Charles 
Fontaine  dans  son  Quintil  Horalian^  d'ailleurs  si  plein  d'ob- 
jections futiles  contre  du  Bellay. 

(2)  Art  poétique,  11,  4.  Voir  plus  haut,  dans  la  quatorzième 
leçon,  p.  330. 
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Ters  les  siècles,  sIdod  qa  elle  ait  traité  le  sujet  hé- 
roïque )*.  C'est  «  une  mer,  une  forme  et  ioiage  de 
Tunivers»;  c'est  le  jeu  du  théâtre  •  de  ce  monde  », 
c  en  est  «  le  miroir  *> .  Mais,  quand  il  arrive  a  le  dé- 
crire plus  en  détail,  on  voit  qu'il  n'y  fait  guère  en- 
trer que  les  exploits  des  guerriers.  L'épopée  de  Vir- 
gile, d'ailleurs,  lui  est  plus  familière  que  les  deux 
poèmes  homériques,  et  sa  théorie  se  borne  à  peu 
près  aux  leçons  qui  ressortent  d'une  analyse  admi- 
rative  de  l'Enéide.  Une  fois  seulement  il  se  souyient 
de  nos  romans  français  pour  les  louer  d'un  art  qu'il 
admire  fort  chez  Virgile,  c'est  celui  de  suspendre  la 
curiosité  du  lecteur  «  désireux  et  hàtif  d'aller  voir 
l'événement  ».  «  À  quoi,  dit-il,  je  trouve  nos  romans 
bien  inventifs^  et  dirai  bien  ici  en  passant  qu'en 
quelques-uns  d'iceux  bien  choisis  le  poëte  héroïque 
pourra  trouver  à  faire  son  profit,  comme  sont  les 
avantures  des  chevaliers,  les  amours,  les  voyages, 
les  enchantements,  les  combats  et  semblables  choses, 
desquelles  l'Arioste  a  fait  emprunt  de  nous  pour 
nous  transporter  en  son  livre.  »  On  voit  qu'il  est 
loin  de  deviner  l'importance  des  chansons  de  geste  ; 
peut-être  les  a-t-il  encore  moins  connues  que  ne  les 
connaissait  Pasquier.  Ailleurs  on  croit  voir  poindre 
dans  ce  chapitre  la  théorie  (si  elle  mérite  ce  nom) 
qui  fera  le  fond  de  l'ouvrage  du  Père  Le  Bossu,  au 
dix-septième  siècle,  celle  qui  ramène  toute  épopée 
au  développement  d'un  précepte  de  morale.  «  Voilà, 
dit  il,  après  avoir  cité  un  des  beaux  traits  de 
V Enéide  j  voilà  d'où  sortent  les  vives  voix  du 
poëte.  Voilà  comment  se  bâtit  Vœuvre  héroïque  et 
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immortel.  Voilà  comment  d'tine  idée  de  sagesse  et  de 
vertu  conçue  par  le  grand  esprit  poétique  se  forme  le 
grand  et  parfait  image  (1)  de  la  vie.  Voilà  comment 
notre  Virgile  a  dressé  sou  grand  ouvrage.  » 

En  1561,  Jules-César  Scaliger,  dans  sa  volumi- 
neuse Poétique  (2),  écrivait  quelques  pages  sur  l'é- 
popée ,  d'après  Aristote,  mais  surtout  d'après  l'idée 
que  s'en  formait  son  esprit  pédantesque  et  bizarre, 
en  rapprochant  sans  aucune  critique  Homère,  Virgile, 
Lucain,  Héliodore  et  Musée.  Ce  rapprochement  seul 
est  un  indice  de  la  confusion  qui  régnait  alors 
chez  nos  savants  ;  Héliodore ,  l'auteur  d'un  roman 
bourgeois  et  en  prose  (3),  Musée,  le  peintre  élégant 
et  mignard  d'une  aventure  d'amour,  étaient  placés, 
comme  des  modèles  de  lart  épique ,  sur  la  même 
ligne  que  les  maîtres  classiques.  Entre  les  Grecs  et 
les  Romains,  d'ailleurs,  on  semblait  ne  voir  aucune 
différence,  que  de  talent  peut-être,  et  Ton  ne  tenait 
nul  compte  de  la  diversité  des  temps  et  des  civilisa- 
tions. Avec  quelques  préceptes  recueillis  dans  ce  qui 

(1)  Pelletier  fait  d'image  ud  mot  masculin.  D^ailleurs,  pour 
lui,  moins  que  pour  aucun  autre  écrivain  de  ce  siècle,  je 
ne  pouvais  m'imposer  de  reproduire  Torthographe  de  Tédition 
originale.  Celle  de  Pelletier,  comme  celle  deUamus,  est  toute 
systématique,  fort  complexe  malgré  sa  prctention  à  la  simpli- 
cité, et  telle  que  nos  yeux  ont  beaucoup  de  peine,  aujourd'hui, 
à  s*y  habituer. 

(2)  I,  2  et  û  ;  III,  96.  Quoique  Scaliger  sache  beaucoup  de 
grec,  il  parait  le  savoir  mal.  Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  où  il 
a  pu  trouver  chez  les  anciens  Tadjectif  SioXoytitixoc,  par  lequel 
il  désigne  la  poésie  dicUoguée, 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  342,  les  vers  de  Vauquelin  de  La  Fres* 
naye,  où  Héliodore  est  également  cité» 
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nous  reste  de  la  Poétique  d'Âristote,  avec  quelques 
règles  déduites  des  exemples  anciens ,  on  composait, 
à  Tusage  des  faiseurs  d'épopées,  une  sorte  de  règle- 
ment qu'allait  subir  avec  une  étrange  soumission  le 
génie  même  de  nos  plus  grands  écrivains. 

Ronsard  et  ses  amis  continuaient  alors  d'étudier, 
soit  sous  la  discipline  de  Dorât ,  soit  en  dehors 
de  cette  école,  les  monuments  de  la  poésie  épique 
chez  les  anciens.  Ils  se  prenaient  d'un  vif  enthou- 
siasme pour  ces  études  nouvelles  et  d'une  sorte 
d'ardeur  irréfléchie  pour  imiter  les  œuvres  qu'ils 
admiraient  si  vivement.  Ronsard  était  à  peine  en 
possession  de  la  renommée  que  lui  firent  si  promp- 
tement  ses  premiers  sonnets  et  ses  premières  odes, 
et  déjà  il  rêvait  une  épopée  doublement  française 
parle  sujet  et  par  la  langue.  Gomme  d'ailleurs  on  ne 
comprenait  guère  alors  un  grand  travail  littéraire 
qui  ne  fût  soutenu  par  la  faveur  et  les  encourage- 
ments de  quelque  Mécène,  Ronsard,  tandis  qu'il  pré- 
parait les  matériaux  poétiques  de  sa Franctadc,  invo- 
quait pour  elle  l'appui  des  rois,  des  princes,  des 
grands  magistrats,  ses  protecteurs  et  amis.  Dans  son 
excellente  étude  sur  Ronsard,  M.  Gandar  a  curieu- 
sement recueilli  à  travers  les  œuvres  du  poëte  tous 
les  témoignages  de  cette  longue  et  vive  sollicitude; 
il  a  suivi,  comme  d'année  en  année,  le  progrès  de 
l'incubation  laborieuse  d'où  devaient  sortir,  en  1572, 
les  quatre  premiers  chants  du  poëme  destiné  par  son 
auteur  à  en  avoir  autant  que  V Iliade.  Or,  en  1565, 
c'est-à-dire  au  plus  fort  de  ce  grand  travail  poétique 
qui  occupait  Ronsard  et  passionnait  si  vivement  ses 
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amis,  le  poëte  rédigeait  poar  Tabbé  d'Hilbene  un 
petit  Art  poétiqtie  eu  prose ,  qui  a  été  plusieurs  fois 
imprimé  de  son  vivant  et  après  sa  mort  (1).  Bien 
qu'il  Tait  écrit  en  trois  heures,  Topuscule  est  encore 
assez  long  pour  qu'on  s'étonne  d*y  trouver  si  peu  de 
traces  du  projet  alors  très-avancé  de  la  Franciade  : 
point  d'observation  sur  les  divers  genres  de  poésies, 
sur  les  caractères  et  les  règles  qui  leur  sont  propres; 
sur  tout  cela  Ronsard  parait  se  référer  à  VArt  poé- 
tique d'Horace  et  a  celui  d'Aristole,  auxquels  il  sait 
que  son  jeune  ami  n'est  point  étranger  (2);  seulement 
quelques  principes  d'une  certaine  élévation  sur  le 
caractère  religieux  et  moral  du  poëte,  sur  la  diffé- 
rence du  vrai  poëte  et  du  versificateur;  la  recom- 
mandation de  préférer  un  langage  à  la  fois  national 
et  savant  au  parler  de  la  cour,  «  lequel  est  quel- 
quefois très-mauvais,  pour  être  le  langage  des  da- 
moiselles  et  gentilhommes  qui  font  plus  profession 
de  combattre  que  de  bien  parler  >  (3)  ;  çà  et  là  quel- 
ques-unes de  ces  expressions  qui  sentent  leur  no- 

(1)  M-  F.  Wey,  dans  son  livre  estimable  Sur  les  Révolutions 
du  langage  français,  commet,  à  ce  propos,  une  assez  grave  er- 
reur, en  rapportant  la  composition  de  ce  petit  écrit  aux  derniers 
mois  de  la  vie  de  Ronsard,  et  en  y  voyant  la  preuve  d'un  cerlaio 
affaiblissement  d'esprit. 

(2)  Voir,  plus  haut,  p.  332. 

(3)  A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  voir  comment  Tauteur 
se  laisse  entraîner,  par  son  admiration  pour  la  Grèce  ancienne, 
jusqu'à  regretter  l'unité  de  la  France  monarchique  :  plusieurs 
princes  et  plusieurs  cours,  comme  il  y  avait  chez  les  Grecs  plu- 
sieurs républiques,  auraient,  selon  lui,  mieux  favorisé  l'ému- 
lation littéraire  et  le  développement  des  richesses  de  notre  langue 
(page  21,  éd.  lôse). 
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blesse  de  cœur  et  d'esprit,  comme  lorsqu'il  parle 
des  qualités  «  qui  sont  les  uerfs  et  la  vie  du  livre 
qui  veut  forcer  les  siècles  pour  demeurer  de  toute 
mémoire  victorieux  du  temps  » .  On  reconnaît  bien 
à  ces  traits  le  disciple  nourri  aux  leçons  de  Dorât, 
familier  avec  le  beau  langage  des  Muses  pindari* 
ques,  mais  on  n'y  trouve  pas  en  particulier  le  poète 
de  la  Franciade.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
c'est  que  la  première  préface  de  la  Franciade^  celle 
de  1572,  un  peu  oubliée  des  critiques  modernes, 
hormis  M.  Gandar,  qui  Ta  judicieusement  réimpri- 
mée, ne  contient  pas  non  plus  Texposé  que  nous 
attendrions  de  la  méthode  de  Tauteur  et  de  ses  pro- 
cédés poétiques.  On  n'y  trouve  guère  (et  encore  cela 
tient-il  en  quelques  pages)  que  des  remarques  un 
peu  décousues  sur  la  différence  de  Thistorien  et  du 
poëte,  sur  l'inl^ention  patriotique  qui  lui  a  suggéré 
le  choix  de  son  héros ,  sur  l'emploi  du  vers  de  dix 
syllabes,  qu'il  a  cru  devoir  préférer  au  vers  alexan- 
drin, puis  sur  quelques  épisodes  de  son  poëme. 
Parmi  ce  détail,  quelques  phrases  vraiment  étranges 
par  leur  naïveté  montrent  chez  Ronsard  une  sorte 
de  faiblesse  d'esprit  difficile  à  concilier  avec  son 
incontestable  talent  d'écrivain.  Par  exemple  :  «  Si  je 
parle  de  nos  monarques  plus  longuement  que  l'art 
virgilien  ne  le  permet,  tu  dois  savoir,  lecteur,  que 
Virgile,  comme  en  toutes  autres  choses,  en  cette-ci 
est  plus  heureux  que  moi,  qui  vivoit  sous  Auguste, 
second  empereur,  tellement  que  n*étant  chargé  que 
de  peu  de  rois  et  de  césars,  ne  devoit  beaucoup  al- 
longer le  papier,  où  j'ai  le  faix  de  soixante  et  trois 
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40X      z-'/ffiw-^  "  ^  ^,^  ^  j^  flu^  g|.  iipy^g  quelques 
rois  sar  les  ^^*  J^  jvii/ieurs  touchante  sur  les  im- 
jnots  ^°°^^  ^^  oeuvre,  on  lit  cette  singulière  sup- 
Mœ^TZa  lectear  :  «  Je  te  supplierai  seulement 
d'une  chose,  îeciearj  de  vouloir  bien  prononcer  mes 
rers  et  accommoder  ta  voix  à  leur  passion,  et  non 
comme  quelques-uns  les  lisent  j  plutôt  à  la  façon 
d'une  missive,  ou  de  quelques  lettres  royaux  que 
d'un  poème  bien  prononcé  :  et  te  supplie  encore  de 
recbef  où  tu  verras  cette  marque  !  vouloir  un  peu 
élever  ta  voix  pour  donner  grâce  à  ce  que  tu  liras.  • 
Pï 'est-ce  pas  chose  piquante  de  voir  le  rival  français 
d'Homère  donner  pour  ainsi  dire  des  instructions  à 
ses  futurs  rhapsodes,  pour  assurer  le  bel  effet  de 
ses  vers?  Et  cependant  celui  qui  écrivait  ces  lignes 
connaissait  au  moins  depuis  1565  la  savante  théorie 
d'Àristote  sur  le  poëme  épique.  En  1571,  il  avait 
reçu  à  Paris  la  visite  de  Torquato  Tasso,  déjà  illus* 
tre  par  son  poëme  de  Renaud^  et  qui  préparait  déjà 
sa  Jérusalem  délivrée.  On  ne  comprend  pas  qu'une 
telle  familiarité  avec  le  philosophe  ancien  et  avec  le 
grand  poëte  moderne  n'ait  pas  plus  heureusement 
influé  sur  l'esprit  de  Ronsard.  On  sait  seulement  que 
lui-même,  en  1584,  dans  la  réimpression  de  ses 
œuvres,  il  supprima  cette  préface  de  1572,  et  qu'il  la 
remplaça  bientôt  par  une  autre,  imprimée  seulement, 
après  sa  mort,  en  1587.  Celle-ci  est  à  bon  droit  con- 
sidérée comme  son  dernier  mot  sur  le  genre  de 
composition  auquel  il  avait  consacré  tant  d'efforts, 
hélas!  malheureux.  C'est  une  œuvre  originale  et 
d'un  tour  assez  vif,  mais  rédigée  sans  ordre,  et  où 
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les  principes  généraux  alternent  avec  des  prescrip- 
tions vétilleuses^  quelquefois  puériles.  On  y  retrouve 
la  distinction  de  l'historiographe  et  du  poète,  des 
préceptes  sur  le  style,  un  éloge  enthousiaste  de 
Virgile,  de  «  ce  brave  Virgile,  premier  capitaine  des 
Muses  » ,  qu*en  effet  il  connaît  mieux  et  qu'il  imite 
plus  heureusement  qu'il  ne  connaît  et  imite  Homère. 
Chez  celui-ci,  ce  qu'il  admire  et  ce  qu'il  s'efforce  d'i- 
miter, c'est  la  propriété  et  la  familiarité  du  langage 
poétique.  A  cet  égard,  il  descend  presque  au  plus 
minutieux  détail  :  «  Tu  imiteras,  dit-il  par  exemple, 
les  effets  de  la  nature  en  toutes  tes  descriptions  sui- 
vant Homère  ;  car  s'il  fait  bouillir  de  l'eau  dans  un 
chaudron,  tu  le  verras  premier  fendre  son  bois,  puis 
l'allumer  et  le  souffler,  puis  la  flamme  environner  la 
panse  du  chaudron  tout  à  l'entour,  et  l'écume  de 
l'eau  se  blanchir  et  s  enfler  à  gros  bouillons  avec  un 
grand  bruit,  et  ainsi  de  toutes  les  autres  choses.  Car 
en  telle  peinture  ou  plutôt  imitation  de  la  nature 
consiste  toute  Tàme  de  la  poésie  héroïque,  laquelle 
n'est  qu'un  enthousiasme  et  fureur  d'un  jeune  cer* 
veau.  »  Singulier  rapprochement  entre  un  simple 
procédé  descriptif  et  les  principes  mêmes  de  l'inspi- 
ration poétique,  que  d'ailleurs  Ronsard  a  si  vivement 
décrite  dans  une  épître  à  J.  Grévin,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  une  autre  leçon  (1). 

Un  peu  plus  haut,  il  donne  des  règles  au  poète 
héroïque  sur  la  manière  d'armer  ses  héros  «  de  toutes 
les  pièces  de  leur  hamois...,  car  cela  apporte  grand 

(1)  XIV«  leçon  ci-deesus,  pé  332. 
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ornement  à  la  poésie  héroïque.  »  —  «  Tu  n^oublieras 
pas  aussi,  ajoute-t^il,  la  piste  et  battement  de  pied 
des  chevaux  y  et  représenter  en  tes  vers  la  lueur  et  la 
splendeur  des  armes  frappées  de  la  clarté  du  soleil, 
et  de  faire  voler  les  tourbillons  de  poudre  sous  les 
pieds  des  soldats  et  des  chevaux  courants  à  la  guerre, 
le  cri  des  soldats,  froissés  de  piques,  brisement  de 
lances,  accrochement  de  haches,  et  le  son  diabolique 
des  canons  et  arquebuses,  qui  font  trembler  la  terre, 
froisser  Tair  d'alentour.  Si  tu  veux  faire  mourir  sur- 
le-champ  quelque  capitaine  ou  soldat,  il  le  faut  na- 
vrer au  plus  mortel  lieu  du  corps,  comme  le  cerveau, 
le  cœur,  la  gorge,  les  aines,  le  diaphragme;  et  les 
autres  que  tu  veux  seulement  blesser,  es  parties  qui 
sont  les  moins  mortelles,  et  en  cela  tu  dois  être  bon 
anatomiste.  »  Homère  se  montre,  en  effet,  très- précis 
sur  ce  détail  d'anatomie  descriptive,  mais  il  Test  sans 
effort  et  sans  recherche,  comme  simple  observatenr 
de  la  nature  qu'il  peint,  en  cela  comme  dans  tout  le 
reste,  telle  qu'il  la  vue  sur  les  champs  de  bataille, 
dans  les  palais  ou  dans  les  campagnes.  Un  habile 
historien  de  la  médecine  nous  a  naguère  montré 
Texactitude  du  vieux  poëte  en  toutes  ces  choses  (1)  ; 
mais,  avec  beaucoup  de  raison,  il  n'en  a  pas  conclu 
qu'Homère  les  connût  à  titre  de  savant  au  milieu 
d'une  foule  ignorante.  Il  l'a  seulement  signalé  comme 
un  interprète  fidèle  de  notions  alors  communes  aux 
hommes  de  guerre  ses  contemporains.  Homère  décrit 


(1)  Voir  la  dissertation  spéciale  du  docteur  Ch.  Daremberg  :  la 
Médecine  dans  Homère  (Paris,  IS^S,  iii-8*). 
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Gomplaisamment  les  «  montagnes,  forêts,  rivières, 
\illes,  républiques,  havres  et  ports,  cavernes  et  ro- 
chers »  ;  mais  ce  n'est  pas  précisément  comme  le 
voudrait  Ronsard,  parlant  à  ses  confrères  les  poètes 
modernes,  <  pour  embellir  son  œuvre  par  là  et  le 
foire  grossir  en  un  juste  volume  »,  ou  <  pour  se  don- 
ner réputation  et  servir  de  marque  à  la  postérité  ». 
C'est  parce  que  rien  de  ce  qu*il  raconte  n'est  indif- 
férent à  ceux  à  qui  il  s'adresse  ;  c'est  parce  que  la 
curiosité  publique  s'intéresse  aux  moindres  événe- 
ments du  passé,  et  que  le  poète  est,  avant  tout,  au 
service  de  la  curiosité  publique,  comme  il  est,  en  ma- 
tière de  morale  et  de  religion^  l'interprète  des  opi- 
nions populaires. 

Toutes  ces  idées,  qui  nous  semblent  aujourd'hui 
fort  simples,  étaient  à  peine  entrevues  alors.  On  s'ac- 
cordait volontiers  à  considérer  le  poète  épique  comme 
le  plus  profond  des  inventeurs,  le  plus  habile  et  le 
plus  subtil  des  arrangeurs  de  syllabes.  Une  fois  seu- 
lement, dans  Y  Art  poétique  de  Yauquelin  de  La 
Fresnaye,  qui  fut  composé  à  la  demande  d'Henri  III, 
mais  qui  ne  fut  publié  que  sous  Henri  IV,  on  croit 
apercevoir  une  conception  plus  large  et  plus  géné- 
reuse de  l'épopée  ;  c'est  dans  les  vers  suivants  du 
premier  livre,  où  respire  je  ne  sais  quel  sentiment 
lointain  des  riches  et  naturelles  beautés  que  prodi- 
guait le  génie  épique  au  temps  d'Homère  et  d'Hé- 
siode, et  que  ne  fait  pas  oublier  la  beauté  plus 
savante  de  l'épopée  virgiiienne  : 

Si ,  Dé  sous  bon  aspect,  tu  avois  le  génie 
Qui  d'Apollon  attire  à  soi  la  compagnie^ 
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Pour  d'un  ton  assez  fort  l'Héroïque  entonner, 

Les  siècles  avenir  tu  pourrois  étonner  ; 

Mais  il  faut  de  cet  art  tous  les  préceptes  prendre, 

Quand  tu  voudras  parfait  un  tel  ouvrage  rendre  : 

Par  ci  par  là  meslé,  rien  ici  tu  ne  lis 

Qui  ne  rende  les  vers  d'un  tel  œuvre  embellit. 

Tel  ouvrage  est  semblable  à  ces  fécons  herbages. 
Qui  sont  fournis  de  prez  et  de  gras  pasturages, 
D'une  haute  futaye,  et  d'un  bocage  épais, 
Où  courent  les  ruisseaux,  où  sont  les  ombres  frais, 
Où  l'on  void  des  estangs,  des  vallons,  des  montagnes, 
Des  vignes,  des  fruictiers,  des  forests,  des  campagnes  : 
Un  prince  en  fait  son  parc,  y  fait  des  bastimens, 
Et  le  fait  diviser  en  beaus  appartemens: 
Les  cerfs,  soit  en  la  taille,  ou  soit  dans  les  gaignages, 
Tfont  leurs  viandis,  leurs  buissons,  leurs  ombrages  ; 
Les  abeilles  y  vont  par  esquadrons  bruyants 
Chercher  parmi  les  fleurs  leurs  vivres  rousoyants; 
Le  bœuf  laborieux,  le  mouton  y  pasture, 
Et  tout  autre  animal  y  prend  sa  nourriture. 

En  l'ouvrage  héroïque  ainsi  chacun  se  plaît. 

Même  y  trouve  de  quoi  son  esprit  il  repaist  : 

L'un  y  tondra  la  fleur  seulement  de  l'histoire. 

Et  l'autre  à  la  beauté  du  langage  prend  gloire; 

Un  autre,  aux  riches  mots  des  propos  figurés, 

Aux  enrichissements  qui  sont  élabourés  ; 

Un  autre,  aux  fictions,  aux  contes  délectables, 

Qui  semblent  plus  au  vrai  qu'ils  ne  sont  véritables. 

Bref,  tous  y  vont  cherchant,  comme  sont  leurs  humeurs. 

Des  raisons,  des  discours  pour  y  former  leurs  mœurs. 

Un  autre,  plus  sublime,  à  travers  le  nuage 

Des  sentiers  obscurcis,  avise  le  passage 

Qui  conduit  les  humains  à  leur  bienheureté , 

Tenant,  autant  qu'on  peut,  Tesprit  en  sûreté,  etc. 


Et  il  poarsoit  le  détail  des  événements  et  des  per- 
sonnages que  le  poëte  épiqae  peut  mettre  en  scène  : 
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c'est  une  description  an  peu  yague,  mais  qui,  par 
cela  même,  répond  mieux  à  la  liberté  de  la  concep- 
tion homérique,  où  la  nature  et  Thistoire  se  déve- 
loppent, sinon  sans  mesure,  au  moins  sans  règle 
précise.  L'épopée  perdra  plus  qu'elle  ne  gagnera, 
dans  la  suite,  à  tomber  sous  l'étroite  discipline  des 
préceptes  recueillis  chez  Aristote  par  la  pédanterie 
de  Paul  Béni,  de  Rapin,  du  père  Le  Bossu. 

Plus  loin,  en  refaisant  en  vers  alexandrins  (1)  le 
commencement  de  la  Frandadej  l'auteur  semble  pro- 
poser une  réforme  qui  a  prévalu  dans  l'usage.  En 
tout  cela  il  reste  étranger  aux  doctrines  prétendues 
aristotéliques.  Mais  bientôt  vous  le  verrez  subir  lui- 
même  l'influence  des  théories  mesquines  qui  tendent 
à  gêner  l'invention  dans  la  poésie  héroïque.  Aristote 
avait  déclaré  que  l'épopée  est  «  indéfinie  par  le 
temps  »  (2).  Moins  libéral  que  le  législateur  dont 
Scaliger  et  tant  d'autres  commentaient  alors  le  code, 
Yauquelin,  dans  son  deuxième  livre,  oublie  sa  com- 
paraison du  premier,  et  le  voilà  qui  circonscrit  le 
domaine  poétique  dont  il  a  fait  une  si  belle  des- 
cription : 

.  .  .  Uhéroîc,  suivant  le  droit  sentier. 

Doit  son  œuvre  comprendre  au  cours  d'un  an  entier. 

La  Poétique  de  De  Laudun,  qui  ferme,  en  quelque 

(1)  P.  59,  éd.  1862  : 

Abusé  des  plaisirs  qoi  trompent  la  Jennesse, 
Serviteur  des  beaux  yeux  d^une  Jeune  maîtresse. 
En  Tain  J*al  soupiré  les  amours  bassement,  etc. 

(î)  Xôpurroç  t^  X9^  {Poétique,  c.  V). 
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sorte,  le  seizième  siècle,  nous  ramèoe  à  cette  étroite 
législation.  Le  neuvième  chapitre  de  son  livre  IV  se 
réfère  à  Pelletier  et  à  Ronsard,  et,  de  fait,  ce  n*est 
guère  qu'un  résumé,  quelquefois  textuel,  de  leurs 
doctrines.  Ainsi  De  Laudun,  comme  Ronsard,  expose 
par  le  menu  toutes  les  parties  descriptives  qui  élar- 
gissent le  poëme  épique;  comme  Ronsard,  il  conseille 
au  poète  d'user  peu  du  nom  propre  des  choses,  mais 
de  les  dire  par  des  périphrases,  conseil  auquel  notre 
poésie  n*a  été  que  trop  obéissante;  il  veut  aussi  que 
le  poëte  «  sépare  son  discours  du  vulgaire  »  le  plus 
qu'il  pourra.  Sur  un  point,  toutefois,  où  d'ailleurs 
Ronsard  a  un  peu  varié,  il  se  permet  de  ne  pns  suivre 
son  avis,  c'est  sur  l'emploi  du  vers  de  dix  syllabes,  au 
lieu  de  Talexandrin,  dans  les  compositions  épiques. 
Il  lui  échappe  aussi  de  différer  d'avis  sur  l'ancien- 
neté des  sujets  que  traitera  le  poète.  Ronsard  deman- 
dait seulement  que  les  choses  fussent  vieilles  de  trois 
ou  quatre  cents  ans;  De  I^audun  dit  de  quatre  ou 
cinq  cents.  Ce  n'est  pas  là  un  témoignage  de  grande 
indépendance.  Pourtant  l'honnête  écrivain  parait 
fier,  en  terminant  son  chapitre,  des  préceptes  qu'il 
7  a  réunis  avec  si  peu  d'ordre.  «  Je  m'assure,  dit-il, 
que  si  par  mon  moyen  le  poëte  acquiert  de  Thon- 
neur...  je  participerai  à  son  honneur  pour  me  ré- 
compenser du  travail  et  labeur  que  j'ai  pris  à  le 
dresser.  »  Et  en  effet,  dresser  un  poëte,  tel  est  le  but 
où  tendent  ces  théories  de  plus  en  plus  sévères,  ces 
préceptes  de  plus  en  plus  minutieux,  ces  plans  à 
compartiments  géométriques,   ces  recettes  variées 
pour  allonger  la  matière  ou  pour  produire  des  effets 
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de  Style.  GrAce  aux  exemples,  souvent  mal  compris, 
de  Tautiquité,  grâce  aux  règles  déjà  subtiles,  mais 
plus  subtilement  interprétées  d'Âristote,  la  théorie 
de  répopée  allait  devenir  peu  à  peu  comme  un  cha- 
pitre d'une  scolastique  nouvelle.  Dès  1587,  le  Tasse, 
pour  défendre  quelques  parties  de  sa  Jèrumlemy 
avait  eu  recours  à  Tallégorie.  L'allégorie  deviendra 
bientôt  un  des  éléments  du  poëme  épique;  quelques 
savants  hommes  prétendront  même  qu'elle  en  est 
l'essence.  L'abbé  Goujet  a  raconté  avec  une  érudi- 
tion exacte  et  candide  l'histoire  de  ces  débats  sur  la 
nature  du  poëme  épique  depuis  le  commencement 
du  dix^'Septième  siècle  jusqu'à  Voltaire  (1).  Nous  y 
reviendrons  prochainement  (2).  Qu'il  nous  suffise 
ici  d'avoir  marqué,  avec  autant  de  précision  que  cela 
nous  était  possible,  les  commencements  d'une  théo- 
rie où  l'autorité  des  Grecs,  une  fois  reconnue,  a  si 
particulièrement  inflaé  sur  la  direction  de  Tesprit 
français. 

Après  ces  cinquante  années,  où  l'on  voit  s'élaborer 
l'idée  du  poëme  épique  en  France,  il  faut,  hélas  1 
constater  l'impuissance  du  génie  épique  chez  nos 
poètes  du  seizième  siècle.  Un  projet  avorté  d'iîéra- 
clétde,  par  Pelletier  du  Mans;  un  projet  également 
avorté  àHsraèlide,  par  Yauquelin  de  la  Fresnaye,  qui 
nous  en  a  conservé  le  préambule  dans  son  An  poé- 
tique; les  quatre  premiers  chants,  en  vain  remaniés, 
de  la  Franciade  de  Ronsard  ;  la  Semaine  ou  plutôt 


(1)  Bibliothèque  françoiie,  t.  III,  p.  152. 

(2)  Voir,  au  tome  II,  la  XXII*  leçoD. 


Digitized  by 


Google 


410        L'HELLÉNISME  EN  FRANGE.  -  17*  LEÇON. 

les  Semaines  de  Du  Bartas,  auxquels  on  ajoutera,  si 
Ton  veut,  la  Diane^  «  sur  un  sujet  feint  »,  petit 
poëaie  de  De  Laudun  dans  le  genre  héroïque  :  tels 
ont  été  les  seuls  résultats  de  ce  grand  effort. 

M.  Gandar  nous  a  curieusement  raconté  l'origine, 
le  développement  et  Tirréussite  finale  du  poëme  de 
Ilonsard.  M.  Sainte-Beuve  a  revisé  avec  le  même 
soin  et  avec  son  habituelle  pénétration  le  procès 
de  Du  Bartas  (1).  Ce  sont  aujourd'hui  matières  épui- 
sées, et  de  cet  impartial  examen  il  ressort  que  l'esprit 
français  faisait  fausse  voie  à  la  poursuite  d'une  Iliade 
et  d'une  Enéide  françaises.  Nous  verrons  bientôt  si 
les  critiques  du  siècle  suivant,  avec  leurs  théories 
plus  étroitement  aristotéliques,  favorisaient  mieux 
l'élan  du  génie  épique  dans  notre  littérature. 

(1)  En  1842,  morceau  réimprimé  à  la  fin  de  la  Poésie  flrançaUe 
au  seizième  siècle  (p.  887,  éd.  1843,  in-12).  Sur  la  longue  popu- 
larité de  Du  Bartas  à  l'étranger,  M.  Mézières  me  fait  connaître  un 
curieux  opuscule  de  C.  Dunster,  où  sont  relevés  les  nombreux 
emprunts  de  Milton  aux  Semaines,  diaprés  la  traduction  an- 
glaise de  Sylvester  ;  Considérations  on  MUUm's  earl^  reading 
and  the  prima  stamêna  of  his  Paradise  Lost  (Edinburgh,  1800). 
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CINaCIEME  LEÇON. 


PREMIER  APPENDICE. 
(Voir  plus  haut,  p.  95.) 


DE  l'état  actuel  DE  LA  LANGUE  GRECQUE  £T  DBS  RÉFORMES 
qu'elle   SUBIT   (l). 

Le  manifeste  généreux  d'un  phîlhellène,  M.  6.  d'Eich- 
thal ,  et  d'un  savant  Athénien ,  M.  Renieri  (2) ,  invitait 
naguère  les  hellénistes  et  les  politiques  de  l'Occident  à 
employer,  comme  un  instrument  de  civilisation  pour  tous 
les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée ,  le  grec  tel  que 
le  parle  et  l'écrit  la  société  élégante  de  l'Hellade  régéné- 
rée. Pour  hâter  cette  alliance  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
les  deux  auteurs  demandaient  que  la  prononciation  orien- 
tale du  grec  fût  substituée,  sans  retard,  dans  nos  écoles, 

(1)  Extrait  du  premier  fascicule  des  Mémoires  de  ia  Société  de 
Vmgmsûqut  (Paris,  \  868),  reproduit  ici  avec  quelques  additions. 

(2)  De  t  Usage  pratique  de  la  langue  grecque  {Pmist  1864,  iii-8®, 
eu  français  et  en  grec  moderne) ,  avec  une  Note  additionnelle  qui 
parut  quelques  semaines  après  le  Mémoire.  On  peut  en  rapprocher 
une  lettre  écrite  en  grec  par  M.  Vaiettas  à  M.  G.  d'Eichthal ,  et 
que  celui-ci  a  fait  imprimer  en  1867. 
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à  celle  qui,  depuis  trois  siècles  environ,  y  est  seule  usi- 
tée. Saisi  par  eux  de  cette  grave  question,  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  Ta  soumise  à  une  académie  compé- 
tente, et  celle-ci,  sans  méconnaître  les  difficultés  prati- 
ques d'une  telle  réforme ,  en  a  pourtant  reconnu  la  légi- 
timité (i).  Or,  un  des  arguments  dont  les  Grecs  ont 
toujours  appuyé  les  instances  qu'ils  renouvellent  en  ce 
moment,  c'est  que  le  grec  n'est  pas  une  langue  morte,  et 
que  le  romaïque  se  rattache  en  droite  ligne  à  l'antiquité 
classique,  au  moins  à  cette  antiquité  où  l'on  parlait,  où 
l'on  écrivait  dans  toute  la  Grèce  ce  que  les  grammairiens 
appellent  le  dialecte  commun,  xotvi^  SiaXexTOc  (a).  Ils  pré- 
tendent que ,  si  la  barbarie  a  déformé  le  bel  idiome  de 
l'antiquité,  c'est  seulement  depuis  l'invasion  des  Turcs  ; 
à  ce  compte,  les  traditions  classiques  n'auraient  guère 
subi  qu'une  interruption  de  quatre  ou  cinq  siècles,  et  il 
serait  facile  aujourd'hui  d'en  renouer  la  chaîne,  comme, 
après  un  long  sommeil  troublé  par  des  rêves  pénibles,  la 
raison  ressaisit  le  fil  de  nos  idées  interrompues.  Voilà  la 
doctrine  que  nous  trouvons  dans  le  récent  manifeste  de 
MM.  d'Eichthal  et  Renieri  (3)  ;  nous  la  retrouvons  encore 
dans  une  dissertation  que  publiait,  il  y  a  quelques  mois, 
sur  la  prononciation  grecque  un  jeune  Hellène  de  Corfou, 
M.  Anastase  de  Lunzi  (4).  Elle  est,  d'ailleurs,  fort  an- 
cienne, et  peut-être  faut-il  l'expliquer  en  partie  par  l'é- 

(1)  Voir,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  C Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Leltres  (1864,  |)age8  331  et  suiv.),  le  rapport  lu 
par  M.  Dehèque,  au  nom  de  la  commission  à  laquelle  la  question 
avait  été  spécialement  soumise. 

(2)  Voir  la  Grammaire  de  Gennadius  (réimprimée  en  1839,  «  par 
ordre  du  gouvernement,  pour  T usage  des  écoles  publiques  du 
royaume  «  ),  p.  3. 

(8)  De  V Usage  pratique  de  la  langue  grecque,  p.  14. 

(4)  De  Promintiatione  lingum  ^a'c«^(Berolini,   1864,  in-8®). 
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motion  même  que  propagèrent  en  Occident  les  Grecs 
réfugiés  de  l'Orient  après  la  prise  de  leur  capitale  ;  car, 
dès  le  seizième  siècle,  je  vois  Ronsard  déclarer  que  «  le 
Turc  en  gaignant  la  Grèce  en  a  perdu  la  langue  du  tout  )>  (  i  )• 
Elle  était  perdue  de  fait  depuis  longtemps,  s'il  faut  appe- 
ler perdition  du  langage  une  transformation  rendue  né- 
cessaire par  le  changement  des  choses.  Mais  le  mal, 
longtemps  inaperçu  de  l'Europe,  s'y  révéla  par  la  catas- 
trophe de  1453  avec  un  éclat  qui  le  rendit  d'autant  plus 
douloureux  que  le  mouvement  de  la  Renaissance  portait 
alors  tous  les  esprits  studieux  à  l'imitation  des  modèles 
de  l'art  classique. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  une  doctrine  si  répan- 
due mérite  assurément  examen.  Or  elle  peut  être  aujour- 
d'hui examinée  avec  plus  de  précision  que  jamais  ;  car 
riiistoire  et  la  théorie  des  langues  se  sont  fait,  dans  notre 
siècle,  des  instruments  dont  l'exactitude  permet  de  ré- 
soudre nettement  certains  problèmes  sur  lesquels  hési- 
tait ou  s'égarait  la  science  des  maîtres  qui  nous  ont  pré- 
cédés. 

Rappelons  d'abord,  sur  ce  point,  comme  un  principe 
fondamental  et  fermement  établi  par  la  critique  moderne, 
qu'il  faut  distinguer  avec  soin  entre  le  lexique  ou  vo- 
cabulaire et  la  grammaire  d'une  langue.  L'ancienne  lin- 
guistique ne  tenait  guère  compte  que  du  vocabulaire  et 
des  racines  ;  la  linguistique  d'aujourd'hui,  quand  elle 
compare  deux  langues ,  attache  autant ,  sinon  plus  d'im- 
portance à  leurs  formes  grammaticales  qu'à  leurs  voca- 
bulaires. Gela  posé,  demandons-nous  ce  que  l'on  entend 
par  la  barbarie  du  grec  moderne,  et  quel  effet  on  espère 
de  son  retour  aux  formes  de  l'idiome  antique. 


(1)  Préface  de  la  Franciade^  page  202  des  ExtraiU  de  M.  Saiote- 
Beuve. 
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Pour  le  yocabulaire,  il  n'est  pas  douteux  que  le  romaï- 
que  n'ait  un  fonds  commun  a^ec  le  grec  ancien  ;  peu  im- 
porte, à  cet  égard,  qu'il  ait  accepté  ou  subi  l'introduction 
d'un  grand  nombre  de  mots  étrangers.  Il  faudrait  que  de 
telles  intrusions  fussent  bien  multipliées  pour  étouffer 
l'originalité  d'une  langue.  Notre  français  en  admet  tous 
les  jours  par  la  force  même  des  choses,  sans  rien  perdre, 
en  vérité,  de  sa  physionomie  nationale.  Chaque  fois  qu'une 
découverte  de  l'industrie  on  de  la  science  transporte  chez 
nous  de  l'étranger  quelque  produit  ou  quelque  procédé 
nouveau ,  elle  nous  le  donne  d'ordinaire  sous  le  nom 
même  que  lui  ont  assigné  les  inventeurs.  La  réciproque 
est  notre  droit,  et  il  y  a  peu  d'inconvénient  à  ce  libre 
échange  des  mots  et  des  idées.  Par  conséquent ,  peu  im- 
porte, en  définitive,  que  les  Grecs  réussissent  aujourd'hui 
à  expulser  plus  ou  moins  complètement  tous  ces  mots 
intrus,  dont  la  présence  dans  leur  langue  leur  rappelle 
l'antique  oppression  de  l'Hellade  par  les  Romains  d'a- 
bord, puis  par  les  Slaves,  les  Bulgares,  les  Italiens  et  les 
Français,  et  enfin  par  les  Turcs.  Ce  qu'il  importe  de  sa- 
voir, c'est  si  les  divisions,  les  principes,  les  formes  de 
leur  grammaire  distinguent  nettement  l'idiome  actuel  de 
la  langue  ancienne.  Or,  sur  ce  point,  rien  n'est  plus  vrai, 
selon  moi,  que  l'opinion  exprimée,  il  y  a  cent  cinquante 
ans,  parle  philologue  J. -M.  Lang,  d'Altorf,  et  confirmée, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  D'Ansse  de  Villoi- 
son  (i),  à  savoir,  que  le  romaïque  est  au  grec  ancien,  sauf 

(1)  Exeràtatio  pHUologica  de  dlfferentia  Ungu»  Grmcorum  'veter'u 
et  novK  (Altorf,  1707,  in-4**),  $  10  :  «  ...  propius  linguam  barbaram 
«  Yulgarem  hodiemorum  Gnecorum  a  veteri  puro  aermone  abesse 
«  quam  italicam  a  latina.  v  —  VilloùoD,  Mémoire  analysé  dans  le 
Recueil  de  rAcadémie  des  inscriptions,  tome  XXXVIII,  Histoire^ 
p.  60.  Cf.  Norbergy  Opuseula  acadendea  (Lomlioi  Gothorum,  1818}> 
t.  Il  :  De  itngua  grxca  ftoeUerna. 
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quelques  différences  de  moins ,  ce  que  l'italien  est  au  la- 
tin ;  en  d'autres  termes,  qu'il  est  une  langue  néo-grecque 
au  même  titre  que  l'italien  est  une  langue  néo-latine. 

Les  preuves  de  cette  assertion  peuvent  être  rapide- 
ment résumées  (i).  Comme  les  autres  langues  néo-latines, 
et  seulement  à  un  moindre  degré  qu'elles,  le  romaïque  a 
simplifié  la  déclinaison  et  la  conjugaison  :  des  cinq  cas 
d'autrefois  il  n'en  a  conservé  que  quatre,  s'arrêtant  ainsi 
à  moitié  chemin  d'un  progrès  que  le  français  a  poussé 
jusqu'au  bout,  lorsque,  après  avoir  d'abord  réduit  les  six 
cas  du  latin  à  deux,  il  a  fini  par  les  supprimer  absolument. 
Des  cinq  modes  de  la  conjugaison,  il  a  supprimé  l'optati^ 
et  l'infinitif;  pour  plusieurs  temps  et  plusieurs  modes, 
aux  formes  synthétiques,  si  fréquentes  dans  la  langue  clas- 
sique, il  a  substitué,  le  plus  souvent,  des  périphrases. 
Mais,  à  la  différence  des  langues  néo-latines,  il  a  générale- 
ment conservé  pour  la  voix  passive  des  formes  synthéti- 
ques. Par  un  effet  naturel  de  ces  changements,  la  syntaxe 
est  devenue  beaucoup  plus  simple  ;  elle  a  moins  de  res- 
sources pour  varier  les  tours  et  les  nuances  de  l'expres- 
sion. 

Dans  le  romaïque,  comme  dans  les  dialectes  néo-latins, 
les  finales  des  mots  tombent  ou  s'altèrent  quand  elles  ne 
sont  pas  accentuées  ;  en  latin  c'est  le  m ,  en  grec  c'est  le 
n  qui  disparaît  ainsi,  tantôt  seul,  tantôt  avec  la  voyelle 
qui  le  précède.  Dans  le  romaïque,  comme  dans  les  dialec- 
tes néo-latins,  les  diminutifs  ont  pris  souvent  la  place  et 
le  sens  des  noms  dont  ils  dérivent  ;  le  sentiment  de  la 
quantité  des  syllabes  s'est  affaibli,  celui  de  l'accent  toni* 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  l»  l'article  Langue  et  Littérature 
grecques  modernes,  par  M.  Brunet  de  Presle,  dans  V Encyclopédie 
des  gens  du  monde  ;  2®  le  mémoire,  qui  sera  cité  plus  bas,  de  M.  Phi- 
lippos  Joannou. 
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que  prédomine,  et,  par  suite  de  cette  révolution  gramma- 
ticale ,  le  système  de  la  versification  a  été  profondément 
transformé.  Ces  ressemblances  entre  le  grec  moderne  et  les 
dialectes  romans  sont  si  frappantes,  qu'un  savant  français, 
Bonamy  (i) ,  a  cru  pouvoir  les  expliquer  par  l'influence 
même  de  l'occupation  franque  en  Orient,  et  particulière- 
ment dans  le  duché  d'Athènes,  opinion  erronée,  sans 
aucun  doute ,  car  les  changements  que  Bonamy  explique 
ainsi  sont,  pour  la  plupart,  bien  antérieurs  à  1204,  mais 
qui  prouve ,  du  moins ,  à  quel  point  le  romaïque  rentre 
dans  le  plan  général ,  et ,  pour  ainsi  dire,  dans  le  moule 
des  langues  néo-latines.  C'est  qu'il  y  a  là  un  phénomène, 
dont  les  causes  nous  échappent,  mais  dont  on  ne  peut 
méconnaître  le  caractère  universel  dans  le  moyen  âge 
gréco-latin,  l^s  modifications  qui  du  latin  ont  fait  sor- 
tir les  langues  néo-latines,  et  qui  ont  changé  le  grec  ancien 
en  romaïque,  sont  presque  toutes  antérieures  et  étrangères 
aux  actions  du  dehors.  Si  les  idiomes  germaniques  et 
slaves,  idiomes  fort  synthétiques,  avaient  directement  in- 
flué sur  la  transformation  du  grec  et  du  latin,  c'eût  été  sans 
doute  pour  accroître ,  non  pour  diminuer  le  nombre  de 
leurs  formes  synthétiques  ;  mais  les  modifications  dont  il 
s'agit  dépendent  du  développement  organique  d'une  lan- 
gue abandonnée  à  la  puissance  de  l'instinct  populaire,  du- 
rant les  siècles  où  la  tradition  littéraire  s'affaiblit,  où  la 
discipline  grammaticale  se  relâche ,  où  les  maîtres  du 
langage  savant  ont  perdu  leur  autorité.  C'est  dans  ces 
conditions  seulement  que  se  modifie  d'une  manière  pro- 
fonde la  grammaire  d  une  langue  ;  il  faut  ce  désarroi 
d'une  société  qui  n'a  plus  d'écoles  régulières,  pour  que  se 
produisent  des  changements,  tels,  par  exemple,  que  l'in- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  loscriptioDs  et  Belles-Lettres, 
tome  XXIII,  p.  250-254. 
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sertion  de  nouveaux  auxiliaires  dans  la  conjugaison,  comme 
cela  se  voit  dans  le  verbe  romaïque,  qui  a  deux  auxiliaires 
de  plus  (ÔfiXb)  et  i)(ia)  que  le  grec  ancien.  Que  Ton  se  fi- 
gure ,  en  effet ,  au  temps  où  Fénelon  nous  conseillait  de 
nous  enrichir  par  des  emprunts  aux  langues  germani- 
ques (i),  que  Ton  se  figure  un  Français  essayant  d'ac- 
créditer dans  notre  langue  un  auxiliaire  emprunté  à  l'an- 
glais ou  à  l'allemand,  et  Ton  sentira  tout  de  suite  quelle 
distance  il  y  a  entre  l'emprunt  de  vingt  mots  utiles  pour 
la  science  ou  pour  l'industrie  et  le  moindre  petit  change- 
ment capable  d'altérer  la  constitution  organique  de  la 
phrase  française,  telle  que  l'a  réglée ,  dès  le  moyen  âge, 
l'instinct  populaire,  seul  capable  de  créer  ou  de  remanier 
profondément  un  idiome. 

Ainsi ,  la  prise  de  Gonstantinople  n'est  et  n'a  pu  être 
que  la  plus  éclatante  catastrophe  d'une  période  historique, 
durant  laquelle  le  grec  a  subi  bien  d'autres  altérations, 
parmi  les  révolutions  et  les  désastres  de  la  Grèce.  Ce 
ne  sont  ni  les  Arabes ,  ni  les  Français ,  ni  les  Turcs ,  qui 
lui  ont  fait  perdre  l'usage  de  l'infinitif;  il  a  fallu  des  siè- 
cles d'ignorance  et  de  négligence  pour  que  soient  tom- 
bées de  l'usage  les  lettres  caractéristiques  de  cette  flexion, 
si  importante  dans  la  conjugaison  ancienne  ;  et  même, 
l'absence  de  l'infinitif  a  paru  chose  si  étrange  à  quelques 
érudits,  comme  notre  contemporain  M.  Fauriel,  qu'ils 
inclinaient  à  voir  là  moins  un  fait  de  corruption  récente 
qu'une  tradition  d'indigence  primitive,  rattachant  ainsi 
le  grec  moderne,  ainsi  que  le  faisait  déjà  l'illustre  Fré- 
ret  (a),  au  grossier  idiome  des  Pélasges.  Quoi  qu'il  en  soit 


(1)  Lettre  à  M.  Dacier,  sur  les  occupations  de  rAcadésde  fran- 
çaise, S  3  :  «  Projet  d'enrichir  la  langue.  » 

(2)  Mémoires  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
t.  XLVII,  p.  126. 
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à  regard  de  cette  question  spéciale,  on  peut  démontrer 
l'existence  d'une  langue  populaire,  inférieure  et  parallèle 
à  l'idiome  littéraire,  non-seulement  durant  les  siècles  du 
moyen  âge  antérieurs  à  1 204  ,  mais ,  en  remontant  de 
proche  en  proche,  jusque  dans  les  siècles  de  l'antiquité 
classique.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  des  recherches 
de  plusieurs  savants  modernes,  en  particulier  de  celles  de 
M.  Beulé  (i),  de  M.  Mullach  (a),  de  M.  Zampelios  (3)  ; 
je  me  rappelle  aussi  combien  de  preuves  en  donnait 
M.  Hase  dans  son  Cours  de  grec  moderne,  et  c'est  en 
partie  aux  notes  recueillies  dans  ces  leçons  que  j'emprun- 
terai les  témoignages  suivants. 

Un  récit  de  l'historien  Cédrénus  nous  montre,  au  neu- 
vième siècle,  l'impératrice  Théodora,  femme  de  Théophile, 
surprise  par  le  nain  du  palais,  comme  elle  jouait  avec  des 
poupées  ;  le  nain  lui  demandant  ce  qu'elle  faisait  là ,  ^ 
BaaiX(c  *  t3c  xaX^  (aou,  iff\fttv  ày^oixta^,  vivv{a,  xaldyaictjTauTa 
myXi  (4) .  'ÀYpotxMç,  dit,  comme  on  le  voit,  le  narrateur 
byzantin.  En  effet,  Théodora  répondait  en  patois  vulgaire 
et  campagnard,  en  romaïque. 

Le  même  auteur,  p.  5 18  A,  nous  parle  de  vases  pré- 
cieux, éEicf p  ^  xoivoXt^Ca  xoiXcI  xepvtCdSiara. 

(1)  jin  vttlgaris  lingua  apud  veteret  Grsecos  exstiterit.  (Parisiis, 
1853,  m-8».) 

(2)  Grammatik  der  grîechisehen  Vulgarsprache  în  hUtorischer 
Entwickelung  (Berlin,  18S6,  m-8«),  ouvrage  dont  le  titre  seul  indique 
toute  Futilité  pour  la  question  que  nous  essayons  de  résoudre  ici. 

(3)  BvtlocvTtvai  MeXérat.  Ilepl  ictiyîîâv  vsosXXvivtxtic  IOvottitoc  &irà 
fi  àXP^  ''  éxaTovTMTYjpCaoç  M.  X(iv  'Aôiovaiç,  1857,  in-8°),  p.  574 
et  suivantes  :  rXcoaoTic  icepiic^TSiat.  On  peut  consulter  aussi  avec 
fruit  le  petit  ouvrage  de  M.  P.  Chiotis,  IIspl  AY)(ioTixtic  Iv  'EXXdSi 
YXi&tfoT)c  (Zante,  1859,  in- 18),  destiné  surtout  à  la  défense  du  grec 
vulgaire  tel  qu*on  le  parle  dans  les  Sept-Iles. 

(4)  P.  516  de  rédition  du  Louvre.  Cf.  la  nouvelle  édition  du  The» 
taitriu  d*H.  Estienne,  au  mot  Ntviov. 
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Trois  siècles  avant  cette  époqae,  une  dépèche  de  Tem- 
perenr  Héraclius,  transcrite  dans  le  Chronicon  Alexandrie 
nuniy  nous  offre  plusieurs  exemples  du  mot  dfXoYov  employé 
dans  le  sens  d'fmroç  (i).  C'est  encore  aujourd'hui  le  mot 
populaire  pour  désigner  le  cheval.  Le  même  texte  con- 
tient plusieurs  exemples  de  la  conjonction  tva  employée 
comme  elle  Test  en  romaïque.  Cet  emploi,  d'ailleurs,  re- 
monte au  moins  jusc[u'à  la  grécité  de  l'Evangile  (a). 

Les  mots  v€po9d(>oç  et  vipo^t^TT^c,  que  l'on  rencontre  dès 
le  quatrième  siècle,  contiennent  le  radical  vtp,  d'où  le 
nom  moderne  de  l'eau,  vipo,  et  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre ce  même  radical  dans  les  noms  anciens  Nv^peuc  et 
Nv)pei$ai,  qui  désignent  des  divinités  marines. 

C'est  encore  ainsi  que  le  mot  ^ouvoç^  montagne  ^  em- 
ployé déjà  par  le  poëte  comique  Philémon,  mais  réprouvé 
plus  tard  par  les  atticistes,  reparaît  dans  la  langue  mo- 
derne avec  le  dérivé  pouvctpiov ,  pouvdipi  (3).  Je  le  crois 
identique  avec  le  mot  youvi^ç  qu'Homère,  Pindare  et  Hé- 
rodote emploient  dans  le  même  sens  (4). 

Les  lexiques  et  les  scoliastes,  surtout  le  scbliaste  d'A- 
ristophane ,  sont  pleins  de  ces  mots  populaires ,  cités 
comme  synonymes  de  mots  usités  chez  les  classiques. 

Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multiplier,  nous  amè- 
nent au  siècle  d'Alexandre.  Or,  dès  ce  temps,  les  inscrip- 
tions, qui  nous  ont  conservé  tant  de  pages  des  dialectes 
municipaux  ou  patois  de  l'ancienne  Grèce,  nous  font  voir 
quelques  particularités  qui  ont  fini  par  s'étendre  et  deve- 

(1)  P.  398,  399,  400,  401,  éd.  du  Louvre. 

(2)  Voir  V Étude  sur  le  texte  et  le  style  du  Nouveau  Testament  ^ 
par  Berger  de  Xivrey  (Paris,  1866,  iii-8*>). 

(3)  Phrynichus,  au  mot  pow6c. 

(4)  Voir  r article  de  L.  Dîndorf,  au  mot  youvâç,  dans  le  nouveail 
Thésaurus  lingum  graec»^  article  auquel  ne  manque  que  ce  rappro- 
chement avec  povvo^. 
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nir  les  règles  mêmes  du  langage  vulgaire  chez  les  Grecs 
nos  contemporains.  L'exemple  le  plus  frappant  en  ce 
genre ,  c'est  l'accusatif  éolien  de  la  première  déclinaison 
en  atc,  comme  t^/votiç,  que  l'on  retrouve  à  la  fois,  et  dans 
l'usage  de  Lesbos,  au  temps  de  Sappho,  et  dans  l'idiome 
d'aujourd'hui.  Le  grec  moderne  compte  souvent  comme 
brève  ïr\  final  des  noms  ou  adjectifs  féminins ,  AtuOcpi) 
pour  Ikeyjbi^.  Or  le  dialecte  béotien  écrit  par  y)  les  nomi- 
natifs pluriels  de  la  première  déclinaison  et  donne  à  leur 
finale  la  même  quantité  (i).  Le  grec  moderne  fait  passer 
beaucoup  de  mots  de  la  troisième  déclinaison  à  la  pre- 
mière ou  à  la  seconde  :  c'est  là  un  idiotisme  qu'on  re- 
trouve souvent  sur  les  inscriptions  de  Delphes,  comme 
l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Ross  (a).  Bien  plus,  il  y  a 
telle  forme  de  la  déclinaison  moderne ,  signalée ,  comme 
une  corruption  de  date  récente,  dans  la  grécité  des  Sep- 
tante et  dans  la  grécité  épigraphique,  et  qui  n'est  peut- 
être  que  la  forme  la  plus  antique,  la  forme  pleine  et 
vraiment  organique.  En  tout  cas,  ^Xdyav  et  àXuaiSav  pour 
^X^Y^  et  oXuafôa,  ne  sont  pas  seulement  semblables  à  [irr 
TÉpav  et  OuyaTÉpav,  qu'on  trouve  dans  les  inscriptions,  à 
JlyoL^,  qu'on  trouve  dans  les  Septante  ;  ils  rappellent,  par 
une  analogie  bien  séduisante,  les  anciens  accusatifs  de  la 
troisième  déclinaison  avec  le  v  pour  désinence  et  l'a  pour 
voyelle  de  liaison  entre  le  thème  et  la  désinence  (3). 

Un  fait  plus  important  encore,  et  qui  parait  n'avoir 
pas  été  remarqué,  c'est  que  l'évolution  grammaticale  qui 
a  enrichi  le  grec  classique  d'un  article  est  tout  semblable 

(1)  Corpus  inscr,  graec,^  n.  1S60.  Cf.  Bekker,  Anecdota  grtecay 
p.  1215. 

(2)  Fascieultts  I  Inscr,  gr»c,^  p.  24. 

(3)  V.  mes  Mémoires  d'iûstoire  ancienne  et  de  philologie,  p.  438. 
—  MttUach,  Grieckische  Vulgarsprache,  p.  162.  —  Cf.  Bopp,  Gram" 
maire  comparée,  %  1 50. 
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à  celle  qui  a  transformé  le  pronom  latin  ille,  illa,  illud, 
dans  les  langues  néo-latines.  Ce  phénomène  apparaît  déjà 
chez  Homère  ;  il  se  montre  plus  clairement  dans  la  lan- 
gue d'Hérodote  et  dans  celle  des  ouvrages  hippocratiques. 
Au  temps  de  Thucydide ,  le  changement  est  accompli ,  et 
la  langue  littéraire  possède,  à  côté  du  pronom,  un  mot 
qui,  s'il  n'en  dérive  pas,  offre  souvent,  néanmoins,  la 
même  forme,  mais  qui  n'exprime  plus  qu'une  nuance 
affaiblie  du  même  sens,  et  qui  joue,  dans  l'usage,  un  rôle 
très-différent.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  devait  arriver 
douze  siècles  plus  tard  chez  les  peuples  de  l'Europe  la- 
tine (i).  Aucun  exemple  ne  montre  mieux  la  communauté 
des  procédés  instinctifs  que  pratiquèrent  les  peuples  de 
race  grecque  et  les  peuples  de  race  ou  d'éducation  latine, 
et  qui ,  des  deux  côtés ,  à  la  distance  de  tant  de  siècles , 
ont  produit  des  effets  tout  semblables. 

Les  Grecs  ont  donc  tort  de  repousser  l'assimilation  de 
leur  langue  vulgaire  aux  langues  néo-latines  (2)  :  c'est  là 
un  trait  par  où  ils  se  rapprochent  de  la  grande  famille 
européenne  ;  ils  n'ont  pas  à  en  rougir.  Les  formes  qui 
caractérisent  le  romaïque  comparé  au  grec  ancien  ne  sont 
que  la  dernière  phase  d'un  travail  séculaire  dont  les  pha- 
ses antérieures  sont  diversement  représentées  par  une 
foule  de  monuments  authentiques,  depuis  les  inscriptions 
en  dialecte  populaire  jusqu'aux  œuvres  mêmes  des  écri- 
vains qui  font  l'honneur  de  l'hellénisme. 

Quant  à  l'intrusion  des  mots  étrangers  dans  la  langue 
grecque,  sans  parler  d'emprunts  plus  anciens  aux  langues 
sémitiques  (3) ,  elle  remonte  au  moins  jusqu'aux  temps 

(1)  V.  notre  Mémoire  sur  Apollonius  Dyscole,  p.  t39. 

(2)  C'est  le  sentiment  trop  peu  réfléchi  qui  se  révèle  dans  Tou- 
vrage  cité  plus  haut  de  M.  Chiotis,  p.  158.  Cf.  p.  120  et  suivantes. 

(3)  Voir  E.  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques^  3'  éd.,  p.  205 
et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


422  L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  -  &•  LEÇON. 

de  ]a  conquête  romaine  en  Grèce,  et,  dès  les  premiers 
siècles  de  l'empire  romain  (i),  le  style  épigraphiqne,  qui 
est  celui  de  la  chancellerie,  celui  des  affaires  publiques 
ou  privées,  témoigne  de  ce  fait  par  de  nombreux  exem- 
ples, dont  je  citerai  seulement  quelques-uns  : 

Iv  Toï^  dbcToiç,  Corpus  inscr.  ^r.,  n.  2927  ; 

dxTOuaptoc,  n.  4004  ; 

titXoç,  n.  3998  ; 

9i(Txoç,  n.  1933  ; 

}^apTàpiç,  pour  ^^aprapto;,  n.  33 10; 

pîjXov  {vélum),  n.  2748; 

xoupaTcopy  n.  3577  ;  ce  dernier  a  même  produit  de 
bonne  heure  le  verbe  xoupaxopsuw,  n.  293©,  5884. 

Les  lexicographes  du  moyen  Age  enregistrent  beaucoup 
de  mots  de  ce  genre  :  cpiêXa,  d'où  le  verbe  cpiCXouv ,  ré- 
pondant à  fibulaet  fibulare;  TpaxTeuetv,  répondant  à  trac- 
tare,  etc.  L'autorité  du  droit  romain  en  Orient  y  multi- 
plia les  mots  latins  grécisés. 

Quelquefois  une  analogie  naturelle  aidait  à' ces  em- 
prunts ;  ainsi,  dès  le  règne  d'Auguste,  le  mot  patronus 
des  Latins  entre  dans  l'usage  grec  sous  la  forme  iraTpcuv, 
iràTpu)vo<,  n.  1878,  211 5,  3609,  3622,  etc. 

Enfin,  la  syntaxe  latine  elle-même  ne  resta  pas  sans  in- 
fluence sur  celle  du  grec.  Dans  les  dates  consulaires  tra- 
duites en  grec,  le  génitif  absolu  traduisit  d'abord  l'ablatif 
latin;  mais  ce  dernier  fut  bientôt  remplacé  par  le  datif 
grec,  avec  lequel  il  avait  plus  de  ressemblance  (2).  Ainsi 

(1)  Sur  cette  intrusion  précoce  des  mots  étrangers  dans  la  langue 
grecque,  voir  le  titre  fort  significatif  d'un  chapitre  (Vlll,  2),  mal- 
heureusement perdu,  des  Noctes  Atticœ  d'Aulu-Gelle  :  Qu»  mihi  dé- 
cent -verba  ediderit  Pavorinus  qiuB  usurpeniur  quidem  a  Graecu,  sed 
sint  adulterina  et  Barbara ^  etc. 

(2)  Comparez,  dans  le  Corpus  inscr,  gr»c,,  le  n*  5879  avec  les 
u-  3163,  3175,  3516,  3517. 
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les  latinismes  pénétraient  dans  la  langfue  de  Démosthène 
comme  les  héllénismes  dans  celle  de  Cicéron.  Seulement 
la  Grèce  résistait  beaucoup  à  cette  action  inévitable  du 
latin  sur  le  grec  (i);  Rome,  au  contraire,  y  aidait  de 
bonne  grâce  et  y  voyait  un  moyen  de  s'enrichir  (a). 

A  la  lumière  de  ces  rapprochements,  on  s'explique  bien 
comment  il  y  eut  de  tout  temps  en  Grèce  un  ou  plusieurs 
idiomes  populaires,  tantôt  cachés  par  l'éclat  de  la  langue 
littéraire,  tantôt  reparaissant,  pour^  ainsi  parler,  au  ciel 
et  à  la  publicité,  dans  les  pays  ou  dans  les  siècles  qui 
n'avaient  point  de  littérature. 

En  résumé,  le  grec  moderne  est  très-proche  parent 
du  grec  ancien,  mais  il  en  est  très-distinct.  On  ne  peut 
méconnaître  son  originalité  granmiaticale,  et,  à  vrai  dire, 
on  ne  la  méconnaît  pas;  mais,  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, on  la  dédaigne.  Avant  la  guerre  de  l'indépendance 
et  le  triomphe  de  la  nationalité  hellénique,  le  grec  mo- 
derne ne  s'était  guère  produit  en  prose  que  par  de  gros- 
siers écrits  (3)  ;  à  peine  en  avait-on  rédigé  la  grammaire  ; 
le  premier  essai  en  ce  genre  est  l'ouvrage  de  Simon  Por- 
tus  (i638),  dédié  au  cardinal  de  Richelieu,  et  que  Du 
'Cange  a  réimprimé  en  tète  de  son  Lexique: 

La  révolution  de  1821  a  bien  donné,  en  Orient,  quel- 
que impulsion  à  la  pratique  littéraire  du  grec  moderne  ; 
elle  a  rendu  l'Europe  curieuse  de  recueillir  les  moindres 

(1)  Voir^  dans  mes  Mémoires  dt histoire  ancienne  et  de  philologie^ 
p.  259,  le  morceau  intitulé  :  «  De  l'Étude  de  la  langue  latine  chez 
les  Grecs  dans  Tantiquité.  » 

(2)  Horace,  Art  poétique,  v.  S3  et  suîv.,  airec  la  note  d'OrelU  sur 
ce  passage. 

(3)  Voir  TAperçu  de  la  littérature  grecque  moderne  entre  1453 
et  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  (en  grec) ,  lu  dans  les 
séances  de  la  Société  littéraire  de  Constantin ople  du  mois  de  juin 
1866,  et  imprimé  dans  cette  ville  en  un  volume  in-8<»  (1867). 
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débris  de  la  poésie  populaire  des  paysans  grecs  et  des 
Palikares;  mais  elle  n'a  pu  jusqu'ici  rien  produire  qui 
réponde  aux  justes  ambitions  de  la  Grèce  régénérée. 
Celle-ci  rougit  d'employer  une  langue  qui  porte  tant  de 
stigmates  de  servitude,  qui  s'est  tristement  appauvrie 
pendant  plusieurs  siècles,  comme  s'appauvrissait  la  pensée 
même  du  peuple  hellène,  qui  flotte  et  varie  d'année  en 
année,  de  pays  en  pays,  sans  que  la  main  d'un  homme  de 
génie  ait  su  la  marquer  d'une  empreinte  durable  (i).  De 
tout  cela  on  se  laisse  aller  à  conclure  qu'il  vaut  mieux  re- 
noncer simplement  au  grec  populaire  et  rétablir  l'usage 
du  grec  ancien. 

C'est  à  quoi  tendent  d'un  effort  à  peu  près  commun  les 
grammairiens  et  les  littérateurs  grecs  de  l'Orient.  On 
n'enseigne  dans  les  écoles  d'Athènes  que  le  grec  ancien. 
La  prose  et  la  poésie,  la  prose  surtout,  tendent  à  en  re- 
prendre les  formes  une  à  une.  On  semble  n'avQir  d'autre 
souci  que  de  mesurer  doucement  à  la  force  d'esprit  du 
pauvre  peuple  les  innovations  d'archaïsme  auxquelles  on 
veut  l'habituer. 

Eh  bien!  quelque  généreuse  que  soit  l'intention  qui 
suggère  ces  réformes  et  qui  anime  ces  efforts ,  je  ne  crois* 
pas  que  nos  Hellènes  fassent  là  le  meilleur  emploi  de  leur 
talent.  J'admire  la  facilité  de  quelques-uns  d'entre  eux  à 
parler,  à  écrire  un  langage  tout  voisin  de  celui  de  saint 
Jean  Chrysostome  ou  même  de  Plntarque;  je  ne  lis  pas 
sans  une  vive  sympathie,  dans  les  Actes  d'une  société  lit- 
,  téraire  de  Constantinople,  des  mémoires  qu'Aristote  au- 

(1)  Voir,  sur  cet  état  de  ia  langue  les  courtes  mais  eipressires 
observations  qui  précèdeot  les  Esquisses  d'une  grammaire  du  grec 
actuel  (Athènes,  1857,  ia-S») ,  ouvrage  d'un  très-savant  écrivain»  dont 
la  plume,  depuis  trente  ans,  s'exerce  dans  les  genres  les  plus  divers. 
Ces  Esquisses  viennent  de  reparaître  développées  dans  un  livre  publié 
à  Paris,  et  qui  porte  le  nom  de  son  auteur,  M.  R.  Rhangabé. 
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rait  pu  comprendre  (i)  ;  à  quelques  égards,  je  suis  charmé 
de  voir  un  savant  hellène,  M.  Valettas,  employer  une  lan- 
gue si  ancienne  et  si  claire,  tantôt  pour  commenter  Pho- 
tius  (i) ,  tantôt  pour  exposer  à  ses  compatriotes  ce  que 
nous  appelons  chez  nous  la  question  homérique  (3).  Je 
rends  même  justice  aux  efforts  des  historiens  comme  Pa- 
parrigopoulos,  des  antiquaires  comme  G.  G.  Pappado- 
poulos,  des  publicistes  comme  N.  J.  Saripolos,  des  poly- 
graphes  comme  Rhangabé,  dont  les  ouvrages  témoignent 
d'une  activité  si  féconde  pour  le  progrès  des  fortes  études 
dans  leur  pays.  Mais,  malgré  tout,  je  crains  que  le  pa- 
triotisme hellénique  he  s'égare  en  voulant  remonter  ainsi 
le  cours  des  siècles  :  c'est  là  faire  sous  nos  yeux  ce  que 
la  France  du  onzième  siècle  aurait  fait,  si  elle  eût  sacrifié 
au  latin  de  l'Eglise  le  français  naissant  des  trouvères  ;  ce 
que  l'Italie  du  quatorzième  siècle  aurait  fait,  si  elle  eût 
découragé  Dante  et  Pétrarque  d'ennoblir  l'italien  par  des 
chefs-d'oeuvre,  et  si  elle  eût  réservé  toute  son  admiration 
pour  leurs  vers  latins  ou  leur  prose  latine  (4).  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  en  effet  :  si  les  lettrés  grecs  réussissent  un 

(1)  *0  iv  Kà>v9TQcvTtvouic6Xti  IXXt|vix6c  çiXoXoytxàç  <rvXXoTOC,  re- 
cueil dont  huit  fascicules  10-4**  ont  paru  de  1863  à  1867,  et  qui 
offre  une  heureuse  Tariété  d^articles  sur  des  sujets  littéraires  et  scien- 
tifiques. 

(2)  Londres,  1864,  in-4«,  ouvrage  sur  lequel  il  faut  consulter  l'u- 
tile analyse  de  M.  Miller,  dans  la  Retfue  critique  du  31  mars  1866. 

(3)  *0|iVipou  ^(0;  xa2  vovri^xa  (Londres,  1867,  in-4°).  La. même 
année,  M.  G.  Mistriotis  publiait,  aussi  en  grec,  une  Histoire  des  poè- 
mes homériques  (Leipzig,  1867,  in-8<>),  qui  me  rappelle  trois  leçons 
du  professeur  K.  D.  N.  fiemardaky,  sur  la  Question  homérique 
(Athènes,  1863,  in-4''). 

(4)  M.  Littré  parait  bien  près  d'appuyer  cette  opinion  dans  les 
judicieux  aperçus  qu'il  a  récemment  publiés  {Journal  des  Débats  du 
13  mai  1865)  sur  la  prononciation  et  sur  l'usage  de  la  langue  grec- 
que, à  propos  du  manifeste  de  MM.  d'Eichthal  et  Renieri. 
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jour  dans  leur  entreprise,  nous  aurons  assisté  à  la  sup- 
pression d'une  langue  vivante  et  moderne,  sacrifiée,  par 
ceux-mêmes  qui  l'avaient  apprise  de  naissance,  à  un  idio- 
me vraiment  mort  depuis  des  siècles.  Chose  singulière  ! 
les  Hellènes,  qui  nous  reprochent  d'avoir  créé  artificielle- 
ment, pour  prononcer  le  grec,  une  méthode  toute  pé- 
dantesque,  auront  déserté  eux-mêmes  une  langue  vrai- 
ment populaire,  pour  reprendre  l'usage  de  celle  qui  n'exis- 
tait plus  que  dans  les  écoles  et  les  livres. 

D'ailleurs,  ce  renouvellement  de  la  langue  ancienne 
me  semble  avoir  plus  d'apparence  que  de  réalité.  Le  nou- 
veau grec  moderne  satisfait  les  HeHènes  par  un  air  de 
bonne  tenue  savante  et  d'élégance  mondaine;  il  est  si 
doux  pour  un  Hellène  de  pouvoir  remplacer  notre  mot 
budget  par  TcpoOnoXoYiafiioç,  et  notre  c  salle  d'asile  »  par 
vif)irtaY<*>Y*^^  ^  Mais,  au  fond,  ce  calque  de  la  phrase  anti- 
que transportée  chez  nous  pour  exprimer  des  idées  toutes 
modernes  produit  souvent  des  faux  sens  et  des  disso- 
nances choquantes.  Il  ne  suffit  pas  de  prendre  un  mot 
dans  le  lexique  de  Polybe  ou  de  Plutarque  ;  il  faudrait 
encore  lui  conserver  le  sens  qu'il  avait  chez  ces  écrivains, 
sous  peine  de  troubler  notre  esprit  par  des  (changements 
dont  rien  ne  l'avertit,  et  qui,  à  chaque  instant,  nous  dé- 
concertent. 

En  français,  en  italien,  en  espagnol,  si  les  mots  latins 
reparaissent  avec  un  sens  moderne,  ils  reparaissent  aussi 
avec  une  forme  nouvelle  :  c'est  la  double  empreinte  du 
temps  et  des  révolutions  qu'a  traversées  l'esprit  hu- 
main (i).  Il  en  est  ainsi  des  mots  romaïques   dans  le 

(1)  Qu*il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  comme  exemple  Tanalyse 
étymologique  que  je  donne  de  quelques  lignes  de  Bossuet  dans  mon 
mémoire  intitulé  :  Observations  sur  un  procédé  de  dérivation  très- 
fréquent  dans  la  tangue  française  et  dans  les  autres  idiomes  néo- 
latins, (Mémoires  de  rAcadémie  des  inscriptions,  t.  XXIY,  2*  partie.) 
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petit  nombre  d'ouvrages  où  les  écrivains  respectent  la 
tradition  populaire  ;  la  langue  s'y  montre  à  peu  près  d'ac- 
cord avec  les  idées.  Mais  ce  modeste  usage  du  romaïque 
devient  de  plus  en  plus  rare,  malgré  les  efforts  et  les 
plaintes  de  quelques  patriotes  convaincus,  parmi  lesquels 
je  suis  heureux  de  citer  Rizo-Nerulos,  l'historien  même 
de  la  littérature  grecque  moderne  (i).  Les  publicistes,  les 
journalistes,  les  historiens,  les  poètes  enfin,  tendent  de 
plus  en  plus  à  reprendre  purement  et  simplement  au  grec 
ancien  ses  formes  grammaticales  et  son  vocabulaire,  en- 
richi selon  le  besoin  des  idées  modernes.  Cet  archaïsme 
de  langage,  auquel,  m 'assure- t-on,  le  peuple  déjà  s'habi- 
tue après  les  savants,  produit  sur  un  helléniste  de  l'Occi- 
dent une  impression  vraiment  étrange. 

J'ouvre  un  journal,  une  revue,  un  almanach  littéraire, 
et  à  chaque  page  je  rencontre  des  tours  de  phrases,  des 
expressions  qui  n'ont  du  grec  ancien  que  la  forme  ma- 
térielle, mais  qui,  en  réalité,  sont  toutes  françaises  (2} , 

(1)  Voir  la  note  21  de  son  Mistoire  de  la  littérature  grecque  mo- 
derne (publiée  d*aborden  français),  p.  111  de  la  traduction  italienne. 
(Païenne,  1842,  in-S».) 

(2)  Voici  (je  le  prends  au  hasard)  un  exemple  tiré  du  journal 
*£30Ldc,  qui  était  publié  en  grec  et  en  français  à  Athènes  :  Anfi^V}- 

Chf)|&tv  fcdaac  Ta;  ("^P^  Toûds  icspiicsTsCac  toO  OnoupYtxoû  2pà|iaT0c 
(hcou  IXtj^  h\à  Toû  véou  6icoupYtiou  AeXTiYecop-pi,  àXX'  àfyooûfitv 
fXaixi  iàv  ^  Xuaiç  aûrv)  etvai  6pi(mx9j  -îj  |i6vov  |iia  <rrd<nc  ôXiyo'n- 
|i.tpoc  2v  TV)  aetpâ  tûv  yeYovÔTcov.  —  «  Nous  avons  raconté  toutes 
les  péripéties  du  drame  ministériel  qui  s'est  dénoué  par  un  second 
ministère  Deligéorgi.  Est-ce  une  solution  ou  un  temps  d'arrêt  dans 
la  série  des  événements  ?  Nous  n'en  savons  rien.  >  (Numéro  du 
20  novembre  186â.)  C'est  à  peu  près  comme  si  on  écrivait  en  latin  : 
«  Nos  habemus  readcomputatum  totas  illas  peripetias  ministerialis 
dramatis  quod  se  denodavit  per  unum  secundum  ministerium  Deli- 
géorgi. Est-ue  hoc  .una  solutio  aut  unum  tempus  arresti  in  fune 
eventorum  ?  Non  inde  sapimus  rem.  » 
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et  qui  justifient  trop  bien  le  spirituel  axiome  d'un  criti- 
que moderne  :  «  Maintenant,  on  écrit  en  français  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  »  Sous  les  mots  grecs, 
partout  je  retrouve  le  français,  et  souvent  le  plus  mau- 
vais français  de  la  presse  périodique.  On  dit  :  i\  ii^v/^^  ttjç 
S^evooviiç,  comme  nous  disons  r époque  de  la  Fronde;  6 
^pa>ïa{Aoç  Tou  xaOrjXOVTo;,  comme  V héroïsme  du  devoir;  av- 
6pa)7ro;  tûîv  YP^f^fASTcov,  comme  un  homme  de  lettres^  etc. 
C'est  chose  assez  pareille  à  ce  qui  se  passait  au  moyen 
âge,  dans  les  siècles  où  l'Égiise,  oii  la  chancellerie  royale, 
où  le  parlement  s'obstinaient  à  mettre  toujours  en  latin 
des  idées  qui  depuis  longtemps  avaient  trouvé  leur  ex- 
pression journalière  et.  plus  populaire  dans  les  idiomes 
dérivés  de  cette  langue.  On  avait  beau  faire,  la  phraséo- 
logie néo-latine  s'imposait  à  ces  documents.  Des  mots 
anciens  y  prenaient  un  sens  tout  nouveau  ;  des  mots  issus 
du  latin,  et  consacrés  déjà  par  l'usage,  reprenaient  sous 
la  main  des  clercs  une  terminaison  romaine;  des  noms 
d'origine  moderne,  comme  appellum,  meneigium,  prisio, 
entraient  dans  cette  langue  bizarre,  avec  leur  déclinaison 
conforme  aux  règles  de  Donat  ;  des  verbes  comme  impri- 
soniare,  etc.,  y  prenaient  les  formes  de  la  conjugaison 
antique.  Les  règles  les  plus  simples  et  les  plus  générales 
de  la  syntaxe  ancienne  y  étaient  encore  observées.  De 
tout  cela  résultait  une  langue  hybride  et  bizarre,  que 
n'eût  pas  avouée  peut-être  un  scribe  de  Théodoric  ou  de 
Clovis,  une  langue  qui,  en  vérité,  n'avait  plus  guère  de 
latin  que  le  nom.  Par  exception,  quelquefois,  un  puriste, 
Éginhard  ou  Saxon  le  Grammairien ,  retrouvait  et  prati- 
quait avec  effort  le  latin  classique,  conune  certains  lettrés 
grecs,  Bessarion  ou  Gémiste  Pléthon,  ramenaient,  en 
plein  quinzième  siècle,  l'hellénisme  à  peine  altéré  des 
premiers  siècles  de  l'empire.  Mais  ces  retours  artificiels 
vers  des  formes  à  jamais  abolies  dans  l'usage  public  de  la 
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langue  ne  font  que  mieux  ressortir  les  irréparables  effets 
du  temps.  Ceux-là  donc  étaient  mieux  inspirés  qui , 
comme  nos  trouvères,  renonçaient  à  parler  latin  et  per- 
fectionnaient par  ]a  culture  un  idiome  moderne,  encore 
grossier,  encore  obscur  sans  doute,  mais  destiné  à  de  si 
magnifiques  développements.  Malheureusement  le  nombre 
fut  bien  petit  des  lettrés  grecs  qui,  durant  le  moyen  Age, 
daignèrent  s'occuper  de  leur  langue  vulgaire  ;  ils  l'ont  lais- 
sée parvenir  presque  informe  jusqu'au  temps  où  elle 
rencontra  dans  les  langues  et  les  littératures  néo-latines 
une  concurrence  qui  aujourd'hui  la  décourage  et  la  re- 
jette, à  tort  selon  nous,  dans  les  laborieux  efforts  d'ar- 
chaïsme où  elle  s'agite  depuis  cinquante  ans. 

De  ces  critiques,  dont  la  franchise  se  concilie  avec  une 
vive  sympathie  pour  la  Grèce  renaissante,  conclurai-je 
que  les  nouveaux  Hellènes  doivent  renoncer  à  réformer 
le  langage  populaire  des  générations  qui  les  ont  immédia- 
tement précédés  sur  la  scène  du  monde  ?  Dieu  me  garde 
d'une  telle  rigueur!  L'état  du  romaïque  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle  appelait  et  justifiait  mainte 
correction  de  détail.  On  pouvait  et  l'on  peut  encore  l'a- 
méliorer d'une  main  prudente  et  ferme  (i);  on  peut  le 
réfoi*mer,  en  un  mot;  mais  je  supplie  qu'on  n'aille  point 
jusqu'à  le  transformer.  En  général,  ces  ingénieux  héri- 
tiers de  la  Grèce  antique  me  semblent  trop  préoccupés  de 
retrouver  la  beauté  extérieure  de  son  langage.  Je  vou- 
drais, pour  leur  intérêt  et  pour  leur  honneur,  qu'ils  fus- 
sent plus  préoccupés  des  idées  que  des  mots,  des  choses 
que  des  formes,  et  parmi  cette  école,  de  jour  en  jour 
plus  nombreuse,  qui  renouvelle  en  Grèce  le  culte  des 


(1)  Je  pense ,  en  écrivant  ceci,  aux  saj^es  réformes  proposées  par 
M.PhilJppos  Joannou  dans  un  article  qu*a  publié  VAlmanach  national 
grée  de  M.  Marino  Vréto  pour  1863,  p.  108-135. 
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sciences  et  des  lettres,  j'encouragerais  surtout  ceux  qui 
songent  à  former  des  hommes.  Qu'il  me  soit  permis  de 
le  redire  (i)  ici  avec  la  plus  vive  conviction  :  quand  la 
Grèce  se  sera  faite  à  la  pratique  régulière  des  institutions 
libérales;  quand  elle  aura  reconstitué  ses  écoles  sur  un 
fond  d'érudition  solide  et  sévère;  en  un  mot,  quand  elle 
aura  en  grand  nombre  des  citoyens,  des  savants,  des  pen- 
seurs, elle  aura  bientôt  des  écrivains. 

(1)  Je  n'ai  pas  cessé,  en  effet,  de  m'ezprimer  ainsi  dans  mes  leçons 
en  Sorbonne  (voir,  par  exemple,  la  Revue  des  cour*  littéraires  du 
28  janvier  1865),  et  on  retrouvera  la  même  pensée  à  la  fin  du  mor- 
ceau intitulé  :  De  la  Langue  et  de  la  Nationalité  grecques  au  quin- 
xOrne  siècle.  Ce  morceau,  qu'on  lira  ci-dessous,  a  été  traduit  en 
grec  moderne  demi-populaire  par  un  jeune  Hellène,  M.  Bikela,  qui 
est,  avec  M.  Terzétis,  du  petit  nombre  des  obstinés  zélateurs  de  la 
langue  vulgaire. 
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CINQUIEME  I^GON. 

O 

DEUXliME  APPEJIBICÊ, 
(Voir  plus  haat,  p.  lûî,) 


LA     GntCE     E:^      1453.     RÉFLEXIOMS    SUE    QUELQUES     DOCH- 
MEr^TS    BÎSTORtQUES    DU    TlMFS    DE     LA     PBISE     DE    C0Wfi- 

TANTINOPLE    PAR    LES    1*LIICS    (il. 

Tout  le  monde  connaît  ces  pâroïes,  qui  tarmineiït  Ie?t 
célèbres  Cormdérmkms  de  Montesffuieu  ï^r  feç  ^^^^^j  ^ 
/£ï  grandeur  tîes  Rommm  eiele  leur  iléeademc  : 

«  Je  nm  pas  le  com-age  de  parler  des  misères  qui  sui- 
virent. Je  dirai  seuJemejit  que,  sous  les  derniers  empe- 
r^oi-s,  TEmpire,  réduit  aux  fanbourgs  de  Comtantino- 
ple,  finit  comme  ie  Rhin,  qui  u  est  pïus  qu  un  ruisseau 
quand  il  se  perd  dans  l'Océan,  » 

Cette  comparaison,  moins  exacte  pent^tre  qu'oratoire 
exprime  pourtant  avec  lérité  le  sentiment  de  tristesse 
qir  mspire  an  philosophe  le  spectacle  d'un  grand  peuple 
qui  se  corrompt,  dépi^rit,  succombe  enfin  par  ses  propres 
fautes  et  sous  les  attaques  d  ennemis  indignes  eux-mêmes 
de  le  remplacer  sur  la  scène  du  monde.  L^abaissement 

(!)  Mémoii-e  lu  en  séance  publique  annuelle  ties  cinq  Amdémîiïs 
de  rinslitui.  le  16  août  l%%\,  reproduit  ici  avec  quelques  ncyjlions 
Mutout  InblJQgrAphiqueA.  * 
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général  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  de  tout  ce  qui 
fait  la  force  et  l'honneur  de  l'esprit  humain,  marque,  en 
effet,  les  dernières  années  de  Byzance  chrétienne.  1/ar- 
cliitecture  et  la  statuaire,  mais  surtout  la  numismatique 
et  la  littérature,  dans  la  grossièreté  de  leurs  œuvres,  por- 
tent de  plus  en  plus  témoignage  d  une  irréparable  déca- 
dence. Rien  n'est  douloureux  comme  de  voir  ainsi  s'obs- 
curcir et  s'éteindre  les  lumières  de  l'hellénisme  sur  le  sol 
ou  il  avait  jeté  tant  d'éclat.  Néanmoins  ce  spectacle  a  de 
quoi  nous  attacher  encore  par  le  contraste  des  souvenirs  ; 
il  renferme  des  leçons  utiles  que ,  même  après  Montes- 
quieu, un  modeste  observateur  peut  essayer  d'en  faire 
sortir.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Europe  a  vieilli  de  cent 
cinquante  ans  depuis  le  livre  des  Considérations.  Le  pro- 
grès des  événements  et  celui  de  la  critique  éclairent  par 
fois  d'un  jour  nouveau  quelques  pages  de  l'histoire  que  le 
génie  d'un  grand  homme  a  pu  jadis  négliger. 

Il  y  a,  pourTart  de  parler  comme  pour  les  autres  arts, 
deux  espèces  de  barbarie ,  celle  qui  précède  la  civilisa- 
tion et  celle  qui  la  suit.  L'esprit  se  plaît  à  rechercher 
dans  la  première  les  germes  qui  doivent  se  développer  et 
produire,  avec  le  temps,  des  œuvres  de  science  et  de 
goût  ;  il  est  alors  soutenu  par  une  curiosité  pleine  d'espé- 
rance. L'autre  barbarie,  celle  qui  apparaît  sur  les  ruines 
d'un  passé  glorieux,  loin  de  nous  attirer,  nous  afflige  par 
la  comparaison  de  ses  grossiers  produits  avec  la  fleur  élé- 
gante que  des  siècles  plus  heureux  ont  vue  s'épanouir,  et 
qui  semble  flétrie  pour  jamais.  Les  plus  anciennes  ins- 
criptions latines  et  les  premiers  essais  de  l'éloquence 
écrite,  dans  les  fragments  du  vieux  Gaton,  ont  pour  nous 
un  certain  charme  :  la  naïveté  n'y  est  pas  sans  vigueur, 
l'inexpérience  y  montre,  dans  ses  tâtonnements  pour  at- 
teindre le  beau,  un  eflbrt  qui  nous  intéresse  et  nous  donne 
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confiance.  En  présence  de  ces  pages  informes,  on  devine 
et  l'on  pressent  déjà  la  prose  oratoire  de  Cicéron.  Mais, 
à  voir  cette  beauté  de  la  langue  cicéronienne  se  déformer 
à  son  tour  et  s'abâtardir  dans  les  temps  de  décadence , 
nous  éprouvons  je  ne  sais  quelle  impression  de  tristesse  et 
de  découragement;  car  nous  mesurons  ce  que  l'esprit 
humain  a  perdu,  mais  nous  ignorons  si  cette  perte  sera 
un  jour  réparée,  et  il  nous  est  difficile  d'apercevoir  par 
quels  moyens  mystérieux  la  Providence  fera  sortir  un  or- 
dre nouveau  du  milieu  de  ce  désordre,  et  comment,  sur 
les  ruines  d'une  langue  jadis  éloquente  et  poétique  entre 
toutes,  germeront  des  idiomes  destinés  à  fleurir  eux-mê- 
mes par  l'éloquence  et  la  poésie. 

Ce  contraste  de  la  barbarie  et  de  la  perfection  classique 
nous  est  peut-être  plus  pénible  encore  dans  l'histoire  de 
la  langue  grecque  que  dans  celle  de  la  langue  latine,  parce 
que  nous  connaissons  à  peine  les  premiers  essais  de  la 
poésie  et  de  la  prose  helléniques.  Le  sort  a  voulu  qu'il  ne 
nous  restât  pas,  en  vers,  une  page  authentique  antérieure 
à  V Iliade  et  à  V Odyssée,  et  qu'il  nous  restât  à  peine  quel- 
ques pages  de  prose  antérieures  à  Hérodote.  Ainsi  le  grec 
se  présente  à  nous  tout  d'abord,  sinon  avec  les  perfec- 
tions de  la  maturité,  au  moins  avec  l'éclat  d'une  jeunesse 
florissante.  Nous  le  voyons  ensuite,  pendant  sept  ou  huit 
siècles,  s'approprier,  avec  une  souplesse  merveilleuse,  aux 
mille  inspirations  de  la  poésie  et  de  la  science,  aux  be- 
soins divei*s  d'une  société  active  jusqu'à  l'inconstance,  et 
qu'agitaient  sans  cesse  les  plus  nobles  ambitions  de  Tàme 
humaine  :  on  croirait  que  cette  langue  est  inépuisable  et 
que  la  décrépitude  ne  pourra  jamais  l'atteindre.  Même 
dans  la  décadence  de  l'Empire,  les  écoles  d'Orient  con- 
servent obstinément  le  culte  des  anciens  modèles.  Sous  les 
dernières  menaces  de  l'oppression  musulmane,  elles  com-w 
mentent  encore  Homère  et  Démosthène  ;  le  style  oratoire 
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surtout,  et  le  style  philosophique  y  conservent  une  éton- 
nante pureté  (  I  ) .  Au  quatorzième  siècle,  on  déclame  à  Cons- 
tantinople  avec  la  même  élégance  qu'au  temps  des  Anto- 
nins  ou  de  saint  Basile.  Par  la  force  même  des  choses,  le 
style  théologique,  moins  pur  et  moins  égal,  se  maintient 
pourtant  à  un  certain  degré  de  noblesse.  Le  grec  demi- 
populaire  de  l'Évangile  a,  de  bonne  heure,  mêlé  quelques 
expressions  et  quelques  tours  peu  attiques  au  langage  des 
prédicateurs  et  des  controversistes  chrétiens  ;  mais,  une  fois 
consacrée  par  l'usage,  cette  grécité  inférieure  prévient, 
du  moins,  unecorruption  plus  grande.  L'autorité  des  livres 
saints  et  l'usage  de  les  lire  dans  les  églises,  d'en  apprendre 
et  d'en  réciter  quelques  pages  parmi  les  offices,  empê- 
chent que  le  langage  de  la  religion  ne  se  défigure^  et  fixent 
comme  un  niveau  moyen  au-dessous  duquel,  pendant  long- 
temps, on  ne  descendra  plus. 

Et  pourtant  ce  niveau  finit  par  s'abaisser  encore;  nous 
allons  le  voir. 

Il  est  impossible  qu'un  peuple  en  décadence  préserve 
sa  langue  de  toute  fâcheuse  atteinte.  La  civilisation,  en  se 
dissolvant,  entraîne  dans  sa  ruine  les  arts  qui  avaient 
grandi  avec  elle  ;  l'art  d'écrire  ne  saurait,  par  privilège, 
échapper  à  cette  fatalité.  Le  grec  des  historiens,  c'est- 
à-dire  le  grec  appliqué  aux  grandes  affaires  de  la  vie, 
lutte  longtemps  avec  succès  contre  la  corruption  géné- 
rale; il  faut  bien  qu'un  jour  il  la  subisse.  Encore  empreint 
d'une  juste  dignité  dans  les  Annales  de  Cantacuzène,  gé- 
néral, homme  d'État  et  disciple  intelligent  des  anciens 
maîtres  de  la  parole,  voyez,  cent  ans  plus  tard,  ce  qu'il 
est  devenu  sous  la  plume  de  Georges  Phrantzès.  Le  rap- 

(1)  Voir  l'important  ouvrage,  qui  vient  de  paraître,  de  M.  J.*H. 
.Krause,  Die  Byzantiner  des  Mittelalters,  in  ihrem  StaaU%  Ho/»  und 
Privatleben  (Halle,  1869,  in-8«}. 
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prochement  des  faits  a  ici  une  triste  éloquence.  Phrantzès 
est  rhistorien  de  la  chute  de  (.'onstantinople,  après  en 
avoir  été  le  témoin  et  Tun  des  plus  déplorables  martyrs. 
Chez  lui,  malgré  un  fond  sérieux  de  bon  sens,  la  pensée, 
comme  le  style,  offre  l'image  trop  fidèle  d'une  double  hu- 
miliation. Allié  à  la  famille  impériale  et  grand  dignitaire 
du  palais,  il  conserve  quelques  souvenirs  de  l'éducation 
savante  qu'on  s'efforçait  de  maintenir  dans  les  écoles  de 
Byzance.  La  préface  de  son  livre  ne  manque  pas  de  gra* 
vite  :  on  y  retrouve  la  théorie  de  l'histoire  exposée  comme 
jadis  dans  Polybe,  comme  dans  Agathias,  comme  dans 
Nicéphore  Grégoraset  Cantacuzène  ;  certaines  expressions 
y  rappellent  même  Hérodote,  ainsi  que  certains  débris 
de  sculpture,  enchâssés  dans  des  constructions  du  moyen 
âge,  y  rappellent  le  siècle  de  Périclès  au  milieu  de  la 
barbarie.  Mais  une  fois  à  l'œuvre,  et  quand  il  n'est  plus 
soutenu  par  le  classique  lieu  commun,  Phrantzès  nous 
laisse  bientôt  voir  l'Hellène  dégénéré.  Ce  n'est  pas  que 
son  langage  soit  tout  à  fait  le  romaïque  :  une  lettre  de 
Bessarion,  écrite  en  ce  grec  populaire,  et  qu'il  a  insérée 
dans  sa  chronique,  tranche  assez  nettement  avec  la  cou- 
leur générale  du  récit  ;  mais  le  style  de  cette  chronique, 
par  sa  rudesse  et  sa  négligence,  descend  fort  au-dessous 
du  langage  que  l'étiquette  officielle  avait  jusque-là  mainte- 
nu à  la  cour  deConstantinople.  Le  romaïque  y  pénètre  et, 
pour  ainsi  dire,  l'envahit  de  toutes  parts,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  les  sentiments  et  les  idées  y  témoignent  d'un 
affaiblissement  général  des  esprits  et  des  caractères. 

Nous  ne  lui  reprocherons  pas  de  rendre  quelque  justice 
à  Mahomet  U.  Ce  grand  capitaine,  qui  savait'  cinq  lan- 
gues, le  grec,  le  latin,  le  syriaque,  l'arabe  et  le  persan, 
qui  aimait  à  se  faire  lire  les  histoires  d'Alexandre,  d'Au- 
guste et  de  Théodose*  méritait  peut-être  le  respect  de 
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ceux  mêmes  qu'il  venait  opprimer  ;  et  d'ailleurs  Phrantzès 
prend  bientôt  contre  lui  sa  revanche  d'indignation,  lors« 
qu'il  le  voit  installer  à  Constantinople  un  patriarche  sus- 
pect de  complaisance  pour  les  Latins.  Mais,  sur  les  ques- 
tions où  sa  conscience  est  le  plus  vivement  intéressée , 
écoutons  un  instant  PhranUès,  pour  apprécier  ce  qu'était 
alors  l'éloquence  d'un  patriote  byzantin.  Notre  langue 
répugne  un  peu,  avec  ses  habitudes  séculaires  de  correc- 
tion et  de  gravité,  à  suivre  l'allure  défaillante  du  chro- 
niqueur grec;  il  faut  qu'elle  s'y  essaye  par  devoir  de 
fidélité;  mais  elle  ne  saurait  reproduire  cette  bigarrure 
d'un  style  où  l'idiotisme  vulgaire  se  mêle  à  des  restes  d'é- 
légance classique.  Je  choisis,  pour  en  donner  une  idée, 
une  page  sur  le  célèbre  concile  de  Florence,  où  la  Grèce 
tenta  sa  suprême  chance  de  salut  par  un  essai  d'alliance 
avec  les  chrétiens  de  l'Occident  : 

c  Le  27  novembre  de  la  même  année,  le  seigneur  roi 
Jean,  avec  le  seigneur  patriarche  Joseph  et  le  seigneur 
despote  Démétrius,  beaucoup  de  princes  du  Sénat  et  de 
l'Eglise,  et  presque  tous  les  métropolitains  et  évèques 
passèrent  la  mer  pour  se  rendre  an  concile  qui  se  prépa- 
rait à  Florence,  concile  auquel  rien  ne  pouvait  servir,  ou 
plutôt  qui  ne  pouvait  servir  à  rien ,  et  où  l'empereur  ne 
réussit  pas  mieux  que  les  autres  (?).  Je  ne  dis  pas  cela 
contre  les  dogmes  de  l'Église,  car  ce  sont  choses  dont  le 
jugement  revient  à  d'autres  que  moi.  II  me  suffit  à  moi 
de  la  croyance  que  mes  pères  m'ont  transmise,  car  je  n'ai 
entendu  dire  à  personne  du  parti  contraire  que  nos  dog- 
mes soient  mauvais,  mais  plutôt  bons  et  anciens;  et  les 
leurs  aussi  ne  sont  pas  mauvais,  mais  bons.  Pour  le  mon- 
trer par  une  comparaison,  nous  traversions  souvent  avec 
d'autres  la  rue  large  et  vaste  qui  mène  à  Sainte-Sophie  ; 
quelque  temps  après,  d'autres  ont  trouvé  une  autre 
rue  qui  mène,  disent-ils,  «au  même  lieu,  et  ils   m'en- 
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gagent  ainsi  à  la  prendre  :  a  Venez,  vous  aussi,  par  cette 
«  rue  que  nous  avons  trouvée  ;  car,  bien  que  celle  que 
«  vous  suivez  soit  belle  aussi  et  ancienne  et  qu'elle  nous 
«  soit  connue  depuis  longtemps  et  pratiquée ,  pourtant 
«  celle  que  nous  avons  trouvée  est  belle  aussi.  j>  Enten- 
dant dire,  d'un  côté,  que  cette  rue  est  belle,  et,  de  l'au- 
tre, qu'elle  ne  Test  pas,  et  que  l'on  ne  peut  s'accorder, 
pourquoi  ne  dirais-je  pas  en  toute  paix  :  c  Allez  à  Sainte- 
«  Sophie  par  le  chemin  que  vous  voudrez  ;  quant  à  moi, 
«  je  continue  d'y  aller  par  le  chemin  que  j'ai  longtemps 
«  pris  avec  vous,  et  dont  vous  témoigniez  vous  et  nos 
c  ancêtres.  »  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  dis  que  le  con- 
cile n'a  servi  à  rien;  c'est  parce  qu'on  n'a  pu  s'accorder. 
(Puisse-t-il  y  avoir  union  des  Églises,  et  que  Dieu,  après 
cela,  me  prive  de  la  vue  !)  Pourquoi  donc  Tai-je  dit  ? 
Parce  que  la  réunion  du  concile  a  été  la  première  et 
grande  cause  pourquoi  eut  lieu  l'invasion  des  infidèles 
contre  Constantinople,  et  que  de  là  sont  venus  et  le  siège 
et  l'asservissement  et  tout  notre  malheur.  »  (II,  i3.) 

Le  pauvre  chroniqueur  a  raison,  mais  il  sent  les  choses 
plutôt  qu'il  ne  les  conçoit,  et  quand  il  veut  les  dire, 
l'expression  le  trahit.  Il  serait  injuste  de  comparer  avec 
cette  indigence  de  langage  le  style  d'un  Xénophon  ou 
d'un  Polybe.  Mais  on  se  rappelle  malgré  soi  quelqu'un  de 
ces  écrivains,  déjà  qualifiés  pourtant  d'écrivains  de  la 
décadence^  et  qui,  durant  les  dernières  luttes  du  paga- 
nisme contre  la  foi  chrétienne,  ont  eu  à  soutenir  des  thè- 
ses assez  semblables  à  celles  de  Tannaliste  byzantin.  C'est 
Libanius,  s'obstinant  au  vieux  culte  de  Jupiter  et  mau- 
dissant «  les  hommes  noirs  »,  c'est-à-dire  les  moines,  qui 
démolissaient  les  temples  et  jetaient  au  feu  les  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias  (i);  c'est  Thémistius,  invoquant  un 

(l)  Discours  pour  la  défense  des  temples,  t.  Il  y  p.  144  des  œuvres 
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peu  tard  le  beau  principe  de  la  tolérance  pour  protéger 
ce  qui  restait  alors  du  paganisme  détrôné  (i) .  A  la  distance 
de  dix  siècles,  il  y  a  un  fonds  d'idées  communes  entre 
Phrantzès  et  les  deux  sophistes  :  même  obstination  dans 
les  deux  sociétés  que  sépare  leur  foi  religieuse,  même  in- 
tention de  revendiquer  au  moins  les  libertés  de  la  cous* 
cience.  Or  le  langage  a  beaucoup  d'élévation  encore  et 
de  pureté  chez  les  deux  sophistes  du  quatrième  siècle.  Au 
contraire,  quelle  mollesse  d'expression,  et,  j'ai  presque 
dit,  quel  désarroi  moral  chez  ce  Grec  de  Byzance  aux  pri- 
ses avec  sa  théologie  compliquée  des  embarras  de  la  po- 
litique !  Voilà  bien  l'historien  d'une  société  qui  s'abîme 
sous  le  despotisme  ottoman. 

La  fin  de  Phrantzès  fut  digne,  hélas  t  de  son  œuvre. 
Après  maint  récit  des  humiliations  de  sa  race,  auxquelles 
s'ajoutent  pour  lui  d'affreux  malheurs  domestiques,  il 
nous  raconte  que,  vers  le  printemps  de  l'an  6976  du 
monde,  perclus  de  rhumatismes  et  trop  pauvre  pour  rem- 
placer son  vêtement  séculier,  il  s'est  fait  moine  sous  le 
nom  de  Grégoire,  et  que  sa  femme  Irène  a  suivi  bientôt 
cet  exemple  ;  cela  veut  dire,  en  réalité,  qu'ils  entraient 
tous  deux  à  l'hôpital,  où  fut,  en  effet,  rédigé  par  Phrantzès 
le  récit  de  la  chute  de  Byzance  chrétienne  ! 

La  critique  se  sent  désarmée  devant  de  pareilles  mi- 
sères. 

On  pourrait  croire  que  la  Chronique  de  Phrantzès  mar- 
que l'extrême  abaissement  de  la  littérature  chez  les  Grecs 
byzantins;  il  n'en  est  rien.  Un  contemporain  de  Phrantzès, 


de  Libanius,  éd.  Reiske,  morceau  où  une  lacune  importante  est  com- 
blée par  la  publication  de  deux  pages  inédites  dans  Tédition  de 
Fronton  par  A.  Mai  (Rome,  1823),  p.  421-4.  Cf.  la  réimpression 
donnée  par  Sinner,  Delectus  Patrum  grœcorum,  p.  238. 
(1)  Disc.  V«  adressé  à  Jovien,  et  Xll«  adressé  à  Valens. 
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le  Rhodien  Géorgillas  (i),  a  déploré  la  chute  de  Constan- 
tinople  en  im  style  qui,  par  comparaison,  relève  presque 
celui  du  chroniqueur,  et  lui  rend,  à  nos  yeux,  une  sorte 
de  valeur  littéraire.  De  tels  livres  mériteraient  bien  l'ou- 
bli où  ils  dormaient  depuis  quatre  siècles,  s'il  n'y  avait 
toujours  quelque  enseignement  à  recueillir  dans  une  œu- 
vre authentique  et  sincère,  dans  le  moindre  témoignage 
qui  se  rapporte  à  quelque  grand  événement  de  l'histoire. 

Géorgillas  n'a  été,  pendant  longtemps,  connu  que  d'un 
petit  nombre  de  curieux  et  d'après  quelques  citations  que 
lui  avaient  empruntées  nos  lexicographes  modernes.  Un 
de  ses  trois  poëmes  est  encore  inédit.  Le  plus  ancien,  sa 
Légende  de  Bélisaire,  a  été  publié  récemment  par  un  bi- 
bliophile anglais  (i);  le  second  ouvrage  l'a  été  par 
M.  Ellissen,  dans  son  estimable  collection  de  documents 
pour  l'étude  de  la  basse  grécité  (2)  :  c'est  la  Complainte 
ou  Lamentation,  en  vers  dits  politiques,  sur  la  prise  de 
Gonstantinople. 

On  a  plusieurs  exemples,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  de 
ces  sortes  de  complaintes,  dont  la  mode  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'empire  d'Orient,  et  dans  lesquelles 
la  langue  se  montre  souvent  fort  altérée  (i).  Pour  n'en 

(1)  G^est  dn  moins  ce  que  croit  avoir  démontré  H.  Gidel,  p. «60 
et  suivantes  de  Touvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut  (page  64  , 
note  2).  Mais  j'avoue  qu'il  me  reste  quelques  doutes  sur  cette  attri- 
bution. Du  moins,  la  date  du  Threnos  n'est  pas  douteuse,  et  c'est  ce 
qui  nous  importe  ici. 

(2)  Incerû  scripioiis  Carmen  de  Belisario  gr«co-romanum  nunc 
primum  edidit  e  codice  nu,  Parisino  J.  Allen  Gif  es  (Oxouii,  1847, 
in-8*). 

(3)  Amdekttn  der  m'tttel-  und  neugriechiselien  Literatur^  IlL  Theil. 
Anecdota  grmco-4farbara,  Opvjvoç  tÎ);  KwvvravTivovicôXscûc.  Gr/e- 
chUchundDâuitchmitAnle'UungundAnmerkungen  (Leipzig,  1857, 
in-18). 

(4)  Exemples  dans  Bois&ouade,  Anecdota  grxca,  t.  V,  p.  873; 
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citer  qu'un  seul,  il  existe  sur  la  prise  de  Constantinople, 
en  i!to4,  par  les  Latins,  un  petit  poëme  écrit  par  un  Grec 
de  Nicée,  après  la  restauration  de  la  dynastie  natio- 
nale (i)  :  ce  n'est  certes  pas  un  chef-d'œuvre;  on  n'y 
pourrait  pas  signaler  le  moindre  trait  d'éloquence.  Ce 
document  toutefois  n'est  point,  par  sa  forme,  indigne  de 
l'histoire,  à  laquelle  il  apporte  des  faits  utiles  à  relever. 
Il  montre  un  écrivain  capable  de  quelque  soin  pour  la 
versification  et  pour  le  style,  un  écrivain  sans  talent , 
mais  qui  a  du  moins  le  respect  de  lui-même.  Le  Rhodien 
qui  aligne  les  mille  vers  du  Threnos  sur  le  désastre  de 
1453  n'a  plus  même  ces  modestes  qualités. 

Né  dans  un  pays  grec  que  n'atteignent  pas  encore  les 
armes  ottomanes,  mais  que  déjà  elles  menacent,  il  sent 
combien  la  Grèce  est  en  péril  après  avoir  vu  tomber 
sa  capitale,  et  il  déplore  ce  désastre  avec  la  même  dou- 
leur qu'un  témoin  oculaire.  Constantinople  était  pour  lui 
la  reine  des  villes  par  ses  richesses,  par  ses  monuments 
religieux  et  civils,  surtout  par  ses  écoles  savantes.  Elle  a 

Buchon,  livre  cité  plus  haut,  1. 1,  p.  Lxxxix  ;  Ellissen,  livre  cité 
plus  haut,  t.  111,  p.  96  et  264  ;  Crusius,  Turcogr^cia^  p.  76.  Sur  la 
monodie  en  prose,  cf.  H.  Caffiaux,  De  l'Oraison  funèbre  dans  la 
Gr^e païenne  (Valenciennes,  1860,  ia-80),  p.  211  et  suiv. 

(1)  Publié  en  1845,  d'après  le  ms.  408  de  la  Bibliothèque  de 
Saiut-Marc,  par  M.  Buchon,  t.  II  de  ses  Recherches  sur  la  principauté 
française  de  Morée,  Pour  la  date  du  poëme,  voir  le  Ters  328  et  les 
vers  353  et  suiv. 

On  me  signale,  comme  un  document  latin  tout  i  fait  analogue  à 
celui-ci,  la  Querella  de  divisione  imperii,  composée  en  843  par  Florus, 
diacre  de  l'Égiise  de  Lyon  (dans  les  Hist,  de  la  France  de  dom  Bou- 
quet, t.  VII,  p.  300  et  suiv.  Cf.  Desmichels,  Histoire  du  moyen  àge^ 
t.  11»  p*  290,  qui  en  donne  une  traduction  incomplète).  Cette  com- 
plainte, outre  qu'elle  montre  l'effet  produit  par  le  renversement  d'un 
grand  empire,  est  ausn  un  témoignage  curieux  à  consulter  sur  l'état 
des  choses  en  France  après  les  réformes  de  Charlemagne. 
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commis  sans  doute,  ou  plutôt  ses  princes  ont  commis 
bien  des  fautes  ;  le  peuple  grec  tout  entier  est  bien  cor- 
rompu, et  il  s'est  attiré  les  châtiments  du  ciel.  Mais  le 
châtiment  dépasse  la  faute,  et  celui  qui  l'inflige,  le  Turc, 
est  un  trop  cruel  instrument  de  la  justice  divine.  Les  La- 
tins obéissent  au  pape,  mais  du  moins  ils  sont  chrétiens. 
Ces  serviteurs  du  pape,  que  Ton  maudissait  en  1204,  et 
auxquels  on  refusait  le  nom  même  de  chrétiens  (i),  on 
les  invoque  aujourd'hui  comme  des  libérateurs.  S'il  faut 
que  Con.stantinople  soit  esclave,  on  voudrait  qu'elle  ne  le 
fût  pas  des  Mahométans  ;  car  une  telle  honte  rejaillit  sur 
l'Occident  tout  entier.  De  l'Occident  l'auteur  connaît  les 
peuples  principaux,  avec  leurs  rois  ou  leurs  doges  ;  il  con- 
naît jusqu'à  l'Angleterre  au  nord ,  et,  au  midi,  jusqu'au 
royaume  arabe  de  Grenade  (a).  Chacun  de  ces  souvenirs 
lui  devient  occasion  d'un  belliqueux  appel  à  la  croisade  ; 
il  y  convie  le  pape  et  ses  cardinaux,  le  roi  de  France,  les 
Génois,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Bourgogne,  ami  des  em- 
pereurs Jean  et  Constantin  Paléologue.  Il  veut  que  la 
concorde  enfin  unisse  tant  de  peuples  chrétiens,  tant  de 
princes  chrétiens  contre  les  mécréants  ;  que  l'on  se  garde 
surtout  de  faire  alliance  avec  le  Turc,  race  perfide,  qui 
ne  sait  pas  tenir  un  serment.  «  C'est  par  ces  alliances 
qu'il  a  mangé  le  monde  qu'il  gouverne.  Si  vous  le  lais- 
sez seulement  deux  ans  respirer  à  Constantinople,  j'en 
jure  par  Dieu,  il  nous  mangera  tous  (3).  » 

Voilà  un  trait  qui  date  le  livre,  en  même  temps  qu'il 

(1)  Vers  328,  où  il  appelle  xpi9To|iàxoi  les  Latins  vainqueurs  des 
Byzantins.  Cf.  v.  330,  où  l'opposition  est  marquée  avec  plus  d*é- 
nergie  encore. 

(2)  V.  440,  il  signale  le  noble  roi  de  Grenade  comme  un  ennemi 
à  poursuivre,  après  que  les  Turcs  seront  vaincus. 

(3)  Vers  470  et  suiv.  Cf.  le  ▼.  9G8,  qui  semble  marquer  plus  pré- 
cisément Tannée  où  la  Complainte  fut  écrite. 
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en  laisse  voir  le  rude  laûgage.  Il  n'y  avait  donc  pas  deux 
ans  que  Byzance  était  prise  ;  c'est  la  date  que  confirment 
d'autres  allusions  du  poëme  à  Jean  Haniade  et  an  séjour 
de  Mahomet  dans  la  ville  d'Andrinople  après  la  prise  de 
Byzance  (i).  Le  pèlerin  patriote  revenait  d'un  voyage  à 
travers  les  contrées  encore  chrétiennes  de  l'Orient  (a) , 
quand  il  épancha  sa  douleur  en  vingt*quatre  longs  cou- 
plets à  moitié  rimes,  pleins  de  désordre  et  de  redites , 
qui  sont  comme  le  chant  d'agonie  d'une  littérature  expi- 
rante. L'auteur  souhaite  ardemment  que  son  cri  de  dé- 
tresse soit  entendu  au  loin.  L'imprimerie  venait  à  peine 
de  paraître  ;  il  ne  la  connaît  pas,  et  c'est  aux  copistes 
qu'il  adresse  plusieurs  fois  la  prière  de  répandre,  autant 
qu'ils  pourront,  ses  vers  dans  toute  la  chrétienté,  c  chez 
«  les  rois,  les  princes  et  les  princesses,  car  il  a  confiance 
«  qu'il  y  va  de  l'intérêt  commun  des  grands  et  des  pe- 
«  tits.  »  Si  haut  pourtant  que  parle  ce  Jérémie  de  la  Jé- 
rusalem byzantine,  et  quelque  besoin  qu'il  ait  d'une 
publicité  bruyante^  il  n'ose  pas  déclarer  son  nom  ;  il  a 
ses  raisons,  dit-il,  pour  garder  là-dessus  le  silence  ;  seu- 
lement il  donne  à  qui  pourra  le  comprendre  une  sorte  de 
signalement  de  sa  personne,  signalement  devenu  pour 
nous  une  énigme  (3).  Est-ce  à  dire  que  notre  versificateur 
fût  un  personnage  considérable?  Je  ne  le  crois  pas.  S'il 
faut  l'appeler  encore  un  lettré,  c'est  un  lettré  du  plus  bas 
étage.  A  chaque  page  de  la  Complainte  se  marque  le  pro- 
fond sentiment  de  sa  petitesse,  sentiment  qui  parait, 
hélas!  très-légitime.  Quelques  souvenirs  historiques  de 
Justinien,  d'Héraclius  et  des  gloires  de  l'ancien  empire, 


(1)  Voir  la  préface  et  les  notes  de  M.  Ellissen. 

(2)  Voir  rénumération  qu'il  en  (ait,  vers  968  et  saiv. 

(8)  24*  couplet.  Cf.  Ellissen,  p.  2,  12,  et  la  dernière  de  set  notes 
sur  la  Complainte. 


Digitized  by 


Google 


2«  APPENDICE.  LA  GRÈGE  EN  1453.  443 

sont  à  peu  près  le  seul  témoignage  de  son'  érudition  (i). 
Quant  aux  faits  contemporains,  c'est  à  peine  si  l'on  en 
relève  chez  lui  deux  ou  trois  qui  profitent  à  l'histoire.  Par 
exemple,  il  semble  parler  sur  des  renseignements  précis, 
quand  il  atteste  que  la  Porte  avait  alors  sous  les  armes 
«  cent  mille  soldats  d'élite,  cent  mille  janissaires,  et  (je 
voudrais  ne  pas  l'en  croire)  trente  mille  renégats  francs,  » 
qu'il  appelle  même  des  Français  (tt).  D'autre  part,  à  la 
façon  dont  il  parle  de  Constantin  Dragazès,  le  dernier 
défenseur  de  l'Empire,  on  ne  sait  vraiment  pas  s'il  le 
tient  pour  mort  ou  pour  vivant  (3).  Peut-être,  n'ayant 
point  vu  de  ses  propres  yeux  la  prise  de  la  ville  sainte, 
croit-il  encore  que  Dieu  aura  sauvé  Dragazès.  Sa  piété 
naïve  n'espère-t-elle  pas  que  des  anges  seront  venus  alors 
du  ciel  pour  sauver  de  la  profanation  les  reliques  des 
saints  (4)?  Ainsi  nous  verrions  commencer,  avec  le  té- 
moignage même  d'un  contemporain,  la  légende,  encore 
vivante  en  Orient,  qui  raconte  que  l'héritier  des  Cons- 
tantins  survécut  à  la  prise  de  sa  capitale  par  les  Turcs,  et 
qu'il  attend,  caché  en  un  réduit  mystérieux,  le  jour  d'une 
éclatante  réparation. 

Il  y  a  donc,  on  l'avouera,  quelque  intérêt  historique 
dans  cette  composition  si  peu  littéraire.  Elle  ajoute  un 
ou  deux  traits  au  tableau  tracé  par  les  annalistes  d'un 
événement  à  jamais  déplorable.  Mais  ce  qui  surtout  est 
instructif,  ce  qui  saisit  le  cœur  et  l'imagination,  c'est  le 
personnage  même  du  malheureux  versificateur  ;  c'est  la 
sincérité  de  l'inspiration  qui  le  pousse  à  écrire,  malgré 
sa  faiblesse,  pour  la  défense  du  nom  grec  et  de  sa  reli- 


(1)  13«  couplet. 

(2)  Vers  749  et  suivanU. 

(3)  Yen  835  et  suivants;  1013  et  suivants. 

(4)  4«  couplet. 
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gion.  Sans  cesse  il  revient  à  ces  excuses,  à  ces  protesta- 
tions, comme  il  revient  à  son  pressant  appel  pour  la  croi- 
sade ;  et,  bien  que  fatigants  par  leur  monotonie,  ces  re- 
frains font  passer  dans  notre  Ame  l'émotion  que  réveille, 
autour  d'un  tombeau,  le  chant  des  prières  funèbres.  U 
semble  que  l'auteur  l'ait  compris  lui-même,  car  il 
appelle  quelque  part  son  chant  de  douleur  un  myriolo- 
gue  (i),  ce  qui  est  le  nom  des  complaintes  en  vers  que 
les  paysannes  grecques  improvisent  sur  le  cercueil  des 
défunts.  Le  désespoir  éclate  à  chaque  page  de  ces  mortels 
couplets,  écrits  en  un  langage  qui  ne  peut  que  le  justifier. 
Que  penser  de  l'état  d'un  peuple  où  le  plus  ardent  pa- 
triotisme, parlant  pour  la  plus  sainte  des  causes,  ne 
trouve  que  des  accents  comme  ceux  que  je  vais  essayer 
de  vous  rendre  ? 

<K  Plaise  au  maître ,  au  fabricateur  du  monde ,  aux 
douze  apôtres,  aux  quatre  évangélistes  [qui  sont]  la  foi  du 
chrétien,  et  qu'ils  me  donnent  pour  cela  raison  et  science, 
pour  que  j'écrive  quelque  petite  chose  de  lamentable  pour 
la  grande  ville!  Car  je  n'ai  pas  de  sagesse  et  de  raisonne- 
ment pour  cela,  pour  écrire  sur  ce  sujet  comme  il  faut  et 
convient.  Que  le  Dieu  puissant  qui  donne  la  science  m'é- 
claire, moi  aussi,  pour  les  détours  du  vers,  et  que,  moi 
aussi,  je  fasse  un  poëme  qui  n'ennuie  personne,  mais  qui 
plaise  à  tous.  Qu'il  soutienne  mon  esprit  et  mon  intelli- 
gence (enfin,  j'espère  en  Dieu  !  )  pour  qu'on  l'accueille 
bien,  qu'il  plaise  à  beaucoup  de  gens,  et  qu'on  le  trans- 
crive (a),  qu'on  l'honore  beaucoup  et  qu'on  le  prise,  et 
qu'on  verse  des  larmes  abondantes  sur  la  malheureuse 
ville,  qu'on  verse  des  gémissements  de  cœur  et  des  con- 
tritions. 


(1)  V.  998  :  Nà  icoCvio  Tiicoraç  t&ixpèv  Xo^ov  xal  iiupioXdyi. 

(2)  Prière  répétée  v.  837  et  suivanU;  1008  et  siiivanU. 
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a  Et'  maintenant,  seigneurs,  écoutez] f mon  discours. 
Mon  prologue  dit  qii'ii  sera  petit  ;  mais  il  s'agit  d'une 
grande  chose,  d'une  ruine  du  monde  comme  au  déluge  de 
Noé  ;  et  vous  tons  qui  lisez  le  texte  de  ce  discours,  je  vous 
en  conjure,  ne  soyez  point  fatigués  ;  parcourez-le  tout 
entier ,  allez  jusqu'à  la  fin ,  et  si  je  fais  quelque  faux  pas 
(il  en  fait  beaucoup  et  de  tout  genre),  ne  m'accusez  point, 
priez  Dieu  que  je  fasse  mon  salut,  que  je  vive  avec  honneur 
et  qu'il  me  donne  la  santé  (i).  » 

Ce  qui  suit  renouvelle  les  mêmes  idées  avec  la  même 
platitude  ;  on  n'ose  plus  traduire.  Je  saute  dix  feuillets 
pour  signaler  au  moins  quelques  lignes  où  le  ton  se  re- 
lève, et  cela  (j'aime  à  le  remarquer)  quand  l'auteur  parle 
de  la  France  : 

«  0  roi  Constantin,  tu  as  eu  un  pénible  sort.  J'en  veux 
donner  connaissance  au  plus  illustre  prince  de  l'Occident , 
au  roi  de  Paris ,  au  premier  des  princes  du  pays  de  l'Oc- 
cident. France,  pleine  d'honneur  et  de  renommée ,  guer- 
riers français,  mes  braves  soldats,  ayez-en  l'assurance  : 
la  grande  ville  est  perdue  I  Que  paraisse  votre  puissance 
et  votre  armée  !  Courez  hardiment,  avec  sagesse  et  valeur, 
pour  faire  la  vengeance  de  l'humble  ville  !  Car  la  maison 
royale  venait  de  France  (j'ignore  vraiment  où  est  la 
preuve  de  cette  généalogie).  11  est  donc  juste  de  porter 
secours  à  vos  parents.  Ainsi  ne  tardez  pas  et  éveillez- 
vous  sur-le-champ,  et  venez  avec  le  secours  du  Dieu 
tout-puissant,  pour  faire  bonne  guerre  aux  gens  de  Ma- 
homet. C'est  la  volonté  de  Dieu  que  vous  couriez  contre 
les  païens.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  cette  invocation 
du  nom  de  la  France.  Nous  sommes  volontiers  indulgents 
pour  une  telle  conBance,  et  nous  voudrions  qu'elle  eût 

(l)  Yen  1-26. 
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porté  bonheur  au  poëte.  Mais  voyez  comment  il  reprend 
son  discours  et  retombe  dans  sa  plate  monotonie. 

«  11  faut  maintenant  que  j'abrège  beaucoup.  Je  me 
tourne  vers  les  Anglais.  Anglais  sages  et  honorables  entre 
les  peuples  armés ,  je  ne  sais  plus  quelles  paroles  vous 
dire  (i),  etc.  » 

Il  faut  ([ue  f  abrège  !  et  il  écrira  plus  de  sept  cents 
vers  encore,  pour  finir,  comme  il  a  commencé,  en  décla- 
rant que  la  Grèce  est  abattue  sans  ressource ,  et  qu'aux 
seuls  princes  de  l'Occident  il  appartient  de  la  relever. 
Rien  n'est  triste  et  navrant  comme  ce  cri  d'une  nationalité 
souffrante,  et  à  ce  titre  digne  de  compassion ,  mais  d'une 
nationalité  qui  s'abandonne  et  qui  ne  sait  plus  trouver  en 
elle-même  la  moindre  force  contre  ses  malheurs.  Les 
Grecs  renouvelleront  souvent ,  du  quinzième  au  dix-neu- 
vième siècle,  la  complainte  de  leur  désespoir.  Je  la  trouve 
dans  maint  écrit  venu  de  l'Orient  depuis  la  chute  de  By- 
zance,  durant  cette  période  où  l'Europe  latine  grandit  et 
s'affermit  dans  des  luttes  fécondes.  Je  la  trouve ,  par 
exemple ,  jusque  dans  la  préface  d'une  grammaire  de  la 
langue  romaïque,  humblement  dédiée  par  Simon  Portius, 
en  i638,  au  puissant  cardinal  de  Richelieu.  Mais  elle  ne 
devait  être  entendue  que  le  jour  ou  les  Grecs  ne  se  bor- 
neraient plus  à  prier  Dieu  et  les  hommes,  où  ils  commeu* 
ceraient  par  s'aider  eux-mêmes,  et  par  prouver,  en  agis- 
sant, qu'ils  n'étaient  pas  un  peuple  moit  à  jamais.  On  ne 
peut  refuser  quelque  pitié  à  l'orateur  impuissant  de  la 
Grèce,  avilie  par  .ses  fautes,  autant  qu'opprimée  par  la 
force  de  ses  ennemis.  Mais  ces  lamentations  presque  inar^ 
ticulées  de  Géorgillas  ne  sont  même  pas  dignes  des  der- 
niers défenseurs  de  Constantinople,  chez  qui  brilla,  au 
moins  par  exception,  quelque  courage.  C'est  l'accent  de 

(1)  Yen  329-347. 
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la  mendicité,  plus  encore  que  la  voix  du  patriotisme 
vaincu,  mais  protestant  contre  sa  défaite.  La  langue  grec- 
que ne  reprendra  un  peu  [de  vigueur  que  lorsque  le  ca- 
ractère national,  enfin  retrempé  par  de  longues  épreuves, 
enfin  excité  par  une  juste  émulation  à  l'égard  de  TOcci- 
dent,  tentera  un  énergique  effort  pour  secouer  le  joug 
ottoman.  Les  plus  anciennes  chansons  klephtiques  par- 
venues jusqu'à  nous  marquent  le  moment  de  ce  réveil 
tardif  ;  on  y  entend  un  accent  nouveau  de  patriotisme  et 
de  courage  ;  elles  font  pressentir  l'hymne  de  Rhigas  et 
les  victoires  de  l'indépendance.  Parmi  les  écrits  en  prose, 
qu'on  lise  les  récits  de  Colocotronis  sur  les  Événements  de 
la  race  grecque  entre  1770  er  i836  (i),  c'est  à-dire  entre 
une  première  révolte  avortée  et  l'insurrection  victorieuse 
qui  constitua  le  royaume  hellénique  avec  le  secours  de 
rOccident  chrétien.  Dans  ces  mémoires  écrits  sous  la  dictée 
d'un  vieux  Pallikare,  à  ce  langage  bien  grossier,  mais  éner- 
gique, on  reconnaît  du  moins  les  sentiments  de  l'hellénisme 
actif,  fier  de  sa  force  et  confiant  en  ses  destinées.  C'est 
alors,  mais  alors  seulement,  que  l'on  se  convainc  que  la 
Grèce  va  reprendre  sa  place  parmi  les  nations,  parce 
qu'elle  l'a  voulu,  et  qu'elle  s'est  mise  à  l'œuvre  sans  nous 
attendre.  Le  héros  n'est  pas  un  lettré  ;  comme  tant  d'au- 
tres Pallikares ,  il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ,  et  pourtant  il 
marque  déjà  sa  langue  d'une  empreinte  particulière ,  qui 
est  celle  même  de  la  vie. 

L'éditeur  des  Mémoires  historiques  de  Colocotronis , 
annonçant  cette  publication  au  milieu  d'une  assemblée 
de  patriotes  athéniens,  s'écriait  dans  un  élan  d'admiration 
pour  son  héros  :  a  Comme  historien ,  Théodore  Coloco*» 
tronis  se  range  parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  raconté 

(1)  AiiqYV)ffK  (rv|i6(3h^Twv  Tvjc  iXXTivMî)^  çuXyîç  àicà  ta  1770  l<tf( 
Ti  1836.  'Aô^vY)oiv,  1846,  iD-8«. 
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les  guerres  de  l'Asie  avec  l'Europe  ;  mais  coinine  Grec,  il 
est,  je  crois,  le  troisième  après  Homère  et  Hérodote.  Tous 
trois  se  ressemblent  comme  trois  rayons  partis  d'un  même 
centre  lumineux  ;  tous  trois  ont  pour  patrie  la  Grèce,  pour 
sujet  la  guerre  de  l'Europe  contre  l'Asie  ;  tous  trois  par- 
lent la  langue  hellénique,  chacun  à  la  manière  de  son 
siècle ,  chacun  inspiré  par  l'esprit  de  son  siècle  ;  sa  lan- 
gue est  nourrie  de  la  langue  du  temps  qui  a  précédé  ;  ce 
n'est  pas  une  œuvre  d'imagination.  Ils  se  ressemblent 
pour  la  suite  et  l'enchaînement  des  idées  et  par  le  ta- 
bleau des  événements  qu'ils  racontent  (i)...  »  ;  et  plus 
bas,  M.  Terzétis  ne  craint  pas  d'ajouter  que  Colocotronis 
est,  en  un  sens,  peut-être  supérieur  à  Homère,  pour  avoir 
raconté  ce  qu'il  a  fait  lui-même  avec  ses  pareils  ;  il  lui 
semble  que  son  récit  est  pour  nous  ce  que  serait  le  journal 
de  la  guerre  de  Troie  écrit  par  Agamemnon,  par  Ulysse  ou 
par  Diomède.  11  y  a  plus  que  de  l'enthousiasme,  il  y  a  quel- 
que naïveté  dans  un  tel  rapprochement.  Et  pourtant  ne 
nous  hâtons  pas  de  sourire;  un  fond  de  vérité  soutient 
ces  hyperboles  patriotiques.  Le  feu  qui  anime  les  pages 
dictées  par  le  vieux  soldat  à  son  jeune  ami  est  bien  celui 
de  l'hellénisme  renaissant ,  et  renaissant  avec  les  fortes 
vertus  qui  sont  un  gage  assuré  d'avenir. 

La  langue  de  Colocotronis  n'est  certes  pas  celle  d'Ho- 
mère ni  celle  d'Hérodote  ;  mais  elle  les  rappelle  par  un  ton 
viril  et  sincère.  Elle  n'a  point  l'élégance  énervée  des  rhé- 
teurs byzantins  ;  elle  a  plutôt  une  vigueur  populaire  et 
martiale.  A  peu  près  dégagée  du  mélange  des  mots  turcs 
et  des  mots  francs,  que  tant  d'invasions  déposèrent,  au 
moyen  âge,  sur  le  sol  de  la  Grèce  esclave,  elle  est  vrai- 


Ci)  Livre  cité  (plus  haut,  p.  447),  p.  10  des  Prolégomènes,  qui 
sont  uu  discours  prononcé  le  25  mars  dans  la  salle  de  la  Biblio- 
thèque du  Sénat. 
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ment  hellénique  par  les  racines;  mais,  par  la  grammaire, 
elle  se  rattache  aux  procédés  qui  caractérisent  les  langues 
modernes  issues  du  latin  ;  elle  s'y  rattache,  sans  imitation, 
par  des  analogies  naturelles ,  par  la  communauté  du  tra* 
vail  qui ,  depuis  mille  ans  environ ,  a  transformé  tous  les 
idiomes  de  l'Europe  :  c'est  là  une  véritable  originalité. 
Les  Hellènes  d'aujourd'hui  dédaignent  un  peu,  je  le  sais, 
cetteiangue  vraiment  populaire,  et,  comme  elle  n'a  point 
encore  réussi  à  se  fixer  par  des  chefs-d'œuvre,  ils  n'ont 
point  scrupule  de  lui  faire  violence  pour  la  ramener  à  Tatti- 
cisme  de  Thucydide  et  de  Xénophon.  On  n'enseigne  pas  le 
romaïque  dans  leurs  écoles  ;  on  n'y  enseigne  que  le  grec  an- 
cien, qui  pénètre  insensiblement  dans  les^urnaux,  dans 
les  livres  d'histoire  et  de  politique,  dans  les  romans,  non 
sans  y  prendre  cette  teinte  uniforme,  que  l'esprit  français 
répand  à  peu  près  sur  toutes  les  littératures  européennes. 
Le  grec  ancien  même  aujourd'hui  a ,  pour  ainsi  dire ,  ses 
libres  entrées  dans  la  société  élégante  en  Grèce.  C'est  en 
cette  langue  qu'un  professeur  de  l'Université  d'Athènes 
pubHe  des  traductions  de  Catulle ,  d'Ovide,  de  Virgile  et 
de  Tacite;  c'est  en  cette  langue  qu'il  compose  d'élégantes 
poésies  (i).  I^a  poésie  nationale  résiste  davantage  aux  in- 
fluences classiques  (2)  ;  mais  à  son  tour  elle  parait  menacée 
de  les  subir.  Je  ne  puis  que  regretter,  pour  ma  part,  cette 
imitation  artificielle  et  inopportune  de  l'antiquité.  Chaque 
langue,  comme  chaque  nation  de  l'Europe  moderne,  a 
son  génie  propre,  qui  est  l'expression  de  son  histoire.  La 
Grèce  elle-même,  si  glorieuse  qu'elle  ait  été  jadis,  ne  peut 
renier  tout  à  fait  le's  siècles  qui  la  séparent  de  Périclès, 

(1)  nàpepYa  fiXoXoYixà  <I>i).(nTcou 'Icoàvvou  (Athènes,  1865,iD-8o). 

(2)  En  faveur  de  la  langue  purement  populaire,  voir  la  piquante 
réclamation  d'un  jeune  poëte,  M.  Démétrius  Bikela,  dans  son  recueil 
de  Poésies  (ZtCxoi)  publié  à  Londres  en  1862,  p.  21 ,  et  les  conclu- 
sions de  l'ouvrage  de  M.  Chiotis,  qui  sera  cité  plus  bas. 
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d'Alexandre  ou  de  Théodose  ;  çUe  ne  peut  ressaisir  au- 
jourd'hui la  langue  des  héros  de  Marathon  ou  d'Arbèles  , 
pas  même  celle  des  Pères  de  l'Eglise,  pas  même  celle  du 
patriarche  Photius,  en  qui  elle  s'obstine  à  honorer  le 
représentant  de  ses  libertés  religieuses  (i).  Mieux  vaut 
pour  elle  se  résigner  aux  révolutions  accomplies  et  ne  pas 
tenter  sur  le  grec  populaire  une  réforme  trop  radicale. 
J'aime  à  voir  l'éditeur,  ou  plutôt  le  secrétaire  de  Colo- 
cotronis,  proclamer  que  l'œuvre  historique  du  célèbre 
Pallikare  est,  comme  sa  vie,  une  glorieuse  revanche  des 
humiliations  de  la  Grèce  en  i453;  mais,  pour  l'honneur 
de  son  héros,  mieux  vaut  qu'il  n'ait  pas  même  essayé  de 
lui  faire  parler  le  langage  des  salons  d'Athènes  et  des 
académies  de  l'Occident. 

P.  S.  Je  regrette  de  n'avoirpas  connu,  quand  j'écrivais 
les  réflexions  qui  précèdent,  et  de  ne  pas  connaître  encore 
assez  le  récit  des  dix-sept  premières  années  du  règne  de 
Mahomet  II  par  le  moine  Gritobule.  De  ce  récit,  en  grec 
classique,  nous  ne  pouvons  lire  encore  que  la  préface  ou 
dédicace  au  sultan,  publiée  en  1860  par  M.  Tischendorf, 
dans  sa  Notitia  Codicis  Bibliorum  Sinaitici.  M.  E.  Miller 
en  signale  l'importance  dans  un  Rapport  à  l'Empereur  in- 
séré aux  Archives  des  missions  scientifiques^  t.  II,  p.  496  ; 
il  croit  savoir  que  M.  Dethier,  directeur  du  gymnase  au- 
trichien à  Constantinople ,  se  propose  d'en  donner  une 
édition.  Il  y  aura  matière  à  une  comparaison  intéressante, 
pour  les  faits  historiques  et  pour  le  style,  entre  l'ouvrage 
d'un  moine  humble  flatteur  du  conquérant  et  la  Complainte 
du  patriote  qui  proteste  contre  la  conquête  de  la  Grèce 
par  les  Turcs, 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  426,  note  2. 
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(Voir  plus  haut,  p.  152.) 


DE   LA   PRONONCIATION    DU    GBEG    ANCIEN   BT    DU    GREC 
MODERNE  (l). 


ï. 


Lors  de  la  Renaissance  des  lettres  grecques  en  Occi- 
dent, les  savants  Hellènes  qui  apportaient  en  France  et 
en  Italie  les  chefs  -  d'œuvre  antiques  y  apportèrent  aussi 
la  prononciation  du  grec  usitée  dans  leur  pays,  et  pendant 
un  demi-siècle  personne  ne  récusa  sur  ce  sujet  leur  com- 
pétence. Puis,  quand  la  réflexion  succéda  à  un  premier 
enthousiasme,  quand  furent  publiées  des  grammaires  des- 
tinées à  fixer  et  à  améliorer  l'enseignement  pratique  des 
Gaza  et  des  Lascaris ,  quelques  objections  s'élevèrent  sur 
la  légitimité  delà  prononciation  de  ces  premiers  maîtres. 
Mais  elles  firent  d'abord  peu  de  bruit.  Erasme,  à  qui  Ton 

(1)  J*ai  eu  plusieurs  fois  roccasion  de  traiter  ce  sujet,  en  Sor- 
bonne,  à  l'ouverture  de  mes  lerons  philologiques.  Le  morceau  qu'on 
va  lire  reproduit  surtout  ma  leçon  de  1864,  dont  une  analyse  rédigée 
par  un  de  mes  auditeurs,  M.  de  la  Berge,  a  paru  dans  la  Revue  des 
cours  littéraires  du  18  mars  1865;  j*ai  librement  remanié  et  com- 
plété cette  première  rédaction* 
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attribue,  bien  à  tort,  les  règles  de  notre  prononciation 
universitaire,  n'avait  touché  à  ce  sujet  qu'en  passant,  car 
l'opuscule  où  il  aborde  la  question ,  De  recta  latini  grœ- 
cique  sermouis pronuntiatione  (iSaS),  n'est  point  un  traité 
régulier  sur  la  matière  ;  on  a  même  prétendu,  mais  cela  me 
parait  mal  prouvé^  qu'Erasme  fut  induit  à  l'écrire  par  une 
mystification  dont  il  rougit  plus  tard ,  et  dont  il  se  garda 
bien  de  parler  (i).  En  tout  cas,  non-seulement  les  preuves 
qu'il  apporte  à  l'appui  de  ses  objections  sont  insuffisantes, 
mais  il  ne  parait  même  pas  attacher  un  grand  prix  à  cette 
innovation.  Le  titre  promet  autre  chose  que  ce  que  donne 
le  livre ,  où  l'autéhr,  selon  l'habitude  de  son  esprit  ingé- 
nieux et  sceptique,  pose  maintes  questions  sans  les  résou- 
dre et  sans  même  s'y  attacher  avec  une  sérieuse  atten- 
tion. II  fait  discourir  un  Lion  et  un  Ours  sur  divers  sujets 
d'éducation,  et,  entre  autres,  sur  la  prononciation  du 
latin  et  celle  du  grec.  11  se  plaint  finement  des  inconvé- 
nients de  Yitacisme^  mais  sans  y  remédier  par  une  méthode 
satisfaisante  pour  toutes  les  voyelles  et  diphthongues 
confondues,  chez  les  Grecs,  en  cet  unique  son  de  Vita^ 
Rien  n'est  plus  loin  d'un  traité  dogmatique,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme.  Érasme  était,  en  général,  si  peu 
euncmi  des  maîtres  grecs ,  que ,  lors  de  la  fondation  du 
Collège  des  trois  langues,  il  écrivit  à  Lascaris  lui  deman- 
dant de  lui  envoyer  des  Hellènes  instruits  pour  y  ensei- 
gner le  grec  (a),  et  il  ne  parait  pas  avoir  jamais  pratiqué 
lui-même  d'autre  prononciation  que  celle  de  l'Orient. 
Mais  ici,  comme  en  d'autres  matières  plus  graves,  les 
doutes  et  les  plaisanteries  d'Érasme  éveillèrent  les  esprits 

(1)  Voir  dans  VAristarchus  de  G.-J.  Vossius,  1, 28,  U  petite  anec- 
dote qu*ont  répétée  i  plaisir  tous  ceux  qui  ont  parlé  du  dialogue 
d*ÉTasme. 

(2)  Voir  F.  NèvCi  Mémoire  hist,  sur  le  ColUge  des  trois  langues 
(Bruxelles,  1856),  p.  200. 
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et  les  enhardirent  jusqu'à  des  témérités  qu'il  n'avait  pas 
crues  possibles ,  qu'il  blâma  peut-être,  et  que  du  moins 
il  ne  parait  pas  avoir  jamais  pratiquées.  Son  petit  dialo- 
gue, avidement  lu  et  réimprimé^  fit  grand  bruit,  comme 
le  prouvent  des  ouvrages  sur  le  même  sujet  publiés  dès 
iSag  (i),  et  surtout,  en  i54'i,  le  débat  qui  eut  lieu  à 
l'Université  de  Cambridge,  où  le  recteur  Etienne  Gard iner 
prit  parti  pour  la  prononciation  orientale  contre  la  méthode 
des  novateurs,  et  alla  jusqu'à  édicter  des  peines  corpo- 
relles contre  les  écoliers  coupables  de  préférer  celle-ci  (tt). 
La  discussion  se  prolongea  pendant  le  seizième  siècle, 
et  plus  d'un  nom  illustre  y  est  mêlé  ,  par  exemple  ,  celui 
d'Henri  Estienne,  à  qui  l'on  attribue  le  dialogue  intitulé 
Fhilopappus  y  que  composèrent  les  petits-fils  du  chance- - 
lier  de  l'Hôpital,  sous  les  yeux  et  avec  les  notes  d'un  de 
leurs  précepteurs  (3),  curieux  témoignage  de  l'intérêt  que 
prirent  à  ces  questions  les  plus  grands  personnages  de  cette 
génération  savante.  Dans  les  éditions  successives  de  la 
Grammaire,  alors  classique,  de  Clénard  (4)  on  peut  sui- 
vre les  progrès  de  la  réforme  introduite  par  les  disciples 
d'Erasme.  Au  dix-septième  siècle,  elle  a  triomphé  dans 
toute  l'Europe  savante.  Peu  à  peu  avaient  disparu  des  éco- 
les les  maîtres  Hellènes  qui  avaient  été  les  patrons  na- 

(1)  Le  premier  est  celui  de  J.  Ceratinus,  et  il  est  dédié  à  Érasme. 
Les  principaux  opuscules  sur  ce  sujet  ont  été  réunis  par  Havercamp 
en  un  recueil  spécial  (Lugd.  Batav.,  1736-1740,  2  vol.  in-8«). 

(2)  Voir  la  SjUogt  d'Havercamp,  t.  II,  p.  207. 

(3)  Syllogt  d'Havercamp,  t.  I,  p.  377  et  suiv.  L'auteur  de  ce 
dialogue  parait  être  un  certain  Gualterius  ou  Gautier.  Je  remarque, 
i  la  page  456,  qu'il  ne  parait  pas  bien  connaître  lui-même  la  pro- 
nonciation orientale  qu'il  s'est  donné  pour  tâche  de  combattre. 

(4)  Les  premières  éditions  (  1 530  et  suiv.)  suivent  la  méthode  dite 
Reuchlinienne,  du  nom  du  célèbre  helléniste  Reuchlin,  qui,  sans 
doute,  ne  l'abandonna  jamais  dans  ses  leçons.  Les  dernières  ensei- 
gnent à  prononcer  à  la  façon  érasmienne. 
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tnrels,  convaincas  et  autorisés,  de  la  prononciation  orien- 
tale. On  ne  gardait  guère  souvenir  de  leurs  services  ;  les 
représentants  de  la  Grèce  en  Occident  n'étaient  plus  les 
illustres  et  malheureux  exilés  de  i  ^53  :  c'étaient  les  Budé, 
les  Ramus ,  les  Estienne ,  dont  l'autorité  faisait  oublier 
celle  des  pauvres  Hellènes.  Voici  comment  I^ncelot  s'ex- 
prime dans  sa  préface  de  la  Méthode  de  Port-Royal,  au 
sujet  de  la  prononciation  :  «  Il  faut  bien  prendre  garde 
que  ce  qui  nous  a  introduit  cette  mauvaise  prononcia- 
tion (la  prononciation  orientale)  n'a  été  que  cette  arri- 
vée des  Grecs  en  France  et  en  Italie,  il  y  a  environ 
deux  cents  ans,  qui,  n'ayant  plus  trouvé  dans  l'Occi- 
dent aucune  trace  de  cette  langue,  nous  ont  donné 
la  prononciation  que  la  barbarie  avait  déjà  introduite 
dans  leur  pays.  »  Et  plus  loin  :  «  Il  y  a  plus  de  cent  ans 
qu'Erasme,  étant  encore  à  Louvain,  en  composa  un  li- 
vre exprès ,  où  nous  voyons  qu'il  l'a  établie  entière- 
ment. »  Évidemment  Lancelot  n'avait  pas  lu  le  joli  dia- 
logue d'Erasme  ;  il  suivait  simplement  une  tradition  qui 
n'était  plus  discutée.  Ainsi  encore,  au  dix-huitième  siècle, 
Rollin  dit,  dans  son  Traité  des  études  :  «  Le  premier  soin 
des  maîtres  est  de  leur  enseigner  (  aux  jeunes  gens)  à 
bien  lire  le  grec,  et  de  les  accoutumer  d'abord  à  la  pro- 
nonciation usitée  de  tout  temps  (?)  dans  l'Université  et 
recommandée  si  soigneusement  par  les  savants.  J'appelle 
ainsi  celle  qui  apprend  à  prononcer  comme  on  écrit  (  i).  » 
Cinquante  ans  plus  tard,  Lefranc  de  Pompignan,  dans  une 
note  de  sa  traduction  d'Eschyle,  ne  craindra  pas  d'af- 
firmer que  «  la  vraie  prononciation  du  grec  se  serait  per- 
due en  France  sans  l'Université  de  Paris  (a).  )>  On  ne  peut 
dire  plus  naïvement  le  contraire  de  la  vérité. 

(1)  Trâté  des  Études,  t.  I,  p.  315,  éd.  1815. 

(2)  1770,  p.  538.  Cf.  HaUam,  Hist.  litt.  de  l'Europe,  I,  p.  343  : 
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1/Université  pourtant  n'avait  pas  accueilli  sans  résistance 
la  prononciation  érasmienne.  Au  dix-septième  siècle^  quel- 
ques savants  hommes  prononçaient  encore  à  lorientale, 
et  parmi  eux  il  faut  compter  Ménage  :  u  Je  lis  et  prononce 
le  grec  de  la  manière  dont  toute  la  Grèce  le  lit  et 
prononce  aujourd'hui.  Ceux  qui  lisent  et  prononcent 
autrement  ont  bien  de  l'entêtement  et  de  la  préven- 
tion (i).  »  Molière,  qui  Ta  mis  en  scène  dans  les  Femmes 
savantes,  sous  le  personnage  de  Yadius,  lui  fait  dire,  comme 
il  prononçait  en  effet  : 

On  voit  partout  chez  vous  VUkos  et  le  pathos, 

Vithos,  et  non  pas  ïèthos  comme  aurait  dit  un  Érasmien. 
En  1707,  Claude  Capperonnier»  fort  habile  helléniste, 
saisit  l'Université  d'une  double  proposition  :  i  ^  publier 
une  nouvelle  édition  du  commentaire  d'Eustathe  sur  Ho- 
mère ;  a^  publier  un  traité  de  la  vraie  prononciation 
grecque.  Ces  deux  projets,  si  distincts  en  apparence,  te- 
naient en  réalité  fort  étroitement  l'un  à  l'autre,  car  Eus- 
tathe  nous  signale  dans  Homère  des  assonances  qui  res- 
semblent à  des  rimes,  mais  qui  n'existent,  pour  la  plupart, 
que  si  l'on  prononce  les  mots  à  la  façon  moderne  (2).  De 
l'étude  d'Eustathe  était  sorti  peu  à  peu  le  gros  livre  de 
Capperonnier  en  faveur  de  la  prononciation  orientale.  La 

«  La  prononciation  corrompue  ne  tarda  pas  à  être  entièrement  ou- 
bliée. »  Ce  que  confirment  bien  le  témoignage  de  Wood,  Essai  sur  le 
gJme  d'Homère,  c.  X,  p.  212  delà  traduction  française,  et  celui  de 
Sablier,  Essai  sur  les  langues  (Paris,  1777,  in-8*),  p.  77-79,  où  je 
constate  une  égale  ignorance  de  la  langue  et  de  la  prononciation 
grecques  modernes. 

(1)  Menagiana,  p.  391. 

(2)  Voir  R.  Holzapfel,  Ueher  den  Gleichklang hvi  Homer  (Berlin, 
1851,  in-S*"). 
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proposition  de  l'auteur  fut  favorablement  accueillie,  mais 
demeura  sans  eifet,  et  son  travail,  plein  d'une  érudition 
solide,  est  resté  manuscrit  au  dépôt  de  notre  Bibliothèque 
impériale,  où  il  mériterait  d'être  plus  souvent  consulté  (i). 
D'autres  réclamations  se  produisirent  encore  çà  et  là 
contre  l'usage  universitaire.  Mais  les  événements  poli- 
tic|ues  firent  plus  que  la  curiosité  des  érudits  pour  ramener 
les  hellénistes  à  la  prononciation  orientale.  La  première 
insurrection  gi*ecque,  encouragée  par  Catherine  II  (ti),  et 
plus  tard  celle  des  Souliotes,  émurent  l'Europe.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  une  nouvelle  émigration  de  Grecs 
savants,  Coray  à  leur  tête  (3),  vint  plaider  dans  notre  Oc- 
cident la  cause  de  la  nationalité  hellénique,  et  la  question 
qui  nous  occupe  touche  de  trop  près  à  la  vie  littéraire  et 
politique  de  cette  race  pour  n'avoir  pas  repris  dès  lors 
une  sorte  de  popularité.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  du 
grand  nombre  de  livres  publiés  sur  ce  sujet  depuis  le 
commencement  du  siècle  :  la  création  d'une  chaire  de 
grec  moderne ,  qui  fut  si  longtemps  et  si  bien  occupée 
par  M.  Hase ,  et  qui  l'est  aujourd'hui  par  M.  Brunet  de 
Presle,  exigeait  d'ailleurs  que  les  preuves  des  deux  mé- 
thodes contraires  fussent  de  nouveau  et  soigneusement 
examinées.  En  1812,  Anastase  Georgiadès  publia  à  Paris 
une  dissertation,  en  latin  et  en  grec,  pour  défendre  la 
tradition  hellénique.  En  i8ao,  M.  Jules  David,  dans  son 
Parallèle  des  langues  grecques  ancienne  et  moderne  ; 
en   1825,   Minoïde  Mynas,  dans  sa  CalUope  ;  en  i83o, 

(1)  Foods  français,  n.  9185,  in-folio.  Cf.  Jourdain,  H'utoire  tUCV' 
mversHé  de  Paris^  p.  292. 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  le  piquant  article  de  G.  D'Eichthal,  dans  le 
Temps  du  7  janvier  1869. 

(3)  Voir  dans  la  préface  de  son  Hippocrate  (Traité  des  Airs  et  des 
Eaux,  Paris,  1800),  p.  121,  la  vive  réclamation  du  patriote  helléniste 
contre  la  méthode  érasmienne. 
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Constantin  Œconomos ,  dans  un  gros  volume  imprimé  à 
Saint-Pétersbourg,  soutinrent  la  même  thèse.  Plusieurs 
Français,  MM.  Fleury  Lécluse,  en  1829,  Berger  de  Xivrey, 
en  1828,  Dehèque,  en  1846,  exposaient  et  défendaient 
les  règles  de  l'usage  consacré  dans  les  écoles  grecques. 
En  1 846  ,  en  vue  de  la  fondation  de  l'Ecole  d'Athènes  , 
M.  AJexandre  fit  au  ministre  de  l'instruction  publique  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  réformer  la  prononciation 
grecque  dans  l'Université  (i).  Enfin,  en  1864,  paraissaient 
trois  dissertations  sur  le  même  sujet  :  celle  d'un  jeune 
Ionien,  M.  Anastase  de  Lunzi,  celle  de  M.  Gialussiet  celle 
de  M.  Dehèque  (2).  C'est  l'année  même  où  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  était  saisie  de  cette  question 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  y  répon- 
dait par  un  avis  favorable  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
une  contre-réforme  (3).  Plus  récemment  encore,  l'Associa- 
tion pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France 
s'en  est  justement  préoccupée  dans  plusieurs  de  ses  séan- 
ces. Je  ne  parle  pas  des  autres  pays  de  l'Europe  latine  où 
les  maîtres  de  grec  l'ont  également  dbcutée  (4). 

(1)  Ce  rapport,  daté  de  Smyme,  24  mai,  fut  alors  reproduit  dans 
le  Journal  général  de  t'utstrttction  publique,  dans  la  Bévue  de  Vint- 
truction  publique  et  dans  la  Gazette  de  rinsiruciion  publique^  et  il 
suscita  des  discussions  intéressantes. 

(2)  A.  de  L.  :  De  Pronuntiatione  lingum  graecse  (Berolini,  in-8*); 
A.  G.  :  De  la  'véritable  prononciation  et  de  la  lecture  de  la  langue 
grecque  (Paris,  in-8«>)  ;  F.  D.  :  Théorie  sommaire  de  la  ^véritable  pro^ 
nonciation  du  grec  (Paris,  in-8<^  ;  publiée  pour  la  première  fois  dans 
1    Gazette  de  l'instruction  publique,  août  1846). 

(3)  Rapport  publié  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  cette 
Académie,  1864,  p.  331. 

(4)  Voir,  par  exemple,  Stuart  Black ie,  The  prononciation  ofGreek. 
Accent  and  Quanti ty  (Edinburgh,  1852,  in-8");  —  G.  Schuch,  Ueber 
den  Jotacismus  der  griechischen  Sprache  (deux  programmes  de  l'U- 
niTersité  de  Munich,  1861  et  1863);  —  J.  Telfy,  Studien  ùber  die 
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Voilà,  bien  sommairement  résumée,  l'histoire  en  quelque 
sorte  extérieure,  du  débat.  Essayons  maintenant  d'entrer 
au  fond  des  choses ,  et  d'établir  aussi  brièvement  ce  qui 
nous  semble  être  la  véritable  méthode  pour  éclairer  et 
résoudre,  s'il  est  possible,  ce  problème  épineux. 


II. 


Il  doit  sembler  étrange  que  cette  discussion,  prolongée 
avec  une  égale  bonne  foi  et  beaucoup  de  science  de  part 
et  d'autre,  n'ait  pas  abouti  à  un  résultat  définitif  et  ac- 
cepté de  tous  :  c'est  que  la  question  n'est  effectivement 
pas  susceptible  d'être  résolue  d'une  façon  complète  et 
précise  :  on  prétend  retrouver  la  prononciation  des  an- 
ciens Grecs,  et  ce  but  ne  peut  être  atteint  avec  les  instru- 
ments dont  nous  disposons. 

Rien  n'est  plus  varié  que  les  sons  de  la  voix  humaine; 
rien,  par  conséquent,  n'est  plus  difRcile  que  de  noter  les 
inflexions  de  la  parole  par  des  signes  auxquels  on  puisse 
attribuer  une  valeur  invariable  et  distincte ,  une  valeur 
que  chacun  retrouve  à  l'inspection  seule  des  caractères 
qui  la  représentent  dans  l'écriture.  Il  suffit  d'ouvrir,  pour 
nous  en  convaincre,  une  grammaire  d'une  langue  étran- 
gère quelconque.  En  anglais,  en  allemand,  il  y  a  des 
combinaisons  de  consonnes,  il  y  a  des  diphthongues  dont 
aucun  précepte  grammatical  ne  saurait  enseigner,  dont 
aucune  combinaison  de  signes  alphabétiques  ne  saurait 
figurer  exactement  la  prononciation.  Nous  pouvons ,  à 
cet  égard,  approcher  plus  ou  moins  de  la  vérité,  sans 

j4lt-  und  Neugriechen  und  u6er  die  Lautgeschichte  der  grieehuehen 
Buchstaben  (Leipzig,  1863).  Daos  une  lettre  à  rAcadémie  des  ins- 
criptioDS,  en  date  de  Pesth,  8  janvier  1865,  M.  Telfy  conclut,  comme 
dans  son  livre,  en  faveur  de  la  méthode  orientale,  sans  avoir  eu  con- 
naissance de  la  délibération  de  l'Académie  sur  ce  sujet. 
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jamais  l'atteindre.  Il  y  a  longtemps  que  cette  impuissance 
de  l'écriture  à  traduire  exactement  la  parole  a  été  remar- 
quée. Par  exemple ,  Quintilien  nous  dit  qu'il  est  impos- 
sible de  représenter  dans  l'écritui'e  certains  défauts  réels 
de  prononciation,  qui  cependant  n'avaient  pas  de  nom 
en  latin ,  et  qu'il  désigne  par  leurs  noms  grecs  :  «  £t 
illa  per  sonos  accidunt ,  qujE  deuonstbahi  sghipto  non 
POSSUNT,  vitia  ohis  et  lingu^e  :  ia)T0U(i9|xoùç  et  Xa(ii.6Sa- 
xifffxoùç,  î<j;^voTr,Taç  et  TiXaTtiaajxooç  feUciores  fingendis 
nominibus  Grœci  vocant  :  sicut  xoiXoaxofAïav  ^  €iuum  vox 
quasi  in  recessu  orisauditur  (i).  »  Le  grammairien  Festus, 
au  mot  Quingentum  ,  dit  qu'on  écrivait  anciennement 
Qitincentum,  en  faisant  longue  la  première  syllabe  qui, 
depuis,  était  devenue  brève.  Ici  encore  il  y  a  une  diffé- 
rence de  prononciation  cachée  sous  l'identité  de  l'écriture 
quin,  et  que  nous  ne  pouvons  découvrir,  car,  dans  les 
deux  cas,  cette  syllabe  est,  pour  nous,  également  longue. 

Le  premier  livre  des  Institutiones  grammaticœ^  où  Pris- 
cien  compare  l'alpliabet  latin  avec  le  grec,  abonde  en 
exemples  de  semblables  difficultés  ;  à  cet  égard  nous  ne 
saurions  trop  en  recommander  la  lecture. 

Il  faut  donc  réserver  une  part  d'erreur  et  d'incertitude 
dans  les  conclusions  que  l'on  tire  des  monuments 'écrits 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Or ,  au  sujet  de  la  pro- 
nonciation grecque,  les  Erasmiens,  aussi  bien  que  les 
Hellènes ,  invoquent  à  l'envi  les  témoignages  écrits  pour 
appuyer  leurs  prétentions  contradictoires  ;  les  deux  par- 
tis tombent  donc  dans  la  même  erreur  : 

lliacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

On  a  voulu  aussi  s'autoriser  des  transcriptions  du  grec 
en  latin  ou  en  d'autres  langues,  telles  que  les  langues  sémi- 

iXilpe  InstU.  Omt.,  I,  c.  5,  S  32. 


Digitized  by 


Google 


460  L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.-  ?•  LEÇON. 

tiques ,  et  l'on  a  interrogé  là-dessus  les  textes  et  les  ins- 
criptions (i).  D  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
conçoit  combien  cette  méthode  offre  peu  de  garanties. 

Les  transcriptions  d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours  faites 
pour  l'oreille  ;  elles  le  sont  quelquefois  pour  les  yeux. 
Enfin  les  copistes  du  moyen  âge  ont  pu  souvent  altérer, 
selon  l'usage  de  leur  propre  orthographe,  les  transcriptions 
d'un  auteur  ancien.  Par  exemple,  quelle  confiance  avoir 
dans  celles  que  nous  offre  Plutarqiie,  quand  on  lit  tour  à 
tour  chez  cet  historien  :  2xr,7c^(.)v  pour  Scipio  (Vie  de  Fa- 
bius, c.  a6),  Nofxi^,To)p  pour  Numitor  (Romulus,  c.  3), 
'Priî  pour  rex  (Cicéron,  c.  9),  fîjyofç  pour  reges  (Numa, 
c.  ai),  7cor/iv;pour/?oréf/îj,  [xoiuipYi;  et  louvwipTfj;  pour  wia- 
jores  etjuniores  (Numa,  c.  9  et  19),  etc.? 

Même  incertitude  en  ce  qui  regarde  les  dérivations 
d'une  langue  dans  l'autre,  et  les  rapports  étymologiques, 
sur  lesquels  abonde,  entre  autres,  le  volumineux  traité 
d'Œconomos.  Les  Hellènes,  qui  prononcent  p  comme  notre 
v^  rapprochent  volontiers  volo  de  ^oXojiat  et  vorare  de 
^pà  ,  pour  établir  cette  identité  phonique  du  b  et  du  v. 
Mais  il  peut  y  avoir  eu  permutation  du  ^  et  du  i>,  sans  que 
ces  lettres,  qui  sont  de  même  organe,  aient  exactement 
le  même  son  ;  et  quand  on  voit  dans  une  même  langue 
une  gutturale  se  changer  en  labiale ,  et  réciproquement, 
comme  chez  les  Grecs,  où  l'on  disait  pXs^papov  et  vXs^papov, 
Youvoç  et  pouvoç,  on  reconnaît  que  l'identité  radicale  de 
deux  mots  peut  se  cacher  sous  des  divergences  considé- 
rables d'orthographe  et  de  prononciation.  D'ailleurs,  dans 
le  cas  discuté  ici ,  imber ,  qui  offre  certainement  le  même 
radical  qu'o{x6po<,  témoignerait  contre  l'identité  primitive 

(1)  Voir  la  précieuse  dissertatiou  que  M.  E.  Renan  a  simplement 
et  judicieusement  intitulée  :  Éelaircissements  tirés  des  langues  sémi" 
tiques  sur  quelques  points  de  la  prononciation  grecque  (Paris,  1849, 
in-S*). 
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des  sons  p  et  v.  Réciproquement,  le  v  des  Latins  était 
jadis  transcrit  en  grec  par  ou  ;  il  Ta  été  plus  tard  par  p. 
Ainsi ,  pour  Falerius  ,  on  trouve  d'abord  OùaXspio; ,  puis 
BaXépioç  (i).  Il  n'y  a  donc  à  tirer  de  ces  rapprochements 
aucune  conclusion  générale  et  absolue. 

On  ne  peut  pas  davantage  demander  aux  transcriptions 
latines  la  preuve  que  le  8  et  le  /^  des  Grecs,  que  nous  con- 
fondons respectivement,  dans  la  prononciation  universi- 
taire, avec  le  T  et  le  X,  fussent  aspirés.  Si,  en  effet,  le 
Latin  les  a  transcrits  ordinairement  par  th  et  cA,  cepen- 
dant lat,  dans  lat-ere,  est  évidemment  le  même  que  Xa6, 
dansXaOsîv,  eXpat,  darnspat-i,  est  le  même  que  tcœô,  dans 
Tra6-eïv.  L'étymologie  contredirait  ici  la  preuve  tirée  des 
transcriptions. 

Une  autre  cause  d'erreurs  se  trouve  dans  les  arguments 
empruntés  aux  dialectes  locaux  de  la  Grèce.  Par  exem- 
ple, dans  les  inscriptions  béotiennes,  les  désinences  des 
noms  de  la  dernière  déclinaison,  au  pluriel,  sont  souvent 
u  pour  01,  xaXu,  luu,  au  lieu  de  xaXo(,  êjaoi.  On  y  écrit 
aussi  xiq  par  xai  (2).  Cela  prouve  Tanalogie  des  sons  u  et 
oiy  T)  et  ai,  mais  non  leur  identité.  En  tout  cas,  ces  va- 
riétés dialectiques  forment  un  arsenal  où  les  deux  partis 
peuvent  puiser  avec  le  même  avantage  et  avec  les  mêmes 
périls.  Car  si,  par  exemple,  la  diphthongue  ai  avait  chez 
les  Béotiens  le  son  du  y]^  que  les  Grecs  aujourd'hui  con- 
fondent avec  i ,  cette  diphthongue  devrait  avoir  aussi  le 
son  i ,  que  les  Grecs  lui  donnent  seulement  quelquefois , 
comme  dans  le  mot  IlaXaioXo^o^. 

Enfin  on  a  eu  recours  aux  allitérations,  aux  jeux  de 
mots  épars  dans  les  poètes  comiques,  et  dont  les  oracles 

(1)  11  y  a  là-dessus  ua  témoignage  formel  de  Denys  d'Halicarnasse, 
Antiquités  romaines,  I,  20,  que  confinneut  beaucoup  d'exemples  épi- 
graphiques. 

(2)  V.  Ahrens,  </«  Dîalecto  Molica^  p.  98,  106,  218. 
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ne  se  faisaient  pas  faute.  Thucydide  (i)  rapporte  que,  au 
moment  de  la  peste  d'Athènes ,  on  se  rappela  cet  ancien 
oracle  : 

*^HÇci  Acopiaxèç  ic6X8|i,oc  xai  Xoi(jLi;5|i*  avT(p. 
(Viendra  la  guerre  Dorienne,  et  la  peste  avec  elle.) 

a  A  ce  sujet,  il  s'éleva  une  contestation  ;  quelques-uns 
soutenaient  que,  dans  ce  vers  il  y  avait  anciennement 
non  pas  la  peste  (Xoi(xoc),  mais  la  famine  (XifjLoç).  Cepen- 
dant le  premier  de  ces  mots  prévalut ,  comme  de  rai- 
son, à  cause^de  la  circonstance  ;  les  hommes  mettaient 
leurs  souvenirs  d'accord  avec  leurs  maux.»  Faut -il 
invoquer  ce  vers  à  l'appui  de  la  prononciation  orientale 
qui  donne  le  même  son  à  oi  et  à  t  ?  Non  ;  il  suffît  qu'il  y 
eût  analogie  de  prononciation  pour  que  la  confusion  ait 
été  possible,  et  Thucydide  nous  explique  d'ailleurs  assez 
bien  comment  la  superstition  populaire  se  prêtait  à  cette 
confusion. 

On  a  souvent  cité  aussi  le  vers  suivant  d'une  comédie 
de  Gratinus,  conservé  par  Eustathe ,  d'après  le  grammai- 
lîen  u^]lius  Dionysius  : 

*0  6*  ^XCOioç,  &aictp  itpô6aTov,  pYJ,  p^  Xéyctfv  podCÇtt. 
(Et  le  niais  s'avance  en  disant  te,  bè,  comme  une  brebis.) 

Nous  ne  savons  si  l'acteur  prononçait  be,  béy  ou  véy  vé; 
mais  la  prononciation  moderne  vi,  vi,  n'est  pas  même 
à  discuter  ici,  puisque  Gratinus  a  écrit  certainement  ^c , 
^e^  Ytl  étant  alors  inconnu  à  l'orthographe  attique.  D'ail- 
leurs ,  et  en  général ,  les  onomatopées  sont  de  mauvaises 
preuves  dans  une  pareille  discussion ,  parce  qu'elles  ex-^ 

(1)  Guerre  du  Péloponnèse ,11^  51.  Cf.  Hésiode,  OEuvres  et  Jours ^ 
V.  241. 
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priment  seulement  une  imitation,  qui  varie  selon  les  peu- 
ples, du  cri  des  animaux.  Le  cri  même  des  brebis  en  est 
un  frappant  exemple,  si  l'on  songe  qu'il  est  imité  en  grec 
par  le  nom  (xtiXov,  qu'il  l'est  en  latin  par  le  verbe  ba- 
lare  (i),  qu'il  l'est  en  allemand  par  blôcken^  en  danois  par 
bràgCy  en  suédois  par  bràka.  Le  bruit  du  tonnerre  ex- 
primé en  grec  par  ppovTSv,  en  latin  par  tonarcy  marque 
encore  mieux  ces  divergences  naïves  de  l'instinct  d'imi- 
tation. Les  onomatopées  peuvent  donc  fournir  des  indices 
approximatifs  de  la  prononciation  de  telle  ou  telle  lettre; 
elles  n'ont  pas  d'autorité  décisive  dans  les  questions  qui 
nous  occupent. 

Descendrons-nous  maintenant ,  comme  on  l'a  fait  sou- 
vent ,  jusqu'aux  jeux  de  mots  et  aux  calembours  ?  lis 
nous  fourniront  des  indices  plus  vagues  encore  de  l'an- 
cienne prononciation.  Diogène  le  Cynique  ,  suivant  Dio- 
gène  de  Laerte  (a) ,  voyant  dans  un  bain  un  homme  qui 
avait  volé  des  habits ,  lui  dit  :  «  Viens-tu  ici  pour  oindre 
ton  corps  ou  pour  voler  un  autre  habit  ?  »  (lie'  àX£i(jLfi(.dcTiov 
^  Éir'  dOA'  tfAoïTiov) .  Même  prononcés  suivant  la  méthode 
universitaire ,  les  deux  mots  se  ressemblent  assez  pour 
satisfaire  aux  lois  d'un  genre  de  plaisanterie  où  Ton  se 
contente  de  l'a  peu  près.  La  confusion  du  mot  Xptoroc 
(y oint)  avec  y  pTior^c  (le  bon)  et  de  leurs  dérivés  respectifs 

(1)  Varron,  de  Re  Bustica,  II,  1  :  k  Easua  voce  Gneci  appellarunt 
(LtiXa,  nec  multo  seciu  nostri  ab  eadem  voce,  sed  alia  lit  fera,  hela 
vocarunt  (non  enim  me  sed  bee  sonare  videiitur  oves  vocein  effe- 
rentes) ,  a  quo  balare  dicunt  extrita  littera,  ut  in  multis.  »  Cappe- 
ronnier,  p.  432  de  son  ouvrage  manuscrit  sur  la  prononciation  grec- 
que, avoue  que,  selon  le  grammairien  Théodose  (ms.  n»  3230  de  la 
Bibl.  royale),  le  bêlement  des  brebis  est  une  9(1)71^  ày^à\L\Laxoç, 
c'est-à-dire  qui  ne  peut  s*exprimer  par  des  lettres  de  l'alphabet.  Rien 
n'est  plus  sage  que  cet  aveu. 

(î)  ries  det  Philosophes,  VI,  52. 
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Christianus  et  Chrestianus  ne  prouve  pas  davantage  que 
le  son  de  Yèta  fût  identique  avec  celui  de  Y  iota  dès  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne  (i). 

Tous  ces  exemples  ,  nous  le  répétons ,  sont  peu  con- 
cluants, et,  sur  ce  sujet,  tout  système  absolu  est,  par  cela 
même,  erroné.  La  prononciation  ancienne,  en  admettant 
qu'il  ait  existé,  à  l'âge  classique,  une  seule  prononciation 
dans  toute  la  Grèce  ,  ne  pourrait  être  retrouvée  par  les 
moyens  dont  nous  disposons.  Mais  <*ette  prononciation 
que  l'on  cherche  n'a  jamais  existé.  Les  inscriptions  et  les 
ténioigniiges  des  grammairiens  montrent  également  la 
variété  des  dialectes  et  des  prononciations  chez  les  divers 
peuples  helléniques  ;  dès  l'antiquité,  l'usage  avait  main- 
tes fois  changé  chez  ces  peuples  eux-mêmes.  Platon,  dans 
le  C  rat  fie  (a) ,  fait  dire  par  Socrale  à  Hermogène  :  a  Tu 
sais  que  nos  ancêtres  faisaient  un  grand  usage  des  lettres 
i  et  5,  ce  qu'on  remarque  encore  dans  le  langage  des  fem- 
mes, qui  conservent  plus  que  nous  l'ancienne  tradition; 
tandis  qu'aujourd'hui  nous  substituons  l't  ou  l'v)  à  l't  et  le 
Ç  au  5 ,  parce  que  ces  lettres  nous  paraissent  avoir  plus 
de  noblesse.  )>  Si  le  grec  avait  subi  de  telles  modifications 
au  temps  de  Platon ,  quels  changements  n'ont  pas  dû 
s'opérer  depuis  Platon  jusqu'à  nos  jours  ! 

Ce  qu'on  peut  raisonnablement  chercher,  c'est  donc  la 
prononciation  en  usage  dans  telle  ou  telle  contrée  de  la 
Grèce ,  à  telle  ou  telle  époque  de  l'antiquité.  Dans  ces 
limites,  les  témoignages  écrits  peuvent  avoir  une  certaine 
valeur,  et,  parmi  eux,  quelques  témoignages  explicites 
des  grammairiens  et  des  rhéteurs  sont  d'un  grand  prix. 


(1)  S.  Justin,  jépoiogie,  I,  c.  4  et  12;  Clément  d*Alex.,  Stromaies, 
11,4»  S  18;  Teilullien,  .^^o/o^,  c.  3;  Lictance,  Instii.  Div., 
IV,  7. 

(2)  P.  418B,  éd.  H.  Est. 
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Malheureusement,  on  les  a  souvent  confondus  avec  mainte 
note  sans  valeur  extraite  des  glossaires  et  des  traités  sur 
l'orthographe,  où  Torthographe  même  est  d'ordinaire 
altérée  par  les  copistes  du  moyen  Age.  Tout  ce  vain  luxe 
écarté,  il  reste  dans  les  écrits  des  anciens  bien  peu  de 
pages  dont  nous  ayons  à  faire  quelque  profit.  Par  exem- 
ple, au  temps  d'Auguste,  Denys  d'Halicamasse  (i)  range 
les  voyelles  longues  dans  Tordre  suivant,  d'après  les  mou- 
vements de  la  bouche  nécessaires  pour  les  prononcer  :  a, 
v),  <o,  u,  i  ;  ce  qui  prouve  clairement  que  7),  u,  t,  ne  pou- 
vaient avoir  pour  lui  un  seul  et  même  son ,  celui  de  l't, 
qu'ils  ont  dans  la  prononciation  moderne.  A  la  fin  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  Sextus  Empiricus,  dans  son 
livre  Contre  les  grammairiens,  identifie  pour  le  son  les 
diphthongues  «t  avec  c  et  et  avec  t,  et  en  cela  il  donne 
raison  à  l'usage  consacré  chez  les  Grecs  modernes  comme 
on  va  le  voir  :  «  Ce  qui  fait  reconnaître  qu'un  élément 
(une  lettre,  9Toi^tîov)  est  un  élément ,  c'est  qu'il  ne  peut 
se  décomposer  et  qu'il  ne  forme  qu'un  seul  son  ;  comme 
par  exemple  a,  e,  o,  et  les  autres.  Or,  puisque  ai  et  tt  ont 
chacune  un  son  simple  et  uniforme,  ce  seront  autant  d'é- 
léments. Voici  maintenant  la  preuve  qu'elles  ont  un  son 
simple  et  unique.  l.e  son  composé  ne  dure  pas  jusqu'à  la 
fin  tel  qu'il  a  frappé  l'ouïe  au  commencement,  il  se  change 
en  se  développant  ;  au  contraire ,  le  simple ,  qui  a  la  va- 
leur d'un  véritable  élément,  demeure  jusqu'à  la  fin  iden- 
tique à  lui-même  (exemple  d'un  son  composé  ra,  qui, 
par  conséquent,  n'est  pas  un  élément).  Il  n'en  est  pas  de 
même  si  on  prononce  le  son  oti  :  la  voix  y  garde  le  même 
caractère  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  ai  est 
donc  un  élément.  Gela  étant,  comme  le  son  de  »  et  celui 
de  ou  sont  aussi ,  du  commencement  à  la  fin ,  uniformes, 


(1)  De  t  Arrangement  des  moUf  c.  14. 
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simples  et  identiques  à  eux-mêmes,  il  s'ensuit  que  ce 
sont  autant  d'éléments  (i).  » 

Mais,  un  peu  plus  bas/  le  même  auteur  se  retourne  con- 
tre la  prononciation  moderne  et  confirme  lautorîté  de 
Denys  d'Halicamasse  ;  car  il  démontre  que  l'a  bref  est  à 
Va  long,  comme  l't  est  à  I't),  comme  To  est  à  Tco,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  croire  que,  de  son  temps  du  moins,  \\ 
se  prononç&t  conune  un  / . 

Les  inscriptions  confirment  pour  une  période  déjà  an- 
icienne  l'identité  de  la  diphthongue  tt  avec  l'i,  surtout 
avec  W  long  (a).  Elles  montrent  que,  dès  le  siècle  de  Pé- 
riclès,  le  v  final  se  changeait,  dans  la  prononciation,  en  un 
X  devant  le  X  initial  d'un  mot  suivant ,  en  y  devant  une 
gutturale,  en  [a  devant  une  labiale  (3)  ;  ce  qui  est  con- 
forme à  l'usage  moderne. 

Ce  sont  là  autant  de  faits  démontrés  pour  telle  ou  telle 
partie  de  l'alphabet  grec ,  pour  telle  date  ou  tel  pays. 
Mais  il  y  a  loin  de  ces  résultats  partiels  à  une  série  de 
preuves  qui  puissent  justifier  dans  son  ensemble ,  soit  la 
prononciation  des  Hellènes ,  soit  celle  des  philologues  de 
l'Occident.  Il  faut  même  reconnaître  que  poursuivre  une 
telle  démonstration,  c'est  poursuivre  une  chimère.  La 
prononciation  du  grec  a  eu  ses  variations  séculaires  comme 
la  langue  elle-même.  Celle  d'aujourd'hui  convient  sou- 
vent mal  à  des  textes  anciens  où  elle  produit  les  plus  gê- 

'  (1)  $  US,  p.  Sélyéd.  Fabr.  Cf.  PluUrque,  Spnpos,,  IX,  2,  $  2. 
De  même,  en  ce  qui  concerne  la  diphthongue  ai,  le  grammairien 
Jean  d'Alexandrie  appelle  tStutai  les  gens  qui  prononcent  pa6at  en 
trois  tyUabcs,  au  lieu  de  paM  (Ap.  Bekk.,  Aneed.  gr.^  p.  1352). 

(2)  Par  exemple,  dans  les  mots  tcCu,  Tti|i^,  ttt|&diw,  et  dans  leun 
composés  ou  dérivés.  Voir  Franz,  Mlem.  eptgr,  grmcm,  p.  136,  l&O, 
232,  247. 

(3)  Voir  les  exemples  réunis  dans  mon  mémoire  sur  Apollonius 
Dyscole,  p.  294. 
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nantes  confusions.  On  ne  peut  croire,  par  exemple  que  les 
pronoms  de  la  première  personne  et  de  la  seconde,  ^fAtlc 
et  6,ucî;,  fussent  prononcés  tous  deux  par  les  anciens 
comme  ils  le  sont  par  les  modernes ,  c'est-à-dire  imis  ; 
c'est  même ,  évidemment ,  à  cause  de  cette  confusion 
qu'ils  ont  été  remplacés  dans  l'usage  moderne ,  l'un  par 
è\uiç  et  l'autre  par  lacîc. 

En  général,  le  système  de  la  déclinaison  et  de  la  conju- 
gaison grecques  suppose,  dans  son  développement,  un  sys- 
tème phonétique  que  ne  représente  plus  l'alphabet  grec 
prononcé  à  la  façon  orientale.  A  cet  égard,  la  comparaison 
du  grec  avec  le  sanscrit  et  les  autres  idiomes  de  la  même 
famille  fournit  contre  l'usage  actuel  des  arguments  que 
n'ont  pu  soupçonner  les  Erasmiens  du  seizième  siècle , 
mais  dont  la  force  nous  frappe  vivement  aujourd'hui  (i). 
Plus  les  Hellènes  feront  de  progrès' dans  la  science,  en- 
core peu  répandue  chez  eux ,  de  la  grammaire  compara- 
tive, plus  ils  s'habitueront  à  discuter  froidement  les  té- 
moignages anciens,  sa)is  .complaisance  patriotique  ,  moin$ 
ils  s'obstineront  à  défendre,  comme  absolument  vraie  pour 
une  haute  antiquité,  la  prononciation  qui  prédomine  chez 
eux  depuis  les  premiers  siècles  du  moyen  ftge.  De  leur 
côté,  les  Erasmiens  de  l'Occident  renonceront  sagement 
à  défendre  comme  ancienne  upe  prononciation  tout  ar- 
tificielle et  fondée  en  partie  sur  des  méprises  d'interpréi- 
Ution. 

Depuis  longtemps  les  deux  partis  seraient  d'accord  sur 
les  seuls  faits  qui  peuvent  être  établis  par  des  preuves  cer- 
taines, si  l'on  avait  songé  plus  tôt  à  ranger  par  ordre  de 
date  et  de  pays  les  témoignages  relatifs  au  son  de  chaque 
lettre  de  l'alphabet  grec.  C'est  la  méthode  indiquée  déjà 

(1)  Voir  deux  excellents  articles  de  M.  Bréal,  dant  la  Reyue  de 
l'inslruction  publique  du  17  novembre  et  du  1***  décembre  1864. 
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par 6.  Hermann  en  i8oa  (i),  et  par  Georgiadès  en  1812, 
et  appliquée  par  Liskovius  (a) ,  dans  un  livre  dont  nous 
ne  saurions  trop  recommander  la  lecture ,  et  qu'il  serait 
facile  de  mettre  an  courant  de  la  science  par  un  certain 
nombre  d'additions  et  de  corrections.  En  dehors  de  ces 
discussions  savantes ,  il  nous  semble  sage  d'accepter , 
malgré  ses  défauts,  la  prononciation  orientale,  qui  est 
la  tradition  de  tout  un  peuple ,  et  qui  nous  met  en  com- 
munication facile  avec  les  Hellènes  régénérés.  Considérée 
sans  partialité,  elle  représente  le  plus  souvent  avec  assez 
d'exactitude,  surtout  pour  les  consonnes,  la  prononcia- 
tion la  plus  commune  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne. 

Quatorze  lettres  n'ont  pas  dû  changer,  savoir  : 

a,  e,  i,  0,  «,  8,  6,  X,  [a,  p,  ç,  x,  ^f  l- 
Sept  ont  été  à  peine  modifiées  : 

a,  Ç,  ir,  X,  T,  Y,  v. 
Trois  seulement  ont  tout  à  fait  changé  de  son  : 

*lf  w»  p. 

De  très-bonne  heure ,  et,  v)»  i,  se  sont  confondus.  De 
très-bonne  heure  aussi  u  et  ot  se  sont  confondus  entre 
eux,  mais  non  avec  le  premier  groupe.  La  confusion  des 
cinq  sons,  désignée  sons  le  nom  d'iotacisme,  est  de  date 
récente,  et  ne  remonte  peut-être  pas  plus  haut  que  le  hui- 
tième siècle. 

(1)  De  emendanda  ratione  Grammaticm  grmcm,  p.  &. 

(2)  Ueber  die  Jussprache  des  Griechischen^  etc.  (Leipzig,  182S, 
in- 8*).  C'est  aussi  la  méthode  de  Henrischen  dans  un  livre  écrit  en 
danob  sur  le  même  sujet,  et  qui  a  été  traduit  en  allemand  par  Fri- 
derichsen  (Parchim  et  Ludwigslust,  1839,  in-8*}. 
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11  est  un  point ,  d'ailleurs,  où  la  prononciation  orien- 
tale garde  sur  la  nôtre  un  incontestable  avantage,  c'est 
l'accent,  qu'elle  a  conservé  sans  altération  notable  tel  que 
l'appliquaient  les  Grecs  des  siècles  classiques  :  cela  seul 
donne  aux  auteurs  anciens  lus  à  la  façon  moderne  un 
charme  musical  que  rien  chez  nous  ne  peut  remplacer. 
L'accent  des  langues  néo-latines,  que  nous  appliquons 
obstinément  aux  mots  grecs,  les  déflgure  prescpe  plus 
que  ne  fait  mainte  autre  altération  des  voyelles  (i).  Là- 
dessus  il  est  surprenant  qae  nos  maîtres  ne  se  hâtent  pas 
de  réaliser  une  facile  réforme.  Depuis  longtemps  on  est 
revenu  du  préjugé  qui  attribuait  aux  grammairiens  du 
moyen  âge  l'accentuation  figurée  sur  les  manuscrits  ;  on 
sait  que  les  manuscrits  reproduisent ,  au  contraire,  une 
tradition  des  plus  anciennes,  fixée  par  un  ensemble  de  si- 
gnes spéciaux  au  moins  depuis  le  troisième  siècle  avant 
notre  ère  (a).  Il  ne  reste  plus  qu'à  consacrer  par  la 
pratique  ce  que'  tout  le  monde  admet  en  théorie.  Ce  se- 
rait faire  un  pas  considérable  pour  le  rapprochement  des 
écoles  de  l'Orient  avec  celles  des  pays  de  race  ou  d'édu- 
cation latine.  Ce  progrès  une  fois  accompli,  d'autres  sui- 
vraient sans  doute ,  et  qui  sait  si  les  Grecs,  à  leur  tom-, 
n'essaieraient  pas  de  corriger  dans  les  écoles  d'Athènes , 
de  Smyme  et  d'Alexandrie,  quelques-unes  des  pratiques 
évidemment  reconnues  pour  contraires  à  la  prononciation 
antique?  C'est  du  moins  l'espoir  de  plusieurs  savants 

(1)  Une  moitié  du  livre  d*0Economo8  (Saint-Pétersbourg,  1830) 
est  justement  consacrée  à  Taccentuation,  et,  sur  ce  point,  on  doit 
avouer  que  le  savant  Hellène  défend  à  bon  droit  la  tradition  de  ses 
ancêtres.  L'ouvrage  de  Liskovius  lui  en  donnait  déjà  Texemple. 

(2)  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer,  sur  ce  sujet,  à  Tavant-propos 
et  au  chapitre  1*'  delà  Méthode  pour  étudier  CaccentueUion  grec- 
que, que  j*ai  publiée  en  collaboration  avec  mon  ami  M.  Ch.  Galusky 
(Paris,  1844,  in-12). 
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philhellènes,  entre  autres  du  successeur  de  M.  Hase  dans 
la  chaire  de  grec  moderne,  à  notre  Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  (i).  J'aime  à  partager  cet  espoir,  et  je 
souhaite  sincèrement  qu'un  premier  effort  de  conciliation 
amène  de  prompts  résultats.  II  serait  temps  de  mettre  fin 
à  des  controverses  qui  n'ont  pas  été  jadis  sans  cpelque 
profit  pour  la  science,  mais  qui,  en  se  prolongeant, 
perpétuent  un  regrettable  esprit  de  discorde  entre  les 
défenseurs  des  opinions  rivales. 

(1)  Voir  aussi  les  conclusions  d*uQ  intéressant  mémoire  sur  ce 
sujet,  par  M.  G.  d'Eichthal,  dans  TAnnuaire  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  (1869). 
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L'HELLÉNISME 

EN  FRANCE. 
DIX-HUITIÈME  LRCON. 

LA  COMÉDIE   EN   FRANGE   AVANT  ET  PENDANT 
LA   BENAISSANGE  DE  l'hELLÉNISME. 


Coup  d*Œil  sur  les  origines  du  théâtre  en  France.  —  Comment 
cette  histoire  reproduit  à  peu  près  chez  nous  les  phases  prin- 
cipales de  l'histoire  du  théâtre  grec.  —  Transition  de  la  co> 
médie  populaire  à  la  comédie  savante.  —  Ch.  Ëstienne  et 
Odet  de  Turnèbe.  —  Aristophane  en  France ,  ses  éditeurs, 
ses  traducteurs  ,  ses  imitateurs.  —  La  JVéphélococugie  de 
P.  Le  Loyer.  —  Préceptes  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  sur  la 
comédie. 

En  étudiant  les  réformes  litléraires  du  seizième 
siècle,  nous  avons  vu  comment  la  discipline  hellé- 
nique s  est  imposée  à  la  poésie  lyrique,  à  i'églogue 
et  à  répopée,  avec  des  degrés  divers  de  rigueur.  La 
comédie  française  eut  alors  une  bien  autre  destinée. 
C'est  de  tous  les  genres  de  composition  littéraire 
celui  qui  s'est  le  moins  prêté  nux  efforts  de  l'esprit 
d'imitation.  Il  faut,  pour  bien  apprécier  cette  diffé- 

H.  1 
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rence  singulière,  remonter  jusqu'au  moyen  Âge  et  y 
suivre  rapidement  la  marche  et  les  progrès  du  génie 
dramatique. 

liC  drame  païen,  soit  en  Grèce,  soit  à  Rome,  était 
si  étroitement  associé  aux  idées  et  aux  cérémonies 
religieuses,  il  était  si  empreint  de  l'immoralité  que 
semblaient  consacrer  certains  symboles  du  poly- 
théisme; puis,  sous  l'empire  romain,  il  était  tombé 
à  un  tel  d^ré  de  licence,  que  la  prédication  chré- 
tienne combattit  longtemps  les  plaisirs  du  théâtre 
pour  en  extirper  le  goût  dans  la  foule  convertie  à  la 
religion  nouvelle.  Les  institutions  théâtrales  une 
fois  renversées,  les  œuvres  dramatiques  et  surtout 
les  comédies,  si  elles  ne  Airent  pas  volontairement 
détruites,  cessèrent  au  moins  d*ètre  reproduites  par 
les  copistes  et  disparurent  peu  à  peu  des  bibliothè- 
ques. Quelques  maigres  abrégés,  comme  la  petite 
pièce  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Querolus^ 
comme  VOrestes  d'un  poète  inconnu  (1),  perpétuè- 
rent seuls  à  travers  le  moyen  âge  le  souvenir  d'une 
littérature  jadis  si  féconde  et  si  brillante. 

Mais  quand  le  christianisme  fut  resté  seul  maître 
des  esprits  et  des  âmes,  et  quand  il  n'eut  plus  à 
craindre  la  rivalité  des  idées  païennes,  les  docteurs, 
comme  les  conciles,  se  relâchèrent  peu  à  peu  de 
cette  sévérité,  qui  avait  été  déjà  si  fatale  aux  œuvres 
des  comiques  grecs  et  latins.  Le  génie  satirique  put 
se  réveiller  et  s'exercer  avec  plus  ou  moins  de  har- 

(1)  Nous  en  avons  parlé  dans  la  1V«  leçon,  plas  haut,  t.  1, 
p.  86. 
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diesse,  d'abord  dans  des  essais  en  langue  latine,  qui 
ne  s*adressaient  guère  qu'à  la  société  savante,  puis 
dans  des  narrations  ou  des  dialogues  en  langue  po- 
pulaire. La  comédie ,  ainsi  renaissante ,  traversa, 
dans  les  derniers  siècles  du  moyen  âge,  les  mêmes 
vicissitudes,  offrit  les  mêmes  caractères  que  la  co- 
médie grecque  aux  temps  de  ses  premiers  commen- 
cements. L'essentielle  identité  de  Vesprit  humain 
avec  lui-même  produisit,  chez  deux  peuples  ingé- 
nieux, des  phénomènes  littéraires  dont  lanalogie  est 
intéressante  à  observer. 

Le  drame  grec,  à  ses  débuts,  ne  s'était  pas  tout 
de  suite  divisé  en  deux  genres  distincts,  la  comédie 
et  la  tragédie.  Les  scènes  dionysiaques  avsdent  eu,  à 
Torigine,  le  caractère  un  peu  confus  d'une  compo- 
sition surtout  lyrique,  sur  laquelle  se  détachaient 
une  action  et  un  dialogue  tantôt  sérieux  et  tantôt 
comiques (1).  Le  drame  appelé  satyrique^  et  qu'un 
ancien  (2)  a  déjà  défini  «  la  tragédie  en  belle  humeur, 
^aiCouaa  TpaY(pSia,  »  perpétua  le  Souvenir  de  cet  état 
d'indécision  primitive.  De  même,  à  l'origine  de  no- 
tre théâtre,  les  mystères  ne  se  distinguent  pas  tou- 

(1)  Voir  la  Poétique  d'Aristote,  ch.  iv,  et  ses  interprètes  sur 
ce  chapitre.  L'ouvrage  le  plus  récent  et  le  plus  complet,  que 
j'aime  à  citer,  sur  ce  sujet  est  V Histoire  de  la  Comédie,  par 
Ëdel.  Du  Méril,  dont  le  tomeP'  (Paris,  1864,  in-s»),  contenant 
les  origines  grecques,  a  seul  paru.  Pour  la  tragédie,  voir  aussi 
J.-L.  Klein,  GeschicfUe  des  Drama.  I.  Einleitung.  Griechische 
Tragœdie  (Leipzig,  1865,  in-s»). 

(2)  Démétrius  d'Alexandrie  (souvent  cité  à  tort  sous  )e  nom 
de  Démétrius  de  Pbalëre),  de  VÉlocution,  %  169,  dans  les  Mhe- 
tores  grxci  de  Walz,  tome  IX. 
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jours  très-netlemeut,  pour  le  ton  du  moins  et  pour 
le  style,  des  moralités  et  des  sotties.  Dans  leur  naï- 
veté, les  poètes,  s'il  faut  déjà  leur  donner  ce  nom, 
mêlent  souvent  le  ridicule  au  sérieux,  et  Thorrible 
au  comique.  Dieu  et  les  saints  y  parlent  comme  des 
bateleurs;  les  paysans  et  les  bourgeois  terminent 
souvent  leurs  disputes  par  des  scènes  de  potence  et 
de  pilori. 

Ce  drame  populaire  de  nos  ancêtres,  comme  celui 
d'Athènes,  est  sorti  des  temples,  et  longtemps  il  est 
resté  associé  aux  fêtes  religieuses.  C'était  par  piété  que 
l'on  mettait  en  scène  TAncien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, Tbistoire  des  saints  et  des  martyrs.  I^e  clergé 
se  prêtait  à  ces  représentations;  souvent  même  il  y 
concourait  de  bonne  grâce.  A  mesure  qu'elle  s'é- 
mancipait, la  Muse  dramatique  devenait  plus  exi- 
geante et  s  accommodait  moins  d'une  telle  alliance 
avec  la  liturgie;  mais  il  fallut  bien  du  temps  pour 
qu'elle  s'en  dégageât  tout  à  fait.  On  peut  même  dire 
qu'il  s'est  conservé  quelque  chose  de  cette  tradition 
dans  l'usage  des  tragédies  classiques  et  pieuses  que 
perpétuèrent  les  écoles  de  TUoiversité,  comme  celles 
des  Jésuites  (1),  et  cela  jusqu'au  dix-neuvième  siècle. 

Dans  la  comédie  en  particulier,  les  libertés  théâ- 
trales dégénérèrent  bien  vite  en  licence.  Vauquelin 
de  la  Fresnaye,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer, 
traduit  quelquefois  Horace  ou  Aristote,  sans  trop 
s'inquiéter  si  ce  qu'il  leur  emprunte  s'applique  à  la 


(1)  Voir  SelecUs  Patrum  Societatis  Jesu  tragœdxx  (Anvers, 
1634,  2  vol.  in-24). 
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poésie  de  son  temps.  Sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  sa 
traduction  d'un  texte  ancien  devient  d'elle-même  une 
page  d'histoire  moderne.  Les  vers  d'Horace 

Successit  vêtus  his  comœdia,  non  sine  multa 
Laude,  etc.» 

reparaissent  ainsi  transformés  et  continués  dans  son 
IIP  chant  : 

Or  aux  Grecs  vint  ainsi  la  yieiUe  comédie, 
Non  sans  grande  louange  outrageuse  et  hardie , 
Quand  en  vice  tomba  cette  grand'liberté 
Qufde  tout  blasonner  prenoit  autorité, 
Et  par  édit  exprès  eUe  fut  réformée , 
Ce  qui  fut  bien  reçu,  la  vieille  étant  blâmée, 
Et  le  chore  dès  lors  s'en  tut  honteusement. 
Et  de  piquer  ne  fut  permis  aucunement. 

Ainsi  dedans  Paris  j'ai  vu,  par  les  collèges. 
Les  sacrilèges  être  appelés  sacrilèges 
Es  jeux  qui  se  faisoient,  en  nommant  franchement 
Ceux  qui  de  la  grandeur  usoient  indignement , 
Et  par  son  nom  encor  appeler  toute  chose  : 
Médire  et  brocarder  de  plus  en  plus  on  ose. 
Alors,  vous  eussiez  vu  les  paroles,  d'un  saut, 
Comme  balles  bondir,  voilant  de  bas  en  haut. 

Mais  cette  liberté  depuis  étant  restreinte,  etc. 

En  lisant  ici  Vauquelin,  on  croit  lire  les  pages  de 
ces  grammairiens  grecs  qui  ont  écrit  des  introduc- 
tions aux  pièces  d*Aristophane  et  qui  nous  ont  ra- 
conté les  premiers  et  hardis  essais  de  la  satire  co- 
mique sur  les  théâtres  populaires  de  la  Grèce  (1). 

(1)  On  en  trouvera  le  recueil  le  plus  complet  en  tète  du  vo- 
lume qui  contient  les  scholies  sur  Aristophane  dans  la  BUflio- 
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De  même,  les  &rces  que  jouaient  sur  les  tréteaux 
les  Enfants  sans-souci  ou  les  Clercs  de  la  BasochCi 
s'attaquaient  hardiment  à  tous  les  ordres  de  TÉtat, 
à  tous  les  personnages,  si  grands  qu'ils  fussent;  elles 
soulevaient  les  plus  graves  questions  d'ordre  public 
ou  de  morale  domestique,  et  sur  tout  cela  elles  par- 
laient avec  une  intempérance  de  langage  qui  va  jus- 
qu'à la  licence  et  descend  jusqu'à  Tordure.  11  fallut 
bien  souvent  mettre  un  frein  à  cette  liberté.  On  com- 
prend, par  exemple,  qu'un  roi  comme  Louis  XI  s'en 
accommodât  mal  et  qu'il  lui  fit  quelquefois  la  guerre. 
Louis  XII,  au  contraire,  aima  la  franchise  de  ces 
gais  satiriques  ;  il  l'encouragea  même,  y  trouvant 
un  moyen  de  savoir  bien  des  vérités  utiles  qui,  sans 
cela,  ne  seraient  pas  montées  jusqu'à  son  trône. 
On  cite  même  une  circonstance  où  il  chargea  les  ba- 
ladins de  défendre  sa  politique  contre  celle  du  pape, 
son  ennemi  du  moment.  A  Paris  donc,  comme  à 
Athènes,  la  comédie  avait  alors  quelques-unes  des 
libertés  qu'exerce  chez  nous  la  presse  (1),  et  elle  en 
abusait.  Sous  le  règne  de  François  r%  je  ne  rencon- 
tre pas  moins  de  quatre  arrêts  contre  messieurs  de 
la  Basoche.  Un  jour,  entre  autres,  il  fallut  leur  im- 
poser de  soumettre  à  l'autorité  le  manuscrit  des 

thèque  grecque-latine  de  F.  Didot,  volume  dû  aux  soins  de  feu 
F.  Dabner. 

(1)  Voyez»  pour  plus  de  détail,  les  chapitres  XXI  et  XII  du 
solide  et  piquant  ouvrage  de  M.  Lenient  :  la  Satire  en  France 
au  moyen  âge  (Paris,  1859,  in-8).  Quant  aux  libertés  de  la  satire 
dramatique  dans  nos  provinces,  on  en  trouvera  un  exemple  frap- 
pant dans  la  Note  de  M.  Joly  turBenoel  Du  lac,  ou  le  Théâtre  de 
la  Batoche  à  Aix  à  la  fin  du  seizième  tiède  (Lyon,  1 862,  in-S"*). 


Digitized  by 


Google 


LE  DRAME  EN  GRÈCE  ET  EN  FRANCE.       1 

farces  qn*ils  se  proposaient  de  mettre  sur  la  scène. 
Encore  cette  précaution  devait-elle  être  souvent  il- 
lusoire ;  car  de  grossiers  canevas  confiés  à  la  mémoire 
ou  plutôt  à  la  fantaisie  des  acteurs  de  carrefour 
pouvaient  être  facilement  défigurés,  selon  leurs  ca- 
prices, pour  le  plus  grand  succès  de  la  représenta- 
tion. Après  cela,  on  ne  s'étonne  pas  que  Tlnquisition 
elle-même  soit  intervenue ,  en  France,  pour  com- 
battre quelques  écarts  de  cette  liberté  indocile,  qui 
se  souciait  trop  peu  de  la  morale  pour  respecter 
beaucoup  la  religion  et  les  gens  d'Église. 

Autre  ressemblance  entre  des  écoles  de  poètes  si 
éloignées  Tune  de  Tantre  par  les  temps  et  par  les 
lieux.  La  composition  dramatique  n'était  guère  sou- 
mise à  aucune  règle,  ni  pour  le  nombre  des  actes, 
ni  pour  leur  étendue.  Certains  mystères  duraient 
plusieurs  jours  à  représenter.  Les  moralités,  farces 
et  sotties  sont  beaucoup  plus  courtes  d'ordinaire,  et 
les  plus  longues  ne  dépassent  guère  un  millier  de 
vers.  Mais  pour  la  disposition,  pour  le  nombre  des 
personnages,  pour  le  choix  du  rhythme,  on  ne  les 
voit  assujetties  à  aucune  règle  précise  :  tout  cela 
rappelle  Textrême  liberté  de  la  composition  dans  les 
comédies  d'Aristophane,  auxquelles  nos  éditeurs  et 
traducteurs  français  ont  longtemps  imposé  des  divi- 
sions contraires  à  la  tradition  des  manuscrits  et  des 
scoliastes. 

S'adressant  surtout  à  la  foule,  ces  petits  drames 
ont  presque  toujours  besoin  dun  prologue  où  le 
sujet  soit  d'avance  expliqué,  surtout  quand  il  est 
complexe  et  difficile  à  comprendre.  La  même  né- 
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cessité  explique  ou  excuse  dans  le  théâtre  grec  le 
fréquent  usage  des  prologues. 

Gomme  dans  la  Comédie  Ancienne  chez  les  Athé- 
niens, les  personnages  allégoriques  abondent  dans 
nos  moralités  :  VÊgliêe  et  le  Commun ,  la  Noblesse 
et  la  Pauvreté,  V Amour ^  la  Loi  de  Gràce^  les  Qua- 
tre Ages  {\)^  eio.  Il  semble  que  la  vive  intelligence 
du  peuple  se  mit  volontiers  d'accord  avec  le  poëte 
pour  animer  ces  abstractions,  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  si  froides. 

Un  autre  moyen  d'intérêt  que  n'ont  pas  négligé 
nos  Aristophanes  populaires,  c'est  de  mêler  au  fran- 
çais proprement  dit  le  patois  d'autres  provinces, 
comme  cela  se  voit,  entre  autres,  dans  V Avocat 
Patelin^  et  même  le  latin  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui macaronique. 

Il  n*est  pas  indifférent  non  plus  de  remarquer 
que  le  théâtre  français,  à  sa  naissance,  était  desservi 
par  des  confréries  dont  l'organisation  rappelle  les 
confréries  d'artistes  dionysiaques  devenues  si  con- 
sidérables et  si  puissantes  en  Grèce  sous  les  succes- 
seurs d'Alexandre  (2). 

Seulement  on  voit,  par  cette  date  même,  que  les 
corporations  d'artistes  grecs  se  sont  constituées 
longtemps  après  que  le  théâtre  avait  produit,  dans 
tous  les  genres,  ses  principaux  chefs-d'œuvre.  Chez 

(1)  Exemples  que  j'emprunte  an  Recueil  de  farces,  moralités 
et  sermons  joyeux,  etc.,  publié  par  Le  Roux  de  Lincy  et  Fr.  Mi- 
chel (Paris,  1837,  in-12). 

(2)  Voyez  mes  Mémoires  de  littérature  ancienne ,  n*  XYII  : 
«  Coup  d'oui  sur  Thistoire  des  acteurs  daus  l'antiquité.  » 
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nous,  aa  contraire,  il  faat  avouer  que  le  libre  et 
précoce  développement  de  la  comédie  populaire,  au 
temps  des  confréries  dramatiques,  n*a  rien  produit 
qui  se  puisse  appeler  un  drame  régulier.  Le  petit 
chef-d'œuvre  anonyme  qui  porte  le  titre  de  VAvocal 
Patelin  est  la  seule  pièce  qui  fasse  exception  à  cet 
égard.  Quelques  situations  heureuses,  quelques  per- 
sonnages finement  et  rapidement  esquissés,  çà  et  là 
une  ou  deux  tirades  pleines  de  verve,  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  peut  louer  dans  cet  immense  ré- 
pertoire de  farces,  de  moralités  et  de  sotties  que  l'on 
imprime  et  réimprime  aujourd'hui,  avec  une  dili- 
gence toujours  utile  pour  Tbistoire  de  notre  langue 
et  pour  celle  des  mœurs ,  mais  d'où  il  est  difficile 
d'extraire  une  pièce  ou  même  une  scène  digne  d'être 
détachée  et  conservée  à  titre  de  modèle.  Au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  la  comédie  en  est  en- 
core, chez  nous,  au  point  où  elle  en  était  chez  les 
Grecs  avant  Épicharme  :  elle  est  comme  •<  dispersée 
sur  le  sol  >,  ainsi  que  parle  un  grammairien  (1)*  1' 
y  avait  alors  à  Mégare,  à  Lacédémone,  à  Syracuse 
et  dans  la  banlieue  de  ces  villes  célèbres,  des  com- 
pagnies de  bateleurs  qui  promenaient  de  tréteaux 
en  tréteaux  leur  verve  d'imagination  satirique,  sans 
laisser  derrière  elles  d'autre  souvenir  que  celui 
d*un  divertissement  passager.  La  comédie  était  une 
distraction  pour  les  jours  de  fête  ;  ce  n*était  pas  une 

(i)  «  Le  premier,  Épicharme  s'appropria,  en  la  relevant  par  de 
nombreuses  innovations  dans  la  pratique  de  Tart,  la  comédie 
auparavant  dispersée  (t^v  xtoiAcpdiav  8ie^^i{jitJLévr)v).  »  Anonyme, 
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œuTre  de  littérature.  Mais  elle  le  devint  bien  vite 
chez  les  heureax  Hellènes  :  Épicbarme  et  Sophron 
à  la  cour  des  rois  de  Sicile^  Gratès,  Eupolis,  Grati- 
nu8,  Aristophane  au  sein  de  la  démocratie  athé- 
nienne, élevèrent,  en  moins  d'un  demi-siècle,  le 
genre  comique  à  toute  la  beauté  d'une  composition 
régulière,  à  toute  la  dignité  d^une  institution  natio- 
nale. En  France,  ce  travail  fut  beaucoup  plus  long 
et  plus  laborieux,  et,  chose  singulière,  malgré  les 
analogies  que  nous  avons  signalées  dans  l'histoire 
du  génie  comique  chez  les  deux  peuples,  l'hellénisme 
renaissant  ne  contribua  que  pour  une  faible  part  à 
l'éducation  de  nos  véritables  poëtes  comiques.  Les 
Italiens,  avec  Plante  et  Térence,  furent  les  vrais 
instituteurs  de  nos  Français,  quand  ceux-ci  songè- 
rent à  coordonner  avec  un  juste  sentiment  de  l'art 
les  éléments  comiques  épars  dans  la  littérature  du 
moyen  âge,  à  rehausser  un  peu  les  personnages  sans 
les  guinder,  à  épurer,  sans  l'affadir,  la  vieille  satire 
gauloise. 

Si  étrange  que  nous  semble  la  chose,  elle  s'expli- 
que néanmoins  sans  trop  de  peine.  Tandis  que,  pour 
la  tragédie,  on  avait  retrouvé  plus  de  trente  pièces 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  avec  la  théorie 
aristotélique  sur  cette  matière,  on  n'avait  pour  la 
comédie  que  les  onze  pièces  d'Aristophane  apparte- 
nant toutes,  excepté  le  Plutus^  h  la  première  période 
de  la  comédie  grecque,  et  qui  étaient  vraiment  d'une 
interprétation  fort  difficile,  même  pour  les  hellé- 
nistes. D'ailleurs,  peu  ou  point  de  critique,  peu  ou 
point  de  théories  sur  ce  genre  de  composition,  dans 
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ce  qui  nous  restait  des  rhéteurs  grecs  et  latins.  Dès 
le  milieu  du  seizième  siècle  (1543),  Charles  Estienne, 
dans  la  préface  d'une  comédie  imitée  de  ritalien, 
expose  comme  le  programme  d'une  réforme  de  la 
comédie  française  d'après  les  règles  et  les  exemples 
de  l'antiquité;  mais  ce  programme  est  bien  Yague 
encore,  et  ne  laisse  voir  qu'une  médiocre  connais- 
sance de  l'histoire  littéraire.  J'en  aperçois  un  peu 
plus  dans  la  préface  d'un  traducteur  français  de 
Térence;  mais  les  lieux  et  les  temps  y  sont  confon- 
dus avec  beaucoup  de  négligence  (1).  Pour  la  date 
où  il  a  été  composé,  ce  morceau  est  le  témoignage 
d'un  effort  méritoire,  rien  de  plus  (2).  Vers  le  même 
temps,  le  fils  du  célèbre  helléniste  et  imprimeur 
Turnèbe  avait  composé  une  comédie  qu'on  a  publiée 
après  sa  mort,  une  comédie  en  prose  et  qui  marque 
un  progrès  notable  sur  les  essais  de  ses  prédéces- 
seurs. Odet  de  Turnèbe  parait  complètement  étran- 
ger, dans  cette  étude,  à  tout  souvenir,  à  tout  ensei- 
gnement des  lettres  grecques.  Et  cependant,  dès 
1549,  Ronsard  avait  traduit  en  vers  et  fait  repré- 
senter sur  la  scène  d'un  collège  le  Plutus  d'Aristo- 
phane; il  semble  donc  que  le  génie  du  comique 
athénien  fiit  signalé  aux  studieux  poètes  de  la 
Pléiade.  Nos  imprimeurs  l'avaient  reproduit  en  grec 
et  en  latin;  son  scoliaste  même  était  déjà  entre  les 

(1)  M.  E.  Chasles  rajustement  signalé  et  en  a  reproduit  les 
pages  les  plus  intéressantes  dans  sa  thèse  sur  la  Comédie  en 
France  au  seizième  siècle  (Paris,  1862,  in-S»), 

(2)  Voir  ci-dessus  Vanalyse  que  j'en  ai  donnée,  à  la  fin  de  In 
XII*  leçon. 
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inaing  des  érudits.  M.  E.  Ghasles,  dans  sa  thèse  sur 
la  Comédie  française  au  seizième  siècle^  ne  nous 
montre  pas  que  Téducation ,  de  plas  en  plas  em- 
preinte d'hellénisme,  qu'on  recevait  au  collège  de 
France  ou  dans  les  autres  écoles  ^  eût  notablement 
contribué  à  diriger  du  côté  d'Aristophane  les  jeunes 
esprits,  pourtant  si  éveillés  alors  sur  tout  ce  qui 
intéressait  Tantiquité  classique.  Un  livre,  toutefois, 
lui  avait  échappé  :  c'est  la  collection  des  œuvres 
posthumes  de  Pierre  Le  Loyer,  Angevin,  où  flgure, 
sous  le  titre  de  Néphèlococugiey  une  fort  amusante 
imitation  de  la  comédie  des  Oiseaux.  L'entreprise 
était  hardie  de  faire  passer  sur  notre  scène  la  pins 
brillante  peut-être,  mais  la  plus  étrange  conception 
du  génie  d'Aristophane  (1).  Aussi  nous  dit-on  que, 
pour  Le  f^oycr,  c'avait  été  un  essai  de  jeunesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Timitation  n*a  pas  mal  réussi.  Il 
était  difficile  d'écarter  d'un  tel  sujet  les  dieux  de  la 
fable  hellénique;  on  y  retrouve  donc  Prométhée, 
Neptune^  Mercure  et  Tris  parmi  les  hôtes  de  la  cité 
imaginaire.  Mais  la  plupart  des  autres  personnages, 
le  pQële,  l'astrologue,  le  soldat ,  le  sophiste  (le  pé- 
dant), l'alchimiste,  l'enfant  de  la  matte  (le  voleur), 
sont  des  personnages  de  tous  les  temps,  et,  en  tout 
cas,  ce  sont  bien  des  Français.  Le  plus  original  de 
tous  est  celui  qui  remplace  le  sycophante  ou  dénon- 
ciateur de  la  comédie  athénienne  :  chez  I^e  Loyer  il 
s'appelle  Ghicanoux,  comme  chez  Rabelais,  et  il  se 


(i)  Voir  plus  bas,  dans  la  XXUI*  leçon,  des  extraits  de  la  tra- 
duction française  qu'en  a  publiée  Boivin  au  dix-septième  siècle. 
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peint  lui-même  de  la  façon  la  plus  vive  dans  le 
dialogue  suivant  avec  le  vieillard  Génin,  qui  est  le 
cbef  de  la  Cité  des  nuages  : 

CHICANOUX. 

Je  veux  voler  par  la  longue  étendue 
De  Fair  ouvert,  et  sillonnant  la  nue 
Faire  en  volant  ébranler  sans  repos 
Mon  corps,  mes  bras,  mon  plumage  dispos. 

GÉlflN. 

Que  cherches-tu  ? 

CUICANODX. 

Je  demande  des  ailles 
Et  la  figure  et  les  mœurs  toutes  telles 
Qu*a  le  cocu  volage  et  inconstant. 
Et  parmi  l'air  ses  deux  ailes  battant. 

GÊKIN. 

De  quel  métier  exerces-tu  la  vie? 

CHICAIfOUX. 

Je  vays  suivant  l'art  de  chicanerie. 

GÉNIN. 

Gomment  cela  ? 

CHICANOUX. 

De  libelles,  d'exploictz. 
Et  d'escriptoire  armé  en  tous  endroictz 
Et  deux  recorts  menant  pour  ma  deffense, 
Autant  le  bon  que  le  mauvais  j'offense. 
Sans  mettre  esgard  et  différence  entr'eux , 
Tant  bien  je  suis  de  gaigner  désireux  : 
Mon  frère  même  et  mon  père  plus  proche 
Et  mes  parents  sentent  ma  vive  accroche, 
Et  mes  amys  certains  et  familiers 
Sont  estimés  de  moi  comme  étrangers; 
En  peu  de  temps  par  chicanes  je  pille 
Voire  le  bien  d'une  riche  famille. 
Procez,  desbatz  je  moyenne  et  je  fais 
Que  sur  le  croc  ils  pendent  pour  jamais. 
Si  Dieu  au  ciel  a  la  puissance  telle 
Qu'il  donne  à  l'àme  une  essence  immortelle. 
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J*ay  le  pouvoir  dessus  tous  les  morteli . 
De  rendre  aussi  les  procès  immortelz. 
Sac  dessus  sac,  et  forme  dessus  forme, 
L'évident  droict  en  obscur  je  transforme 
Et  par  deflaulx  et  par  forclusions, 
Adjoumements  et  intymations , 
Je  subvertis  du  bon  droict  la  substance. 
Ou  je  Taltère  et  le  tiens  en  balance, 
Prest  à  tomber  et  facile  à  ranger, 
Pour  dessus  luy  en  faire  transiger  : 
Bref  je  suis  craint  comme  le  vif  tonnerre 
Que  Jupiter  eslance  sur  la  terre. 

GÊHOI. 

Pourquoy  veux-tu  notre  plumage  avoir 
Estant  orné  d'un  si  brave  pouvoir. 
Et  d*un  mestier  qu'en  tel  heur  tu  exerces 
Gamy  d'engins  et  de  ruzes  diverses? 

CHlCiUfOUX. 

Tu  entendras  pourquoy  je  cherche  tant 
D'aller  ainsi  vos  plumages  portant  : 
Quand  je  m'en  vay  pour  adjourner  un  homme 
Rude,  fascheux,  ou  bien  un  gentilhomme, 
Allant  chez  lui  pour  gaigner  le  teston. 
Il  va  pleuvant  mille  coups  de  baston 
Dessus  ma  teste,  et  souvent  son  espée 
Dedans  mon  sang  est  fièrement  trempée. 
Et  à  grandz  coups  il  ne  s'espargne  pas 
D'estafiler  mes  jarrets  et  mes  bras 
Et  mon  visage,  imprimant  sa  colère 
Sur  moy  qui  suy  venu  pour  luy  deplère  : 
Or  je  voudrois  avoir  le  dos  ailé 
A  ceste  fin  que  m'en  estant  allé 
Faire  un  exploict  dedans  le  domicile 
D'une  personne  à  courrousser  facile. 
Et  que  l'ayant  adjoumé  promptement, 
Tenant  en  main  tout  prest  l'adjournement. 
J'eusse  aussi  tost  mon  aile  toute  preste 
Pour  m'en  voler  et  fuir  la  tempeste 
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Des  orbes  (i)  coups,  des  coups  sanglaniz  et  fortz 
Qu'il  lascheroyt  par  après  sur  mon  corps. 

6ÉNIN. 

Nous  ne  pouvons  donner  de  nos  plumages 
Sinon  à  ceux  qui  arrestez  et  sag(}S 
VeuUent  leur  vie  avecque  nous  tirer, 
.   Sans  plus  la  terre  en  leur  cœur  désirer. 
Partant,  amy,  si  cocu  tu  veux  vivre, 
Sois  de  chicane  et  d'affaires  délivre  ; 
Ou  tu  ne  peux  et  ne  doitz  point  vouloir 
Nostre  plumage  et  noz  biens  recevoir. 

CHICANOUX. 

Je  ne  sçauroys,  il  ne  faut  que  j'en  mente, 
Laisser  la  terre  et  ma  vie  plaisante  ; 
Ains  j'ayme  mieux,  vivant  en  vray  sergent, 
Estre  battu  et  guigner  de  l'argent. 

GÉllDf. 

Tu  ne  peuz  donc  de  toute  ta  puissance 
Estre  cocu. 

CHICAHOUX. 

Je  prendrai  patience. 

YoUà  uu  aacétre  du  Chicaneau  de  Racine  et  du 
Monsieur  Loyal  de  Molière,  que  certes  Racine  et 
Molière  n'auraient  pas  désavoué.  Si  la  pièce  conte- 
nait beaucoup  de  morceaux  pareils,  elle  eût  mérité 
de  survivrje.  «  J*ai  fait  et  entrepris,  dit  l'auteur, 
chose  qui  n'a  jamais  été  vue  en  France,  ramenant 
comme  du  tombeau  la  vieille  comédie  et  essayant  de 
la  faire  revivre  entre  les  François,  en  coupant  et 
tranchant  ce  qu'elle  avoit  de  vicieux.  »  L'imitation, 
en  effet,  ne  manque  pas  d'habileté.  Supprimer  la 

(1)  Nicot  l'explique  par  :  «  Coup  qui  ne  fait  que  meurtris- 
sure. » 
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distinction  des  actes,  que  l'exemple  des  pièces  latines 
avait  déjà  fait  introduire  par  certains  éditeurs  dans 
les  pièces  du  théâtre  grec»  transformer  la  plupart 
des  personnages  selon  la  convenance  de  notre  théâ- 
tre,  reproduire  assez  justement  par  la  variété  des 
rhythmes  français  celle  des  rhythmes  de  l'original, 
surtout  dans  les  chœurs  et  dans  la  savante  compli- 
cation du  morceau  qu'on  appelait  parabase  :  ce  sont 
là  des  mérites  remarquables,  surtout  pour  le  temps 
où  nous  reporte  la  composition  de  cette  comédie. 
La  langue,  d'ailleurs,  avait  alors  des  libertés  qu'elle 
ne  pourrait  guère  se  permettre  aujourd'hui ,  et  nul 
traducteur,  au  dix -neuvième  siècle,  n'oserait  repro- 
duire dans  leur  crudité  certaines  expressions  que 
ne  redoute  pas  la  franchise  de  Pierre  Le  Loyer. 
Néanmoins,  et  quel  qu'ait  pu  être  devant  le  public 
le  succès  d'une  telle  imitation,  c*est  surtout  une 
œuvre  d'érudition  ;  elle  ne  devait  pas  servir  d'exem- 
ple à  nos  comiques  français.  La  comédie  d'Aristo- 
phane est  trop  athénienne  et  trop  antique  pour 
passer  sur  notre  théâtre,  même  avec  ces  habiles  re- 
maniements :  elle  peut  inspirer  chez  nous  le  génie 
d'un  poëte  comique ,  comme  un  jour  elle  inspira 
celui  de  Racine  dans  les  Plaideurs,  mais  elle  ne  sau* 
rdit  faire  école  chez  nous.  Plaute  et  Térence,  ce  der- 
nier surtout,  sont  des  intermédiaires  utiles  entre  la 
comédie  grecque  et  la  comédie  française.  On  com- 
prend que  celle-ci  les  ait  facilement  accueillis  pour 
maîtres,  de  préférence  à  Aristophane.  Ils  représen- 
tent un  état  des  mœurs  et  une  forme  du  langage  plus 
voisins  de  nos  mœurs  et  de  notre  langage  modernes. 
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LA  COMÉDIE  EN  FRANGE.  1? 

Ici  encore,  Yauquelin  de  La  Fresnaye  nous  est 
un  témoin  naïf  et  précieui  de  Tétat  des  esprits  en 
France  : 

Celte  liberté,  depuis,  étant  restreinte. 

Mille  gentils  esprits  sentant  leur  &me  atteinte 

De  la  divinité  d'Apollon,  ont  remis 

Le  soulier  du  comique  aux  limites  permis  : 

Fuyant  d'Aristophane  en  médisant  la  faute. 

Et  prenant  la  façon  de  Térence  et  de  Plante, 

Ils  ont,  en  leurs  Moraux,  d'un  air  assez  heureux 

De  Ménandre  mêlé  mille  mots  amoureux. 

Mais  les  Italiens,  exercés  davantage, 

En  ce  genre  eussent  eu  le  laurier  en  partage. 

Sans  que  nos  vers  présents  nous  représentent  mieux 

Que  leur  prose  ne  fait  cet  argument  joyeux  ; 

Grevin  nous  le  témoigne  et  cette  Reconnue 

Qui  des  mains  de  Belleau  naguères  est  venue, 

Et  mille  autres  beaux  vers  dont  le  brave  farceur 

Ch&teauvieux  a  montré  quelquefois  la  douceur. 

Ainsi,  de  l'aven  même  des  contemporains,  la  co- 
médie latine  et  l'italienne  ont  eu  plus  de  part  que  la 
grecque  à  l'éducation  de  nos  comiques  français  (l). 
^  D'ailleurs,  il  est  certain  que  la  comédie  se  prêtait 
moins  que  la  tragédie  à  une  étroite  imitation  des 
modèles  antiques.  Plus  populaire  par  sa  nature,  par 
le  caractère  bourgeois  des  événements  et  des  person- 
nages qu'elle  met  en  scène,  elle  ne  sait  guère  se 
contenter  d'un  auditoire  savant,  d'un  auditoire  d'é- 
lite, comme  fait  la  tragédie.  Par  là  même,  elle  s'est 

(1)  Voir,  à  Tappui  de  cette  remarque,  la  thèse  de  H.  A.  Chas- 
sang  sur  les  Essais  dramatiques  imités  de  Fantiquité  au  qua- 
torMme  et  au  quiwUème  «iécfe  (Paris,  1S52,  in-8<>). 

u.  2 
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mieux  défendae  contre  Tini^asioD  des  héros  grecs  et 
romains.  Elle  a  pu  profiter  des  leçons  de  Tantiquité 
renaissante ,  elle  n'en  a  pas  subi  la  tyrannie  y  et , 
tout  en  s*améliorant,  elle  est  restée  fidèle  au  vieux 
génie  gaulois  de  notre  littérature.  A  l'exception  de 
Yauquelin  de  La  Fresnaye,  aucun  de  nos  faiseurs  de 
Poétiques  françaises  n'a  prétendu  dicter  des  règles 
à  nos  poètes  comiques  ;  encore  Yauquelin  l'a-t-il 
fait  avec  une  juste  sobriété,  demandant  que  la  co- 
médie ait  d'abord  un  proëmej  c'est-à-dire  un  prolo* 
gue,  puis  trois  parts  :  P 

un  court  argument 

Qui  raconte  à  demi  le  sujet  bravement , 
Retient  le  reste  à  dire,  afin  que  suspendue 
Soit  l'âme  de  chacun  par  la  chose  attendue  ; 

2°  un  enveloppement  f  c'est-à-dire  le  nœud  ou 
l'intrigue; 

3o  un  renversement^  c'est-à-dire,  sans  doute,  une 
catastrophe  ou  péripétie, 

Qui  le  tout  débrouillant  fera  voir  clairement 
Que  chacun  est  content  par  une  fin  heureuse, 
Plaisante  d'autant  plus  qu'elle  était  dangereuse. 

Ensuite,  il  indique  rapidement  les  sujets  et  les 
personnages  familiers  à  la  comédie.  Il  accepte  même 
l'idée  (sinon  le  mot,  qu'il  blâme),  de  tragi-comédie  : 

Car  on^peut  bien  encor  par  un  succès  heureux 
Finir  la  trag^ie  en  ébats  amoureux  : 
Tel  étoit  d'Euripide  et  Vion  et  ÏOresie , 
VlpMgénie,  Hélène  et  la  fidèle  AUesie. 
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CONCLUSION.  19 

Voilà  de  Térudition ,  mais  une  érudition  sensée, 
modeste,  sans  la  moindre  tyrannie.  Nous  sonupes 
loin  encore  du  rigorisme  qui  pesa  sur  la  scène  fran- 
çaise au  dii-septième  siècle.  Yauquelin  aime  fort 
Aristote,  que  si  souvent  il  traduit  en  mauvais  vers  ; 
mais  il  n'a  pas  pris,  en  cette  savante  compagnie,  le 
goût  des  préceptes  absolus,  et  Ton  voit  qu'à  son 
école  les  imitateurs  du  thé&tre  ancien  gardent  encore 
une  honnête  liberté. 
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a 

l'Éloquence  française  au  seizième  siècle;  ce 
qu'elle  doit  aux  exemples  des  orateuus  grecs 
et  aux  préceptes  des  rheteurs  grecs. 


Conditions  particulières  du  développement  de  l'éloquence  fran- 
çaise. —  Ce  qu'elle  était  au  seizième  siècle  d'après  le  juge- 
ment de  G.  Du  Yair.  —  Les  rhéteurs  latins  mieux  connus  de 
nos  orateurs  que  les  rhéteurs  grecs.  —  L'éloquence  religieuse 
inconnue  à  la  Grèce  païenne.  —  Les  Athéniens  n'ont  pas 
connu  la  profession  d'avocat  ;  ce  qui  résulte  de  cette  diffé- 
rence entre  les  institutions  judiciaires  d'Athènes  et  les  nôtres. 
-^  Abus  de  l'érudition  dans  notre  éloquence  politique  et  ju- 
diciaire. —  Ant.  Loisel  et  P.  Ayrault. 

Dans  la  poésie  française,  le  caractère  commun  qui 
marque  toutes  les  réformes  provoquées  et  inspirées 
par  la  renaissance  des  études  grecques ,  c'est  un 
brusque  retour  d'imitation  vers  des  modèles  antiques 
longtemps  oubliés  ou  méconnus  par  nos  ancêtres. 
L'éclatante  beauté  des  chefs-d'œuvre  rendus  à  la 
lumière  et  Tautorité  des  théories  littéraires  d*A- 
ristote  avaient  subitement  fait  pâlir  les  anciennes 
œuvres  du  génie  national  ;  on  s'était  vite  habitué  à 
croire  que  la  France,  avant  cette  rénovation  des 
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L'ÉLOQUENCE  FRANÇAISE.  21 

étadesy  n'avait  rien  produit  qui  méritât  de  survivre, 
et  l'on  s'était  mis  résolument  à  écrire  en  français  des 
épopées,  des  tragédies,  des  comédies^  des  pastorales 
à  la  manière  des  6recs  et  des  Bomains.  Il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  l'éloquence. 

Avec  les  poêles  et  les  érudits,  nons  sommes  jus- 
qu'ici restés  dans  les  sereines  régions  de  l'art.  Tout 
au  plus  avons-nous  çà  et  là  rencontré,  comme  à 
propos  d*H.  Estienne  et  de  Bamus,  quelque  trace 
des  agitations  politiques  et  religieuses  de  ce  temps. 
L'éloquence  est  bien  autrement  mêlée  aux  réalités  de 
la  vie.  Le  Parlement  et  TÉglise  sont  alors  deux  arènes 
ouvertes  aux  discussions  les  plus  passionnées.  La 
presse,  de  plus  en  plus  active,  en  ouvre  une  troi- 
sième aux  publicistes.  Hotman  (1),  longuet  (2)  et  la 
Boëtie  (3)  sont  des  orateurs,  qui  ont  d'innombrables 
et  ardents  auditoires.  De  part  et  d'autre,  les  questions 
les  plus  brûlantes  de  la  religion,  de  la  morale  et  du 
droit  public  sont  agitées  avec  une  franchise  qui  va 
parfois  jusqu'au  cynisme.  Au  milieu  de  pareilles 
luttes^  rintérèt  des  sentiments  et  des  idées  domine  à 
tel  point  toute  curiosité  littéraire,  que  dansToratenr 
et  le  politique  de  ce  temps  on  serait  tenté  de  ne 
considérer  que  l'homme  d'action,  le  chef  de  parti, 


(1)  Voir  Rod.  Dareste,  Essai  sur  Fr,  Hotman  (Paris,  1850, 
in-s*). 

(2)  Voir  rétude  approfondie  de  M.  H.  Chevreul  sur  ce  per^ 
sonnage  (l"  édition»  Paris,  1852;  2'  édition,  1856,  in-s^). 

(3)  Voir  L.  Feugère,  Estienne  de  la  Boëtiey  and  de  Montai* 
gne  (Paris^  1846,  in-8^),  et  Œuvres  complètes  d' Estienne  de  la 
Boètie  (Paris,  1846,  in-12). 
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le  philosophe  et  le  théologien.  Essayons  de  nous  ré* 
doire  de  notre  mieox  à  ce  qui  est  le  propre  sujet  de 
notre  Cours;  ne  cherchons  point  par  le  détail  ce 
qu'Aristote  et  Platon  ont  pu  fournir  de  sagesse  ou 
de  pensées  aventureuses  à  la  philosophie  politique 
et  aux  polémiques  du  seizième  siècle.  N'essavons 
même  pas  de  refaire,  pour  cette  période,  Tbistoire 
de  l'éloquence  française,  puisqu*aussi  bien  ce  sujet 
a  été,  depuis  trente  ans,  éclairé  chez  nous  par  de 
nombreux  et  solides  écrits  (1).  Pour  restreindre  plus 
sûrement  notre  tâche,  interrogeons  d'abord  les  écri- 
yains  du  seizième  siècle,  qui  sont  les  meilleurs  té- 
moins de  l'état  où  se  trouvait  alors  l'éloquence  fran- 
çaise. 

Babelais,  apparemment,  n'était  pas  content  des 
avocats  français.  On  sait  de  quelle  façon  bouffonne 
et  grossière  il  raconte  un  procès  plaidé  devant  Pan- 
tagruel (2) .  Henri  Estienne  ne  pensait  guère  mieux 

(1)  E.  Gérazez,  Histoire  de  Féloquence  politique  et  religieuse 
en  France  (Paris,  18S7,  in-S*)»  dont  il  faut  rapprocher  plurieara 
chapitres  du  même  auteur  dans  ses  Essais  d* histoire  littéraire 
(1839),  et  dans  ses  Nouveaux  Essais  (1846);  —  Ch.  Labitte,  la 
Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue  (Pms,  1841),  dont 
il  faut  rapprocher  un  chapitre  sur  P.  Menot  dans  les  Études 
littéraires  du  même  auteur  (1846) ,  1. 1,  p.  264  ;  —  E.  Jacqui- 
net,  des  Prédicateurs  du  dix-s^tième  siècle  avant  Bossuet 
(Paris,  1863,  in-8°),  livre  qui  renferme  un  bon  chapitre  sur  la 
prédication  au  seizième  siècle  ;  —  C.-A.  Sapey,  Études  biogra- 
phiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Fancienne  magistrcuure 
française  :  G.  Du  Vair,  À.  Lemaitre  (1858).  D'autres  dissertations 
sut  diverses  parties  du  même  sujet  sont  indiquées  dans  une 
note  de  M.  Jacquinet  ;  quelques-unes  seront  citées  plus  bas,  au 
cours  de  la  présente  leçon. 

(3)  Pantagruel,  livre  II,  chap.  il. 
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de  nos  prédicateurs.  Dans  plosieors  chapitres  de  son 
Apologie  pour  Hérodote  (  1  ),  il  nous  donne  une  étrailge 
idée  de  leur  ignorance,  de  leur  pédantisme,  de  la 
grossièreté  de  leur  langage.  Hais  il  ne  faut  pas  trop 
prendre  an  mot  les  satiriques,  gens  toujours  suspects 
d'exagérer  les  ridicules  et  de  noircir  le  prochain. 
Estienne  Pasquier  (2)  et  Antoine  Loisel  (3)  sont  des 
témoins  plus  sérieux  et  plus  fevorables  aux  orateurs 
du  seizième  siècle,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  les 
accuser  de  partialité.  Tous  deox  cependant  s'accor- 
dent à  désirer  et  à  conseiller  une  réforme  du  style 
oratoire.  La  même  pensée  inspire  et  anime  le  livre 
d'un  éminent  personnage  de  ce  temps,  Guillaume 
Du  Yair.  C'est  en  1594  que  parait  son  traité  sur 

V  Éloquence  françoise  et  les  causes  pourquoi  elle  est 
deineurée  si  basse.  Le  titre  seul  en  est  caractéristique 
et  montre  que  la  France,  au  lendemain  de  ses  lon- 
gues guerres  civiles  et  religieuses,  attendait  encore 
des  orateurs  vraiment  dignes  de  rivaliser  avec  les 
maîtres  de  Téloquenoe  antique.  Du  Vair  assigne  trois 
causes  à  cette  infériorité  de  nos  orateurs  français  : 

V  l'extension  chaque  jour  plus  grande  du  pouvoir 

(1)  Publiée  pour  la  première  fois  en  1566;  voir  surtout  les 
chap.  29  et  suivants  (p.  354,  éd.  1607,  in-S«). 

(2)  Recherches  de  la  France^  IV,  27  (n.  xxi  des  Œuvres 
choisies,  éd.  Feugëre),  et  Lettres,  VU,  12  (n.  xiv,  Ufid,),  et 
IX,  6  (n.  XV,  abUt,).  Cette  dernière  a  été  réimprimée  par  M.  Du- 
pin,  à  la  suite  de  son  édition  du  JHaiogue  des  Avocats  de  Loi- 
sel  (1844,  in-l2),  p.  204  et  suivantes. 

(3)  Pasquier f  ou  Dialogue  des  Âdvocats  du  parlement  de 
Paris;  la  scène  est  placée  en  1601,  mais  le  texte  de  cet  ouvrais 
n'a  été  publié  que  plusieurs  années  après  la  mort  d'Ant.  Loisel. 
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royal  et  la  diminotioD  des  libertés  dont  le  jeu  favo- 
rise le  développement  du  talent  oratoire  dans  les 
États  républicains;  2''  la  négligence  et  le  dédain  des 
princes  et  des  nobles  pour  Tart  de  la  parole  ;  3^  une 
certaine  paresse  qui  nous  a  détournés  des  efforts 
nécessaires  pour  perfectionner  cet  art.  Voulant  re- 
médier de  son  mieux  au  mal  qu'il  explique  ainsi, 
Tauteur  complète  son  livre,  non  pas  en  écrivant  une 
rbétoriqoe  française  compilée  d'après  les  écrits  des 
anciens,  comme  l'aVaient  fait,  dès  1 52 1 ,  Pierre  Fabri, 
puis,  en  1544,  Orner  Talon,  Tami  de  P.  Ramus  (1), 
et,  en  1555,  A.  Fauqnelin,  mais  en  esquissant  à 
grands  traits  une  image  vivante  du  véritable  orateur, 
d'après  les  meilleurs  préceptes  de  Gicéron,  de  Quin- 
tilien  et  des  autres  critiques  les  plus  autorisés  (2) . 
La  Bbétorique  d'Aristote  était  encore  peu  connue  en 
France;  elle  n'était  pas  traduite  en  français  (3),  et 
d'ailleurs  il  faut  avouer  que  la  sécheresse  ou,  tout  au 
moins,  la  sévérité  de  la  méthode  et  du  style  aristo- 
téliques cachait  un  peu,  même  aux  yeux  des  lecteurs 
instruits,  la  pensée  fine  et  souvent  profonde  de  cet 
excellent  livre.  Gicéron  avait  plus  de  prise  sur  des 
lecteurs  français  par  des  ouvrages  tels  que  le  Brutus, 

(1)  Ouvrage  réimprimé  en  1554  et  en  1562,  puis  en  1567, 
avec  les  PrxUeiUmes  de  Ramus.  Cf.  Phil.  Melanchthoni  de 
Rhetofiea  libri  trêt  (Parisiis,  1529). 

(2)  On  trouvera  une  bonne  analyse  et  une  judicieuse  appré- 
ciation de  Pouvrage  de  Du  Vair  dans  la  thèse  de  M.  E.  Cougny 
sur  ee  célèbre  magistrat  (Paris,  1S57,  in-S«). 

(3)  La  première  traduction  française  de  ce  livre  est  celle  de 
Du  Sin,  en  ISOS;  la  seconde  est  celle  de  Robert  Estienne  II 
(1624  et  16S0).  Voir  la  fin  de  la  XXIII*  leçon. 
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VOratar  et  le  de  Oratare.  C'est  donc  de  lui  surtout 
et  de  Quintilien  que  relève  la  doctrine  de  Du  Vair. 
Bien  plus,  de  même  que  jadis  Cicéron,  pour  joindre 
Texemple  au  précepte,  avait  traduit  en  son  beau  latin 
les  deux  harangues  contradictoires  de  Démosthène 
et  d'Eschine,  en  y  ajoutant  pour  préface  une  brève 
et  heureuse  description  du  vrai  caractère  de  l'ora- 
teur attique,  de  Optimo  Génère  oratorum  {\)\  de 
même  Du  Vair  voulut  justifier  sa  théorie  et  ses  pré- 
ceptes en  nous  donnant  la  traduction  française  de 
ces  deux  harangues,  avec  celle  de  la  Milonienne  de 
Cicéron.  Ces  trois  versions  ne  sont  pas  des  chefs- 
d*œuvre  ;  mais  elles  sont  encore  estimées  des  con- 
naisseurs. Elles  répondaient  bien  au  besoin  du  siècle 
qui  les  a  vues  paraître  :  c'était  là  une  intelligente  et 
généreuse  tentative  pour  offrir  aux  orateurs  français 
des  modèles  dignes  de  leur  émulation. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  travaux  de  Du  Yair  et 
l'à-propos  de  ses  conseils,  on  ne  peut,  néanmoins, 
voir  sans  étonnement  qu'il  connaisse  si  peu  l'his- 
toire de  notre  éloquence  française  ou  qu'il  semble 
négliger  si  complètement  les  exemples  divers  qu*il 
en  avait  sous  les  yeux  et  qui  ne  méritaient  pas  tous 
ses  dédains.  Depuis  saint  Bernard  (2)  et  saint  Tho- 


(1)  Dès  1557,  P.  Ramus  avait  publié  ses  Prœlectiones  sur  cet 
opuscule  de  GicéroD,  qui  ont  été  réimprimées  en  1582  avec  ses 
Commeotaires  sur  divers  autres  écrits  du  même  auteur. 

(2)  Outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus,  consulter  sur  saint 
Bernard  une  thèse  de  M.  Géruzez  (1836),  et  la  dissertation  de 
Tabbé  E.  Blampignon,  de  VBsprU  des  sermons  de  saint  Ber- 
nard (Paris,  1858,  in-80). 
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mas  d'Aquin  (1)  jusqu'à  Pierre  Charron,  depuis 
Jean  Gerson  (2)  jusqu'au  chancelier  de  l'Hôpital , 
depuis  Menot  et  Maillard  jusqu'aux  prédicateurs  de 
la  Ligue  ;  depuis  Jean  Petit,  Tapologiste  du  meurtre 
du  duc  d*Orléans,  jusqu'aux  auteurs  de  la  Satire 
Uinippée;  depuis  le  Contre  un  de  La  Boêtie  jus- 
qu'aux Tragiques  d'Agrippa  d'Aubîgné,  que  de 
formes  n'avait  pas  revêtues  l'éloquence  française,  et 
que  de  rôles  n'avait-elle  pas  joués  à  travers  les  vi- 
cissitudes de  notre  histoire  et  celles  du  goût  public! 
Était-il  juste  de  dire  que  l'éloquence  politique  n'eut 
pas  sa  place  sous  le  vieux  régime  monarchique  de 
la  France?  Sans  doute,  dans  les  temps  où  rautorité 
royale  s'exerça  sans  discussion  et  sans  contrôle,  les 
grands  intérêts  de  l'État  n'étaient  pas  mis  en  délibé- 
ration comme  dans  les  assemblées  du  peuple  à  Athè- 
nes et  à  Rome;  mais  que  de  fois  les  violences  de  la 
guerre  ou  des  révolutions  avaient  ébranlé  ou  rompu 
les  ressorts  de  cette  organisation  monarchique  !  Dans 
le  désordre  des  partis,  que  de  fois  la  parole  était  deve- 
nue une  arme  aux  mains  de  fougueux  tribuns,  comme 
fut,  par  exemple,  Etienne  Marcel  !  Les  seuls  États  gé- 
néraux de  1484  nous  ont  laissé  le  souvenir  d'une  as- 
semblée délibérante,  où  les  trois  ordres  de  TÉtat,  par 
la  voix  de  leurs  orateurs,  purent  librement  soutenir 
leurs  droits  et  leurs  prétentions  (3).  L'Université  avait 

(1)  Voir  la  thèse  de  Tabbé  E.  Goux  de  Saneti  Thomse  Aqui- 
natis  sermonibus  (Paris,  1856,  in-S»). 

(2)  Voir  la  thèse  de  l'abbé  Bourret  sur  les  sermons  français 
de  Gerxon  (Paris,  1858,  iu-8«). 

(3)  Voir  le  Procès-verbal  qu'en  a  rédigé  J.  MasselJln. 
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alors  d'éloqaents  avocats  devant  la  justice,  comme 
elle  avait  d'éloqaeuts  professeurs  dans  ses  chaires. 
Aucune  liberté  n'avait  manqué  aux  prédicateurs  de 
la  Ligne  devenus,  à  leur  manière,  de  véritables  déma- 
gogues au  sein  de  Tanarchie  qui  déchira  longtemps  la 
France.  A  défaut  des  princes  et  des  nobles,  les  bour- 
geois et  les  roturiers  n'avaient  pas  négligé  un  art  de* 
venu  si  nécessaire  à  la  pratique  des  affaires,  au  gou- 
vernement des  partis.  Et  quant  à  cette  paresse  dont 
Guillaume  Du  Yair  nous  accuse,  ce  n'était  pas,  à  ce 
qu'il  semble,  un  défaut  bien  notable  chez  les  gens 
du  seizième  siècle.  Au  contraire,  jamais  esprits  ne 
furent  plus  passionnés  pour  l'étude  que  tous  ces 
sectaires  de  la  politique  et  de  la  religion,  dont  les 
débats  font  alors  tant  de  bruit.  Théodore  de  Bèze, 
Calvin,  les  Estienne,  Bamus,  Barnabe  Brissou,  l'Hô- 
pital, Estienne  Pasquier,  La  Boétie,  tous  ces  orateurs 
de  la  chaire  et  du  parlement,  tous  ces  écrivains  pam» 
phlétaires  étaient  aussi  de  grands  connaisseurs  dé 
l'antiquité,  d'infatigables  lecteurs;  ils  ont  produit 
maint  ouvrage  d'une  érudition  durable,  et ,  même 
dans  leurs  écrits  polémiques,  le  travail  domine  le 
talent  et  la  passion  beaucoup  pins  qu'il  n'y  semble 
faire  défaut.  Le  Contre  un  ou  la  Servitude  volontaire 
de  La'Boëtie  serait  une  œuvre  plus  vraiment  élo- 
quente sans  cet  abus  du  lieu  commun  traité,  à  la 
façon  des  vieux  rhéteurs,  à  grand  renfort  de  subtilités 
et  d'hyperboles.  La  véritable  éloquence  pratique  n'a 
pas  de  telles  coquetteries  de  style,  et  elle  mesure 
ndeux  la  portée  de  ses  coups.  D'un  autre  côté,  quoi- 
que nées  au  milieu  d'une  tempête,  les  admirables 
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pages  de  la  Minippie  attestent  souvent  an  soin  déli* 
cat  du  langage. 

Ce  n  est  donc  pas  le  courage  du  travail  qui  man- 
quait le  plus  souvent  à  nos  vieux  orateurs;  c'est 
bien  plutôt  la  méthode  et  le  goût.  Or  la  méthode 
et  le  goût  ne  sont  pas  choses  qui  s^apprennent  d'un 
seul  coup  par  la  lecture  des  anciens.  On  n'y  arrive 
que  par  une  lente  éducation  où  le  progrès  de  l'esprit 
public  contribue  presque  autant  que  l'étude  chez 
les  écrivains  de  profession.  Il  semble  que  ce  progrès, 
au  seizième  siècle,  est  déjà  sensible;  mais  il  n*avait 
pas  encore  pu  produire  les  heureux  effets  qile  ré- 
clame le  patriotisme  un  peu  impatient  de  Du  Yair. 
Et  méme^  à  dire  le  vrai,  il  ne  fallait  pas  pour  cela 
compter  autant  que  paraissent  le  faire  les  honnêtes 
érudits  de  ce  temps  sur  l'autorité  des  théories  et  des 
modèles  anciens.  La  rhétorique  ancienne,  par  exem- 
ple, ne  s'accommodait  pas  toujours  aux  besoins  de 
l'esprit  moderne.  On  y  aurait  vainement  cherché  une 
théorie  de  l'éloquence  religieuse.  Celle-ci  a  des  ca- 
ractères communs  avec  tous  les  autres  genres  d'élo- 
quence; elle  peut  s'instruire  à  l'école  d'Aristote  et 
de  Cicéron.  Hais,  dans  ce  qu'elle  a  de  particulier  et 
d^éminemment  chrétien,  on  peut  dire  qu'elle  fut 
étrangère  à  Tantiquité  classique.  Ni  la  Grèce  ni  Borne 
païenne  n'ont  jamais  connu  soit  un  enseignement 
dogmatique  de  la  religion,  suit  un  enseignement  de 
la  morale  unie  à  la  religion  (I).  Les  mystères,  comme 


(1)  Voir  là-dessuB  Aag.  de  Blignières,  Mélanges  et  fragments 
(recueillis  et  publiés,  après  la  mort  du  jeune  auteur,  par 
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ceax  d'Éleosis,  étaient  une  exception,  un  privilège  : 
il  est  douteux  même  que  le  secret  de  ces  initiations 
cachât  des  leçons  de  morale  très-étendues  et  très- 
efficaces.  Quant  aux  philosophes,  c'est  précisément 
en  se  détachant  de  la  religion  et  de  la  mythologie 
qu'ils  enseignaient  une  morale  fondée  sur  des  prin- 
cipes tout  rationnels.  Aussi  les  rhéteurs  n^ayaient-ils 
pas  alors  à  ouvrir  un  chapitre,  dans  leurs  catégories 
de  Téloquence.,  pour  le  professeur  de  religion  ou 
pour  le  professeur  de  philosophie.  L*orateur  athénien 
avait  trois  fonctions  :  il  défendait  une  cause  devant 
les  tribunaux,  il  conseillait  le  peuple  dans  l'assem- 
blée, enfin  il  l'amusait  dans  les  fêtes  publiques,  et 
pour  ce  dernier  office  son  éloquence  s'appelait  épi- 
dieiiqtHy  c'est-à-dire  «  d'apparat  »,  ou,  comme  les 
Latins  l'ont  nommée  d'un  mot  assez  embarrassant 
pour  notre  usage  français,  dimomirative.  L'apôtre 
évangélique,  le  prêtre  chrétien,  le  Père  de  l'Église,  le 
prédicateur  en  un  mot,  n'a  guère  de  place  marquée 
dans  lesdivisions  de  cette  rhétorique.  Érasme  était 
obligé  de  donner  au  mot  IxxXifiata  un  sens  étranger 
aux  traditions  classiques  quand  il  intitulait  Ecele- 
siastes  son  traité  de  l'Orateur  chrétien.  Parmi  les 
ouvrages  des  Pères,  un  seul  pour  cela  avait  pu  lui 
servir  de  modèle  :  c'est  le  livre  de  saint  Augustin 
de  Doetrina  christiana;  encore  je  ne  vois  pas  qu'il 
en  ait  fait  grand  usage.  Il  y  avait  donc,  en  ce  genre 
de  composition,  un  désaccord  inévitable  entre  les 


Ch.  Jourdain,  Paris,  1854,  in-s*),  p.  3-36  :  «  de  l'Enseignement 
religieux  comme  élément  d'éducation.  » 
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théories  de  Tëloquence  classique  et  les  pratiques  de 
notre  éloquence  religieuse.  Mais  c'étaient  là  des  ques- 
tions que  n'agitait  guère,  que  ne  soupçonnait  même 
pas  rérndition  française  du  seizième  siècle  (1).  La 
parole  chrétienne  s'exerçait  alors,  tantôt  avec  une 
naïveté  populaire  jusqu'au  cynisme,  tantôt  avec  une 
sécheresse  purement  dogmatique,  commentant  les 
textes  de  la  Bible,  subdivisant  à  satiété  son  commen- 
taire, se  perdant  à  travers  les  subtilités  de  l'inter- 
prétation allégorique,  recherchant,  en  latin,  l'allité- 
ration et  la  rime.  Elle  négligeait  toujours,  souvent 
même  elle  ignorait  les  beaux  modèles  de  l'antiquité. 
Saint  Jean  Gbrysostome  et  saint  Augustin  étaient 
bien  loin  d'elle,  ou  elle  n'en  connaissait  que  d'in* 
formes  extraits,  des  sentences,  des  aphorismes,  bons 
à  émailler  la  prose  française,  sans  éclairer  le  raison- 
nement, sans  passionner  le  style.  Dès  le  milieu  du 
siècle,  Calvin,  grâce  peut-être  à  un  don  naturel 
d'austérité,  grâce  aussi  à  un  commerce  plus  assidu 
avec  les  anciens  modèles  de  l'éloquence  évangéiique, 
donnait  à  son  style  français  une  forme  assez  pure 
pour  avoir  mérité  les  éloges  de  Bossnet,  éloges  peu 
suspects  de  complaisance  (2).  Pierre  Charron,  à  la  fia 

(1)  On  trouvera  le  témoignage  presque  naïf  de  cette  négli- 
gence dans  les  Institutiones  rhetoricœ  longe  aliter  quam  antea 
tractatx  de  Phil.  Mélanchtbon ,  publiées  à  Paris,  chez  Simon  de 
Colines,  en  1531 ,  et ,  un  siècle  plus  tard,  dans  le  très-médiocre 
ouvrage  de  J.  Du  Pré  intitulé  le  Pourtraict  de  V éloquence 
ftançoite,  avec  X  actions  oratoires  (Paris,  1621,  in-8«),  peu 
digne  des  éloges  que  Malherbe  a  décernés  à  Tauteur. 

(2)  Bossnet,  Histoire  des  Variations^  livre  IX  :  «  Donnons-lui 
donc. . .  cette  gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu'homme  de" son 


Digitized  by 


Google 


L'ÉLOQUENCE  CIVILE  ET  POUTIQUE.  31 

du  siècle,  et  Frauçois  de  Sales  relèvent  peu  à  peu  le 
ton  et  purifient  le  langage  de  Thomélie  chrétienne, 
mais  c'est 9  chez  eux,  Teffet  d'un  heureux  naturel 
plutôt  que  d'une  éducation  classique  méthodique- 
ment dirigée. 

L'éloquence  civile  et  politique,  qui  semblait  ap- 
pelée à  profiter  plus  directement  des  leçons  de  l'hel- 
lénisme renaissant,  lui  doit  cependant  peu  durant 
cette  première  période.  Que  l'on  en  suive  l'histoire 
dans  les  Recherches  de  Pasquier  et  dans  ses  Lettres, 
puis  dans  le  Dialogue  des  Avocats  ^  où  Loysel  fait 
parler  ce  vénérable  doyen  du  barreau  français,  on 
verra  se  former  et  se  développer,  à  travers  les  siècles, 
un  art  oratoire  qui  a  bien  des  traits  communs  avec 
celui  d'Isée,  de  Lysias,  de  Démosthène,  avec  celui 
d'Antoine,  de  Grassus  et  de  Gicéron,  mais  qui  se 
rattache  à  des  institutions  sociales  d'un  caractère 
particulier. 

Et  d'abord,  Athènes  n'a  jamais  connu  ni  la  pro- 
fession d'avocat,  ni  les  offices  de  judicature.  Tout 
citoyen  alors  était  juge  ou  plutôt  juré  à  son  tour  de 
service;  tout  plaideur  était  forcé  par  la  loi  de  dé- 
fendre lui-même  sa  cause.  G'est  par  exception  seu- 
lement et  par  une  sorte  de  tolérance  que  le  rhéteur 
venait  en  aide  devant  un  tribunal  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  parties  ;  mais,  d'ordinaire,  demandeurs  ou  dé- 
fendeurs parlaient  eux-mêmes  en  justice,  sauf  à  se 
faire  préparer  par  un  logographe  (comme -on  disait 

siècle;  metttons-le  même,  si  Ton  veut,  au-dessu^de  Luther 

Ils  excelloient  Pud  et  Tautre  à  parler  la  langue  de  leur  pays,  i* 
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alors)  le  discoars  <[u'il8  venaient  ensuite  réciter  de- 
vant le  tribunal.  A  Borne,  il  est  vrai,  le  jurisconsulte» 
puis  l'orateur  habile  dans  Vinterprétation  du  droit, 
figuraient  de  leur  propre  personne  pour  soutenir 
les  parties  devant  le  juge.  Vadvocatus  et  le  patronus 
avaient  donc  un  r61e  officiel  et  reconnu  par  l'usage, 
sinon  par  la  législation.  Rarement  le  métier  d'avocat 
faisait  l'unique  occupation  d'un  Romain  de  quelque 
talent  ;  presque  toujours  il  y  joignait  d'autres  ambi- 
tions publiques  et  d'autres  devoirs.  Néanmoins, 
plaider  des  causes,  orare  causas^  était  une  fonction 
régulière.  Elle  exigeait  des  études  spéciales;  elle 
avait  comme  des  règlements  officieux  et  une  sorte 
de  tradition  morale,  qui  en  perpétuaient  et  en  con- 
sacraient le  caractère.  L'organisation  judiciaire  de 
Rome  était,  elle  aussi,  moins  démocratique  et  moins 
flottante  que  celle  d'Athènes  (1).  Hais  enfin  tout 
cela  ne  vaut  pas  notre  magistrature  et  notre  barreau 
français.  La  société  du  moyen  âge  a  produit  par  ses 
évolutions  naturelles  cette  constitution  du  pouvoir 
judiciaire  avec  un  parlement  à  son  sommet,  et,  autour 
du  parlement,  une  corporation  d  avocats  assermentés, 
astreints  à  des  épreuves  préparatoires,  à  une  disci- 
pline régulière  et  permanente,  contractant,  dans 
l'exercice  assidu  de  leurs  fonctions,  des  habitudes  et 
des  vertus  particulières.  Il  n  y  a  pas  jusqu'à  l'uni- 
formité des  costumes  qui,  soit  dans  la  magistrature, 
soit  parmi  les  gens  du  barreau,  ne  consacre  pour 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détail,  mes  Mémoires  de  Littérature 
ancienne,  n.  XIV  :  «  Si  les  Athéniens  ont  connu  la  profession 
d*avocat.  « 
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cbacaDy  avec  le  sentiment  de  sa  dignité,  le  respect  d(^ 
soi-même  et  des  convenances  professionnelles.  Qa  on 
lise  dans  Bollin  (1)  le  curieux  Mémoire  qui  lui  avait 
été  communiqué  sur  Téducation  de  Henri  de  Mesme, 
on  verra  par  quelles  fortes  études  se  préparait  cette 
génération  de  magistrats  intègres.  Qu'on  lise  dans 
les  Œuvres  d'Ëstienne  Pasquier  (2)  la  belle  lettre  où 
il  résume  pour  son  fils  les  principales  règles  de  la 
profession  où  il  va  s'engager  ;  enfin,  que  Ton  suive 
dans  le  Dialogue  des  Avocats  l'histoire  un  peu  sè- 
che sans  doute,  mais  exacte  et  précise,  du  barreau 
français  :  on  comprendra  quelle  distance  nous  sépa- 
rait, à  cet  égard,  des  mœurs  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
La  différence  des  usages  devait  se  refléter  dans  le 
langage  même  de  Téloquence  judiciaire  (3).  Combien 
se  ressemblent  peu  Démosthène,  écrivant  ses  plai- 
doyers civils  pour  être  prononcés  devant  le  juge  par 
autant  de  personnages  différents,  et  Pasquier,  Du 
Yair  on  Le  Maître,  dans  leur  rôle  d^avocat  au  Par- 

(1)  Traité  des  Études,  livre  I,  ch.  2  (t  I,  p.  294,  éd.  1S0&}.  On 
en  rapprochera  peut-être  avec  intérêt  uq  récit  analogue  d'André 
Lefèvre  d'Ormesson,  publié  par  M.  Ghéruel  {de  t  Administration 
sous  Louis  XIV,  Paris,  1849,  p.  203etsuiv.)*  D'Ormesson  n'a- 
vait été  élevé  qu'aux  lettres  latines;  mais  le  temps  de  son  édu- 
cation répond  aux  plus  malheureuses  années  du  seizième  siècle. 

(2)  Livre  IX,  lettre  6  (n.  xv  des  Œuvres  choisies,  éd.  Feugère)^ 
et  Recherches  de  la  France,  liv.  IV,  c.  27  (n.  xxxi,  éd.  Feugère). 

(3)  Voir  aussi  Pardessus,  Essai  historique  sur  l'organisation 
judiciaire  et  V administration  de  la  justice  en  France  depuis 
Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XII (Paris,  1S51,  in-8®);  —  C.  Batail- 
lard ,  les  Origines  de  V histoire  des  procureurs  et  des  avoués 
(Paris,  1866,  in-8*);  —  Eug.  de  Monzie,  le  Barreau  d'autrefbis 
(Paris,  1868,  in-12). 

II.  3 
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lemeiit,  libres  de  choisir  leur  client,  mais,  après  ce 
choix,  de^eDant,  en  présence  d'une  cour  du  Par- 
lement, personnellement  responsables  de  l'hon- 
nêteté des  causes  qu'ils  défendent  ;  non  pins  forcés 
d'accommoder  leur  style  au  caractère  de  ^ingt 
personnages  divers,  comme  faisait  le  logo.sraphe 
athénien,  mais  conservant  dans  la  diversité  des 
affaires  qu  ils  plaident  l'unité  de  lenr  propre  per* 
sonne  morale  !  Il  y  a  là  une  gravité,  une  grandeur 
particulière  à  Tesprit  des  sociétés  modernes  et  qui 
se  communique  aux  formes  mêmes  de  la  littérature 
oratoire. 

Et  pourtant  cette  littérature  du  barreau  français, 
aussi  loin  qu'on  en  peut  étudier  les  monuments,  se 
montre  bien  inférieure  à  la  noble  idée  que  nous  en 
concevons  d'après  le  caractère  de  nos  institutions 
judiciaires.  La  variété  de  nos  lois  et  de  nos  coutumes, 
le  mélange  du  droit  romain  et  du  droit  français, 
l'influence  des  méthodes  scolastiques,  lui  donnent 
une  allure  laborieuse  et  pédantesque.  Le  dévelop- 
pement des  études  classiques,  à  partir  de  la  Renais- 
sance, n'était  pas  fait  pour  la  corriger  de  ce  défaut. 
Au  moyen  âge  elle  abusait  beaucoup  des  auteurs 
latins;  quand  elle  sut  le  grec,  elle  abusa  en  outre 
des  auteurs  grecs  :  ce  fut  comme  une  surcharge 
ajoutée  au  poids  de  son  ancienne  érudition.  La  cita- 
tion des  sentences  devint  surtout  à  la  mode  et  fut 
merveilleusement  secondée  par  les  éditions  qui  se 
multiplièrent  alors  des  Anthologies^  des  Gnomologies 
et  autres  recueils  semblables  d'apophthegmes  et  de 
sentences  en  vers  ou  en  prose,  extraits  des  auteurs 


Digitized  by 


Google 


LE  pédântisme  dans  L'éloquence.  35 

ancieus  (1).  Je  ne  sais  quelle  sérénité  domine  ce 
fatras  pédantesque  ;  quelquefois  aussi  un  éclair  de 
passion  riiiumine;  quelquefois  Témotion  soulève  ce 
vain  amas  de  chicanes^  de  citations  et  de  formules 
archaïques;  sous  Térudit  et  le  pédant  ou  sent  palpiter 
Tàme  du  patriote  et  du  moraliste.  Tel  est,  par  exemple, 
l'intérêt  qui  s'attache  aux  plaidoyers  prononcés  dans 
la  fameuse  affaire  des  Jésuites  sur  la  fin  du  seizième 
siècle.  Mais  enfin  on  avoue  volontiers,  avec  Du  Yair, 
que  toute  cette  éloquence  avait  à  se  dégager  des  entra- 
ves de  la  scolastique  et  de  l'érudition,  qu'elle  étouf- 
fait sous  ce  luxe  inutile,  et  que,  si  Tàme  en  était 
française,  le  costume  en  était  bien  peu  national,  avec 
une  telle  bigarrure  de  couleurs  empruntées  à  tant 
de  langues  différentes,  à  tant  d  auteurs  de  tous  les 
siècles. 

A  cet  égard,  il  est  surtout  étonnant  que  les  ora- 
teurs de  la  Renaissance,  devant  ces  modèles  qu'ils 
admiraient  de  l'éloquence  grecque  et  de  l'éloquence 
latine,  devant  ces  œuvres  d'un  dessin  si  correct  et 
d'un  coloris  si  pur,  n'aient  pas  fait  la  simple  réflexion 
qui  nous  frappe  aujourd'hui  et  que  je  peux  résu- 
mer en  quelques  mots  :  Démosthène,  né  en  Grèce, 
avait  toujours  parlé  à  ses  concitoyens  le  langage  de 
leur  pays;  tout  au  plus,  l'orateur  grec  alléguait-il 


(1)  J'en  compte,  poar  les  seuls  aatears  grecs,  une  vingtaine 
d'éditions  durant  le  seizième  siècle,  dans  le  Lexicon  bibUogra- 
pMcum  d'Hoffmann.  M.  Dezeimeris,  dans  son  édition  des  Œu^ 
vres  poétiques  de  P.  de  Brach  (1861-1862),  constate  souvent  les 
emprunts  faits  par  Montaigne  au  recueil  des  Gnomiques  et  au 
FUtriiêifium  de  Stobée. 
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parfois  le  témoignage  des  poètes  nationaux,  dont  le 
langage  était  presque  aussi  populaire  que  sa  prose. 
Gicéron  lui-même,  quoique  élevé  à  deux  écoles,  celle 
des  maîtres  grecs  et  celle  des  maîtres  romains,  avait 
cependant  parlé  toujours  sa  propre  langue  devant  un 
tribunal  romain  et  n  y  avait  mêlé  qu'avec  une  ex- 
trême réserve  quelques  mots  empruntés  à  la  langue 
de  Démosthène,  mais  déjà  consacrés  dans  Tusage  de 
Rome  (1).  Ainsi  la  première  leçon  que  nous  donnaient 
ces  excellents  orateurs  devait  être  de  ne  pas  parler 
grec  et  latin  devant  des  assemblées  françaises,  et,  si 
Ton  invoquait  la  sagesse  antique,  de  lui  prêter  an 
moins  un  langage  moderne. 

Le  bon  sens  de  Pasquier  s'est,  au  moins  une  fois, 
ému  de  cet  abus  des  langues  anciennes ,  lorsqu'il 
répondit,  en  1582,  à  lenvoi  que  Loisel  venait  de  lui 
foire  de  ses  Remontrances  en  la  Chambre  de  justice 
de  Guyenne  : 

•  Vos  remontrances  seront  cause  que  j'en  enterai 
d'autres  sur  elles.  Ce  que  vous  estimez  le  plus  riche 
en  icelles  est,  à  mon  jugement,  le  plus  pauvre;  je 
veux  dire  tant  de  passages  grecs  et  latins,  tant  d'al- 
légations d'auteurs  dont  vous  reparez  votre  discours. 
Je  désire  que  tenant  le  lieu  auquel  vous  êtes  ap- 
pelé (2),  nous  habillions  un  orateur  à  la  françoise  si 
proprement  et  à  propos,  que  nos  actions  (3)  l'éloi* 

(1)  Voir  l*ouvrage  de  M.  Clavei,  de  M.  T.  Cicérone  Graecarum 
interprète  (Paris,  1868,  in-S"). 

(2;  il  venait  d*étre  nommé  avocat  du  roi. 

(3)  C'est-à-dire  dos  plaidoyers,  suivant  le  sens  classique  du 
mot  latin  actto. 
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gnent  le  plus  qu'elles  pourront  de  la  poussière  des 

écoles Je  ne  sais  comment  s'est  insinué  entre 

nous  ce  nouveau  genre  d'éloquence  par  lequel  il 
faut  non-seulement  que  nous  nommions  les  auteurs, 
mais,  qui  plus  est,  que  nous  coucbions  tout  au  long 
leurs  passages ,  et  ne  penserions  être  vus  savoir  ni 
bien  dire  si  nous  n'accompagnions  toute  la  teneur 
de  nos  discours  de  cette  curiosité.  Les  Grecs  ni  les 
Romains,  lorsqu'ils  furent  en  vogue  de  bien  dire, 
n'en  usèrent  de  cette  façon,  ni  ceux  mêmes  qui  vin-* 
rent  sur  le  déclin  de  leur  éloquence  entre  les  Latins, 
comme  nous  voyons  par  leurs  panégyriques.  Bref, 
nous  seuls  entre  toutes  les  autres  nations  faisons  pro- 
fession  de  rapiécer  ou  plutôt  rapetasser  notre  élo- 
quence de  divers  passages,  rendant,  si  ainsi  le  faut 
dire,  les  morceaux,  comme  un  estomac  cacochyme  et 
mal  affecté,  ainsi  que  les  avons  :  quoi  faisant  nous  ne 
considérons  pas  qu'un  corps  bien  sain  tourne  ses 
aliments  en  nature.  »  Il  attribue  ce  fàcbeux  usage  au 
goût  de  feu  M.  le  président  de  Thou  «  ....  disposé  à 
telles  allégations  (i).  »  C'était  oublier  (chose  étrange 
chez  un  pereil  érudit)  toute  la  tradition  du  moyen 
âge  f  que  continuaient  simplement  messieurs  les 
avocats  du  seizième  siècle. 

Sans  doute  Loisel  comprit  la  leçon;  en  tout  cas, 
dans  son  Dialogue  des  advocals  ,  il  nous  la  rappelle, 
en  plaçant  dans  la  bouche  du  vieux  Pasquier  ces 
sages  maximes  sur  les  vrais  devoirs  de  l'avocat  (2)  : 


(1)  Lettres,  VII,  12,  n.  xiv,  des  Œuvres  choisies,  éd.  Feugëre. 

(2)  Troisième  conférence,  p.  123,  éd.  Dupin. 
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«  Ce  que  je  désire  donc  en  mon  advocat  est  qn'il 
apprenne  à  bien  conduire  un  procès  intenté  on  à 
intenter,  à  dresser  succinctement  une  demande,  et 
à  libeller  un  exploit,  à  minuter  des  requêtes,  des 
lettres  royaux,  des  requêtes  civiles  et  d^autres  let- 
tres, tant  de  la  petite  que  de  la  grande  chanceil^ie, 
qu'il  puisse  faire  un  bon  advertissement,  des  contre- 
dits et  autres  écritures  ;  et  lorsqu'il  faudra  plaider, 
qu^il  examine  et  ménage  toutes  les  particularités  et 
circonstances  de  sa  cause  ;  qu'il  en  prenne  bien  le 
point  et  s'y  arrête,  et  le  représente  en  termes  bien 
choisis  et  intelligibles ,  et  néanmoins  plus  serrés  et 
renforcés  que  redondans  ni  superflus,  en  les  forti- 
fiant de  raisons  pertinentes,  d'autorités  formelles 
et  précises,  de  textes  de  droit,  d'ordonnances,  d'ar- 
ticles de  coutumes  ou  de  décisions  de  docteurs,  sans 
l'obscurcir  ou  noyer  d'allégations  superflues;  quel- 
quefois Tembellir  d'un  trait  d'humanité,  voire  de 
grec  ou  de  latin,  comme  en  passant,  et  qu'il  soit  si 
à  propos  et  si  significatif  qu'il  ne  se  puisse  si  bien  ex- 
primer en  franeois  ;  car  je  ne  suis  point  de  ceux 
qui  voudroient  du  tout  bannir  le  grec  et  le  latin 
du  barreau,  comme  feroient  volontiers  quelques-uns 
de  nos  délicats  ou  ignorants,  puisque  nous  avons  à 
parler  devant  des  juges  et  des  advocats  la  plus  part 
doctes  en  l'une  et  l'autre  langue^  pourvu  que  ce  soit 
sobrement  et  sans  en  faire  monstre  ni  parade.  >* 

L'excuse,  en  effet,  n'est  pas  sans  valeur  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  manie  des  citations 
produit  une  bigarrure  étrange  de  langage,  un  défaut 
de  suite>  et  d*harmonie  qui  forment  un  frappant 
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contraste  ayec  la  belle  teneur  da  style  dans  un  dis- 
cours de  Démosthène  ou  de  Gicéron.  J'en  prendrai, 
pour  finir,  un  exemple  dans  un  livre  dont  le  sujet 
touche  aussi  à  Thisloire  du  barreau ,  c'est  Tou- 
vrage  de  Pierre  Ayrault  sur  l'Ordre  et  formalité  de 
Vinstruction  judiciaire.  Il  y  a,  dans  un  chapitre  de 
cet  ouvrage,  des  pages  d'une  force  et  d'une  beauté 
rares,  où  l'auteur  démontre  très*jnstement  que  la 
publicité  des  débats  est  une  des  meilleures  garanties 
de  la  justice  humaine,  garantie  pour  l'accusé,  garan- 
tie pour  le  témoin  et  pour  le  juge.  Jamais  on  n'a 
mieux  pensé,  jamais  on  n'a  mieux  dit  en  notre  langue. 
Seulement,  de  temps  à  autre,  au  milieu  d'un  déve- 
loppement tout  oratoire,  se  glisse  une  citation  latine 
que  l'auteur  aurait  aussi  bien  pu  traduire  en  son  ex- 
cellent français,  mais  qu'il  préfère,  selon  l'usage  du 
temps,  laisser  sous  sa  forme  originelle.  Le  livre  étant 
un  peu  oublié  aujourd'hui,  on  me  pardonnera,  j'es- 
père, la  longueur  de  la  citation  suivante  : 

<  Le  public  a  plus  d'intérêt  que  les  parties  que 
cette  instruction  soit  publique^  pour  deux  raisons. 
La  première,  que  cette  face  composée  de  plus  d'yeux, 
de  plus  d'oreilles,  de  plus  de  tètes  que  celle  de  tous 
les  monstres  et  géants  des  poètes,  a  plus  de  force, 
plus  d'énei^ie  pour  pénétrer  jusques  aux  consciences, 
et  y  faire  lire  de  quel  côté  git  le  bon  droit,  que  notre 
instruction  si  secrette 

«  Les  deux  parties  litigantes,  lesquelles,  pendant  le 
délai  de  ftiire  enquêtes,  ont,  avec  leurs  procureurs, 
solliciteurs  et  advocats,  cherché  tous  moyens,  bons 
ou  mauvais,  pour  assaillir  et  pour  défendre,  se  sont 
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munis  de  négatiYes,  faits  justificatifs  et  de  reproches. 
Quand  celte  audience  est  Ycnue,  et  que  ce  n'est  point 
en  une  chambre  à  part,  ou  par  devant  un  ou  deux 
qu'ils  se  rencontrent,  lesquels  ils  ne  respectent  point 
tant,  mais  devant  tout  un  sénat,  entouré  d'une  mul- 
titude infinie;  lors  aussi  ils  se  sentent  épris  d'une 
révérence  et  étonnement,  qui  les  contraint  venir  au 
point,  laisser  les  desguisements,  et  ouvertement  nier 
ou  confesser,  à  l'opposite  de  ce  qu'ils  avoient  le  plus 
souvent  machiné  ou  délibéré  par  conseil.  Quand  la 
bouche  n*en  parleroit,  leurs  gestes  parlent.  Ne  se 
lit-il  pas  que  Lucius  Flaminlus,  lequel  à  part  et  de- 
vant Gaton  seul,  avoit  fait  dénégation  de  ce  pourquoi 
il  Tavoit  jeté  hors  du  sénat,  quand  ce  vint  devant  le 
peuple,  et  que  Gaton  le  lui  donna  à  serment,  il  n'osa 
plus  le  nier  ni  jurer?  Gette  face  de  tant  de  faces 
causoit  cela.  Il  y  a  bien  différence  de  prêter  le  ser- 
ment en  privé,  ou  devant  tous.  Pour  cette  occasion, 
qui  se  vouloit  excuser  de  l'état  et  charge  qui  lui 
avoit  été  commis,  les  Anciens  ordonnoient  qu'il 
viendroit  pro  concione  jurer  et  affermer  ses  excuses, 
comme  il  fut  fait  a  Licinius  Grassus,  et  à  Marcus 
Gornélius  Scipion,  dit  Tite-Live.  Qui  est  cause  qu'on 
n'oseroit  mentir  devant  le  Roy,  et  devant  les  juges, 
on  n*en  fait  que  le  cerf  {sic).  Le  Roy  représente  tout 
le  public.  Je  sais  bien  que  la  face  d*un  homme  seul 
apporte  cette  même  appréhension  quelquefois.  Mais 
si  le  juge,  outre  cela,  avoit  l'auditoire  que  nous 
disons,  nous  y  verrions  ordinairement  ces  effets. 
Mille  crimes,  mille  accusations  se  vérifieroient  que 
notre  inquisition  secrette  cache  et  ensevelit  en  ses 
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greffes.  Qai  faisoit  que  les  accusés  se  condamnoient 
eux-  mêmes?  que  Verres  et  autres  infinis  n  attendoient 
pas  le  jugement?  s'en  alloient  en  exil  volontaire? 
que  le  pape  Harcellin,  qui  nia,  sous  Domitien,  avoir 
sacrifié  aux  idoles^  se  jugea  et  condamna  soi-même? 
cette  face  publique,  la  présence  de  ces  conciles  et 
assemblées  qu'ils  ne  pouvoient  endurer,  non  plus 
que  les  yeux  malades  les  trop  vives  et  trop  éclatantes 
couleurs.  La  seconde  raison  étoit  que  le  public  a 
intérêt  de  savoir  en  quelle  réputation  Taccusé  et 
Taccusateur  s'en  vont  devant  les  juges.  Gela  est  né- 
cessaire au  commerce,  aux  mariages,  aux  successions, 
aux  honneurs.  Tout  homme  qui  est  absous  n'est 
pas  honorablement  ni  absolument  absous,  et  tout 
demandeur  qui  perd  sa  cause  ne  la  perd  pas  honteu- 
sement, ni  à  fond  de  cuve.  Il  y  a  quelquefois  de  la 
honte  à  gagner  et  de  l'honneur  à  perdre.  Qui  a  obtenu 
se  trouve  plus  scandalisé,  et  tous  les  juges,  que  sa 
partie  qui  a  perdu.  Gomment  s'apprend  cela?  est-ce 
en  imprimant  et  publiant  le  procès  quand  il  est  fait? 
non,  ce  n'est  plus  que  de  l'encre,  comme  nous  dirons 
plus  amplement  ci  après.  Mais,  où  qui  veut  est 
spectateur,  on  voit  à  bon  escient  si  l'accusé  est  en- 
voyé beneficio  legis^  an  innocentia^  si  par  collusion 
et  tergiversation,  ou  de  bonne  guerre,  si  par  conni- 
vence et  corruption  des  juges,  ou  justement,  de 
façon  que  tel  est  absous  par  sentence,  qui  demeure 
néanmoins  couché  en  de  beaux  draps,  et  quelque 
jugement  qui  intervienne,  il  est  très-difficile  que  les 
parties  ne  soient  toujours  connuespour  tels  qu'ils  sont, 
et  non  pour  tels  qu'on  les  prononce.  Qui  apprit  aux 
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serviteurs  et  domestiques  de  Sisenus  d*avoir  toujours 
l'œil  sur  Verres,  pendant  qu'il  regardoit  les  tableaux 
et  le  buffet  de  leur  maître,  sinon  que  (comme  dit  Cicé- 
rou)  deux  ou  trois  jours  éloient  passés  qu'ils  avoient 
été  présents  en  public,  qu'on  confronta  à  Verres  des 
témoins,  qui  le  char^eoient  de  s'approprier  volon- 
tiers des  meuble»  de  ceux  qui  avoient  affaire  par 
devant  lui?  Quand  il  eût  attendu  le  jugement  et  qu'il 
eût  même  été  absous,  on  se  fût  toujoura  donné  garde 
de  lui.  Parmi  nous  plusieurs  font  bonne  mine, 
qu'on  tiendroit  bien  pour  coupables.  Qui  en  est 
cause?  Après  qu'ils  ont  fait  taire  leurs  parties  par 
toutes  voies,  les  gens  du  Roy  conséquemmeut,  fait 
dédire  tous  les  témoins  ou  alléguer  faits  d'alibi,  ou 
de  reproches  qu'ils  ont  prouvés  comme  Dieu  sait; 
ou,  s'ils  ont  été  mis  eu  l'ordinaire  que  leur  partie 
industrieusemcnt  n'a  rien  fait,  l'absolution  est  cer* 
tainement  nécessaire.  L'accusé  est  le  plus  homme  de 
bien  du  monde  :  on  ne  différera  plus  lalliance  qu'il 
poursuivoit,  le  voilà  digne  et  capable  de  tous  états. 
Cela  est  vrai.  Mais  si  cette  farce  s'étoit  jouée  publi- 
quement, la  cicatrice  ne  demeureroit  pas  seulement, 
mais  la  plaie  (  I  )  *  » 

Puis  vient  une  page  toute  pleine  d'exemples  ro- 
mains que  l'auteur  cite  en  leur  langue  originale. 
Rien  n'est  pénible  comme  ces  fréquentes  suspensions 
de  la  phrase  française.  Si  familier  qu  on  soit  avec  le 

(1)  Vordre^  formalité  et  instruction  judiciaire  dont  le$  an- 
ciens  Grecs  et  Romains  ont  usé  es  accusations  publiques  {sinon 
qu*ils  ayent  commencé  à  l'exécution)  conféré  au  stil  et  usage 
de  nostre  France  (3*  éd.  Paris,  1604,  in-4'',  liv.  III,  g  63). 
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latin,  on  sonffre  h  passer  ainsi  d'un  idiome  à  l'autre. 
Le  génie  du  style,  même  dans  l'admirable  langue  de 
Montaigne,  ne  parvient  pas  à  sauver  le  défaut  de 
cette  méthode.  Évidemment,  l'éloquence  ne  pouvait 
pas,  ne  devait  pas  s'arrêter  à  une  forme  aussi  indé- 
cise. Un  texte  grec  ou  latin  ne  figure  convenable- 
ment, dans  une  discussion  de  droit  ou  de  philoso- 
phie, que  là  où  il  fait  autorité  et  où  il  faut  absolu- 
ment en  discuter  les  termes  avec  une  précision 
technique.  A  titre  d* ornement,  la  citation  n'est  sup- 
portable que  si  elle  est  très-sobrement  employée  et 
si  elle  ne  vient  pas  trop  souvent  rompre  le  tissu  de 
la  période  et  troubler  la  marche  du  raisonnement. 
Néanmoins,  et  malgré  Pasquier,  malgré  Loisel,  mal- 
gré Du  Vair,  il  a  fallu  bien  du  temps  pour  que 
l'éloquence  française  secouât  ses  vieilles  habitudes 
de  pédanterie  scolastique  :  elles  durèrent  encore  sous 
le  règne  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  on  les  retrouve 
dans  les  plaidoyers  d'Ant.  I^emaistre,  et  il  semble 
qu'elles  n'étaient  pas  tout  à  fait  abolies  au  temps 
où  Racine  les  mit  sur  la  scène  dans  son  immortelle 
parodie  des  Platd^t^r^.  Balzac  et  l'Académie  française 
n'eurent  pas  seulement  à  dêgasconner  la  langue , 
comme  on  l'a  dit;  ils  eurent  à  la  dégager  d*un  fatras 
d'érudition  malséante  et  à  rompre  décidément,  en 
cela,  avec  les  traditions  du  moyen  âge.  La  prose 
et  la  poésie  française  n  ont  été  fixées  que  par  l'école 
des  judicieux  écrivains  qui  se  décidèrent  à  ne  pins 
mêler  le  grec  et  le  latin  à  leur  langue  maternelle. 
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DES  ETUDES  GRECQUES  EN  FRAHGE  SOUS  LES  REGNES 

DE  LOUIS  XIII  ET  DE  LOUIS  XIV  (T*  partie). 


Les  études  grecques  dans  rUniversité.  —  Auteurs  français  qui 
écrivent  en  grec.  —  Les  études  grecques  se  développent, 
loin  de  s'affaiblir,  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  — 
Fleury,  RoUin»  etc.  —  Écoles  des  Jésuites.  —  Port-Royal.  — 
Les  Oratoriens,  Malebranche.  —  Les  Bénédictins.  —  Éditions 
savantes  d'auteurs  grecs.  —  Peiresc,  Fabrot  et  Gassendi.  — 
La  Bibliothèque  et  les  bibliothécaires  du  Roi. 

On  ne  quitte  pas  sans  regret  cette  active  et  fé- 
conde période  du  seizième  siècle,  où  tant  de  nobles 
esprits  s'animent  au  renouvellement  de  la  pensée 
humaine  sous  l'inspiration  de  l'antiquité,  où  se  fon- 
dent pour  si  longtemps  en  notre  pays  les  traditions 
du  savoir  et  de  la  critique  en  matière  d'antiquités. 
C*est  vraiment  l'âge  des  efforts  héroïques  et  des 
grands  caractères.  La  vivacité  des  luttes  religieuses 
et  politiques  allume  et  entretient  l'amour  des  lettres 
anciennes.  Les  violences  mêmes  de  l'esprit  de  parti 
ajoutent  au  lustre  de  la  science  en  l'exposant  au 
martyre  :  Rnmus  et  Brisson  seraient  moins  grands  à 
nos  yeux,  s'ils  n'étaient  morts  assas.sitiés  ;  Henri  Rs- 
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tienne,  mourant  à  Thôpital  de  Lyon,  nous  touche 
d'une  pitié  qui  8*ajoute  pour  lui  à  notre  reconnais- 
sance. 

Il  ne  fiaudrait  pourtant  pas  que  cet  émouvant  spec- 
tacle nous  rendit  injuste  pour  le  dix-septième  siècle, 
qui ,  dans  Tordre  des  études  grecques ,  ne  manque 
ni  d'activité  utile  ni  de  cette  espèce  de  génie  que 
demande  la  bonne  érudition,  et  qui  surtout  a  su 
feire  passer  dans  notre  littérature  une  part  si  consi- 
dérable des  sentiments,  des  idées  et  des  formes  de  la 
littérature  antique. 

L'année  1598  est  mémorable  à  bien  des  titres  pour 
notre  histoire.  Après  tiente-cinq  ans  de  guerres  civi- 
les qui  avaient  en  partie  ruiné  les  écoles  et  dispersé 
les  écoliers  avec  les  maîtres,  elle  a  vu  signer  Tédit  de 
Nantes  et  le  traité  de  Verdun;  elle  a  vu  mourir  Henri 
Ëstienne  ;  elle  a  vu  achever  une  grande  réforme  des 
règlements  universitaires,  réforme  que  semble  avoir 
dictée  l'esprit  même  de  ce  célèbre  helléniste  (1). 
Dans  le  nouveau  règlement,  qui  fut  promulgué  en 
1600,  les  études  grecques  ont  une  large  place  :  Ho- 
mère, Hésiode,  Théocrite,  les  dialogues  de  Platon, 
les  discours  de  Démostbène  et  de  Lysias,  enfin  les 
Hymnes  de  Pindare  (2),  sont  recommandés  aux  mai- 
Ci)  Sur  Tensemble  de  ces  réformes,  outre  l'Histoire  de  V Uni- 
versité par  M.  C.  Jourdain,  voir  l'Histoire  de  Henri  IV  par 
M.  A.  Poirson,  tome  111,  p.  762  et  suiv.,  où  l'esprit  libéral  de 
ces  nouveaux  statuts  est  un  peu  exagéré  par  Tauteur. 

(2)  C'est  le  mot,  un  peu  impropre,  par  lequel  sont  désignés 
dans  ce  règlement  les  &o\fjaxa  ènivixa  ou  imvCxia,  qui  seuls  nous 
sont  parvenus  de  la  riche  collection  des  poèmes  du  lyrique 
tbébain. 
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très  et  aux  élèves.  Dans  les  classes  de  philosophie 
Aristote  reste  l'auteur  par  excellence  :  robstination 
de  la  scolastique  maintenait  sur  les  programmes  : 
VOrganofiy  VÊthiquey  la  Physique^  la  Métaphysique^ 
auxquels  s'ajoutaient  les  Éléments  dEuclide  (1); 
autant  de  livres  qui,  du  reste,  pouvaient  n'être  ex- 
pliqués dans  ces  classes  que  diaprés  des  traductions 
latines.  Le  prince  qui  promulgua  la  réforme  de  1598, 
s'il  n'était  pas  nourri  aux  lettres  grecques,  n'y  était 
pas  non  plus  étranger  :  il  aimait  et  lisait  beaucoup 
Plutarque,  comme  faisait  Montaigne  (2),  dans  la  tra- 
duction d'Amyot;  il  agréait,  en  1604,1a  dédicace 
d'une  traduction  en  vers  de  YOdyssée^  par  Certon. 
Son  fils  Louis  Xlll,  devait  faire  davantage.  I>ès 
1612,  on  voit  qu'il  apprenait  le  grec,  jusqu'à  pou- 
voir traduire  les  Préceptes  d'Agapétus  à  Justinien  (3), 
ouvrage  qui  parait  avoir  été  alors  un  livre  classique. 
C'est  beaucoup  plus  que  n'en  ont  jamais  appris 
Louis  XI V  avec  son  précepteur  Hardouin  dePéréfixe, 
le  grand  Dauphin  avec  Bossuet,  le  duc  de  Bourgo- 
gne avec  Fénelon  (4).  La  même  année,  sur  le  conseil 

(1)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  quatre  fois,  mais,  à  ce  qa*il 
semble,  d'après  le  latin,  dans  les  premières  aimées  du  dix-sep- 
tième siècle. 

(2)  BssaiSy  1.  II,  c.  17.  Cf.  la  célèbre  lettre  de  Henri  lY  à  la 
reine,  en  date  du  3  septembre  1601. 

(3)  Préceptes  d'Agapétus  à  Justinien  mis  en  flrançois  par  le 
roy  très  chrétien  Louis  treiMne^  roy  de  France  et  de  Navarre, 
en  ses  leçons  ordinaires.  Un  résumé  en  latin  de  chaque  précepte 
suit  la  traduction  française.  En  1614  parut  une  autre  traduc- 
tion française  de  ces  mêmes  préceptes,  par  J.>B.  Richard. 

(4)  Sur  ces  éducations  de  princes,  voir  Hardouin  de  Péréfixe, 
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d'uD  des  précepteurs  du  jeune  roi,  le  sieur  Flurance 
Bivaulty  qui  était  à  la  fois  helléniste  et  mathé- 
maticien, la  reine-mère  fondait  pour  les  jeunes  gen- 
tilshommes et  pages  une  Académie,  ou  cette  jeu- 
nesse devait  s'entretenir  aux  lettres  et  aux  bonnes 
mœurs  (1).  C'était  un  peu  moins  que  TAcadémie 
essayée  en  1S70  par  Baïf  et  ses  amis  (2),  puisque 
c'était,  à  vrai  dire,  une  école;  mais  l'école  compre- 
nait quelques  exercices  de  littérature  «  en  latin,  en 
italien  et  en  espagnol  » .  Le  discours  d'ouverture, 
prononcé  au  Louvre,  le  6  mai  1612,  débute  par  une 
longue  citation  grecque  de  Plutarque,  que  Torateur 
commente  ensuite  d'une  façon  assez  pédantesque  (3). 
Le  grec,  si  bien  venu  à  la  cour,  devait  l'être  à  plus 
forte  raison  dans  les  auditoires  universitaires.  Sous 
la  date  de  cette  même  année  1612,  je  lis  danslAû- 

Institutio  principis  (i647,  in-12)  ;  •»  E.  Moêt,  Bossuetitu  et  Fe- 
nelo  quatentu  regiorum  alumnorum  prxceptores  inter  se  corn- 
parantur  (Paris,  1859,  in-8');  —  E.  MoDty,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne (Paris,  1844,  in-s"*);  —  F.  Nourrisson,  Bisai  sur  la  ph^ 
hsophie  de  Bossvet  {PàriSt  1S52,  in-S"*),  où  Tauteur  a  publié 
pour  la  première  fois  ce  qui  reste  des  Extraits  de  la  Morale 
d*Aristote  par  le  précepteur  du  grand  Dauphin  pour  l'éducation 
de  son  royal  élève.  Cependant  Bossuet  savait  peu  de  grec,  s'il 
est  vrai  que  dans  sa  vieillesse  il  se  mit  à  le  rapprendre  sous  la 
direction  de  Cl.  Capperonnier.  Voir  l'édition  de  Boileau  par 
Saint-Marc,  t.  V,  p.  10. 

(1)  Le  Dessein  d'une  Académie  et  d'une  introduction  d'icelle 
à  la  cour, 

(2)  Crévier,  Histoire  de  V Université  de  Paris,  t.  VI,  p.  240  et 
suiv.;  Sainte-Beuve,  Poésie  du  seizièrne  siècle,  p.  103  et  suiv. 

(3)  Cette  pièce  et  les  autres  qui  se  rapportent  au  même  sujet 
sont  réunies  dans  un  prédeux  recueil  que  possède  la  Bibliothè- 
que Mazarine. 


Digitized  by 


Google 


48  LHELLËNISME  EN  FRANCE.  -  20*  LEÇON. 

toire  de  l'Université  (1)  qu*à  Toccasioa  de  la  création 
d'une  chaire  pour  les  cas  de  conscience,  des  pièces 
de  vers  grecs  furent  lues  en  plein  collège  de  Sor- 
bonne.  Nous  en  avons  nn  autre  témoignage  plus  ex- 
plicite encore,  dans  six  discours  en  grec,  prononcés 
de  1621  à  1628,  par  un  professeur  que  le  roi  pen- 
sionnait généreusement,  Bertrand  de  Mérigon  (2). 
L'éloge  du  roi ,  de  la  reine-mère ,  de  leur  piété,  de 
leur  amour  pour  la  France,  de  leur  générosité  envers 
les  lettres,  banalités  que  l'on  retrouve  dans  toutes 
les  langues,  chez  les  panégyristes  de  ce  temps,  sont 
relevées  là  par  un  style  clair  et  agréable  ;  et  ce 
qui  étonne  surtout,  c'est  que  l'auteur  parait  avoir 
compté  sur  un  auditoire  assez  nombreux,  notam- 
ment au  collège  du  Plessis,  où  fut  prononcé  le  dis- 
cours de  1623,  au  collège  d'Harcourt,  on  fut  pro- 
noncé le  panégyrique  du  roi,  après  la  victoire  de 
nie  de  Ré.  eu  1628.  Celui  de  1622  le  fut  dans 
l'église  des  Franciscains,  à  la  messe  qu'on  y  célébrait 
en  grecy  le  5  avril  de  chaque  année  :  nouvelle  preuve 
de  Tusage  public  d'une  langue  qu'on  pourrait  croire 
renfermée  alors  dans  lenceinte  des  classes.  On  si- 
gnale, en  plein  seizième  siècle,  un  prélat,  François  1^ 

(1)  Continuation  de  Du  Boullay,  par  C.  Jourdain,  p.  73  (1865, 
in-folio). 

(2)  Dans  le  discours  de  1621,  Bertrand  de  Mérigon  remercie 
formellement  le  recteur  de  rUiiivereitc,  Galland,  qui  lui  a  per- 
mis de  communiquer  sa  science  à  un  auditoire  universitaire. 
Ce  discours,  nepi  ti);  xoivuviac  tûv  npaYfiaTtDv,  ne  manque  pas, 
d'ailleurs,  d'une  certaine  originalilé  philosophique.  Le  discours 
de  1628  a  été  publié  en  1629,  avec  une  traduction  française 
(Paris,  chex  L.  Saulnier,  in-s""). 
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de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  qui,  un  jour,  à  ' 
l'Académie  des  Grands-Augustins  de  Paris,  en  l'ab- 
sence du  président  titulaire,  fit  sur-le-champ  et  de 
mémoire  l'extrait  et  le  rapport  des  huit  livres  de  la 
Politique  d'Aristote,  et  qui,  une  autre  fois,  chez  les 
Gordeliers,  dit  la  messe  et  prêcha  en  grec,  devant 
plusieurs  personnages  de  condition,  dont  l'un,  M.  de 
Vendôme,  se  faisait  expliquer  les  paroles  du  prélat 
par  un  sieur  Charron ,  avocat  expert  en  cette  lan- 
gue (1).  La  tradition  de  ce  remarquable  savoir  n'é- 
tait pas  interrompue  au  temps  de  Louis  XIII.  Méri- 
gon  ne  la  représente  pas  seul,  car  il  nomme  quelques- 
uns  des  amateurs  de  la  langue  grecque  parmi  ses 
protecteurs  et  ses  amis,  entre  autres  Yvon  Duchat, 
natif  de  Troyes,  qui  avait  publié  en  grec  un  abrégé 
de  ï Histoire  des  croisades,  d'après  Guillaume  de  Tyr 
et  un  autre  chroniqueur  de  ce  temps  (2). 

La  mention  des  croisades  nous  rappelle  que,  en 
1638,  l'Italien  Simon  Portius  dédiait  au  cardinal  de 
Richelieu  sa  Grammaire  romaïque,  dont  la  dédicace 
est  en  romaïque.  Voilà  donc  le  grec  sous  ses  deux 
formes,  savante  et  populaire,  également  accrédité  à 
la  cour  de  Louis  XIII  et  de  son  puissant  ministre. 
Sous  Louis  XIV,  M.  de  Nointel,  ambassadeur  de 
France  à  Gonstantinople,  envoie  à  Paris  des  inscrip- 
tions grecques  de  la  plus  haute  antiquité  et  des 
manuscrits  parmi  lesquels  celui  qui  porte  aujour- 

(1)  D.  Pommeraye,  Histoire  des  archevêques  de  Rouen,  p.  634 
(Note  communiquée  par  M.  Tabbé  Tougard,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Rouen). 

(2)  Imprimé  à  Paris,  1620,  in-8°. 

II.  4 
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d'hui  le  n""  1265  cootient  une  exposition  détaillée  du 
symbole  de  l'Église  grecque  orientale.  Le  grec  mo- 
derne ne  devait  pas  être  oublié  dans  le  siècle  sui- 
vant, car  j'en  vois  publier,  en  1709,  ube  Grammaire 
rédigée  en  trois  langues  :1e  français,  le  latin  et 
l'italien  (1). 

Malgré  l'abaissement  où  elle  était  tombée  depuis 
deux  siècles,  la  Grèce  moderne  ne  se  laissait  pas  ou- 
blier de  rOccident.  L'appel  écrit  en  sa  faveur  à 
Bichelieu  par  Portius  devait  être  adressé,  quelques 
années  après,  au  dauphin,  fils  de  Louis  XIII,  par  un 
Grec  de  Ghio,  devenu  prélat  de  la  cour  de  Rome, 
Léon  Allatius  (2).  Ce  célèbre  érudit  est  aussi,  et 
pendant  de  longues  années ,  le  correspondant  et  le 
collaborateur  de  nos  hellénistes,  le  client  de  nos 
imprimeurs  français.  C'est  à  Paris  qu'il  publie,  en 
1627,  plusieurs  discours  inédits  de  Libanius;  en 
1637,  l'édition  princeps  des  lettres  de  Socrate,  d'An- 
tisthène  et  des  autres  socratiques  ;  c'est  à  Gabriel 
Naudé  qu'il  adresse,  en  1644,  son  livre  de  lAbris  ec- 
clesiasiicis  Grwcarum;  c'est  avec  le  grand  juriscon- 
sulte Fabrot  quil  imprime  à  Rome,  en  1655,1a 
Chronique  de  Constantin  Manassès.  Lyon  même  lui 

(1)  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  les  principes  de  la  lam^ 
gue  grecque  vulgaire^  dûnsée  et  partagée  em  douze  heures^  par 
P.  P.  F.  Thomas. 

(2)  Heilas  i»  natales  Delphimi  Gallid  (Rom»,  1S41,  iii-4<*). 
La  tnduclioo  latine  qui  accompagne  ces  ven  est  d*an  prélat 
français,  Gh.  de  la  Vîeu^iUe.  Pour  pins  de  détail  sur  AUatins, 
Toir  Fabhcius,  Bêblioti»ecm  grâtca^  t  XI«  p.  41&,  éd.  Haries,  et 
la  notice  de  M.  Démétrios  Rbodokanakîs  dans  la  ramionr  d'A- 
Uiènes,  U  IVIU»  n.  419 }  t.  XIX,  n-  433,  442,  444. 
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prêta  une  fois  ses  presses  pour  l'édition  de  deux,  ou- 
vrages d'Ëustathe,  en  1629.  On  a  de  lui  des  vers 
grecs,  écrits  en  1633,  àThonneurde  Gabriel  Naudé 
nouvellement  reçu  docteur  eu  médecine  ;  on  a  des 
vers  ïambiques,  écrits  en  1658,  à  la  louange  du 
P.  Petau,  qui  maniait  aussi  fort  habilement  la  prose 
et  la  versification  grecques. 

Ainsi ,  soit  par  ses  élèves  français ,  soit  par  ses 
alliés  au  dehors,  rhelléiiisme  se  montre  encore  plein 
d'ardeur  sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIY.  La  pratique  même  de  la  lan- 
gue grecque  demeure  alors  familière  à  beaucoup  de 
savants  esprits.  La  tradition  des  Budé,  des  Estienne, 
des  Scaliger,  des  Turnèbe,  des  Nancel  (1),  se  pro- 
longe donc  jusqu'en  plein  dix-septième  siècle  ;  elle 
se  prolonge  même  au  delà,  et  jusqu'au  dix-huitième 
siècle  par  Huet,  Boivin  le  cadet,  La  Monnoye,  sans 
parler  des  innombrables  auteurs  d'épigrammes  lau- 
dativesque,  depuis  la  Renaissance,  ou  avait  coutume 
de  placer  en  tète  de  toutes  les  éditions  d'auteurs 
anciens,  de  tous  les  ouvrages  d'érudition. 

Mais,  pour  revenir  aux  études  simplement  classi- 
ques, le  programme  que  je  vois  recommandé,  en 
1657,  par  Nicolas  Mercier,  professeur  au  collège  de 

(1)  Nicolas  de  Nancel,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
mort  en  1610,  est  auteur  d'une  Vie  de  Ramus  et  de  quelques 
autres  écrits,  parmi  lesquels  une  traduction  grecque  du  Lx- 
Uus,  sive  de  Amicitia,  de  Gicéron,  qui  fait  partie  du  fonds  de 
Gondé,  au  Supplément  grec  de  la  Bibliothèque  impériale  (Note 
communiquée  par  M.  Brunet  de  Presle).  Cf.,  sur  ces  écrivains 
grecs  en  général,  Sainte-Beuve,  Poésie  du  seizième  siècle ^ 
p.  151. 
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Navarre  (1),  coropreod  encore  a  côté  des  auteurs  la- 
tins, bon  nombre  d'auteurs  grecs  qui  ne  sont  pas 
des  plus  faciles.  Par  exemple,  pour  la  rhétorique  : 

Nec  salis  Ausonios  fuerit  legisse  poetas, 

GriBca  pari  studio  sed  didicisse  juvat. 
Ecqois  eoim  ignaris  Argivœ  pervia  lingus 

Doctorum  credat  scripta  palere  virum? 
Guacla  fere  e  Graiis  veteres  hausere  Quirites 

Quuin  foret  eloquio  Cecropis  ora  potens, 

dit-il,  en  yers  médiocres^  mais  que  la  bonne  inten- 
tion de  Fauteur  peut  excuser  auprès  de  nous.  Et 
là-dessus,  il  conseille  d'étudier  dans  leur  langue 
originale  et  de  traduire  souvent  en  latin  Démosthène, 
Plutarque,  Hérodote,  la  Gyropédie  de  Xénophon  ; 
puis,  parmi  les  poètes,  Aristophane,  Homère,  Euri- 
pide et  Pindare.  Pour  les  préceptes  de  la  rhétorique 
il  veut  qu'on  suive  Aristote  et  Gicéron,  chacun  dans 
sa  langue  : 

Dax  sit  Aristoteles  grsece  Ciceroque  latine  : 
Rhetoricam  melius  nemo  docere  potest. 

Voilà  le  programme  d'un  maître  qui  ne  ménage  pas 
la  besogne  à  ses  écoliers.  Parmi  les  compliments  en 
vers  qui  précèdent  ce  petit  poème  didactique,  j'en 
trouve  un  qui  est  en  vers  grecs. 

Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  avec 
H.  Sainte-Beuve  (2),  que  les  études  helléniques  fiis- 

(\)  De  OfficHs  scholasticorum,  sive  de  recta  ratione  profit 
cimdi  in  Utleris,  virtute  et  morUms,  c.  v. 
(2)  Port-Royal,  t.  III,.  p.  447,  2«  édition.   • 
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sent  alors  déchaes.  £lles  commeDcèrent,  en  effet,  à 
déchoir  sur  la  fin  da  siècle.  Guyot,  dans  la  préface 
d'un  des  manuels  élémentaires  de  Port-Boyal ,  fai* 
sait  déjà  remarquer  «  qu'on  négligeoit  un  peu  trop 
l'étude  du  grec  dans  les  collèges  ».  M.  Sainte-Beuve 
constate  qu'il  en  est  très-peu  question  dans  le  rè- 
glement des  études  imprimé  au  tome  XLI  des  OEu^ 
vres  d'Arnauldy  et  qui  paraît  être  de  la  seconde  moi- 
tié du  dii-septième  siècle.  C'est  alors  que  le  sage 
Fleury  écrivait,  au  chapitre  XY  de  son  excellent  Traité 
du  choix  et  de  la  méthode  des  études  :  «  On  propose 
à  la  plupart  des  écoliers  d'apprendre  le  grec;  quel- 
ques-uns s'y  attachent  et  continuent  de  rapprendre, 
d'autres  y  renoncent  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
est  de  ceux  qui  en  apprennent  assez  pour  avoir  un 
prétexte  de  dire  tout  le  reste  de  leur  vie  que  le  grec 
s'oublie  facilement.  »  Encore  faut-il  remarquer  que 
des  classes  de  rhétorique ,  oii  l'on  pratiquait  les 
chries  deQuintilien  et  les  Progymnasmata  d'Aphtho- 
nius,  demandaient  des  professeurs  exercés  au  manie- 
ment de  la  langue  grecque.  Dans  le  chapitre  xxxiv, 
sur  les  études  ecclésiastiques,  Fleury  n'oublie  pas  de 
demander  que  les  jeunes  clercs,  outre  le  latin ,  sa- 
chent aussi  «  le  grec,  pour  entendre  les  Pères  et  les 
Conciles  » .  Il  voudrait  même  qu'on  y  joignit  l'hébreu, 
si  cela  était  possible  sans  perdre  trop  de  temps,  et 
je  retrouve  ce  vœu  en  faveur  de  la  langue  hébraïque 
dans  les  Avis  chrétiens  et  moraux  pour  Vinstitution 
des  enfants^  par  le  chanoine  Claude  Joly,  qui  écrivait 
en  1675,  c'est  à-dire  vers  le  temps  où  Fleury  esquis- 
sait pour  la  première  fois  son  estimable  traité. 
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Le  grec  a  encore  beaucoup  de  place  dans  le  conrs 
d'études  rédigé  par  le  P.  Jouvency.  Dans  son  célè- 
bre ouvrage  de  Ratione  disemdi  ac  docendi  (169*2), 
écrivant  surtout  pour  les  jeunes  clercs,  Jouvency  ne 
comprend  pas  qu'ils  ignorent  la  langue  de  TÉvan- 
gileet  qu'ils  laissent,  à  cet  égard,  tant  de  prise  oon* 
tre  eux  aux  ennemis  de  la  religion;  il  voudrait  même 
(et  ce  vœu  a  été  souvent  renouvelé)  qu'on  apprit 
le  grec  avant  le  latin.  La  liste  très-variée  des  au-* 
teurs  qu'il  recommande  comprend  des  ouvrages 
qu'on  n'étudie  guère  aujourd'hui  dans  nos  classes , 
par  exemple  les  Hymnes  homériques  et  le  Manuel 
d'Épictète.  On  ne  s'étonne  pas  que  de  ces  écoles  dont 
Jouvency  rédige  les  règlements  traditionnels  soient 
sortis  des  hellénistes  assez  distingués,  entre  autres 
Fr.  Yiger ,  dont  le  traité  sur  les  Idiotismes^  tant  de 
fois  réimprimé  depuis  la  première  édition ,  qui  est 
de  1627,  est  encore  classique  en  Allemagne.  Le 
LingtuegrsscwBretiarium  duP.  Laubegois,  imprimé 
à  Douai  en  1626,  est  un  assez  pauvre  livre,  mais 
qui  suppose  néanmoins  beaucoup  de  lecture,  beau- 
coup de  familiarité  avec  la  langue  dont  il  résume, 
sous  une  forme  bizarre,  les  notions  élémentaires. 

C'est  chez  les  Jésuites  aussi  que  Du  Gange  fut 
élevé,  Du  Gange,  un  des  héros  de  l'érudition  au  dix- 
septième  siècle.  Du  Gange,  le  digne  successeur  des 
Estienne,  comme  lexicographe  par  ses  deux  Diction- 
naires de  la  basse  latinité  et  de  la  basse  grécité,  comme 
éditeur  par  ses  belles  publications  d'annalistes  by- 
zantins (1). 

(1)  Voir  la  précieuse  notice  de  L.  Feugère,  Étude  swlavie 
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Le  Traité  dei  Études  monastiques  par  le  père 
Habillon  (  1 69 1  ) ,  et  la  controverse  que  le  savant  béné- 
dictin eut  alors  à  soutenir  contre  Tabbé  de  la  Trappe, 
au  sujet  de  cet  ouvrage,  sont  encore  des  preuves  de 
la  généreuse  activité  avec  laquelle  les  esprits  se  por- 
taient alors  vers  l'étude  des  auteurs  grecs.  Ces  au- 
teurs ,  même  les  profanes ,  figurent  en  grand  nom- 
bre dans  le  catalogue  que  dresse  Montfaucon,  à  la 
fin  de  son  livre,  d'une  Bibliothèque  pour  un  couvent 
de  Bénédictins. 

Enfin,  pour  citer  un  dernier  témoignage,  les  écrits 
de  Bicbard  Simon,  ces  deux  Histoires  vraiment  cri- 
tiques  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  (1678  et 
1689)  sont  d'un  théologien  également  exercé  dans 
la  langue  grecque  et  dans  les  langues  orientales. 

Que  durant  cette  période  si  glorieuse  pour  les  let- 
tres françaises,  le  grec  ait  aussi  rencontré  des  indif- 
férents et  même  des  ennemis,  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  étonner.  Toutefois  il  ne  faut  pas  grossir  l'impor- 
tance de  certains  traits  de  malice ,  comme  sont  par 
exemple,  ceux  de  Molière;  le  célèbre  mot  d'Henriette 
dans  les  Femmes  savantes  : 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec, 

ne  prouve  rien  à  cet  égard.  Il  est  tout  simple  qu'une 
femme  du  monde  trouve  impertinent  le  pédantisme 
d'un  Trissotin.  Les  plaisanteries  du  Malade  imagi- 
naire contre  l'abus  du  grec  à  la  Faculté  de  médecine 

et  les  ouvrages  de  Du  Cange  (Paris,  1852,  în-8^,  et  les  discours 
prononcés,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Du  Cange,  à 
Amiens,  en  1849. 
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ne  proQTeDt  pas  davantage  que  cette  langae  fût  alors 
mal  Tenue  auprès  des  esprits  sérieux.  «  Il  est  savant, 
dit  un  politique,dan8  La  Bruyère  (au  chapitre  des  Jtt- 
gements)  ;  il  est  donc  incapable  d'affaires,  je  ne  lui 
confierois  pas  l'état  de  ma  garde-robe ...  Il  sait  le  grec, 
c'est  un  grimaud,  c'est  un  philosophe...  Les  Bignon, 
les  Lamoignon  étoient  de  purs  grimauds,  qui  en 
peut  douter?  ils  savoient  le  grec.  »  Dans  les  Mé 
langes  manuscrits  d'un  personnage  alors  assez  connu, 
l'avocat  Pierre  Taisand,  un  des  familiers  du  salon 
de  W^*"  de  Scudérj,  je  trouve  ce  mot  piquant  :  «  Le 
fameux  Bndé  fut  fait  maitre  des  requêtes  dans  le 
siècle  passé,  parce  qu'il  savoit  le  grec,  et  dans  celui- 
cy  savoir  le  grec  est  un  moyen  pour  ne  le  pas  ètref  I  ).  » 
Voilà  encore  un  trait  de  mœurs,  bon  à  relever 
comme  témoignage  de  la  diversité  des  opinions  et  des 
libertés  de  la  satire,  mais  qui  ne  prouve  rien  sur 
l'état  des  études  grecques  vers  1680.  Pour  être  hel- 
léniste on  ne  devenait  plus  alors  maître  des  requêtes, 
à  la  bonne  heure  !  Le  mal  n'était  pas  grand,  si  Ion 
ne  perdait  pour  cela  ni  l'estime  du  public,  ni  les 
suffrages  des  Académies. 

Revenons  à  des  témoignages  plus  importants  à  re- 
lever. 

(1)  Mélanges  et  bons  mois,  etc.,  1. 1,  p.  137.  Cette  collection, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Cayrol,  appartient  au- 
jourd'hui à  mon  confrère  M.  E.  Miller,  qui  en  a  extrait  déjà  des 
pièces  inédites  fort  intéressantes.  Voir  le  Correspondant  de  jan- 
vier 1869.  Le  traité  de  VÉdwation  des  enfants^  par  Locke(1693), 
popularisé  en  France  par  Coste,  contient  aussi,  S  201,  une  page 
bien  dédaigneuse  sur  la  part  à  faire  au  grec  dans  Téducation 
d'un  «  jeune  gentilhomme  ». 
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BoUiu,  qai,  aa  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  signale,  après  tant  d'autres,  l'utilité  de  l'étude 
du  grec  pour  les  théologiens,  en  constate,  hélas  ! 
raffaiblissement  dans  les  écoles  universitaires.  La 
faute  n'en  était  pas  seulement  aux  maîtres  ;  elle  te- 
nait au  dédain  et  à  la  négligence  des  familles  :  «  La 
plupart  des  pères  regardent  comme   absolument 
perdu  le  temps  qu'on  oblige  leurs  enfants  de  don- 
ner à  cette  étude,  et  ils  sont  bien  aises  de  leur  épar- 
gner un  traTaii  qu'ils  croient  également  pénible  et 
infructueux.  Us  avoient,  disent-iU,  appris  aussi  le 
grec  dans  leur  jeunesse,  et  ils  n'en  ont  rien  retenu. 
C'est  le  langage  ordinaire  qui  marque  assez  qu  on 
n'en  a  point  oublié.  »  Ne  croyez- vous  pas  entendre 
les  plaintes  que  répètent  les  pères  d'aujourd'hui  et 
leurs  complaisants  avocats?  Et  pourtant,  ainsi  que  le 
montre  BoUin,  avec  son  autorité  douce  et  persuasive, 
«  de  toutes  les  études  qui  se  font  dans  les  collèges, 
celle-ci  est  la  plus  facile  et  la  plus  courte,  celle  dont 
le  succès  est  le  plus  assuré  et  où  j'ai  toujours  vu 
réussir  presque  tous  ceux  qui  s'y  sont  appliqués... 
Une  heure  seule,  consacrée  régulièrement  chaque 
jour  à  ce  travail,  met  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque 
esprit  en  état  d'entendre  très-raisonnablement  cette 
langue  au  sortir  des  études.  On  en  voit,  dans  plu- 
sieurs collèges,  répondre  publiquement  en  rhétori- 
que, les  uns  sur  un  grand  nombre  de  harangues  de 
Démosthène,  les  autres  sur  les  cinq  ou  six  Vies  dé 
Plutarque,  quelques-uns  sur  Y  Iliade  ou  sur  VOdys- 
sée  d'Homère,  et  quelquefois  sur  l'une  et  l'autre  en- 
semble. »  De  nos  jours  même,  on  n'oserait  guère  en 
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demander  davantage.  RoUin  ajoute  :  «  La  contume 
qui  s'étoit  introduite  dans  les  collèges  de  faire  con- 
sister toute  cette  étude  dans  les  thèmes  grecs  avoit 
donné  lieu  sans  doute  au  dégoût  et  à  Taversion  gé- 
nérale pour  le  grec  qui  y  régnoit  autrefois  (I).  » 
Encore  un  avis  et  un  renseignement  précieux  pour 
nous  à  recueillir.  Sur  le  détail  des  études  grecques, 
depuis  récriture  même  et  les  accents  jusqu'à  la  tra- 
duction en  français  et  aux  exercices  d'étymologie, 
BoUin  se  montre  plein  d'une  judicieuse  sollicitude, 
et  il  résume  le  plus  heureusement  du  monde  toute 
sa  méthode  en  quelques  lignes  :  «  Je  voudrois  que 
les  yeux,  les  oreilles,  la  langue,  la  main,  la  mé- 
moire, Tesprity  que  tout  conduisit  les  jeunes  gens 
à  l'intelligence  du  grec  (2).  »  Et  certes,  il  le  com- 

(1)  Je  possède  précisément  un  livre  donné  pour  prix  de  prose 
grecque  {solutœ  numeris  orationis  grœcx)  à  un  rbétoricien  du 
collège  de  La  Marche,  en  1696.  Un  prix  de  poésie  grecque 
{stricUe  numeris  orationU  grxcx),  donné,  en  1687,  à  un  rhéto- 
ricien  du  collège  de  Rouen,  est  en  la  possession  de  M.  Debëque. 
Les  bibliophiles  qui  liront  cette  note  pourront  sans  doute  m'ai- 
der  à  la  grossir  par  d'autres  exemples,  car  les  deux  que  je  cite 
attestent  un  usage  et  même  un  règlement  scolaire  qui  consa- 
crait ces  sortes  d'exercices. 

(2)  Traité  des  Études ,  I,  ch.  2.  Sur  ce  livre,  en  général,  ou- 
tre Texcel  lente  Vie  de  RolUn  par  M.  Patin  (1837)>  réimprimée 
dans  ses  Mélanges  littéraires  (Paris,  1840,  in-8°),  il  faut  lire  une 
belle  leçon  de  M.  Yillemain  {Dix-huitième  Siècle  ,  partie  I,  le- 
çon  X«)  et  d'exquises  observations  de  M.  Nisard,  dans  son  Bis- 
toirede  la  littérature françaisey  t.  IV,  p.  106  et  suiv.,  4«  édition 
(morceau  publié  d*abord  dans  la  Revue  européenne  du  15  octo- 
bre 1860).  Un  recueil  de  documents  précieux  à  consulter  sur  ce 
progrès  des  méthodes  dans  renseignement  libéral,  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  de  PMlologia,  studiis  UbercUis  doctrinx,  in- 
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prenait  bien  Ini-mème  :  il  a  rempli  son  livre  de  fines 
remarques  sur  ces  divers  sujets  et  de  jugements 
exquis  sur  les  principaux  auteurs  classiques.  Mais 
à  sa  manière  de  parler  des  dialectes,  à  son  opinion 
sur  la  prononciation  dite  érasmienne,  qu'il  croit 
avoir  «  été  employée  de  tout  temps  dans  FUniver* 
site  (1)  »,  on  voit  bien  qu'il  n'est  plus  de  la  grande 
école  des  hellénistes.  La  liste  des  auteurs  qu'il  pro- 
pose de  faire  étudier  prouve  qu'il  n'osait  pas  de- 
mander à  ses  écoliers  ce  que  leur  demandait  le  rè- 
glement de  1598.  RoUin  commence  par  l'Évangile 
de  saint  Luc  et  les  Actes  des  apôtres  ;  il  continue 
par  Lucien,  Hérodote  et  Xénophon  ;  il  conseille  d'ex- 
pliquer quelques  chants  d'Homère,  quelques  bio- 
graphies de  Plutarque  et  quelques  discours  dé  Dé- 
mosthène.  Mais  il  ne  parle  ni  de  Platon,  ni  d'Aristote, 
ni  des  tragiques,  ni  d'Aristophane,  encore  moins  de 
Pindare. 

On  était  plus  exigeant  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ;  mais,  si  Ion  avait  alors  plus  d'am- 
bition, peut-être  manquait- on  de  méthode  pour 
atteindre  sûrement  an  but  qu'on  se  proposait.  Sur- 
tout on  négligeait  trop  la  langue  française.  Le  règle- 
ment de  1 598  veut  que  tous  les  exercices  aient  lieu 
en  latin,  et  que  les  élèves  en  classe  n'emploient  pas 

formatUme  et  educatione  litteraria  getierosiorum  adoleseen- 
iium,elc.  Traciatus  G.BudaBl,  Th.  Campanellœ ,  Joach. Pastorii, 
Joh.  Ândr.  Bosii,  Joh.  Schefferi,  et  P.  Ang.  Bargœi,  qiua  Thomas 
Crenius  coUegit,  recensuit,  etc.  (Leyde,  1696,  iD-4''). 

(1)  Voir,  dans  notre  premier  volume,  TAppendioe  à  la  sep- 
tième leçoD,  p.  454. 
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d'autre  langue.  Fleary  et  BoUia  réclament  contre 
cet  abus.  lies  maîtres  des  Petites  Écoles  de  Port- 
Royal  rayaient  proscrit  avant  eux  j  et  c*est  ici  le 
moment  de  noter  quels  progrès  ces  excellents  maîtres, 
soit  par  leur  pratique  journalière,  soit  par  leors  li- 
vresy  accomplirent  alors  dans  l'enseignement  de  la 
jeunesse.  Là-dessus  un  savant  chapitre  de  H.  Sainte- 
Beuve  me  dispense  d'entrer  dans  un  long  détail,  et 
je  suis  heureux  d'y  renvoyer.  Ces  pages  sont  écrites 
avec  exactitude  quant  aux  faits,  et,  quant  au  juge- 
ment, avec  un  sentiment  délicat ,  presque  paternel, 
de  l'enfance  et  de  ses  besoins. 

Je  n'ai  d'ailleurs  à  m'occuper  ici  que  de  la  partie 
grecque  des  études.  A  cet  égard,  la  Nouvelle  Mé- 
thode^ publiée  en  1655,  le  Jardin  des  racines,  publié 
en  1657,  enfin,  la  Grammaire  générale  et  raisonnée 
en  1662,  marquent  un  notable  progrès  sur  les  livres 
antérieurs  de  Glénard,  de  Vergara,  de  Vossius.  Les 
quatrains  barbares  que  Lancelot  mêle  aux  règles  eu 
prose  dans  ses  MéthodeSy  et  les  vers  non  moins  bar- 
bares des  Décades,  rédigés  par  H.  de  Sacy,  ont  bien 
passé  de  mode  aujourd'hui.  Hais  alors,  c'était  déjà 
quelque  chose  d'y  employer  la  langue  française  au 
lieu  du  latin  ;  c'était  quelque  chose  d'avoir  exposé 
plus  complètement  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons, d'avoir  mieux  expliquées  règles  de  la  syntaxe, 
d'avoir  facilité  par  un  choix  des  mots  les  plus  utiles 
l'effort  de  mémoire  nécessaire  aux  écoliers  pour  ap- 
prendre le  vocabulaire  d'une  langue  morte.  La  mé- 
thode étymologique  de  Port  Boyal  était  d^ailleurs 
très-défectueuse.  Nous  l'avons  vu  dans  notre  sixième 
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jy^  leçon  :  Lancelot  se  trompait  en  rattachant  directe- 

^  V  ment  au  grec  bien  des  mots  devenus  latins  dès  l'an- 

.  ^  tiqnité  avant  d'avoir  passé  dans  notre  langue  ;  il  se 

...,.  trompait  en  amusant  les  jeunes  esprits  à  des  étymo* 

logies  far  aZAifton.  Ces  erreurs  générales,  que  le 
P.  Labbé  relevait  justement  dans  son  petit  livre 
|,  «  contre  les  abus  de  la  secte  des  hellénistes  (1)  », 

Lancelot  dans  la  seconde  édition  des  Jlaatifs,  en 
1664,  les  défend  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  ma- 
lice ;  mais,  avec  moins  d'esprit,  le  P.  Labbé  avait 
pourtant  raison  contre  ses  adversaires. 

La  Grammaire  ginérdle  et  raisonnie  laisse  voir 
mieux  encore  ce  qui  manquait  aux  études  grecques 
de  Port-Royal.  On  n'y  tient  nul  compte  de  la  tra- 
dition des  idées  grammaticales  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nos  jours  ;  on  y  corrige  par  le  raisonnement 
des  définitions  depuis  longtemps  établies  par  les  an- 
ciens, sans  prendre  la  peine  de  recourir  aux  textes 
originaux.  C'est  ainsi  que  l'auteur  donne  comme 
d'Aristote  une  définition  du  verbe  qu'il  transcrit 
d'après  une  citation  de  Boxhorn,  puis  la  trouvant,  à 
bon  droit;  incomplète,  y  ajoute  l'idée  û! affirmation  ; 
or  cette  idée  est  très-nettement  exprimée  par  la  se- 
conde partie  de  la  phrase  d'Aristote,  qqe  l'on  avait 
omise  en  la  citant  (2). 

(1)  Paris,  1661.  M.  Sainte-Beuve  signale  ici  comme  ane  nou- 
veauté remploi  du  mot  hellénistej  qui  était  destiné  à  entrer  dans 
l'usage.  Il  est  vrai  qu'on  le  trouvait  déjà  sous  la  forme  latine 
avec  un  sens  un  peu  différent  dans  la  controverse  de  Saumaise 
contre  Heinsius  et  Schoock  sur  la  langue  des  Septante. 

(2)  Gramm,  générale,  H,  13.  Aristote,  neol  'Ep|iT}veCac.  c.  3, 
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Ces  négligences  d'ailiears  ne  sont  pas  particulières 
à  Port-Royal.  Que  Ton  parcoure  le  volumineui  re- 
cueil des  controverses  cartésiennes ,  les  pièces  de  la 
persécution  au  moins  tentée  contre  le  cartésianisme 
de  1 671  à  1675,  et  qui  se  renouTela  plus  tard  à  Toc- 
casion  des  livres  et  de  l'enseignement  du  P.  André, 
on  s'étonnera  de  voir  combien  rarement  le  texte 
même  d'Aristote  est  cité  dans  les  débats  qui  portent 
sur  sa  philosophie.  Ni  Boileau  dans  son  célèbre  Ar^ 
rit  burlesque  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Âris- 
tote^  ni  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  beaucoup 
plus  sérieux  qui  fut  composé  alors  pour  la  défense 
des  justes  libertés  de  la  discussion  philosophique,  ne 
songent  à  signaler  les  inconvénients  d'une  contro- 
Terse  od  les  opinions  du  Stagirite  ne  sont  presque 
jamais  jugées  que  sur  des  traductions  et  des  analyses 
également  trompeuses  (1).  Quant  à  l'oratorien  Ha- 
lebranchC)  il  sait  assurément  le  grec,  et  il  lui  ariive 
de  citer  des  textes  d'Aristote  ;  mais  il  n'a  pas  toujours 
pris  la  peine  de  les  bien  comprendre,  et  il  y  a  telle 
formule  aristotélique  dont  il  fausse  le  sens  pour  ne 
l'aToir  pas  replacée  dans  l'ensemble  de  déductions 

Jijoute  :  xal  jfdTtv  &€l  rûv  xaO'  itipou  XeYOfiévuv  ffi||i6tov,  r  ii  est 
toujours  le  sigae  de  ce  qu'on  affirme  de  quelque  autre  chose.  > 
C'est  précisément  ce  que  voulait  montrer  le  logicien  de  Port- 
Royal.  Dans  aucune  édition,  que  je  sache»  de  Touvrage  de  P.«-R. 
cette  omission  n'a  été  relevéci 

(1)  Voirie  Boileau  de  l'édition  de  Saint-Marc  (Paris,  1747), 
t.  III,  p.  108  et  suiv.  a  Avertissement  au  sujet  de  l'Aire  Intr- 
Usque,  etc.,  »  et  dans  les  Mélanges  de  Philosophie  moderne  de 
y.  Cousin  (éd.  1855,  in -12),  p.  1  et  suiv.  a  De  la  Persécution  du 
Cartésianisme  au  dix-septième  siècle^  » 
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rigoureuses  dont  elle  fait  partie  (I).  Hais  ce  qui  est 
plus  grave,  c'est  son  dédain  pour  la  collection  mémo 
des  écrits  aristotéliques,  quand,  après  avoir  analysé 
le  Traité  du  Cielj  pour  y  relever  mainte  erreur  et 
même  ce  qu'il  appelle  «  un  galimatias  impertinent 
et  ridicule  »,  il  termine  en  ces  termes  dune  incon- 
cevable légèreté  :  «  Gomme  Aristote  se  contredit 
souvent  et  qu'on  peut  appuyer  presque  toutes  sortes 
de  sentiments  par  quelques  passages  tirés  de  lui,  je 
ne  doute  pas  que  l'on  ne  puisse  prouver  par  Arisr 
tote  même  quelques  sentiments  contraires  à  ceux 
que  je  lui  ai  attribués;  mais  je  n'en  suis  pas  garant. 
Il  suffît*  que  j'aie  les  livres  que  je  viens  de  citer  pour 
preuve  de  ce  que  j*ai  dit  ;  et  même  je  ne  me  mets 
guère  en  peine  de  discuter  si  ces  livres  sont  ou  ne 
sont  pas  d' Aristote ,  s'ils  sont  ou  ne  sont  pas  cor- 
rompus (il  dit  cela  dans  un  livre  qu'il  intitule  i?e- 
cherche  de  la  viriti  /).  Je  prends  Aristote  tel  qu'il  est 
et  qu'on  le  reçoit  ordinairement,  car  on  ne^doit  pas 
se  mettre  fort  en  peine  de  savoir  la  généalogie  véri- 
table des  choses  dont  on  n*a  pas  grande  estime  ;  ou- 
tre que  c'est  un  fait  qu'il  est  impossible  de  bien 
éclaircir,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Discussions 
piripatitiques  de  Patritius  (2)  »« 

(1)  Recherche  de  la  vérité^  livre  III,  1"  parlie>  c.  3,  où  il 
traduit  par  «  il  faut  que  le  disciple  croie  »  les  mots  8eT  irurTeOeiv 
Tiv  iMcvOàvovxa,  extraits  de  "TEXc-yxo*  ff^çiff^xoC,  c.  2,  et  qui  sont 
loin  d^avoir  un  sens  si  absolu.  Gela  me  rappelle  le  sage  précepte 
de  la  Bruyère  {de  Quelques  Usages,  %  72,  éd.  Walckenaer)  : 
«  Maniez^  remaniez  le  texte,  ....  songez  surtout  à  en  pénétrer 
le  sens  dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  circonstances,  etc;  >* 

(2)  Recherche  de  la  vériléi  livre  VU,  2'  partie,  c.  5t 
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Voilà  donc  où  était  tombée  alors,  après  un  si  long 
règne,  la  grande  autorité  d'Aristote  !  Mais  cette  his- 
toire da  péripatétisme  en  France  noas  entraînerait 
loin,  si  nous  la  voulions  poursuivre.  Revenons  à  des 
études  plus  spécialement  littéraires. 

Les  jésuites,  auxquels  appartenait  le  P.  Labbe, 
doivent  être  comptés,  on  Ta  vu,  parmi  les  actifs  pro- 
moteurs des  études  grecques  en  France.  Les  noms 
de  Yiger ,  de  Jouvency ,  de  René  Rapin ,  de  Bru- 
moy  marquent  une  tradition  de  zèle  et  de  savoir  qui 
honore  singulièrement  la  Compagnie  de  Jésus.  Si 
elle  tournait  l'éducation  à  une  certaine  mollesse,  si 
elle  y  portait  quelques-unes  des  tolérances  que  lui 
reprocha  si  amèrement  et  si  spirituellement  l'im- 
mortel avocat  de  Port-Royal,  on  ne  peut  nâmmoins 
que  la  louer  d'avoir  développé  chez  les  jeunes  gens 
un  certain  goût  d'élégance,  un  sentiment  fin  des 
beautés  littéraires.  La  déclamation  et  les  jeux  d'es- 
prit (énigmes,  griphes,  logogriphes,  etc.)  tenaient 
peut-être  trop  de  place  dans  cette  discipline  des  Jé- 
suites ;  mais  ces  agréments  de  la  pédag<^ie  avaient 
sur  le  beau  monde  une  prise  que  n'avait  point  l'en- 
seignement plus  austère  des  Petites  Écoles  ;  de  sorte 
que,  pour  leur  part  et  à  leur  manière,  les  Jésuites 
ont  contribué,  comme  les  Jansénistes,  à  faire  aimer 
chez  nous  les  lettres  grecques.  C'est  un  mérite  qu'on 
ne  peut  leur  refuser  sans  injustice  (1). 

Bien  plus,  les  recherches  qu'on  a  récemment  fai- 

(1)  M.  Jules  Quicherat,  dans  sod  excellente  Histoire  de  Sainte- 
Barbe,  a  très-judicieusement  apprécie  ces  méthodes  pédagogi- 
ques de  la  compagnie  de  Jésus. 
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tes  sar  ce  sujet  semblent  établir  que  les  études  grec- 
ques s'affaiblirent  moins  rapidement  chez  les  Jésuites 
que  dans  l'Université.  Grâce  à  leur  indépendance 
du  pouvoir  royal,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus subissaient  moins  les  variations  des  programmes 
universitaires  ;  la  confiance  des  familles  leur  per- 
mettait de  rester  fidèles  à  des  exercices  qu'inter- 
rompaient ailleurs  les  inconstances  de  la  mode  et  du 
goût  public.  G*est  ainsi  qu'on  les  voit,  dans  leur  éta- 
blissement de  Quimper,  maintenir  en  plein  dix- 
'huitième  siècle  l'étude  du  grec  qu'abandonnaient 
autour  d'eux  tant  d'autres  établissements.  On  im- 
primait même  dans  cette  petite  ville  des  livres  grecs 
à  Tusagede  leur  collège  (1).  Aussi  l'expulsion  des 
Jésuites,  en  1763 ,  eut-elle  pour  effet,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  un  très-notable  affaiblissement 
des  études  grecques. 

Les  corporations  non  vouées  à  l'enseignement  ren- 
dirent  aussi  d'insignes  services  à  l'étude  du  grec  en 
France,  Les  belles  éditions  des  Pères  de  l'Église  par 
les  Bénédictins  sont  des  œuvres  d'un  labeur  immen- 
se, où  la  critique  aujourd'hui  trouve  beaucoup  à  re- 
prendre pour  le  détail,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
servi  à  foire  revivre  dans  son  naturel  et  dans  son 
éclat  l'éloquence  des  S.  Gbrysostome  et  des  S.  Basile. 

(l)  Voir  Fierville,  Histoire  du  collège  de  QtUmper  (Paris, 
1864).  — -  Étude  sur  les  origines  de  la  bibliothèque  de  Quitnper 
(Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest).  —  De  V Étude  du 
grec  dans  les  collèges  des  Jésuites  au  dix-septième  siècle  (Revue 
de  rinstructioo  publique  du  18  août  1867).--  Cf.  l'article  de 
M.  Cournot  dans  la  même  revue  du  5  novembre  1863. 
II.  5 
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Il  en  faut  dire  autant  de  ces  nombreuses  éditions, 
dites  Éditions  du  Louvre  (1) ,  qui  reproduisent  avec 
plus  d'exactitude  ou  publient  pour  la  première  fois, 
avec  des  traductions  latines  et  des  commentaires, 
les  volumineux  monuments,  soit  profanes,  soit  reli- 
gieux, de  Thistoire  byzantine.  Sur  ce  terrain,  le  sei- 
zième  siècle  avait  laissé  beaucoup  à  faire  ;  nos  sa- 
vants n'ont  pas  manqué  à  leur  tâche  et  ils  Tout  gé- 
néralement remplie  avec  succès,  surtout  Du  Gange, 
que  nous  avons  déjà  loué,  et  le  jurisconsulte  Fabrot. 
Les  éditions  de  Théophile  (1637),  des  Basiliques^ 
(1647),  de  Cédrénus,  de  Scylitzès,  de  Nicétas  Aco- 
minat,  de  Théophylacte  Simocatta,  etc.,  qui  se  suc- 
cèdent de  1647  à  1659,  honorent  singulièrement  le 
pays  qui  les  a  produites ,  dans  un  temps  si  agité  par 
les  discordes  civiles  (2). 

A  peine  publiés  et  commentés,  les  textes  nouveaux 
servaient  de  matériaux  à  nos  historiens.  L'Histoire 
du  schisme  des  Grecs  par  le  Père  Maimbourg(3),  mal- 
gré Finévitable  partialité  de  quelques  jugements, 
prouve  quel  parti  la  critique  savait  tirer  de  tant  de 
témoignages  précieux. 

C'est  à  la  même  école  d^érudits  qu'appartiennent, 
mais  au  second  rang  pour  la  valeur  de  leurs  travaux, 
Tanneguy  Le  Fèvre,  auteur  de  plusieurs  éditions 

(1)  yoir>A.  Bernard,  Histoire  de  rimprimerie  royale  du 
Louvre  (Paris,  1867,  in-8«). 

(2)  Voir,  pour  le  détail  de  ces  travaux,  Tinstructive  Notice 
sur  la  vie  de  C.-A.  Fabrot^  par  M.  Ch.  Giraud(Aix,  1834,  in-S»). 

(3)  Paris,  1686,  iii-4°.  La  préface  de  cet  ouvrage  coalient  une 
très-judicieuse  appréciation  des  historiens  byzantins  considérés 
daos  Teusemble  de  leurs  écrits. 
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d'écrivains  grecs  et  latins,  et  d*nne  Milhode  pour 
commencer  les  humanUés  grecques  et  latines  (i)  ; 
P.  Gassendi  9  dont  les  travaux  sur  la  philosophie 
témoignent  d'une  gratide  connaissance  des  docu- 
ments originaux;  Ismaël  Bouiliau  et  Fermât,  à  la 
fois  hellénistes  et  mathématiciens.  Ces  travaux  d'éru- 
dition se  continuent  jusqu'à  la  fin  du  siècle  par  les 
publications  de  M.  et  de  M"'^  Dacier,  par  celles  de 
Thévenot,  éditeur  des  Malhemaliciveleres  {1693),  et 
de  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer. 

Il  faudrait  aussi  pour  être  juste,  mentionner  bien 
des  éditions,  souvent  très-laborieuses,  qui  sortirent 
des  presses  de  nos  imprimeurs  provinciaux,  comme 
YOrigène  de  Daniel  Huet,  imprimé  à  Rouen  en  1668, 
en  deux  volumes  in-folio  ;  il  faudrait  mentionner 
quelques  publications  isolées,  mais  considérables, 
comme  celle  des  Fragments  des  historiens  grecsj  par 
Henri  de  Valois  (2).  Déjà  on  n'en  était  plus  à  publier 
seulement  les  ouvrages  ou  les  livres  parvenus  com- 
plets jusqu  à  nous  ;  on  glanait  dans  un  champ  où  la 
moisson  commençait  à  s'épuiser.  Des  extraits,  des 
pages  isolées  de  Polybe,  de  Diodore  ou  de  Denys 
d'Halicarnasse  semblaient  valoir  lu  peine  qu'on  les 


(1)  Pabliée  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  litlératare  par 
Sallengre  (La  Haye,  17 17),  réimprimée  en  1731 ,  avec  des  remar- 
ques par  GauUyer.  C'est  TexpositioD  de  la  mélbode  qu'il  avait 
suivie  pour  réducatioo  d'un  ûis  qui  lui  fut  enlevé  à  l'âge  de 
quatorze  ans. 

(2)  Paris,  1634,  iii-4°,  d'après  un  manuscrit  provenant  de  la 
bibliothèque  du  célèbre  Peiresc. 
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rcrott  au  jour  et  qu'où  les  rapprochât  des  textes 
déjà  publiés. 

I^s  particuliers  et  les  ministres  de  nos  rois,  à 
Texemple  de  leurs  maîtres,  s'étaient  pris  d'une  vive 
émulation  pour  la  recherche  des  manuscrits.  A  lui 
seul,  le  savant  Peiresc ,  qu'on  a  justement  nommé 
«  le  pourvoyeur  de* la  république  des  lettres  »,  avait 
formé  une  riche  collection  de  manuscrits  grecs,  d'ins- 
criptions et  de  médailles.  Son  active  correspondance 
répandait  et  entretenait,  non-seulement  en  France, 
mais  à  l'étranger,  le  goût  de  ces  nobles  études.  Ses 
papiers  sont  une  mine  qui,  encore  aujourd'hui,  sem- 
ble iuépuis^able  aux  philologues  (I).  Après  lui,  Ma- 
zarin  et  Golbert  enrichissaient  le  fonds  grec  de  notre 
Bibliothèque  royale,  dont  on  peut  apprécier  l'im- 
portance au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
par  le  bel  ouvrage  de  Montfaucon  (2),  et  qui  devait 
s'enrichir  encore  dans  la  suite  par  mainte  acquisition 
précieuse. 

Mon  confrère  M.  L.  Delisle  a  raconté  naguère  (3), 

(1)  Voir  le  Catalogue  des  mss.  de  Peiresc,  par  Pierre  Dapuis, 
à  la  suite  de  la  vie  de  Peiresc  par  P.  Gassendi,  3«  édilioo  (Hagœ- 
Goinitum,  1655,  in-O,  p.  289  et  suiv.  Ce  riche  fonds  est  main- 
tenant partagé  entre  les  bibliothèques  d'Aix,  de  Carpentras  et 
de  Paris.  Voir  Lambei  t,  Catalogue  des  mss.  de  la  bibliothèque  de 
Carpentras  (Carpentras,  1863,  3  vol.  in-S"),  t.  II,  p.  23,ett.  III, 
p.  92 ,  et  les  Actes  du  Congres  scientifique  d'Aix(en  1866),  t  II, 
p.  484-486. 

(2)  Palxographia  grxca  (Paris,  1708,  in-folio). 

(3)  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
(Paris,  1868,  in-4''),  t.  J,  p.  274  et  suiv.  Cet  important  travail 
m'a  fourni  trop  tard  d'utiles  renseignements  sur  le  sujet  traité 
dans  ma  septième  leçon. 
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d*après  les  documents  originaux  et  en  partie  inédits, 
riiistoire  intéressante  de  ces  acquisitions,  qui,  en 
1682;  avaient  porté  à  1,737  le  nombre  des  manus- 
crits grecs.  Il  nous  fait  apprécier  le  zèle  de  Colbert  et 
Tintelligence  des  savants,  tels  que  Vaillant^  de  Mon- 
ceaux, Laine,  qui  voyagèrent  en  Orient  avec  la  mis- 
sion d'y  recueillir  des  livres  pour  le  roi,  et  des  biblio- 
thécaires, comme  Boivin,  qui  savaient  heureusement 
exploiter,  pour  le  profit  de  la  science,  les  richesses 
confiées  à  leur  garde  ;  Tesprit  libéral  des  grands 
personnages  qui ,  comme  les  deux  Bignon  et  l'abbé 
de  Louvois,  eurent  alors  la  direction  de  cet  établis- 
sement. On  aime  à  voir  que,  dès  1692,  la  Bibliothè- 
que du  roi  était  ouverte  aux  savants  ;  que  le  prêt 
extérieur  y  était  même  autorisé,  et  que  cette  faveur 
s'étendit  quelquefois  à  des  savants  qui  ne  résidaient 
pas  en  France. 

S'il  n'était  pas  helléniste,  Tabbé  de  Louvois  aimait 
les  livres  grecs  jusqu'à  se  charger  du  soin  de  leur 
reliure,  quand  il  les  trouvait  en  mauvais  état  :  témoin 
le  Catalogue  des  livres  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Fontainebleau  qui  porte  aujourd'hui  le  u""  3065,  et 
sur  la  garde  duquel  on  lit  : 

*0  KaràXoyoc  nspl  iocuroû. 
rv(xvàc  iyèi  xb  nàpoiOev*  arap  (x'  iXéfidt  KapiiXXo; 

TeXXepCdr);,  Xeux^  8*  I9O0C  ê:ra(j.çîe(r8v. 
Nudus  eram  et  vilis  :  sortem  miseratus  iniquam 

donat  me  nivea  Luvoides  tunica. 

Ce  Camille  Le  Tellier  n'est  autre  que  le  fils  du 
célèbre  marquis  de  Louvois.  On  ignore  de  qui  sont 
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les  vers  ci-dessus,  où  la  bonne  grâce  du  style  relève 
heureosemeut  Tattention  pieuse  du  jeune  abbé  gen- 
tilhomme. 

Chez  quelques-uns  de  ces  nobles  Mécènes  on  dis- 
sertait, comme  à  TÂcadémie,  sur  les  choses  de  l'an- 
tiquité. «  C'est  par  vos  ordres ,  écrivait  Bapin  au 
chancelier  Guillaume  de  Lamoignon,  en  tète  de  ses 
Obêervations  sur  les  poëmes  d* Homère  et  de  Virgile 
(1669],  c'est  par  vos  ordres  que  je  défends  les  inté- 
rêts de  Virgile  contre  un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  honnêtes  hommes  de  notre  siècle ,  qui  avoit 
soutenu  devant  vous  ceux  d'Homère.  »  Il  désigne 
par  là  Pellisson,  qui  avait  lu  devant  le  seigneur  et 
devant  les  hôtes  de  Bâville  quelques  discours  sur 
Homère  (1),  comme  Boileau  y  a  lu  des  passages  du 
Lulririj  comme  Bapin  y  a  lu  sans  doute  une  partie, 
au  moins ,  de  ses  Comparaisons  de  Thucydide  et  de 
Tite-Livej  de  Platon  et  d'Aristote,  qu'il  a  également 
dédiées  au  président  Lamoignon. 

(1)  Ce  fait  m*a  été  obligeamment  signalé  par  M.  Sainte- 
Beave.  Quant  à  la  dissertation  sur  Homère  et  sur  Virgile,  «  il 
parait  qu'elle  eut  quelque  succès,  car,  outre  Tédition  de  1669, 
qui  ne  portait  pas  de  nom  d'auteur,  il  y  en  eut  une  autre  in-4* 
(Paris,  1698).  Elle  fut  même  traduite  en  latin  par  Paulmier  de 
Grentemesnil,  à  la  suite  de  son  Apologie  pour  Lucien  (Leyde, 
1704).  Elle  fut  vivement  attaquée  par  Ménage,  qui  prétendait 
que  Rapin  ne  savait  pas  le  grec, et  que  c'était  Tanneguy  Le  Fèvre 
qui  avait  fourni  les  passages  nécessaires  à  sa  comparaison.  » 
Note  communiquée  par  M.  Fr.  Monnier,  auteur  d'un  mémoire 
sur  G.  de  Lamoignon  et  Golbert  (Paris,  1862,  in-8*). 


Digitized  by 


Google 


yiNGT-ET-VNIEME  LEGOIV. 


LES  LETTRES  GRECQUES  SOUS  LES  REGNES  DE  LOUIS  UI 

ET  DE  LOUIS  XIV  (2*  partie). 


Les  journaux  littéraires.  —  La  science  de  l'antiquité  grecque  à 
l'Académie  française.  —  La  Bruyère.  —  Caractère  scientifique 
du  Dictionnaire  de  l'Académie,  surtout  dans  la  première  édi* 
tion.  —  Réclamations  contre  l'autorité  de  cette  Compagnie 
en  matière  de  langue  et  de  littérature.  —  L'esprit  hellénique 
dans  les  écrits  de  Fénelon  et  surtout  dans  sa  Lettre  sur  les 
occupations  de  l*ÀcadénUe.  —  L'Académie  des  inscriptions  et 
la  Collection  de  ses  Mémoires.  —  Les  Académies  de  province. 
—  La  science  française  à  l'étranger ,  surtout  en  Hollande  et 
en  Prusse. 

De  bonne  heure,  les  publications  savantes,  dans  tous 
les  genres,  se  multipliant  chaque  jour,  avaient  sug- 
géré l'idée  d'un  journal  critique  où  elles  pussent  être 
examinées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  :  ce 
fut  làForigine  du  Journal  des  savants  (i),  qui  com- 
mença de  paraître  en  1665  pour  ne  plus  guère  s'in- 
terrompre que  pendant  la  période  révolutionnaire, 

(1)  Voir  l'intéressante  notice  de  M.  Gocheris  en  tète  de  sa  Table 
du  Journal  des  Savants ,  publiée  en  1863  (1  vol.  in-é*',  chez 
Aug.  Durand). 
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.  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ce  fut  aussi  l'origine 
du  Journal  de  Trévoux^  fondé  par  les  jésuites  en 
1701,  et  qui  dura  jusqu'en  1783  (I).  Ces  deux  pu- 
blications sont  assurément  fort  inégales  de  valeur  ; 
mais,  chacune  en  leur  genre,  à  travers  des  vicissi- 
tudes de  rédaction  plus  ou  moins  érudite,  elles  ont 
toujours  exercé  sur  l'esprit  public  une  active  et  salu^ 
taire  influence.  On  lit  peu  aujourd'hui  ces  vieux  rc- 
cueilsy  parce  que  le  stjle  n'en  est  guère  attrayant 
d'ordinaire,,  et  parce  que  les  renseignements  ou  les 
doctrines  qu'on  y  trouve  ont  depuis  longtemps  passé 
dans  d'autres  écrits  qui  sont  plus  à  notre  portée  et 
à  notre  usage.  Hais  cet  inévitable  effet  du  temps  et 
des  progrès  de  la  science  ne  doit  pas  nous  faire  ou- 
blier ce  que  nous  devons  aux  laborieux  écrivains 
dont  les  controverses  et  les  critiques  remplirent 
alors  tant  de  volumes  et  obtinrent  tant  de  faveur. 
A  ce  titre,  les  Mémoires  de  litlirature  et  d'histoire 
qui  furent  publiés,  de  1726  à  1731,  d'abord  par 
Sallengre,  puis  par  le  Père  Desmolets,  méritent  ici 
une  mention  pour  quelques  morceaux  sur  des  su- 
jets d'antiquité  grecque  (2).  A  la  même  famille 
appartiennent  les  Mémoires  littéraires  imprimés  ii 
la  Haye,  en  1716,  et  réimprimés  en  1740  avec  le 
nouveau  titre  de  Matanasiana^  en  souvenir  du  fabu- 
leux docteur  Matanasius,  ce  héros  du  pédantisme,  si 

(1)  On  peat  8*en  faire  une  idée  en  parcourant  la  table  du 
Journal  de  Trévoux,  récemment  publiée  par  le  père  Sommer- 
vogel(l864,  in-12). 

(2)  Voir,  par  exemple,  au  tome  V,  une  Vie  d*Hypacie  (skjy 
dédiée  à  mademoiselle  B.  par  M.  G.  T.  (1717). 
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agréablement  joué  dans  le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu 
(1714).  L'auteur  de  ce  badinage  et  &q^  Mémoirei 
littéraire$^  le  célèbre  Saint-Hyacintbe,  n*est  pas  un 
grand  helléniste;  il  y  parait  bien  à  son  jugement, 
tout  plein  d'erreurs,  sur  les  Grammaires  de  Port- 
Royal.  II  est  de  ceux  qui,  en  discréditant  le  pédan- 
tisme,  découragèrent  un  peu,  du  même  coup,  le 
Yrai  savoir.  Le  temps  est  venu  où,  pour  se  faire  bien 
venjr  du  public,  on  affecte  le  dédain  des  langues  an- 
ciennes. C'est  alors  qu'on  écrit  dans  le  Mercure  de 
France  (1727): 

Toute  langue  aujourd*hui  devient  énigmatique. 

On  n'entend  plus  le  grec,  assez  peu  le  latin, 

Je  crains  pour  le  françois  un  semblable  destin,  etc. 

C'est  l'épigrapbe  du  Dictionnaire  néologiquej  à  Vu- 
sage  des  beaux  esprits,  avec  l'éloge  de  Pantalon 
PhœbuSj  etc.,  par  Tabbé  Desfontaines,  où  reparait  le 
personnage  désormais  populaire  de  «  Fillustre  mes- 
sire  Christopble  Matanasius  »  (1).  On  regretterait 
de  s'arrêter  longtemps  à  ces  futilités,  bien  qu'elles 
appartiennent  à  Thistoire  et  qu'elles  caractérisent,  à 
quelques  égards,  le  mouvement  des  esprits  et  les 
caprices  du  goût  au  début  du  dix-huitième  siècle. 
Il  est  plus  intéressant  et  plus  juste  d'étudier,  du- 
rant cette  période,  la  formation  et  le  progrès  des 
institutions  académiques,  ainsi  que  Finfluence  que 
les  académies  ont  exercée  sur  le  goût  public  en  ma- 
tière de  littérature  ancienne. 

(i)  1727.  Plusieurs  fois  réimprimé  et  utile  à  consulter  pour 
riiisloirc  de  la  langue  française. 
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Certes,  T Académie  française,  soit  dans  Tintention 
des  premiers  littérateurs  qui  la  constituèreut,  soit 
dans  les  desseins  de  Richelieu ,  son  premier  Pro- 
tecteur, n'était  pas  destinée  à  promouYoir  l'érodi- 
tion  française.  C'était  une  élite  et  une  réunion  de 
beaux  esprits,  d'élégants  écrivains,  de  critiques 
pleins  de  goût  tous  également  jaloux  de  perfection- 
ner la  langue  française  et  de  l'honorer  par  leurs 
ouvrages.  Et  néanmoins,  dès  sa  création,  l'Académie 
française  témoigne  de  Tétroite  alliance  qui  unit  chez 
nous  les  belles-lettres  et  la  science  de  l'antiquité. 
Nous  avons  la  liste  des  premiers  mémoires  qui,  en 
1635,  furent  lus  dans  les  réunions  de  la  Compagnie. 
J'y  remarque  le  mémoire  de  Bachet  de  Méziriac  sur  on 
plutôt  contre  la  traduction  de  Plutarque  par  Amyot 
Méziriac  prétendait  y  avoir  compté  jusqu'à  deux 
mille  contre-sens;  c'était  beaucoup  dire,  et  Amyot 
est  sorti  avec  honneur  du  contrôle  d'une  critique 
moins  partiale  (1).  Hais  une  Compagnie  qui  s'inté- 
ressait à  de  telles  discussions  prenait  au  sérieux  la 
partie  scientifique  de  ses  devoirs.  A  la  même  date 
appartient  le  Discours  de  l'éloquence  et  de  Vimitation 
des  anciens^  par  G.  CoUetet,  où,  après  un  portrait 
piquant  de  Timitateur  servile  dans  la  personne  du 
ddronien,  on  lit  cette  page  vraiment  remarquable, 
malgré  la  pompe  affectée  du  style,  sur  la  méthode 
qui  doit  désormais  diriger  dans  leurs  efforts  les  amis 
et  les  imitateurs  de  l'antiquité  classique  : 

«  Ce  n'est  donc  pas  cette  sévère  et  ridicule  imita- 

(1)  Voir  A.  deBlignières,  Bt$(U  sur  Amyat,  p.  435  et  saiv. 
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tioD  que  je  propose  ;  celle  que  je  désire  n'a  pas  pour 
objet  un  seul  auteur,  mais  bieu  tout  ce  que  la  nature 
et  l'art  ont  répandu  de  rare  et  de  beau  dans  leurs 
divers  ouvrages.  Les. trois  Grâces  ont,  autrefois, 
animé  trois  corps  différents,  et  n*ont  jamais  éclaté 
dans  un  seul  corps.  Et  comme  on  dit  que  Zeuxis, 
pour  peindre  la  beauté  d'Hélène,  choisit  les  plus 
belles  filles  de  la  Grèce,  et  qu'empruntant  d'elles  ce 
qu'elles  avoient  de  plus  parfait,  il  en  forma  un  ta- 
bleau si  accompli,  que  l'on  le  jugea  digne  d'être  mis 
au  plus  bel  endroit  du  temple  de  Junon;  ainsi,  pour 
parvenir  au  suprême  degré  de  la  vraie  éloquence,  et 
mériter  l'honneur  d'être  mis  au  plus  superbe  et  plus 
précieux  endroit  du  temple  de  Mémoire,  il  est  à 
propos  de  consulter  les  divers  monuments  de  tous 
ces  grands  génies  de  l'antiquité.  11  faut  les  imiter 
de  telle  façon  que  l'on  ne  soit  pas  le  simple  écho  de 
leurs  paroles;  il  faut  concevoir  les  choses  du  même 
air  qu'ils  les  eussent  conçues,  et  rechercher  dans  sa 
langue,  comme  ils  faisoient  dans  la  leur,  des  termes 
capables  d'une  haute  et  magnifique  expression.  Ce 
qui  arrivera  sans  doute,  si,  à  leur  exemple,  on  vient 
à  se  former  ces  rares  et  sublimes  idées  qui  ne  tom- 
bent point  sous  les  sens,  puisqu'il  n'y  a  que  le  seul 
esprit  qui  en  soit  capable,  et  qui  sont  comme  les  na^ 
turels  et  vivants  portraits  de  toutes  les  choses  du 
monde. 

«  Mais  pour  laire  éclore  ces  nobles  productions, 
il  faut  ressembler  aux  abeilles,  qui,  de  Témail  et  de 
l'àme  des  fleurs,  composent  si  bien  leur  miel,  que 
Ton  n'y  remarque  plus  rien  des  choses  qui  l'ont 
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formé.  Je  veux  dire  que  Tou  doit  tellement  considé- 
rer ces  grands  ornements  des  belles-lettres,  que  les 
connaissances  que  nous  tenons  d'eux  ne  paraissent 
point  empruntées.  Il  faut  les  suivre  pour  les  attein- 
dre, et  les  atteindre  pour  les  devancer  ;  car  il  n'est 
pas  si  difficile  de  devancer  ceux  que  nous  avons  at- 
teints, comme  d'atteindre  ceux  que  nous  voulons 
imiter.  11  faut  enrichir  la  pauvreté  de  notre  langue 
de  Tabondance  de  la  leur,  émailler  notre  fonds  de 
leurs  agréables  diversités,  échauffer  notre  sang  de 
leur  feu,  régler  notre  économie  sur  la  leur,  et  nous 
approprier  si  bien  ce  qu'ils  ont  de  plus  rare,  que 
leur  bel  art  ne  soit  plus  en  nous  que  Teffet  d'une 
excellente  nature  (1).  » 

Dès  les  premiers  temps  aussi,  des  traducteurs  plus 
ou  moins  habiles  figurent  sur  la  liste  de  1* Académie 
française  :  Héziriac  d*abord,  puisque  nous  venons 
de  le  nommer,  qui  traduisait  et  commentait  avec 
érudition  les  Héroides  d'Ovide;  Du  Ryer,  médiocre 
traducteur  d'auteurs  grecs  qu'il  ne  lisait  guère  que 
dans  les  versions  latines;  Perrot  d'Ablancourt,  dont 
H.  Boissonade  appréciait  le  Lucien  français  comme 
une  sorte  de  chef-d'œuvre  pour  la  langue  et  le  tour 
général  du  style  ;  Tourreil ,  dont  on  dédaigne  trop 
le  Démosthène  français;  Despréaux,  auteur  de  la 

(1)  Imprimé  à  Paris,  en  1658,  à  la  saite  des  opuscules  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  V Art  poétique  de  ColletetSur  cet  au- 
teur, en  général,  j'ai  lu  arec  un  grand  profit  les  Recherches  qui 
précèdent  ses  Vies  des  poètes  gascons,  publiées  par  M.  Tamizey 
de  Larroque  (Paris,  1866,  in-8o);  mais  j'avoue  que  je  ne  puis 
souscrire  à  l'estime  du  savant  éditeur  pour  VArt  poétique  de 
GoUetet. 
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version,  si  longtemps  unique  dans  notre  langue,  du 
traité  de  Longin  sur  le  Sublime;  plus  tard  Dacier, 
traducteur  de  la  Poétique  d'Aristote  (1);  Bai  vin  le 
cadet,  auteur  d'une  version  des  Oiseaux  d'Aristo- 
phane, dont  on  lit  encore  aujourd'hui  quelques  pages 
avec  plaisir  (2).  Enfin,  parmi  ceux  qui  semblent 
avoir  eu,  sans  l'avoir  souvent  montrée,  une  connais- 
sance assez  profonde  de  la  langue  grecque,  nous 
avons  déjà  nommé  le  célèbre  Pellisson,  le  seul  peut- 
être  des  écrivains  de  ce  temps  qui  ait  senti  et  nette- 
ment défini  les  rares  mérites  du  style  d'Aristote  (3). 
Voilà  bien  des  noms  qui  rappellent  autant  d'efforts 
sérieux  et  divers  pour  continuer  l'œuvre  du  seizième 
siècle  en  propageant  chez  nous,  dans  la  société 
cultivée,  le  goût  et  l'intelligence  de  la  littérature 
grecque. 

La  séance  académique  du  15  juin  1683  offre,  à 
cet  égard,  un  rapprochement  instructif.  Le  directeur 
de  la  Compagnie  était  alors  Charpentier,  auteur  de- 
meuré obscur  d'une  traduction  fort  estimable  de  la 
Cyropédie  de  Xénophon;  le  récipiendaire  était  La 

(1)  Je  lis  encore  dans  d'Olivet  {Histoire  de  l'Académie)  que 
Gilles  Boileau  avait  commencé  une  traduction  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  interrompue  par  sa  mort  (1669).  Le  manuscrit,  remis, 
en  1709,  par  Despréaux  à  Tourreil,  paraît  n'avoir  jamais  vu  le 
jour.  Au  reste,  Dacier  ne  fut  pas  pour  cela  le  premier  traduc- 
teur de  la  Poétique.  M.  de  Norville  le  précéda  (1671).  Quelques 
bibliographes  attribuent  par  erreur  à  Gassandre  une  traduction 
du  même  ouvrage,  qui  serait  antérieure  à  celle  de  Norville. 

(2)  On  en  trouvera  plus  bas  un  extrait,  dans  la  XXlir  leçon. 

(3)  Voir  le  juste  et  spirituel  jugement  qu'il  en  porte  dans  son 
Mémoire  sur  quelques  travaux  à  proposer  aux  gens  de  lettres 
(œuvres,  t.  II,  p.  362). 
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Bruyère,  auteur  du  petit  volume  publié  en  1688, 
sons  ce  titre  modeste  :  Les  Caractères  de  Théophrastej 
traduits  du  grecj  avec  Us  Caractères  ou  les  mœurs 
de  ce  siècle.  Oo  peut  douter  si  Bossnet,  écrivant  le 
Discours  sur  Vhistoire  universelle^  avait  sous  les  yeux 
Touvrage  latin  de  Paul  Orose,  où,  pour  la  première 
fois,  l'histoire  des  peuples  était  ramenée  à  Tunité  des 
desseins  de  la  Providence;  mais  on  ne  peut  mécon* 
nattre  dans  le  chef-d'œuvre  du  moraliste  français 
l'imitation  du  moraliste  grec.  Le  Discours  sur  Théo- 
phraste  et  les  Caractères  de  La  Bruyère  sont  pleins 
de  souvenirs  de  l'antiquité  classique,  de  fins  aperçus 
et  de  justes  critiques  sur  les  auteurs  grecs  comme 
sur  les  latins.  Du  seizième  au  dix-septième  siècle, 
quel  progrès  dans  le  goût  et  dans  la  science  élégante 
de  l'antiquité  !  Moraliste  avant  tout,  écrivain  fran- 
çais jusqu'à  l'excellence,  on  aime  à  voir  La  Bruyère 
recommander  «  l'étude  des  textes  »*  comme  le  «  che- 
min le  plus  court,  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable 
pour  tout  genre  d'érudition  »  (1);  sage  précepte  que 
le  siècle  suivant  devait  un  peu  oublier  et  qu'il  est 
toujours  opportun  de  rappeler  au  nôtre. 

L'influence  de  ces  fortes  études  se  fait  sentir,  plus 
qu'on  ne  parait  le  croire,  dans  le  travail  même  au- 
quel l'Académie  fut  de  bonne  heure  attachée,  celui 
d'une  sorte  de  législation  de  la  langue  et  du  goût. 
Messieurs  les  Quarante  n'ont  jamais  publié  la  Gram-- 
mairej  la  Rhétorique  et  la  Poétique^  qui  étaient  dans 
leurs  projets;  mais  leur  Dictionnaire,  rédigé  lente* 

(1)  De  quelques  usages^  $  73,  éd.  Walckeoaer» 
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meut  de  1640  à  1694,  porte  Tempreinte  des  méthodes 
sévères  qu'avait  enseignées  la  vieille  école  de  nos 
hellénistes.  Chose  siDgalière,  et  qu'on  oublie  volon- 
tiers, la  première  édition  du  Diclionnaire  de  VAca- 
demie  est  faite  en  partie  sur  le  plan  du  Thésaurus 
lingum  GrsBcsB  d'Henri  £stienne.  Comme  dans  le 
Thésaurus^  les  mots  y  sont  rangés  par  ordre  de  ra- 
cine,  ce  qui  supposait  beaucoup  d'attention  à  leur 
étymologie;  et,  bien  qu'en  matière  d'étymologie  la 
critique  de  Ménage  (1)  et  de  ses  confrères  laissât 
beaucoup  à  désirer,  c'était  déjà  une  chose  fort  hono- 
rable d'avoir  préféré  un  plan  scientifique  au  classe- 
ment par  ordre  alphabétique,  que  les  gens  du  monde 
devaient  trouver  plus  commode  (2).  L'Académie  en 
cela  ne  flattait  pas  les  salons;  elle  songeait  avant 
tout  aux  esprits  sérieux  en  traitant  la  langue  fran- 
çaise comme  une  langue  savante.  C'est  encore  la  rai- 
son de  sa  fidélité  à  l'orthographe  étymologique , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  mots  dérivés  du 
grec  (3). 

(1)  Origines  de  la  langue  française  (Paris,  1650,  iu'^i''),  fort 
enrichi  et  amélioré  dans  rédition  de  1694,  in-folio,  dont  la  pu- 
blication coïncide  précisément  avec  la  première  édition  du  Dic« 
tionnaire  de  PAcadémie  française. 

(2)  Ce  rapprochement  de  l'édition  de  1604  avec  le  Thésaurus 
de  H.  Estienne  n'a  pas  échappé  à  M.  Villemain  dans  sa  Préface 
de  la  nouvelle  édition  donnée  en  1885  par  TAcadémie  française. 

(3)  Voir  les  Cahiers  et  remarques  sur  Vorthographe/rançoise^ 
pour  esire  examinez  par  chacun  de  Messieurs  de  V Académie^ 
avec  des  observations  de  Bossuet^  Pellisson,  etc.,  publiés  avec  utie 
introduction,  des  notes  et  une  table  alphabétique,  par  Ch.  Marty- 
Laveaux  (Paris,  1863,  in- 18),  par  exemple,  la  page  9,  sur  l'em- 
ploi de  Vp. 
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Peut-être  même  a-t-elle  poussé  trop  loin  cette  pré- 
férence. En  général,  et  tput  en  admirant  cet  effort 
méritoire  de  l'érudition  appliquée  à  notre  langue,  je 
ne  gais  si  la  rédaction  même  d*un  pareil  dictionnaire 
n'implique  pas  une  certaine  méprise  et  n'a  pas  eu 
quelques  conséquences  fâcheuses.  On  était  alors  trop 
préoccupé  de  constituer  l'Académie  en  tribunal  su- 
prême pour  tout  ce  qui  tenait  à  Tusage  de  la  langue 
française.  Le  besoin  de  discipline  et  d'uniformité, 
que  tout  contribuait  alors  à  entretenir  et  à  satisfaire 
dans  la  France  monarchique,  tendait  à  exagérer  les 
droits  de  l'élégante  Compagnie  (1).  On  s'habituait  de 
plus  en  plus  à  lui  demander  des  théories  et  des  dé- 
cisions autant  que  des  exemples  ;  et  à  son  tour,  elle 
s'accoutumait  à  considérer  le  langage  comme  un  en- 
semble de  formes  créées  avec  réflexion  et  toujours 
soumises  à  l'autorité  des  gens  de  savoir  et  de  goût, 
comme  un  domaine  dont  les  limites  pouvaient  être 
géométriquement  déterminées  et  fixées  par  des  arrêts 
officiels.  Dieu  me  garde  de  rien  exagérer,  mais  je  ne 
sais  si,  même  sans  le  vouloir  (2),  on  n'oubliait  pas 

(1)  Bossuet  (Discours  de  réception  à  l'Académie  française) 
aioiail  à  voir  dans  cette  compagnie  «  un  conseil  souverain, 
dont  le  crédit,  établi  sur  l'approbation  publique,  peut  réprimer 
les  bizarreries  de  l'usage  et  tempérer  les  dérèglements  de  cet 
empire  trop  populaire.  » 

(2)  L'Académie,  en  effet,  se  défend  de  cette  prétention  dans 
sa  Préface  :  «  Il  s'estoit  glissé  une  fausse  opinion  parmi  le  peu- 
ple dans  les  premiers  temps  de  l'Académie,  qu'elle  se  donnoit 
l'aulorité  de  faire  de  nouveaux  mots  et  d'en  rejeter  d'autres  à 
sa  fantaisie.  La  publication  du  Dictionnaire  fait  voir  clairement 
que  l'Académie  n'a  jamais  eu  cette  intention  et  que  tout  le 
pouvoir  qu'elle  s'est  attribué  ne  va  qu'à  expliquer  la  significa- 
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un  peu,  dans  ce  trayail,  les  justes  libertés  deTosage; 
je  ne  sais  si  Ton  ne  tendait  pas  trop  à  immobiliser  oe 
qui  de  sa  nature  doit  être  en  un  perpétuel  mouve- 
ment. Consuetudo  loquendi  est  in  motu,  avait  dit 
Yarron,  le  premier  grammairien  de  Rome  (1)  :  dres- 
ser une  liste  des  écrivains  modèles,  choisir  surtout 
dans  leurs  livres  les  mots  et  les  tours  qui  devaient 
désormais  servir  d'exemples,  c'était,  quoique  Ton 
s'en  défendit,  arrêter  ce  mouvement  de  l'usage; 
c'était  assimiler  en  quelque  mesure  une  langue  vi- 
vante à  une  langue  morte.  L'esprit  public  alors  ne 
demandait  pas  mieux  que  d'accepter  cette  loi  rigou- 
reuse; mais  notre  langue  en  a  souffert.  Au  seizième 
siècle,  elle  était  plus  libre,  plus  ouverte  à  l'invention; 
elle  s'enrichissait  plus  facilement  de  toutes  les  heu- 
reuses innovations  qu'un  Rabelais,  un  Amyot,  un 
Henri  Estienne,  pouvaient  produire,  selon  les  progrès 
de  la  pensée  et  suivant  les  caprices  de  leur  génie. 
Depuis  que  nous  avons  un  Dictionnaire  de  TAcadé- 
mie,  on  s'est  habitué  à  tenir  pour  seuls  légitimes 
les  mots  qui  s  y  trouvent  consignés.  Le  néologisme 
n'est  plus  un  droit  dont  l'exercice  dépende  du  goût 
et  de  Tesprit  de  chacun  :  c'est  presque  une  faveur 
qu'il  faut  obtenir,  une  licence  qu'il  faut  se  faire  par- 


tioD  et  à  en  déclarer  le  bon  et  le  mauvais  usage,  aassi  bien  que 
des  phrases  et  des  façons  de  parler  de  la  langue  qu'elle  a  re- 
cueillies  ;  et  elle  a  esté  si  scrupuleuse  sur  ce  point  qu'elle  n'a 
pas  même  voulu  se  charger  de  plusieurs  mots  nouvellement  in- 
ventés et  de  certaines  façons  de  parler  affectées,  que  la  licence 
et  le  caprice  de  la  mode  ont  voulu  introduire  depuis  peu.  > 
(1)  De  Lingua  latina,  IX,  17. 

II.  « 
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donner.  L'Académie  nne  fois  constituée  comme  une 
sorte  de  bureau  de  Fétat  civil  pour  tous  les  mots 
français,  un  mot  nouyeau  ne  peut  circuler  honnête- 
ment qu'après  y  avoir  obtenu  son  inscription  régu- 
lière. Aussi,  dès  que  le  fameux  dictionnaire  fut  an- 
noncé, les  réclamations  éclatèrent.  La  Mothe  leVayer, 
en  1638,  dans  ses  Cansidéralions  sur  Viloquence 
françoisej  se  plaint  des  entraves  que  le  purisme  lui 
veut  imposer  ;  dès  la  même  année  court  par  le  monde 
un  malin  badinage  de  Saint-Évremond  et  de  ses  amis, 
la  comédie  des  Àcadémistes^  publiée  en  1 650,  et  où 
les  prétentions  de  TAcadémie  sont  finement  raillées 
par  la  bouche  de  ceux  que  semblait  menacer  cette 
autorité  nouvelle.  En  ce  même  temps  (  1 649  et  1 650), 
on  voit  paraître  le  Parnasse  alarmé  ou  la  Requête 
des  dicHonnaireSy  ingénieuse  satire  en  petits  vers,  où 
s'expriment  d'une  façon  quelquefois  piquante  les 
réclamations  de  la  langue  française  contre  la  tyran- 
nie qu'elle  allait  bientôt  subir  (1).  La  requête  ne  fut 
guère  écoutée;  mais  «  les  alarmes  du  Parnasse  > 
n'étaient  point  vaines.  Témoin  les  plaintes  qui  se  re- 
nouvellent plus  tard  sous  tant  de  formes  contre  l'ap- 
pauvrissement de  notre  langue.  C'est  la  Bruyère  (2), 
c*estFénelon  (3),  qui  regrettent  les  entraves  imposées 

(1)  Voir  aussi,  dans  le  même  sens,  plusieurs  morceaux  de 
mademoiselle  de  Gournay  dans  ses  Mélanges  (dont  la  dernière 
impression  est  de  1641),  surtout  les  morceaux  Sur  le  langage 
français  et  sur  les  diminutifi  français, 

(2)  De  quelques  usages^  à  la  fin  du  chapitre. 

(3)  Lettre  à  jtf.  Dader,  chapitre  m,  où  d'ailleurs  Fénelon 
montre  une  certaine  inexpérience  des  lois  du  langage,  dans  ses 
propositions  pour  enrichir  la  langue  française. 
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à  l'usage  et  qui  nous  recommandent  des  expressions 
et  des  mots  ainsi  condamnés  à  l'oubli.  Yoltaire 
donnera  bientôt  une  forme  plus  vive  et  moins  res- 
pectueuse à  ces  réclamations  de  l'esprit  français  pour 
les  libertés  de  son  langage  (1).  Je  ne  voudrais  pas 
ici  insister  sur  des  considérations  d*un  caractère  si 
délicat.  Au  moins  m*était-il  permis  de  constater  en 
passant  quelle  influence  l'étude  des  langues  anciennes 
avait  exercée  sur  le  mouvement  de  la  nôtre,  et  com- 
ment Tuniformité  des  méthodes  appliquées  au  fran- 
çais, ainsi  qu  au  grec  et  au  latin,  en  avait,  à  quelques 
égards,  gêné  le  développement. 

Vingt  ans  après  la  première  édition  de  son  Dic- 
tionnaire, l'Académie  française  est  encore  peuplée 
de  gens  d'esprit  qui  savent  le  grec.  Elle  a  pour  se- 
crétaire perpétuel  M.  Dacier,  helléniste  et  latiniste 
de  profession,  que  sa  femme,  fille  de  l'helléniste 
Le  Fèvre,  seconde  en  ses  travaux  d'érudition.  C'est 
à  M.  Dacier  que  Fénelon,  devenu  archevêque  de 
Cambrai,  écrit,  eu  1714,  d'abord  brièvement,  puis 
avec  d'heureux  développements,  sollicités  par  la 
Compagnie,  sa  célèbre  Lettre  sur  les  occupations  de 
ï Académie.  Nommer  Fénelon,  n'est-ce  pas  rappeler 
l'alliance  exquise  du  goût  moderne  avec  la  passion 
de  l'antiquité?  Or,  dans  l'antiquité,  le  pieux  évé- 
que  ne  prise  rien  plus  que  les  modèles  grecs;  il 
est  tout  pénétré  de  leur  génie.  Précepteur  d'un  prince 
ou  directeur  de  l'édocation  des  filles  chrétiennes, 
missionnaire,  conseiller  des  prédicateurs   ou  aca- 

(1)  Dictionnaire  philosophique^  au  mot  Lançfues;  et  Lettres, 
5390,  5137,  éd.  Beuchot. 


Digitized  by 


Google 


84  L'HELLÉNISME  EN  FRANGE.  -  21*  LEÇON. 

démicien,  sa  mémoire  et  sa  pensée  sont  comme 
imprégnées  de  l'hellénisme.  Dans  son  célèbre  plan 
pour  l'éducation  du  Dauphin,  Bossuet,  certes,  a  fidt 
une  belle  place  aux  auteurs  grecs.  On  sait  qu'il  ad- 
mirait vivement  Homère,  et  ses  extraits  de  la  Morale 
d'Aristote  montrent  qu'il  avait  justement  remarqué 
dans  ce  beau  livre  les  pages  les  plus  durables.  Dans 
le  Discours  sur  t Histoire  universelle^  il  a  des  juge- 
ments d'une  éloquence  très-sjmpathique  même  aux 
vertus  de  la  Grèce  républicaine,  même  aux  doctrines 
de  ses  philosophes.  Mais  on  sent  que  son  ferme  génie 
s'attache  plus  volontiers  aux  souvenirs  de  Rome,  à 
cette  savante  discipline  de  la  vie  privée  comme  de  la 
vie  publique  qui  caractérise  la  civilisation  romaine  : 
il  y  saisit  comme  une  anticipation  du  gouvernement 
de  l'Église.  Fénelon,  an  contraire,  se  complaît  dans 
le  commerce  des  Grecs  :  il  aime  cette  vie  ouverte 
aux  jouissances  de  l'art,  cette  fraîcheur  et  cette  vi- 
vacité d'impressions,  qui,  dans  leur  poésie,  nous 
rend  la  nature  même;  il  aime  jusqu'aux  finesses  de 
leur  esprit  subtil,  et  quelque  chose  de  cela  passe, 
souvent  sans  qu'il  y  songe  lui-même,  dans  ses  écrits 
les  plus  divers.  Ses  fables,  ses  dialogues,  composés 
au  jour  le  jour  pour  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, reposent  presque  tous  sur  quelque  rémi- 
niscence de  l'autiquité  classique,  et,  chose  remar- 
quable alors,  les  arts  y  ont  leur  place  à  côté  de  la 
politique  et  des  lettres.  Même  en  ce  Mémoire  (comme 
il  rappelle  lui-même)  sur  VÊducatiofi  des  filles^  mé- 
moire tout  plein  des  plus  austères  préceptes  du 
christianisme,  Thellénisme  çà  et  là  s'est  insinué 
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comme  à  Finsa  de  Taatear.  Quand  il  recommande 
d'exercer  de  bonne  heure  les  jeunes  filles  à  la  sur- 
yeillance  et  au  gouyernement  du  ménage,  il  ne 
manque  pas  de  signaler  les  avantages  d'un  bon  ar- 
rangement des  ustensiles  domestiques,  et  là-dessus 
il  ajoute  :  «  Ce  bel  ordre  fait  une  des  grandes  parties 
de  la  propreté;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux 
que  de  voir  cet  arrangement  si  exact  (1).  »  Gela  est 
presque  traduit  de  VÊconomiqtAe  de  Xénophon  (2), 
qu'il  a,  du  reste,  vaguement  désigné,  quelques  pages 
plus  haut  (3).  Ailleurs,  l'àme  et  le  corps,  comparés 
au  cavalier  et  au  cheval  qu'il  dirige,  rappellent 
évidemment  une  belle  image  développée  dans  le  Phè^ 
dre  de  Platon.  Mais  surtout  le  chapitre  X,  sur  la 
Vanité  de  la  beauté  et  des  ajustements,  montre  bien 
le  chrétien  élevé  à  Técole  des  artistes  de  la  Grèce  : 
«  Je  voudrois  faire  voir  aux  jeunes  filles  la  noble 
simplicité  qui  paroit  dans  les  statues  et  dans  les 
autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes  grecques 
et  romaines;  elles  y  verroient  combien  des  cheveux 
noués  négligemment  par  derrière  et  des  draperies 
pleines  et  flottantes  à  longs  plis  sont  agréables  et  ma- 
jestueux. Il  seroit  bon  même  qu'elles  entendissent 
parler  les  peintres  et  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût 
exquis  de  l'antiquité.  » 

(1)  C.  XI,  p.  222,  deTédition  origiDale  (1687).  ^ 

(2)  Économique,  c.  yiii. 

(3)  P.  216  :  «  Ce  n'est  que  par  ignorance  qu'on  méprise  cette 
science  de  l'économie.  Les  anciens  Grecs  et  Romains,  si  tiabiles 
et  si  polis,  s'en  instruisoient  avec  un  grand  soin  ;  les  plus  grands 
esprits  d'eutre  eui  en  ont  fait  sur  leur  propre  expérience  des 
livres  que  nous  avons  encore.  »  Gertainemenl  il  les  avait  lus. 
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Ce  «  goût  exqais  de  Tantiquité  >,  le  yoilà  carac- 
térisé par  Fénelon  lui-même.  Il  inspire,  on  pourrait 
dire  il  remplit  comme  d'un  parfum  toute  la  Lettre 
sur  Us  occupatùms  de  VAcadimie.  Là,  ainsi  que  pour 
le  Dictionnaire,  c'était  peut-être  une  idée  ambitieuse 
de  dresser  le  plan  de  divers  traités  sur  Téloquenoe 
et  la  poésie,  auxquels  TAcadémie  attacherait  comme 
le  sceau  officiel  de  son  autorité.  Mais  ce  que  Tinr- 
tention  a  de  trop  rigoureux,  Fénelon  le  corrige  par 
une  critique  libérale.  Peu  de  livres  renferment  en 
moins  de  pages  plus  d'observations  ingénieuses, 
plus  de  préceptes  d'une  application  durable.  Il  vaut 
à  lui  seul  bien  des  rhétoriques  et  des  poétiques  : 
avec  les  Dialogues  sur  V Éloquence  il  résume  sous  une 
forme  charmante  la  meilleure  substance  des  juge- 
ments du  dix-septième  siècle  sur  l'antiquité  classique 
et  les  meilleurs  préceptes  à  l'usage  des  gens  de  let- 
tres. En  cette  occasion,  Fénelon  fut,  mieux  que  les 
Desmarets  et  les  Dacier,  le  secrétaire  et  l'interprète 
de  l'Académie  française  :  elle  ne  pouvait  être  plus 
heureusement  représentée. 
'  Mais  déjà  le  successeur  de  Dacier,  Tabbé  Dubos, 
appartient  plutôt  à  une  autre  école.  Il  connaît 
moins  bien  que  ses  prédécesseurs  l'antiquité  clas- 
sique. On  dirait  même  qu'il  ignore  le  grec  ou 
qu'il  avait  de  bonne  heure  oublié  ce  qu'il  en 
avait  appris,  à  le  voir  citer  toujours  en  latin  et 
discuter  d'après  les  traductions  latines  les  textes 
d'Aristote  et  d'Aristide  Qnintilien,  dans  ses  ingé- 
nieuses Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  la  pem- 
ture  (1719).  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il  ne 
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connait  pas  des  textes  importants  pour  le  sujet  qu'il 
traite  :  par  exemple,  le  douzième  discours  de  Dion 
Gbrysostome,  VOîympique^  lui  offrait  une  compa- 
raison étendue  des  arts  plastiques  et  de  la  poésie, 
comparaison  d^autant  plus  précieuse  pour  nous  qu'il 
ne  nous  reste  que  des  débris  des  ouvrages  de  la  cri- 
tique ancienne  sur  la  philosophie  de  l'Art  (1). 

Quelle  que  soit  la  part  d'érudition  hellénique  qui 
se  mêla  aux  travaux  de  rAcadémie  française,  la 
commission  des  médailles,  tirée  du  sein  même  de 
cette  Académie,  et  qu'on  appela  d'abord  «  la  petite 
Académie  pour  les  médailles  et  devises  de  Sa  Ma- 
jesté >,  et  plus  tard  (à  partir  de  1701),  «  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  »,  exerça  une  bien 
plus  active  influence  sur  le  progrès  de  rhellénisme 
en  notre  pays.  De  bonne  heure  cette  Académie  s'at- 
tribua tous  les  travaux  qui  ont  pour  objet  les  langues 
anciennes,  les  mœurs  et  les  monuments  de  l'anti- 
quité classique.  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  premiers  vo- 
lumes de  ses  Hémoires  (1717  et  années  suivantes) 
pour  voir  avec  quelle  rapidité  l'érudition  se  déve- 
loppa au  sein  de  la  docte  Compagnie,  se  posa  des 
questions,  se  créa  des  méthodes  pour  les  résoudre  (2). 
n  n'est  guère  de  sujet  relatif  à  la  langue,  à  la  reli- 
gion, aux  institutions  et  à  la  littérature  de  la  Grèce, 

(1)  YoirVÉtude  tur  Vabhé  Duboi^  par  A.  Morel  (Paris,  1850, 
in-8^),  chap.  vu.  J'ai  traduit  les  meilleures  pages  de  V Olympia 
que  de  Dion  dans  VEisai  sur  VMstoire  de  la  critique  chez  le$ 
Grecs,  p.  269  et  suiv. 

(2)  Voir,  pour  plus  de  détail,  A.  Maury,  F  Ancienne  Académie 
des  inscriptions  et  Mles-lettres  (Paris,  1864,  in-8«). 
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qui  n*ait  été  là  diBCuté,  avec  plas  ou  moins  de  pro 
fondeur  sans  doute,  mais  avec  une  finesse  et  une 
élégance  d'esprit  toutes  françaises.  Quelque  puérilité 
se  mêle  à  cette  curiosité  habituellement  sérieuse. 
Quand  Jacques  Hardion  raconte  l'histoire  du  berger 
Daphnis  (1),  quand  Élienne  Morin  recherche  grave- 
ment «  pourquoi  les  cygnes,  qui  chantoient  autre- 
fois si  bien,  chantent  aujourd'hui  si  mal  »  (2),  on 
croit  entendre,  à  l'Académie,  quelques  échos  des 
salons  et  des  boudoirs  du  grand  monde.  Des  ques- 
tions de  ce  genre  semblent  avoir  été  posées  par  une 
belle  dame  de  la  cour  à  l'un  des  habitués  de  ses 
soirées  élégantes.  Mais  ces  gracieuses  futilités  tien- 
nent peu  de  place  dans  les  travaux  de  TAcadémie, 
et  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  science  même 
gagnait  quelque  chose  à  ce  commerce  habituel  avec 
les  gens  du  monde  :  en  cherchant  à  se  rendre  aimable, 
ou,  tout  au  moins,  en  se  mettant  à  la  portée  de  tous 
les  esprits  curieux,  elle  quittait  les  allures  pédan- 
tesques  du  seizième  siècle.  Quelle  différence  entre 
les  lourds  pamphlets  latins  d'un  Saumaise  et  ces 
Hémoires  en  français,  où  les  Yertot,  les  Souchay, 
les  Boivin,  les  Fraguier  (3),  traitaient  avec  aisance, 

(1)  Mémoires  de  V Académie  des  inscripHons,  t.  YI,  p.  469, 
anc.  série. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  V,  p.  207, 
Cf.  tome  III  (Histoire),  page  63  :  «  Des  Privilèges  de  la  maÎD 
droite  »,  et  t.  IV,  p.  325  :  «  Question  académique.  Sayoir  pour- 
quoi on  fût  des  souhaits  en  faveur  de  ceux  qui  éternuent.  » 

(3)  Voir,  par  exemple,  au  tome  second,  Texcellent  mémoire  de 
Fraguier  sur  la  Cyropédie  de  Xénophon,  dont  M.  A.  Gamier  a, 
sans  le  savoir»  repris  et  soutenu  la  thèse  dans  un  mémoire  in- 
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avec  clarté,  avec  bon  goût,  les  sujets  les  plus  divers 
d'érudition  et  de  littérature  !  Il  y  avait  là  le  témoi- 
gnage d*un  progrès  véritable  dans  l'esprit  de  la  na- 
tion. Avec  le  temps,  sans  rien  perdre  de  ses  bonnes 
manières,  la  science  académique  gagnera  encore  un 
surcroît  de  force  et  de  solidité.  Fréret,  dont  l'admi- 
rable critique  éclairait  un  si  vaste  savoir,  saura  être 
à  la  fois  un  historien  profond  et  un  très-correct 
écrivain,  un  maître  dans  l'art  de  chercher  et  dans 
l'art  d'exprimer  clairement  les  résultats  de  ses  re- 
cherches. 

Malgré  quelque  mélange  d'éléments  moins  solides, 
la  collection  des  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  depuis  1717  jusqu'en 
1793,  est  donc  un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches 
monuments  de  la  science  française.  Elle  représente 
chez  nous  un  effort  singulièrement  fécond  et  heureux 
pour  pénétrer  le  génie  du  monde  ancien  et  pour  en 
foire  passer  dans  notre  civilisation  la  plus  pure 
substance.  Les  travaux  de  cette  Compagnie  se  sont 
fort  étendus  dans  la  seconde  période  de  son  existence 
et  jusqu'à  nos  jours.  Un  monde  nouveau  s'est  ouvert 
à  ses  recherches,  par  Fétude  du  sanscrit  et  du  zend, 
par  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  égyptiens  et 
des  écritures  assyriennes,  par  le  renouvellement  des 
méthodes  appliquées  à  la  science  des  religions,  par 
le  progrès  des  découvertes  en  épigrapbie  et  en  ar- 
chéologie. D'autre  part,  la  simple  traduction  des 
textes  classiques  de  l'ancienne  littérature  grecque  et 

séré  aux  Comptes  rendas  de  FAcadémie  des  scieDces  morales, 
en  1S57. 
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les  discussions  de  pure  théorie  sur  la  poétique  ont 
paru  à  nos  académiciens  une  occupation  moins  utile, 
et  elle  n'a  plus  de  place  comme  autrefois  dans  le 
recueil  de  leurs  Mémoires.  Mais  ces  extensions  et  ces 
restrictions  diverses  témoignent  également  du  pro- 
grès des  lettres  savantes  en  notre  pays  et  de  la  judi- 
cieuse activité  avec  laquelle  s'y  associe  depuis  deux 
siècles  une  Compagnie  éminemment  française  par 
Fesprit  et  le  savoir.  Il  m'est,  je  crois,  permis  de  lui 
rendre  cet  hommage  sans  que  mes  sentiments  per- 
sonnels le  rendent  suspect  de  complaisance  ou  d'exa- 
gération. 

Je  n'oublie  pas  d'ailleurs  ce  que  la  science  doit 
aussi  à  nos  Académies  provinciales.  L'Université 
de  Paris  et  les  Académies  fondées  par  Louis  XIII  et 
par  Louis  XIY  éclipsent  un  peu  les  établissements 
littéraires  de  la  province,  et  font  oublier  leurs  utiles 
travaux.  Cet  oubli  est  souvent  injuste.  Des  Compa- 
gnies où  figuraient  les  Huet,  les  Bouhier,  les  De 
Brosses  méritent  assurément  une  place  honorable 
dans  l'histoire  littéraire;  nous  recourons  encore  avec 
profit  à  la  collection  de  leurs  mémoires,  où  plus 
d'un  érudit  modeste  a  déposé  le  fruit  de  recherches 
consciencieuses  (1).  Mais  on  ne  peut  méconnaître 

(1)  Citons  en  an  exemple  :  les  deux  mémoires  dn  marquis  de 
Thyard  «  Sur  la  bonne  chère  chez  les  anciens  »,  au  tome  II  du 
Recueil  de  TAcadémie  de  Dijon,  mémoires  dont  il  faut  rap- 
procher les  Recherches  de  Le  Beau  le  jeune  sur  les  Parasites 
(Mém.  de  TAcad.  des  inscriptions,  t.  XXXI);  les  Recherches  de 
Du  Theil  sur  le  même  sujet,  à  la  suite  du  traité  de  Plutarque 
Sur  la  manière  de  discerner  le  flatteur  d^avee  un  ami  (Paris, 
1772).  C'était  depuis  longtemps  un  sujet  familier  à  Téradition 
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qae  la  prépondérance  croissante  de  Paris  sar  la 
proYinoe,  prépondérance  que  déjà  Ronsard  (t)  avait 
signalée  avec  regret,  eat  une  inflaenoe  fâcheuse,  à 
beaucoup  d'égards,  sur  le  développement  de  la  litté- 
rature savante.  Avec  le  temps,  on  voit  peu  à  peu 
diminuer  la  force  des  universités,  dimiuner  le  nom- 
bre des  imprimeries  provinciales,  qni  jadis  luttaient 
entre  elles  d'activité  intelligente  ponr  les  publica- 
tions de  nos  jurisconsultes,  de  nos  historiens,  de  nos 
philologues. 

Un  autre  et  plus  grave  dommage  fut  celui  qu'ap- 
porta la  révocation  de  FÉdit  de  Nantes.  Funeste  à 
la  prospérité  matérielle  de  la  France,  cet  acte  ne  le 
fut  pas  moins  à  sa  prospérité  morale  :  il  ne  rétablit 
que  d'une  façon  mensongère  l'unité  religieuse,  et 
cela  au  prix  de  sacrifices  dont,  aujourd'hui  encore, 
nous  ressentons  peut-être  les  conséquences  doulou- 
reuses. On  sait  combien  d'esprits  aussi  généreux  que 
savants  furent  dès  lors  obligés  de  chercher  hors  de 
nos  frontières  une  liberté  qui  manquait  chez  nous 
pour  toute  discussion  religieuse  ou  politique.  L'An- 
gleterre et  la  Suisse,  mais  surtout  la  Hollande  et  la 
Prusse  ont  ainsi  reçu,  avec  des  colonies  d'émigrés 

et  au  bel  esprit  français,  comme  on  le  voit  par  l'édition  du 
Parasite  de  Liban ius,  due  à  Féd.  Morel  (Paris,  1601),  par  le 
Funus  Parasiticum  de  Nie.  Rigault  (Paris,  1601),  enfin  par  un 
opuscule  inséré  dans  les  Œuvres  de  Sarrazin,  p.  485  (éd.  1696): 
Attici  secundi  G,  OrMHu  musca  sive  bellum  parasUicum.  La 
traduction  des  lettres  d*Alcipbron  par  Tabbé  Richard  (  1785, 
3  vol.  in-12)  mérite  aussi  d'être  consultée  pour  cette  histoire, 
si  futile  qu*elle  soit,  de  la  gastronomie  ancienne. 
(1)  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  400,  note  3. 


Digitized  by 


Google 


92  L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  -  2t«  LEÇON. 

français,  un  sarcroit  notable  d'ardeur  poar  les  tra- 
vaux de  Térudition  et  de  la  critique.  À  ne  considérer 
que  ceux  de  ces  travaux  où  les  lettres  grecques  ont 
quelque  part,  les  noms  seuls  de  Bayle,  de  Jean  I^e 
Clerc,  de  Barbeyrac,  nous  rappellent  toute  une  école 
chez  qui  l'étude  de  l'antiquité  soutenait  et  dirigeait 
les  forces  du  génie  moderne.  Le  Dictionnaire  histo- 
rique  de  Bnyle  (1697),  le  traité  de  Jean  Le  Clerc  de 
Crilica  (1712),  la  solide  et  méthodique  compilation 
de  Barbeyrac,  Histoire  des  anciens  traitez  ou  /le- 
cueil...  des  traitez  répandus  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins  (1739),  sont  des  livres  qui  auraient  dû  paraî- 
tre en  France,  au  lieu  de  paraître  à  Amsterdam  ou  à  la 
Haye.  Qu'avons-nous  gagné  à  ce  que  Richard  Simon 
(et  Richard  Simon  n'était  pas  protestant,  mais  catho- 
lique) fût  forcé  de  continuer  en  Hollande  les  publi- 
cations commencées  par  lui  en  1678,  à  Paris,  sur 
l'histoire  des  livres  saints?  à  ce  que  tant  de  journaux 
littéraires  sous  les  noms  de  Nouvelles,  de  Bibliothè^ 
queSj  etc.,  aient  dû  se  fonder  hors  de  France?  Ils  ne 
se  sont  pas  moins  répandus  chez  nous  pour  cela,  et 
l'esprit  de  rancune,  le  ton  d*aigreur  qui  s'est  souvent 
m^lé  à  leur  critique  en  a  diminué  l'autorité. 

Quant  à  la  Prusse,  elle  ne  nous  doit,  que  je  sa- 
che, ni  un  théologien  érudit,  ni  un  helléniste.  Les 
Mémoires  de  M.  de  Moulines  sur  Dion  Cassius,  ceux 
de  Meierotto  sur  Hérodote  et  sur  Thucydide,  que  je 
trouve  dans  la  collection  de  FAcadémie  de  Berlin, 
sont  des  œuvres  médiocres.  Les  amis  et  les  élèves  de 
Voltaire  n'ont  pu  importer  là  une  forte  dose  d'hellé- 
nisme. Mais  cette  collection  même,  qui,  pendant  près 
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de  soixante  ans,  ue  contient  que  des  mémoires  écrits 
en  français,  est  un  frappant  témoignage  du  rôle  im- 
portant de  l'esprit  français  dans  le  développement 
de  la  science  allemande  (I).  11  a  falla  les  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire  pour  déshabituer  nos 
voisins  de  l'usage  de  notre  langue  dans  la  première 
de  leurs  Académies.  Mais  n'oot-ils  pas  un  peu  con- 
tinué de  penser,  sinon  d'écrire  en  français,  plus  qu'ils 
ne  croient,  plus  qu'ils  ne  le  voudraient  eux-mêmes? 
Qui  sait  si  dans  l'énergie  que  déploie  aujourd'hui 
pour  la  vie  savante  et  pour  la  vie  politique  cette 
forte  et  ambitieuse  nation,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  reconnaître  quelque  peu  de  la  sève  généreuse  que 
lui  infusa  jadis  l'émigration  des  protestants  français? 
Ce  sont  la  de  graves' questions,  que  je  n'ai  pas  ici  le 
temps  ni  peut-être  le  droit  de  résoudre,  mais  qui 
intéressent  de  trop  près  notre  patriotisme  pour  qu'il 
ne  me  fût  pas,  au  moins,  permis  de  les  poser. 

En  dehors  des  Académies  dont  nous  venons  d'ap- 
précier l'influence,  en  dehors  des  luttes  religieuses 
dont  nous  avons  signalé  les  funestes  effets,  quelques 
bonunes  conservent  en  France,  au  dix-septième  siè- 
cle, dans  les  recherches  savantes,  la  sérénité  d'une 
critique  impartiale.  Parmi  eux,  et  au  premier  rang, 

(1)  A.  Sayotts,  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étran- 
ger (Paris,  1853-1861,  4  vol.  iD-8'');— Chr.  Bartbolmess,  His- 
toire philosophique  de  P Académie  de  Prusse  (Pàris^  1850,  2  vol. 
in-8');  —  C.  Lenient,  Étude  sur  Bayle  (Paris,  1855,  in-8');  — 
Ch.  Weiss,  Histoire  des  réfugiés  protestants  de  fronce  depuis 
la  révocation  de  Védit  de  Nantes  (Paris,  1863,  2  vol.  in-12)  ;  — 
Éd.  Laboulaye,  Essai  sur  la  vie  et  les  doctrines  de  F,  C.  de 
Savigny  (Paris,  1842,  iD-8"). 
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est  celui  qae  M.  Sainte-Beuve  appelle  finement  le 
parfait  élève  de  Port-Rojal,  Lenain  de  Tillemont, 
Fauteur  de  V Histoire  des  Empereurs {ï)f  des  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  (2),  de 
tant  d'autres  travaux  dont  quelques-uns  sont  restés 
longtemps  ou  restent  encore  inédits.  Dans  les  études 
sur  l'antiquité,  les  seules  dont  nous  ayons  à  parler 
ici,  Tillemont  est  vraiment  un  modèle  de  savoir  pro- 
fond et  d'exacte  critique.  On  peut,  aujourd'hui, 
juger  autrement  qu'il  n'a  fait  les  Césars  de  Rome, 
les  saints  et  les  docteurs  de  l'Église  grecque  (3)  et 
de  l'Église  latine;  mais,  en  tout  ce  qui  touche  à  cette 
histoire  des  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère,  il 
reste  pour  noas  le  guide  le  plus  sûr;  malgré  la  dé- 
couverte de  textes  qu'il  n'a  pu  connaître,  malgré  les 
progrès  que  nous  avons  feits  dans  l'interprétation 
des  documents  anciens,  on  ne  peut  traiter  de  ces 
matières  sans  se  mettre,  avant  tout,  à  son  école. 
Dans  le  cercle  où  l'enfermait  une  foi  sincère,  attestée 
par  sa  vie  et  par  quelques  écrits  spéciaux  de  sa 
main  (4),  il  est  admirable  de  voir  avec  quelle  fermeté 


(t)  1690  et  suivantes* 

(2)  1693  et  suiy.  L'article  Lenain  de  Tillemo$U,  dans  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud,  contient  une  précieuse  biblio- 
grapliie  de  ces  deux  ouvrages.  Je  n^avais  pas  à  m'occuper  de  la 
Vie  de  saint  Louis, 

(3)  Les  bibliographes  signalent  comme  devant  beaucoup  à  sa 
collaboration,  les  Vies  de  saint  Atbanase  (1671),  de  saint  Basile 
(1674),  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (1674),  par  G.  Hermant. 
Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  111,  p.  524, 2*  éd. 

(4)  Voir  ses  Réflexions  et  Lettres  de  piété  imprimées  à  la 
suite  de  sa  Vie,  par  Tronchay  (Cologne»  1711,  in-12). 
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sa  raison  discute  ce  qu'elle  croit  discutable,  com- 
pare et  pèse  les  témoignages^  se  défend  de  toute 
partialité  à  l'égard  du  paganisme  dont  il  raconte  les 
dernières  luttes  contre  la  religion  chrétienne  (1). 
La  méthode  de  Tillemont  est  lente  et  circonspecte  ; 
son  style  se  ressent  beaucoup  de  cette  circonspec- 
tion scrupuleuse.  Mais  il  a  une  clarté  et  une  can- 
deur qui  lui  font  aisément  pardonner  quelques  lé- 
gers défauts,  parce  qu'elles  sont  l'image  de  l'àme  la 
plus  pure. 

Tels  seront  aussi  la  méthode  et  le  style  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  à  qui  nous  devons  les  pre- 
miers volumes  de  ï Histoire  liUiraire  de  la  France. 
n  y  a  sans  doute  une  façon  de  récit  plus  oratoire  et 
plus  vive  que  celle  de  Tillemont  et  des  Bénédictins. 
Mais  nous  serions  heureux  que  l'éloquence  histo- 
rique s'appuyât  toujours  sur  une  érudition  aussi 
sévère  et  aussi  complète. 

(1)  Histoire  des  Empereurs,  t.  I,  Avertissement,  p.  xiii  : 
«  Cette  vérité  n'est  pas  assurément  la  plus  importante  quand 
elle  ne  regarde  que  des  païens,  tels  que  sont  presque  tous  ceux 
dont  on  parlera  dans  les  trois  premiers  volumes.  Elle  a  néan- 
moins son  utilité  pour  ceux  qui  savent  profiter  de  tout,  et  si  . 
tout  ce  qu'on  peut  dire  des  païens  est  peu  important,  il  n'est 
pas  peu  important  d'aimer  la  vérité  jusque  dans  les  plus  petites 
choses.  »  Ce  qu'il  dit  là  des  païens  en  général  nous  rappelle^ 
comme  un  sujet  de  comparaison  piquante,  le  livre  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  de  la  Vertu  des  Païens  (Paris,  1642),  contre  lequel 
Arnauld  écrivit  son  traité  de  la  Nécessité  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ;  et  le  livre  de  Barbeyrac,  de  la  Morale  des  Pères  de 
V Église  (Amsterdam,  1728). 
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LA  CRITIQUE  APPLIQUEE   AUX  CHEFS-D  CEUVRE  GRECS 
AU  DIX-SEPTIÈME  SIECLE  ET  AU  DIX-HUITIEME. 


Nouvel  esprit  de  la  critique  française.  —  Le  français  remplace 
le  latin  dans  les  livres  de  critique.  —  Les  théories  aristo- 
téliques et  leurs  interprètes  :  La  Mesnardière,  Tabbé  d*Aubi- 
gnac.  —  La  question  des  trois  unités  dans  le  drame.  —  Inter- 
vention de  Ménage.  —  La  théorie  du  poème  épique  et  le  livre 
du  P.  Le  Bossu.  —  Aristote  interprété  par  Corneille  et  Boi- 
leau.—  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes.—  Une  bonne 
page  de  Saint-Évremond. 

On  a  déjà  pa  apprécier  sommairement  par  les 
leçons  précédentes  ce  que  fit  pour  les  progrès  da 
goût  et  de  la  critique  en  France  l^étude  ou  mieux 
dirigée  ou  plus  développée  des  lettres  grecques;  il 
convient  néanmoins  de  revenir  sur  cette  partie  de 
notre  sujet  pour  Tétudier  en  détail. 

Un  premier  caractère  distingue,  au  dix-septième 
siècle ,  les  livres  de  critique  écrits  sur  des  matières 
de  littérature  ancienne  (1),  c'est  qu'ils  sont,  sauf  de 

(1)  Voir  surtout  le  tome  III  de  la  Bibliothèque  françoise  de 
Goujet. 
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rares  exceptions,  tous  écrits  en  français,  contraire- 
ment à  l'usage  du  siècle  précédent  (1).  La  critique 
se  dégage  de  plus  en  plus  des  entraves  du  pé- 
dantisme.  On  éprouve,  je  Tavoue,  quelque  rafraî- 
chissement d'esprit  à  lire  dans  les  ouvrages  de  Du 
Vair  et  de  Lamotiie  Le  Vayer  sur  l'Éloquence  fran- 
çaise, et,  dwasïAristippe  de  Balzac,  quelques-unes  de 
ces  pages  où  les  idées  sont  encore  contestables  par- 
fois, mais  où  du  moins  elles  s'expriment  dans  un 
français  chaque  jour  plus  correct,  plus  ferme  et  plus 
clair.  Ce  n'est  pas  un  livre  bien  considérable  que 
Y  Origine  des  Romans^  publié  par  Huet  en  1670,  en 
tête  du  roman  de  Zaïde  par  Segrais  ;  le  sujet  qu'il 
traite  a  été  bien  autrement  approfondi  par  la  science 
moderne  (2);  mais  cette  courte  et  sobre  dissertation, 
écrite  avec  naturel  et  simplicité,  nous  intéresse  plus 
que  le  livre  du  même  auteur,  de  claris  Interpretibus 
(  1 66 1).  Bien  que  Daniel  Huet  fût  un  latiniste  habile, 
ou  sent  que  la  pensée  est  plus  à  son  aise  et  qu'elle 
trouve  plus  facilement  en  français  qu'en  latin  sa  juste 
expression.  Tel  nous  semble  aussi,  comparé  au  gros 
livre  de  Vossius  de  Historicis^  le  Jugement  de  Le 
Vayer  «ur  les  historiens  grecs  et  latins  (1646),  où 
l'auteur  signale  lui-même  ce  qu  il  y  a  de  nouveau 
dans  son  entreprise.  Tel  est  aussi  le  petit  volume  de 

(1)  A  titre  d'exception,  on  peut  citer,  au  seizième  siècle,  un 
intéressant  ouvrage  de  G.  Paquelin,  Apologème  pour  le  grand 
Homère  contre  la  répréhension  du  divin  Platon  sur  aucuns 
passages  d'iceluy  (Lyon»  1577,  in-4''). 

(2)  Voir  Texcellent  mémoire  de  M.  A.  Chassang,  couronné  en 
1859  par  FAcadémie  des  inscriptions,  sur  V Histoire  du  roman 
dans  l'antiquité  grecque  et  latine  (Paris,  1862). 

n.  7 
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Tanneguy  Le  Fèvre,  composé  en  1 658  pour  le  jeune 
comte  de  Limoges,  et  publié  à  Saumur  en  1664: 
Abrégé  des  vies  des  anciens  poètes  grecs.  L'érudition 
en  est  maigre,  amoindrie  peut-être  à  dessein,  parce 
que  l'auteur  s'adresse  à  la  curiosité  d'un  enfant  de 
douze  ans;  mais  la  prose  en  est  aimable  et  facile,  et 
çà  et  là  entremêlée  de  ^ers  qui  en  relèvent  l'a- 
grément. Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  citer 
une  de  ces  pièces  de  vers,  le  portrait  d' Anacréon,  où 
je  vois  revivre  en  traits  vraiment  assez  heureux  non- 
seulement  l'Anacréon  byzantin  et  maniéré  qu'avait 
publié  en  1554  Henri  Estienne,  et  qu'avaient  ap- 
plaudi, sans  trop  de  scrupule,  la  plupart  des  hellé- 
nistes et  des  hommes  du  monde  (1),  mais  le  véritable 
Anacréon,  le  vrai  peintre  delà  voluptueuse  lonie,  le 
poëtequi  prêta  un  certain  air  de  noblesse  et  de  gran- 
deur aux  vices  même  et  h  la  lâcheté  des  mœurs  asia- 
tiques : 

Quand  un  large  fauteuil  le  tenoit  arrêté , 
N'ayant  d^aucun  chagrin  son  esprit  agité, 

Sur  Ty voire  de  ses  tablettes 
U  traçoit,  en  rêvant,  petites  odelettes, 
Jolis  madrigalets,  aimables  chansonnettes, 
En  l'honneur  du  sommeil  et  de  l'oisiveté. 
Tantôt  à  Dorimène  il  contoit  des  fleurettes, 

Ou  baisoit  les  beaux  yeux  d'Hylas , 
Ou  peignoit  les  cheveux  du  blond  in  Dorylas, 
En  débitant  toujours  d*agréables  sornettes. 
Puis  tout  d'un  coup,  prenant  son  grand  psaltérion, 
11  chantoit  et  jouoit,  mais  bien  mieux  qu'Arion 
Quand  l'amoureux  dauphin  sortit  pour  l'aller  rendre 

(1)  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  360. 
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Au  pied  des  murs  sacrez  où  régnoit  Périaudre. 

Enfin  par  cent  doux  passe-temps 
Qu'on  trouve  à  gambader,  folastrer,  rire  et  boire 

11  rendoit  ses  désirs  contens, 

A  ce  que  dit  la  vieille  histoire. 
Aussi  c*est  pour  cela  que  la  postérité 
L'a  toujours  justement  d'âge  en  âge  chanté 
Comme  un  franc  goguenard,  amy  de  goinfrerie, 
Amy  de  billets-doux  et  de  badinerie. 
Si  donc  ce  qu'il  faisoit,  je  le  fais  aujourd'huy , 
Je  seray,  ce  me  semble,  aussi  sage  que  luy 

Et  peut-estre  encor  davantage. 
Faisons-en  pourtant  moins,  car  on  peut  être  sage 

Sans  dire  tout  ce  qu'il  disoit, 

Sans  faire  tout  ce  qu'il  faisoit. 

On  croit  sentir  la  trace  de  Malherbe  dans  ces  vers 
d'une  cadence  heareuse;  mais  la  correction  n'y 
gâte  pas  le  naturel,  et  le  coloris  y  est  d'une  fidélité 
qui  rehausse  la  netteté  du  dessin.  Je  ne  sais  pas 
s'il  convenait  que  le  jeune  comte  de  Limoges  s'inté- 
ressât si  tôt  à  la  poésie  anacréontique,  comme  avait 
fait  le  célèbre  Jean  de  Boutbiliiers,  depuis  abbé  de 
Bancé  (1).  Mais,  à  prendre  la  chose  en  général,  et  le 
petit  livre  de  Le  Fèvre  dans  son  ensemble,  on  s'y 
fait  l'idée  d'une  instruction  aristocratique  qui,  du 
moins  pour  les  lettres  grecques,  ne  manquait  ni  de 
variété  ni  d'élégance.  Nous  sommes  bien  loin  des 
lourds  procédés  de  l'érudition  du  seizième. siècle. 

V Histoire  des  ora^cles^  par  Fontenelle  (1689),  écrite 
d'après  le  gros  livre  de  Van  Dale,  de  Oracuïis  vête- 

(1)  Édition  d*Anacréon ,  publiée  en  1639,  sur  laquelle  on 
peut  consulter  Chardon  de  la  Rochette,  Mélanges  de  littérature 
et  de  critique,  1. 1,  p.  144-^73. 
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rum  (1683),  est  encore  un  de  ces  ouvrages  où  Tesprit 
français  marque  bien  sa  prédilection  pour  les  formes 
élégantes  et  l'expression  facile  de  la  pensée.  La  pen- 
sée se  ressent  un  peu  elle-même  de  cette  légèreté  du 
langage;  il  y  a  des  choses  sérieuses  qui  veulent  être 
dites  sérieusement  et  qui  perdent  une  partie  de 
leur  vérité  même  à  revêtir  une  forme  trop  aimable. 
liC  ton  de  Fontenelle  sied  à  ce  savoir  moyen  qui  sert 
d*utile  interprète  entre  les  Académies  et  le  public 
ignorant,  mais  curieux  ;  il  trouva  son  juste  à  propos 
lorsque,  secrétaire  de  TAcadémie  des  sciences,  l'au- 
teur des  Oracles  et  de  la  Pluralité  des  mondes  eut  à 
faire  Téloge  de  tant  d'astronomes,  de  physiciens,  de 
médecins  illustres,  et  à  populariser  par  d'intelligents 
résumés  leurs  travaux  souvent  inabordables  au  vul- 
gaire. Et  cependant,  en  ces  matières,  l'élégance  et 
la  clarté  n'ont  tout  leur  mérite  que  si  elles  n'altèrent 
pas  le  fond  des  choses  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles; on  tomberait  alors  d'un  pédantisme  dans  un 
autre,  que  H*"*  de  Staël  a  si  bien  défini,  •  le  pédan- 
tisme de  la  légèreté  » . 

Au  reste,  même  dans  les  matières  de  simple  litté- 
rature, il  ne  faut  pas  croire  que  la  critique,  au  dix- 
septième  siècle,  porte  toujours  légèrement  le  joug 
des  vieilles  traditions  et  des  vieux  préceptes,  ni 
qu'elle  soit  aussi  française  par  le  fond  qu'elle  pré- 
tend l'être  par  la  forme;  au  contraire,  et  c'est  là  un 
étrange  contraste,  la  réforme  anti-aristotélique  de 
Ramus,  continuée  par  Gassendi  (1)  et  par  Descartes, 

(1)  ExereitatUmes  paradoxicm  adversus  Aristotelem  (GreDO* 
ble,  1624). 
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coïncide  avec  la  plus  graude  autorité  d'Aristote  eu 
matière  de  rhétorique  et  surtout  de  poétique.  La 
Poétiqve  de  La  Mesnardière  (1640),  la  Pratique  du 
théâtre  de  Tabbé  d'Aubignac  (1657),  le  Traité  du 
Poème  épique  du  P.  Le  Bossn  {167 b)y  ne  sont,  cha- 
cun à  leur  manière,  que  des  commentaires  du  petit 
livre  d^Aristote  sur  la  tragédie  et  sur  Tépopée.  Ils 
montrent  bien  le  travers  que  Malebranche  a  finement 
décrit  et  qu'il  appelle  «  la  préoccupation  des  commen- 
tateurs »  (1).  On  en  peut  dire  autant  des  Réflexions 
du  Père  Rapin  sur  la  Poétique  d'Àristote  et  sur  les 
ouvrages  des  poètes  anciens  et  modernes  (1674).  Tous 
ces  livres^  sur  des  tons  divers,  et  sauf  certaines 
diversités  de  doctrine,  ne  font  guère  que  continuer 
la  tradition  des  Bobortelli ,  des  Castelyetro  ,  des 
Scaliger,  des  Paul  Béni.  La  Mesnardière,  qui  fut  de 
la  première  Académie  française,  se  donne  hardiment 
comme  un  commentateur  d'Aristote.  Seulement,  il 
se  croit  bien  supérieur  à  tous  ceux  qui  Font  précédé. 
Il  se  fait  suitout  de  la  poésie  une  idée  que  TAthé- 
nien  Aristote  aurait  difficilement  reconnue,  quand 
il  écrit  :  «  Nous  réserverons  à  prouver  solidement, 
dans  Teiamen  de  chaque  poëme,  qu'aucun  d'eui  n'est 
si  abject  que  de  prendre  pour  sa  fin  le  plaisir  d'un 
peuple  stupide ,  comme  avance  Castelvetro ,  et 
nous  n'apporterons  que  les  raisons  particulières  qui 
concernent  la  tragédie  ;  »  belle  déclaration  que  suit 
une  invective  contre  les  goûts  de  la  vite  populace. 
Quand  il  a  tracé  le  plan,  que  d  ailleurs  il  n'a  point 

(1)  Recherche  de  la  vérité^  livre  II,  2'  partie,  c.  6. 
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rempli,  d'un  grand  traité  de  tous  les  genres  de  poé- 
sie, il  termine  sur  ce  ton  que  Scudéri  n'eût  pas  dé- 
savoué :  «  Après  ces  avertissements  qui  nous  étoient 
nécessaires,  entrez  dans  le  temple  des  Muses,  appro- 
chez-vous de  leurs  autels,  et  considérez  leur  grAce 
majestueuse,  sans  craindre  leur  divinité.  Elles  sont 
du  sexe  des  dames  et  du  sang  des  cavaliers.  Ces 
illustres  filles  du  ciel  ont  les  qualités  de  leur  père. 
Elles  sont  également  et  sublimes  et  lumineuses,  et, 
après  tout,  il  est  certain  que  vous  êtes  plus  élevés  que 
Tordinaire  des  hommes,  si  vous  avez  de  la  passion 
pour  le  langage  des  dieux.  »  Emphase  pour  emphase, 
j'aime  mieux,  sur  ce  sujet,  la  monotone  mais  noble 
poésie  de  Ronsard  dans  son  Ode  à  L'Hôpital.  Heu- 
reusement, La  Mesnardière  ne  soutient  pas  toujours 
ce  ton  de  puérile  fanfaronnade,  et  il  se  résigne  quel- 
quefois à  traduire  simplement  Aristote  son  maître, 
comme  dans  la  définition  suivante  de  la  tragédie,  où 
les  derniers  mots  seulement  vont  contre  le  sens  de 
l'original  grec  :  «  La  tragédie  est  la  représentation 
sérieuse  et  magnifique  de  quelque  action  funeste, 
complète,  de  grande  importance  et  de  raisonnable 
grandeur,  non  pas  par  le  simple  discours,  mais  par 
Timitation  réelle  des  malheurs  et  des  souffrances, 
qui  produit  par  elle-même  la  terreur  et  la  pitié,  et 
qui  sert  à  modérer  ces  deux  mouvements  de  Tàme.  » 
L'abbé  d'Aubignac  est  un  interprète  plus  mo- 
deste (1)  et  plus  sensé  des  doctrines  aristotéliques 

(1)  En  parlant  de  sa  modestie,  je  ne  dois  pas  oublier  que, 
dans  rédition  de  1715,  au-dessus  d'une  vignette  du  titre,  on 
lit  cette^devise  :  A  V Immortalité,  et  qu'on  voit  en  regard  une 
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daus  la  Pratique  du  théâtre,  que,  sur  le  titre,  il  déclare 
«  très-nécessaire  à  ceux  qui  veulent  s'appliquer  h  la 
composition  des  poënies  dramatiques,  qui  les  réci- 
tent eu  public  ou  qui  prennent  plaisir  à  en  voir  les 
représentations  ».  Il  écrit  avec  une  honnête  simpli- 
cité; mais  c'est  le  philosophe  le  plus  convaincu  de 
Timportance  des  principes,  c'est  le  pédant  le  plus 
obstiné  à  tirer  de  ses  principes  des  règlements  minu- 
tieux. Il  défend  les  plaisirs  du  théâtre  contre  les 
théologiens  qui  les  condamnent  (1),  mais  ce  sont  des 
plaisirs  que,  selon  lui,  on  ne  doit  pas  goûter  en  de- 
hors des  règles.  Ces  règles,  il  les  croit  toutes  indi- 
gnement méconnues  par  les  poètes  modernes,  et  voilà 
pourquoi  il  les  veut  enseigner  à  tous,  aux  auteurs 
pour  qu'ils  n'égarent  pas  le  pubUc,  au  public  pour 
qu'il  sache  bien  apprécier  les  auteurs.  «  Chacun  sait, 
dit'  il,  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  monstrueux 
en  ce  point  que  les  poèmes  que  nous  avons  vus  de- 
puis le  renouvellement  du  théâtre  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  en  France,  et,  hors  les  héros  de  M.  Corneille, 
je  doute  que  nous  en  ayons  un  seul  où  l'unité  de 
lieu  soit  rigoureusement  gardée.  Pour  le  moins  est-il 
certain  que  je  n'en  ai  point  vu.  »  Or,  là-dessus,  il 
faut  avouer  que  d'Aubignac  n'est  point  commode  à 
satisfaire.  Il  veut  «  que  le  lieu  où  le  premier  acteur 
qui  fait  l'ouverture  du  théâtre  est  supposé,  soit  le 
même  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce...  Ce  lieu  ne  pouvant 

vignette  ainsi  intitulée  :  Apollon  conseille  à  Mdpomène  et  à 
Thalle  de  joindre  la  pratique  à  la  théorie  dans  Vusage  du 
théâtre. 
(1)  Livre  l,  oh.  1,  «  servant  de  préface  à  cet  ouvrage  ». 
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souffrir  aucun  changement  en  sa  nature,  il  n'en  peut 
admettre  aucun  en  la  représentation,  et  par  censé- 
quent  tous  les  autres  acteurs  ne  peuvent  raisonna- 
blement paroi tre  ailleurs  »  (1).  Sans  doute  Aristote 
n'a  dit  mot  de  toutes  ces  belles  choses;  mais,  suivant 
d*Aubignac,  «  c*est  qu*il  les  tenoit  pour  si  évidentes 
quil  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'en  parler  ».  I/unitë 
de  temps  ne  lui  donne  pas  moins  de  scrupules.  Les 
Anciens  ne  l'ont  pas  toujours  observée;  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  Aristote  l'indique,  mais  avec  trop  peu 
de  précision.  D'Aubignac  n  est  pas  bien  sûr  si  les 
mots  ^  (Aixpov  j^QiXXaTTiiv  signifient  simplement  â'é- 
carter  d'un  tour  de  soleil,  aller  au-delà  d'une  jour* 
née.  11  propose  de  les  entendre  par  :  «  changer  un 
peu  ce  temps,  c'est-à-^lire  l'étendre  du  jour  à  la  nuit 
ou  de  la  nuit  au  jour.  »  Voilà  qui  est  bien  subtil, 
mais  qui  vaut  mieux  pourtant  que  de  recourir, 
comme  il  l'a  fait  plus  haut  (2),  à  Thypothèse  d'un 
«jour  polaire  »,  ce  qui  permettrait  d'étendre  la  durée 
du  drame  jusqu'à  six  mois.  On  voit  à  quelles  misères 
se  trouvait  condamnée  cette  superstitieuse  méthode 
qui  s'attachait  au  texte  d'Aristote  comme  à  des  pa-* 
rôles  d'Évangile.  Il  faut  lire  là-dessus  la  longue  con- 
troverse de  d'Anbignac  avec  Ménage,  à  propos  d'une 
pièce  de  Térence,  qui  est  elle-même  imitéedu  théAtre 
grec,  pour  comprendre  avec  quelle  conscience,  avec 
quelle  passion  on  s'attachait  alors  aux  théories  et  aux 
exemples  de  l'antiquité.  Ménage  nous  fait  sourire  au- 
jourd'hui, quand  il  écrit:,*  Je  crois' avoir  démontré 

(1)  Livre  m,  ch.  2,  p.  89,  édit.  de  1716. 

(2)  Livre  II,  ch.  7,  p.  lOS. 
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que  l'actioD  àeV Beautontimoroumenos comprend  dn 
moins  quinze  heures,  et  que  Topinion  de  M,  d'Au- 
bignac,  lequel  soutient  qu'elle  n'en  comprend  que 
dix,  est  insoutenable...  M.  d'Aubignac  prétend  que 
la  scène  de  notre  comédie  est  dans  Tenclos  de  la  ville 
d'Athènes.  Et  moi,  je  soutiens  qu'elle  est  hors  de 
Tenclos  de  la  ville  d'Athènes,  dans  un  hameau  proche 
de  la  ville  d'Athènes.  M.  d'Aubignac  prétend  que 
notre  comédie  commence  longtemps  après  le  soleil 
couché  et  qu'elle  finit  longtemps  après  le  soleil  levé. 
£t  moi,  je  soutiens  qu'elle  commence  au  soleil  cou- 
chant et  qu'elle  finit  deux  ou  trois  heures  après  le 
soleil  levé,  etc.  (1).  »  Tout  cela  était  alors  écrit,  tout 
cela  était  pris  au  sérieux  par  le  public.  Les  théolo- 
giens mêmes  intervenaient  dans  le  débat  pour  lever 
certains  scrupules  des  cbntroversistes.  «  J'avois  pro- 
testé, dit  Ménage,  dans  mes  Aménités  de  Droit,  que 
je  ne  lirois  jamais  la  Réplique  de  d'Aubignac  (il  la 
savait  ou  la  croyait  injurieuse  pour  lui),  et  comme 
je  suis  très-religieux  observateur  de  ma  parole,  je 
consultai  plusieurs  casuistes  de  la  Maison  de  Sor- 
bonne  et  du  Collège  Louis  le  Grand,  pour  savoir  si 
je  la  pouvois  lire,  et  ils  me  dirent  tous  que  je 
la  pouvois  lire,  et  ils  me  traitèrent  même  de  scru- 
puleux pour  en  avoir  douté.  Je  la  lus  donc,  etc.  » 
Ménage  a  bien  fait,  car  l^  discussion  où  il  s'engage 
avec  son  adversaire  sur  la  constitution  du  drame 
chez  les  Athéniens  est  fort  savante;  elle  contient 

(1)  Discours  5«r  rHeautontîmoroumeDos  d6  Térence,  c.  7  et 
suiv.,  réimprimé  au  tome  U  de  TéditioD  du  livre  de  D'Aubignac 
de  1710. 
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mainte  remarque  dont  la  critique  moderne  peut 
encore  tirer  quelque  profit  (  1  ). 

Tout  n'est  pas  non  plus  inutile  ou  faux  par  excès 
de  subtilité  dans  la  Pratique  du  théâtre.  Elle  atteste 
un  homme  du  métier,  dépourvu  de  talent,  mais  qui 
avait  beaucoup  lu ,  beaucoup  observé ,  et  souvent 
avec  intelligence.  C'est  ainsi  qu'au  YIII"  chapitre 
de  son  deuxième  livre,  il  a  deviné  que  VAUeste 
d'Euripide  pouvait  bien  être  un  drame  satjrlquc, 
chose  qu'a  précisément  démontrée  la  découverte  ré- 
cente d'une  didascalie  de  cette  pièce  (2).  C'est  ainsi 
encore  qu'après  s'être  rendu  compte  du  rôle  que 
jouait  le  chœur  sur  le  théâtre  antique,  il  en  conclut 
assez  spirituellement  que  le  chœur  n'avait  plus  lieu 
de  figurer  dans  la  moyenne  comédie,  où,  en  effet,  il 
ne  figurait  pas  (3).  Ce  sont  là  des  idées,  je  n'ose  dire 
des  découvertes,  vraiment  méritoires. 

L'épopée,  dont  Aristote  parle  plus  brièvement 
encore  que  de  la  tragédie,  avait  occupé  plus  long- 
temps et  plus  vivement  l'attention  des  critiques^ 
surtout  en  Italie,  où  TArioste  et  le  Tasse  provo- 
quaient sur  celte  matière  d'interminables  disputes. 
Chez  nous,  malgré  l'autorité  qui  s'attachait  naturel- 
lement au  Traité  du  Poëme  épique  par  le  Tasse,  tra- 


(1)  Voir,  par  exemple,  au  chapitre  x,  les  conséquences  qu'il 
tircd'uo  témoignage  de  Suidas  sur  Aristarque  de  Tégée,et  la 
variante  qu'il  extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
pour  établir  le  texte  d'un  passage  de  la  Poétique  d'Aristote  sur 
Eschyle  (c.  IV,  §  3). 

(2)  Patin,  Tragiques  grecs,  Euripide,  1. 1,  p.  220,  8' édition. 

(3)  Livre  III,  ch.  4. 
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dait  en  notre  langue  par  Baudouin  (1638),  le  traité 
classique  sur  ce  sujet  a  été  surtout  celui  du  P.  Le 
Bossu.  Il  est  incroyable  combien  ce  livre  rencontra 
de  faveur,  même  dans  le  monde  élégant,  «  Ah!  ma 
fille,  écrit  M°*^  de  Sévigné,  que  vous  auriez  bien  fait 
votre  profit  d'un  P.  Le  Bossu  qui  étoit  hier  ici  !  C'est 
le  plus  savant  homme  du  monde  qu'il  est  possible.  » 
Et  ailleurs  :  «  C'est  mon  Malebranche. . .  Je  suis 
assurée  que  vous  aimerez  la  naïveté  et  la  clarté  de 
son  esprtt.  »  Quelques  jours  plus  tard  :  «  Je  vous 
exhorte  à  lire  le  P.  Le  Bossu.  11  a  fait  un  petit  traité 
de  l'art  poétique  (elle  veut  dire  sans  doute  du  Poe  me 
épique)  que  Corbinelli  met  cent  piques  au-dessus  de 
Despréaux  »  (1).  Et  vraiment  il  semble  que  Despréaux 
pensât  comme  M"®  de  Sévigné,  car,  dans  sa  troisième 
Réflexion  critique  sur  Longin,  il  reproche  durement 
à  Perrault  de  <«  traiter  du  haut  en  bas  Tun  des  meil- 
leurs livres  de  poétique  qui,  du  consentement  de 
tous  les  habiles  gens,  ait  été  fait  dans  notre  langue  ; 
c'est  à  savoir  le  Traité  du  poëme  épique  du  P.  Le 
Bossu,  et  où  ce  savant  religieux  fait  si  bien  voir 
l'unité,  la  beauté  et  l'admirable  construction  des 
poëmes  de  V Iliade,  de  YOdyssée,  de  ÏÊnéide,  etc.  » 
Pope,  en  tète  de  sa  traduction  de  l'Iliade,  parle  de 
«  l'admirable  traité  de  Le  Bossu  «,  et  l'abbé  Goujet, 
dans  sa  Bibliothèque  française  (2),  réunit  encore 
d'autres  témoignages  en  sa  faveur.  Quel  est  donc  ce 
livre  que  tant  de  beaux  esprits  ont  admiré,  et  qui. 


(1)  Lettres  537,  538*,  544,  éd.  de  Monmerqué ;  cf.  lettre  5'i9. 

(2)  Goujet,  l.  m,  p.  160-162. 
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de  1675  à  1714,  eut  six  éditions?  C'est,  poar  me 
servir  d'une  expression  assez  spirituelle  de  La  Hotte 
dans  son  Discours  sur  Homère  (I),  «  Touvrage  le 
plus  méthodique  et  le  plus  judicieux  que  le  préjugé 
ait  produit  »;  je  ne  dirai  pas  avec  La  Hotte  le  pré- 
jugé qui  consiste  à  regarder  VIliade  et  YOdyssée 
comme  deux  chefs-d'œuvre,  mais  celui  qui  regarde 
Homère  comme  l'inventeur  d'une  doctrine  savante 
et  complexe  sur  Tart  d'instruire  les  hommes  par  le 
récit  épique.  Le  principe  fondamental  de  ïje  Bossu, 
c'est  que  l'épopée  est  «  un  discours  inventé  avec  art 
pour  former  les  mœurs  par  des  instructions  dégui- 
sées sous  des  allégories  d'une  action  importante  qui 
est  racontée  en  vers  d'une  manière  vraisemblable,  di- 
vertissante et  merveilleuse  >.  On  comprend  que,  sous 
ce  point  de  vue,  il  rattache  l'épopée  à  la  fable  ésopi- 
que,  dont  elle  n'est,  à  ses  yeux,  que  le  développement 
Partant  de  là,  il  nous  explique  pourquoi  «  Homère 
a  fait  deux  fables  séparées,  dont  l'une  est  pour  toute 
la  Grèce  réunie  en  un  seul  corps,  mais  composée  de 
parties  indépendantes  les  unes  des  autres,  comme 
elles  étoient  en  effet;  et  l'autre  est  pour  chaque  Etat 
particulier,  comme  ils  étoient  pendant  la  paix,  sous 
ce  premier  rapport  et  sans  la  nécessité  de  se  réunir.  » 
Et  ailleurs  :  «  Ij'Odyssée  n'a  pas  été  faite  comme 
VIliade  pour  instruire  tous  les  États  de  la  Grèce 
réunis  et  confédérés  en  un  seul  corps,  mais  pour 
chaque  État  en  particulier.  Un  État  est  composé  de 

(i)  En  tête  de  sa  traduction  de  VIliade  en  vers  français;  ce 
morceau  est  réimprimé ,  dans  les  Paradoxes  littéraires  »  par 
B.  JuUien. 
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deux  parties.  La  tète,  qui  commande,  est  la  pre- 
mière, et  les  membres^  qui  obéissent,  sont  Tautre. 
II  faut  des  instructions  pour  le  chef,  il  en  faut  pour 
les  sujets;  à  celui-là  pour  conduire,  à  ceux-ci  pour 
être  conduits,  etc.  »  Tout  le  livre  est  de  cette  philo- 
sophie et  de  ce  style  :  c'est  ainsi  que  Ton  conviait  la 
belle  société  du  temps  de  Louis  XIV  à  comprendre 
Homère  et  à  l'admirer.  Cela  devait,  il  faut  en  con- 
venir, causer  quelque  impatience  aux  esprits  sans 
prévention,  comme  Perrault.  Les  hellénistes  auraient 
pu  trouver  aussi  que  le  P.  Le  Bossu  voyait  dans 
Aristote  bien  des  choses  auxquelles  Aristote  n'avait 
jamais  songé.  En  revanche,  il  n*y  voyait  pas  des 
choses  qui  lui  font  grand  honneur  :  il  n'avait  pas 
compris,  par  exemple,  la  belle  remarque  du  Stagi- 
rite  sur  la  différence  qui  sépare  la  poésie  de  This- 
toire(l). 

Bené  Bapin  n'est  guère  plus  habile,  à  cet  égard, 
dans  ses  Réflexions  sur  la  poétique^  et  dans  ses  Ins- 
tructions sur  l  histoire  (1677).  auxquelles  il  serait 
superflu  de  s'arrêter  ici. 

Mais  La  Hesnardière  est  un  pédant  fanfaron,  d'Au- 
biguac,  Le  Bossu,  Bapin  sont  des  esprits  médiocres. 
On  s'étonne  peu  qu'ils  aient  si  mal  interprété  la 
tradition  des  préceptes  anciens  et  qu'ils  l'aient  si 
complaisamment  changée  en  une  sorte  de  tyrannie 
pour  la  poésie  française.  Ce  qui  nous  surprend  da- 
vantage, c'est  que  Corneille  et  Boileau,  deux  esprits 

(I)  L.  I,  ch.  2  et  13.  Cf.  Aristote,  Poétique^  chap.  ix,  et  les 
notes  de  mon  édition  à  la  suite  de  V Essai  sur  l'histoire  de  la 
critique,  p.  435. 
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si  fermes,  chacun  en  son  genre,  aient  cédé  au  même 
entraînement,  etqu^ils  aient  mêlé  à  leur  théorie  de 
la  poésie  française  tant  d'erreurs  sur  le  sens  ou  l'au- 
torité des  préceptes  anciens  et  des  exemples  que  ces 
préceptes  résument. 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  à  voir  le  grand 
Corneille^  dans  la  plénitude  de  son  talent  et  de  sa 
gloire,  examiner  une  à  une  les  pièces  qu'il  a  pro- 
duites au  théâtre,  les  apprécier  avec  une  judicieuse 
impartialité,  puis  résumer  ses  observations,  son  ex- 
périence personnelle,  ses  longues  méditations  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  Tart  dans  ses  Discours  du 
poème  dramatique^  de  la  tragédie  et  des  trois  uni- 
tés  (1).  Mais  on  souffre  à  le  voir,  dans  cette  cons- 
ciencieuse étude,  si  préoccupé  des  moindres  mots 
qu'il  relève  chez  Aristote,  s'obstinant  à  chercher, 
à  trouver  un  sens  profond  sous  des  expressions 
peut-être  accidentelles  de  la  pensée  du  philosophe, 
quelquefois  même  sous  des  fautes  de  copiste  que  les 
critiques  avaient  déjà  corrigées  ou  qu'ils  devaient 
bientôt  corriger  dans  ce  texte  fameux  (2).  Les  règles 
d' Aristote  ne  sont  pas  pour  lui  de  simples  conseils 
dictés  par  une  raison  supérieure  :  ce  sont  des  arrêts, 


(1)  Voir  la  thèse  de  M.  Lisle  sur  les  Théories  dramatiques  de 
Corneille,  d'après  ses  Discours  et  ses  Examens  (Paris,  1853, 
in -s*»). 

(2)  Voir,  par  exemple,  ce  qui  concerne  (ch.  xv  de  la  Poé- 
tique) le  caractère  d'Achille,  p.  32  et  33  du  Premier  Discours, 
t.  l,  des  Œuvres  de  Pierre  Corneille ,  éd.  de  M.  Ad.  Régnier 
(Paris,  1862),  où  les  textes  d' Aristote  sont  tous  soigneusement 
rapprochés  des  traductions  de  Corneille.    - 
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des  décisions j  comme  il  dit  quelque  part  (1).  Une  mé- 
taphore qui  échappe  au  Stagirite,  dans  son  traité  de 
la  Politique,  voixixwç  SiéXcouev,  «  distinguons  en  législa- 
teur »  (2),  est  désormais  prise  à  la  lettre  et  deviendra 
la  devise  de  ces  religieux  interprètes.  Il  a  trouvé 
dans  la  tragédie  six  parties  en  tout,  ni  plus  ni  moins; 
Corneille  n'osera  pas  s'écarter  d'une  division  si  ri- 
goureuse. La  dernière  partie,  la  mise  en  scène,  selon 
Aristote,  ne  regarde  pas  le  poète,  et  comme  il  ne  la 
traite  point,  Corneille  se  dispensera  «  d'en  dire  plus 
qu'il  ne  lui  en  a  appris  (3)  » .  Pour  le  philosophe  grec, 
la  tragédie  a  quatre  «  parties  de  quantité,  qui  sont 
le  prologue,  l'épisode,  Texode  et  le  chœur.  Le  pro- 
logue est  ce  qui  se  récite  avant  le  premier  chant  du 
chœur  i  l'épisode  ce  qui  se  récite  entre  les  chants  du 
chœur,  et  Texode  ce  qui  se  récite  après  le  dernier 
chant  du  chœur.  »  Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  trois 
au  moins  de  ces  quatre  parties  (puisque  le  chœur 
n'est  plus  à  notre  usage)  se  retrouvent  dans  le  poëme 
dramatique  français  :  »  Ce  prologue  sera  donc  notre 
premier  acte,  l'épisode  fera  le&  trois  suivants,  l'exode 
le  dernier.  »  Même  déférence  timide  à  Tégard  des 
trois  unités.  La  première,  Tunité  d'action,  ne  fait 
doute  pour  personne  ;  il  s'agit  seulement  de  l'inter- 
préter d'une  façon  qui  laisse  quelque  place  aux  li- 
bertés de  l'invention,  à  la  richesse  et  à  la  variété 
même  des  éléments  de  l'histoire.  On  n'ose  pas  discu- 
ter les  scrupules  d'un  grand  poète  sur  ce  point  ca- 

(1)  Ibid.,  p.  73  et  77. 

(2)  Politique,  VUI,  7,  p.  271,  éd.  GoeUlÎDg. 

(3)  Premier  Discours^  p.  40. 
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pital  de  son  art.  Mais,  sur  la  seconde  régie,  celle  de 
Tunité  de  temps,  ou,  comme  on  disait  alors,  celle 
des  vingt-quatre  heures,  quel  dommage  de  voir  un 
tel  esprit  s'égarer  en  des  arguties  puériles  et  que 
fait  encore  mieux  ressentir  la  noble  gravité  de  son 
langage  (1)  !  «  Si  nous  ne  pouvons  la  renfermer  dans 
ces  deux  heures,  prenons-en  qnatre,  six,  dix;  mais 
ne  passons  pas  de  beaucoup  les  vingt-quatre,  de  peur 
de  tomber  dans  le  dérèglement,  et  de  réduire  telle- 
ment le  portrait  en  petit  qu'il  n  ait  plus  ses  dimen- 
sions proportionnées  et  ne  soit  qu'imperfection.  » 

Quant  à  Tunité  de  lieu,  «  on  n  en  trouve  aucun 
précepte  ni  dans  Aristote,  ni  dans  Horace;  c'est  ce 
qui  porte  quelqu&s-uns  à  croire  que  la  règle  ne  s'en 
est  établie  qu'en  conséquence  de  l'unité  de  jour,  et 
à  se  persuader  ensuite  qu'on  le  peut  étendre  jusques 
où  un  homme  peut  aller  et  revenir  en  vingt-quatre 
heures.  Cette  opinion  est  un  peu  licencieuse^  et  si 
l'on  faisoit  aller  un  acteur  en  poste,  les  deux  côtés  du 
théâtre  pourroient  représenter  Paris  et  Rouen  »  (2). 
Et  il  va  chercher  quelle  est,  pour  chaque  fable,  la 
mesure  de  licence  qu'autorise  la  théorie  et  que  com> 
porte  le  goût  du  public.  Voilà  dans  quelles  misères 
se  laissait  entraver  le  plus  beau  génie  du  siècle  !  et  je 
ne  parle  pas  de  ses  vaines  recherches  sur  la  purga- 
tion  des  passions  par  la  tragédie,  mystérieux  sujet 
où  l'on  avait  déjà  proposé,  avant  Corneille,  treize 
explications  du  texte  aristotélique,  et  cela  sans  ren- 


(t)  Troisième  Discours,  p.  113. 
(2)  Troisième  Discours,  p.  It7. 
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contrer  la  plus  simple,  à  ce  qu'il  me  semble,  et  la 
seule  vraie  (l), 

VÀrt  poétique  de  Boiieau  est  certainement  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  temps  par  la  solidité  des 
doctrines,  par  l'agrément  de  la  corn  position  ^  par  la 
fermeté  du  style;  les  préceptes  généraux  y  sont 
presque  toujours  exprimés  avec  un  rare  bonheur  ; 
ils  ont  pris  sous  la  plume  de  Boiieau  une  forme  pro- 
verbiale qui  les  fixe  dans  la  mémoire  et  qui  ajoute 
à  leur  autorité,  en  la  rendant  pour  ainsi  dire  popu- 
laire. Certaines  définitions  y  sont  des  merveilles  de 
précision  et  d'exactitude.  Mais,  à  côté  de  cela,  que 
de  vues  fausses  sur  Thistoire  de  la  poésie,  soit  de 
l'ancienne,  soit  de  la  moderne  !  quelle  étroite  con- 
ception du  génie  lyrique!  qudie  mesquine  théorie 
de  Tépopée!  Je  ne  sais  vraiment  pas  si  les  vers  naïfs 
et  négligés  de  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  que  nous 
avons  lus  plus  haut  (2),  n'expriment  pas  mieux  que 
ceux  de  Boiieau  la  véritable  idée  qu'il  faut  se  faire 
de  la  composition  épique  vainement  réduite  .par 
Aristote  et  par  ses  interprètes  aux  proportions  d'une 
machine  compliquée.  Au  fond,  les  fameux  vers  de 
Boiieau  sur  ce  sujet  n'expriment  guère  autre  chose 
que  ce  que  développe  la  froide  prose  du  P.  Le  Bossu 
quand  il  fait  du  poëme  épique  une  allégorie  prolon- 
gée pour  l'instruction  des  peuples  et  des  rois.  La 
beauté  classique  des  vers  a  seule  sauvé  de  l'oubli 
une  doctrine  sans  consistance  et  sans  vérité. 

(1)  Voir  V Essai  sur  VHiiîoire  de  la  critique  chez  les  Grecs, 
p.  180  etsuiv.,  et  plus  bas,  la  XXIV«  leçon. 

(2)  Tome  I,  p.  405. 

II.  8 
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En  général,  la  critique,  au  diiL-8eptième  sièele,  con- 
naît peu  rhistoire  littéraire  ou  n'en  sait  pas  profiter. 
Bien  qu  on  lût  beaucoup  le  théâtre  grec  (Corneille, 
Racine  et  Boileau  ne  sont  certes  pas  suspects  de  négli- 
gence à  cet  égard),  on  n'y  recueillait  pas  le  libéral 
enseignement  qui  ressort  pourtant  de  telles  lectures. 
Bien  que  l'on  comparât  sans  trop  de  peine  Homère  et 
Apollonius  de  Bhodes,  on  ne  s'avisait  pas  de  distin- 
guer dans  ï Iliade  et  dans  les  ArgonautiqtAes  deux 
méthodes  poétiques  différentes  :  d*un  côté,  le  naturel 
et  la  liberté  d'intention,  de  l'autre^  la  recherche  et 
l'artifice.  Il  semblait  que  les  mérites  comme  les  défauts 
d'une  œuvre  d'esprit  dussent  être  uniquement  rap- 
portés à  un  modèle  idéal,  qui  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  et  qui  se  peut  reproduire  indif- 
féremment dans  toutes  les  langues. 

Le  dogmatisme  d'Aristote,  de  bonne  heure  intro- 
duit dans  la  critique  littéraire,  y  accréditait  ce  goût 
des  formules  et  des  règles  absolues.  Dès  ses  débuts 
l'Académie  française  en  fut  atteinte,  et,  de  tout  temps, 
elle  eut  peine  à  s'en  défendre.  Les  nombreux  écrits 
suscités  par  le  succès  du  (7td,  et  notamment  les  Sen- 
timents que  l'illustre  Compagnie  se  vit  forcée  de 
publier  pour  condescendre  aux  volontés  de  Richelieu, 
témoignent  tous  de  la  même  préoccupation.  Elle  do* 
mine  aussi  dans  la  célèbre  querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes,  véritable  guerre  de  cent  ans,  qui  com- 
mence vers  1635  et  va  s^éteindre,  faut-il  le  dire?  au 
théâtre  de  la  foire  (1),  dans  les  premières  années  du 

(1)  Goujet,  Bibliothèque  françoise^t  IV,  p.  Id4«13â. 
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règne  de  Loois  XV.  Cette  controverse  est  un  épisode 
considérable  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  en 
France.  Elle  a  été  naguère  exposée,  racontée  avec 
un  rare  talent,  dans  un  livre  que  je  ne  veux  ni  refaire 
ni  même  résumer  ici,  le  livre  du  regrettable  Hippo- 
lyte  Bigault  (I).  Je  voudrais  seulement  en  rattacher 
à  notre  sujet  les  idées  principales,  et  montrer  rapi- 
dement quelle  part  eurent  dans  la  controverse  les 
traditions,  plus  ou  moins  bien  interprétées,  de  l'anti- 
quité grecque. 

Dans  la  première  période  du  débat,  marquée  sur- 
tout par  les  ouvrages  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin, 
la  lutte  s'engage  entre  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme. Il  s  agît  de  savoir  si  la  poésie  française  peut 
atteindre  à  sa  perfection  sans  rompre  avec  le  langage 
et  avec  les  souvenirs  de  la  mythologie  païenne. 
Quand  les  chefe-d'œuvre  de  Descartes  et  de  Pascal, 
de  Corneille  et  de  Racine,  ont  montré  que  la  litté- 
rature française  est  devenue  capable  de  lutter  avec 
les  modèles  de  la  littérature  ancienne,  un  autre  senti- 
ment se  Mt  jour  parmi  les  beaux-esprits  qui  préten- 
dent régenter  notre  littérature,  et  il  s'exprime  surtout 
dans  les  écrits  de  Charles  Perrault.  On  se  demande 
alors  à  quoi  bon  cette  superstition  qui  s'incline  tou- 
jours devant  le  génie  des  Grecs  et  des  Romains, 
comme  si  le  génie  français  avait  tant  à  leur  envier. 
Parvenu  à  sa  maturité,  l'esprit  du  «  grand  siècle  » 
tend  à  s'émanciper  et  à  s'affranchir  de  la  tutelle  sous 


(1)  Histoire  de  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes  (Paris, 

1856,  ill-8*). 
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laquelle  il  avait  grandi  jusque-là.  Ou  dirait  qu'il 
n*en  sent  plus  que  les  gènes  et  qu'il  en  oublie  les 
effets  salutaires.  Devant  les  attaques  réitérées  et  in- 
génieusement pressantes  des  novateurs,  la  tradition 
classique  se  défend  surtout  par  Torgane  de  Boileau, 
avec  plus  de  savoir  pourtant  que  d'habileté  réelle. 
Boileaun'a  pas  de  peine  à  convaincre  Perrault  d'une 
ignorance  que  celui-ci  ne  cachait  même  pas,  et  à 
relever  chez  lui  maintes  méprises  d'une  érudition 
superficielle.  Perrault  était  un  médiocre  versifica- 
teur, un  médiocre  latiniste,  et  il  ne  savait  pas  le  grec  : 
trois  désavantages  considérables  en  présence  de  Des- 
préaux, qui  comprenait  les  classiques  anciens  dans 
leur  langue,  les  traduisait  ou  les  imitait  avec  talent  (  1  ) 
et  savait  au  besoin  discuter  en  helléniste  un  passage 
difficile  d'Homère  ou  de  Longin.  Mais  Perrault  com- 
prenait d'une  façon  plus  large  le  mouvement  pro- 
gressif de  la  pensée  humaine,  depuis  Homère  jus- 
qu'au siècle  dont  il  célébrait  en  vers  pompeux  les 
merveilles  devant  l'Académie  de  Louis  XIV.  Jl  ne 
renfermait  pas  sa  thèse  dans  les  étroites  limites  de 
la  littérature,  il  l'étendait  aux  sciences  et  aux  arts, 
et,  dans  les  sciences  en  particulier,  il  avait  beau  jeu 
à  faire  voir,  sur  plusieurs  points,  combien  les  mo- 
dernes dépassaient  les  anciens.  Son  tort  était  de  ne 
pas  comprendre  que  la  poésie  et  les  beaux-arts,  par 
cela  même  qu'ils  relèvent  de  l'imagination  et  du 
goût,  ne  suivent  pas,  à  travers  le  temps,  un  progrès 


(1)  Voir  ce  qui  sera  dit  plus  bas,  dans  la  XXIIP  leçon,  de  sa 
traduction  du  Traité  du  Sublime. 
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aas8i  régulier  que  les  sciences.  Mal  posée  des  deux 
parts,  la  question  ne  pouvait  guère  être  bien  résolue, 
et  elle  ne  le  fut  jamais. 

Vainement  pacifié  par  la  réconciliation,  d'ailleurs 
loyale,  des  deux  principaux  adversaires,  le  débat 
devait  se  réveiller  à  propos  d'Homère  entre  La- 
motte  (1)  et  M"*  Dacier,  cette  fois  encore  entre  deux 
beaux-esprits  dont  Fun  ne  savait  pas  le  grec  et 
l'autre  en  abusait  lourdement.  L* Académie  française 
fut,  pour  la  troisième  fois,  agitée  par  ce  renouvel- 
lement de  la  dispute;  Fénelon  y  intervint  en  1714, 
avec  toutes  sortes  de  ménagements  pour  les  per- 
sonnes, avec  nn  talent  incomparable  à  faire  sentir, 
à  faire  aimer  les  beautés  de  l'art  antique.  Mais  sans 
pouvoir,  sans  vouloir  peut-être  proposer  sur  tant  de 
questions  délicates  des  conclusions  précises,  Tauteur 
du  Téîèmaque  et  des  Aventures  d'Aristonoûs^  le  lec- 
teur assidu  d'Homère  et  de  Sophocle,  le  juge  assez 
impartial  pour  préférer  nettement  l'austérité  de  Dé- 
mosthène  à  la  pompe  de  Cicéron,  laisse  pourtant 
voir,  dans  cette  controverse,  de  singulières  méprises 
de  goût  et  d'histoire.  Par  exemple,  il  méconnaît 
absolument  Aristophane,  et  dans  la  tragédie  grecque 
il  ne  comprend  pas  que  le  chœur  fut  le  fond  primitif 
du  dialogue  et  de  l'action  dramatique,  loin  d'en 
avoir  été,  comme  chez  nous,  l'accessoire  et  Torne- 
ment  (2). 

(1)  M.  B.  Jullien  a  rendu  un  vrai  service  à  Thisloire  littéraire 
en  réimprimant  avec  des  notes  utiles  les  Paradoxes  littéraires 
de  Lamotte  (Paris,  1859,  in-8»). 

(2)  Lettre  à  M.  Dacier,  c.  vu. 
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Si  j'avais  à  choisir  parmi  les  nombreux  écrits  que 
suscita  durant  un  siècle  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes,  il  y  en  a  deux  surtout,  et  ce  sont  les 
plus  courts,  que  je  signalerais,  comme  exprimant 
aTec  le  plus  de  justesse  et  d'à-propos  la  leçon  qui 
en  ressort  pour  un  juge  impartial  :  c'est  l'admirable 
épitre  de  la  Fontaine  en  l'honneur  des  anciens» 
qu'il  serait  inutile  de  transcrire  ici,  et  une  page 
moins  connue,  mais  excellente,  de  Saint-Évremond, 
dont  les  dernières  lignes  surtout  méritent  d'être  mé- 
ditées: 

«  Si  Homère  vivoit  présentement,  il  feroit  des 
poèmes  admirables,  accommodés  au  siècle  où  il 
écriroit.  Nos  poètes  en  font  de  mauvais,  ajustés  à 
ceux  des  anciens,  et  conduits  par  des  règles  qui 
sont  tombées  avec  des  choses  que  le  temps  a  fait 
tomber. 

«  Je  sais  qu'il  y  a  de  certaines  règles  éternelles, 
pour  èfre  fondées  sur  un  bon  sens,  sur  une  raison 
ferme  et  solide,  qui  subsistera  toujours  :  mais  il  en 
est  peu  qui  porteut  le  caractère  de  cette  raison  in- 
corruptible. Celles  qui  regardoient  les  mœurs,  les 
affaires,  les  coutumes  des  vieux  Grecs,  ne  nous  tou- 
chent guère  aujourd'hui.  On  en  peut  dire  ce  qu'a 
dit  Horace  des  mots.  Elles  ont  leur  Age  et  leur  durée. 
Les  unes  meurent  de  vieillesse  :  ita  verborum  vêtus 
inîerit  mlas;  les  autres  périssent  ayec  leur  nation, 
aussi  bien  que  les  maximes  du  gouvernement,  les- 
quelles ne  subsistent  pas  après  l'empire.  Il  n'y  en  a 
donc  que  bien  peu  qui  aient  droit  de  diriger  nos 
esprits  dans  tous  les  temps  ;  et  il  seroit  ridicule  de 
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Touloir  toujours  régler  des  ouvrages  nouveaux  par 
des  lois  éteintes.  La  poésie  auroit  tort  d'exiger  de 
nous  ce  que  la  religion  et  la  justice  n'en  obtiennent 
pas. 

«  C'est  a  une  imitation  servile  et  trop  affectée 
qu'est  due  la  disgrâce  de  tous  nos  poèmes.  Nos 
poètes  n'ont  pas  eu  la  force  de  quitter  les  dienx,  ni 
l'adresse  de  bien  employer  ce  que  notre  religion 
leur  pouvoit  fournir.  Attacha  au  goût  de  l'antiquité 
et  nécessités  à  nos  sentiments,  ils  donnent  l'air  de 
Mercure  a  nos  anges,  et  celui  des  merveilles  fabu- 
leuses des  anciens  à  nos  miracles.  Ce  mélange  de 
l'antique  et  du  moderne  leur  a  fort  mal  réussi,  et 
on  peut  dire  qu'ils  n  ont  su  tirer  aucun  avantage  de 
leurs  fictions,  ni  faire  un  bon  usage  de  nos  vérités. 

«  Concluons  que  les  poèmes  d'Homère  seront  tou- 
jours des  chefs-d'œuvre,  non  pas  en  tout  des  modèles. 
Ils  formeront  notre  jugement,  et  le  jugement  réglera 
la  disposition  des  choses  présentes  (1).  » 

Ce  dernier  trait  surtout  est  d'une  rare  justesse. 
Au  lieu  des  «  poèmes  d'Homère  • ,  mettez  «  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  »,  vous  aurez  en 
quelques  mots  le  résumé  même  de   nos  longues 

(1)  Extrait  du  morceau  Sur  les  poèmes  des  anciens  (Œuvres 
complètes,  éd.  de  Des  Maizeaux,  t.  V,  p.  ils).  On  ignore  la 
date  précise  de  ce  morceau,  et  M.  H.  Rigault  n'ose  pas,  à  vrai 
dire,  la  déterminer,  quoiqu'il  l'encadre  habilement  dans  une 
scène,  un  peu  imaginaire,  de  la  vie  de  SaintrÉvremond  à  Lon- 
dres (QuereUe  des  anciens  et  des  modernes,  II,  1,  p.  284  et 
suiv.)-  On  peut,  d'ailleurs,  justement  rapprocher  cette  page  de 
Saint-Évremond  du  morceau  de  Guillaume  CoUetet  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  dans  la  XXI*  leçon. 
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études  sur  l'influence  de  rhellënisme  dans  Téducation 
de  l'esprit  français.  En  effet,  étudier  les  modèles 
antiques,  ce  n'est  pas  y  chercher,  y  recueillir  des 
idées  et  des  formes  de  langage,  y  prendre  des  plans 
tout  tracés  d'après  lesquels  nous  écrirons  ensuite 
des  ouvrages  en  notre  langue;  c'est  former  notre 
raison  pour  la  rendre  capable  de  concevoir  et  de 
produire  en  toute  liberté  des  œuvres  originales. 
Longin,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  Traité  du 
Sublimé^  l'a  très-bien  fait  observer  quelque  part  :  les 
Homère,  les  Platon,  les  Démosthèneet  les  Thucydide 
ne  sont  pas  uniquement  des  modèles  ;  ce  sont  conmie 
des  rivaux  qu'il  faut  sans  cesse  avoir  devant  les 
yeux,  comme  des  conseillers  et  des  critiques  sévères 
qu'il  faut  sans  cesse  interroger  par  la  pensée.  En 
leur  présence  on  se  sent  plus  fort,  on  n'ose  rien 
hasarder  qui  soit  indigne  d'eux.  Dans  ce  commerce 
avec  le  génie,  le  cœur  et  l'esprit  se  haussent,  sans 
rien  perdre  pour  cela  de  leur  indépendance  (1). 

(1)  Du  Subièmêy  c.  14. 
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LES  TRADUGTIOlfS  D  AUTEURS  GRECS  AU  DIX-SEPTIEME 
SIÈCLE. 


Théories  diverses  sar  Vart  de  traduire.  —  Les  belles  infidèles, 
méthode  qui  domine  au  dix-septième  siècle.  —  Traductions 
d'Homère  :  La  Yalterie  et  madame  Dacier.—  La  Motte.  ^  Essai 
de  traduction  d'Aristophane  par  madame  Dacier,  par  Boivin, 
par  Lobineau.  —  Traductions  diverses  des  prosateurs  grecs , 
historiens,  rhéteursi  orateurs.  ^Boileau  et  Tourrell. 

Après  Tanalyse  critique  des  chefs-d'œuvre  de 
Tantiquité,  après  l'exposition  des  théories  et  des  rè- 
gles que  l'on  fondait  sur  leur  exemple,  la  traduction 
môme  de  ces  chefs-d'œuvre  dans  notre  langue  peut 
nous  apprendre  en  quelle  mesure  l'esprit  de  Thellé- 
nisme  avait  pénétré  en  France,  comment  il  contribua 
à  former  le  goût  et  à  féconder  le  génie  national. 

L'art  de  traduire,  comme  tous  les  autres  arts,  a 
ses  théoriciens.  Gicéron  et  saint  Jérôme  (1)  en  ont 

(1)  CicéroD,  de  Optimo  génère  oratorum,  en  tête  de  sa  tra- 
duction, aujourd'hui  perdue,  des  deux  discours  de  Démosthène 
et  d'Eschine  sur  la  Couronne,'^  Saint  Jérôme,  Préface  de  sa  tra- 
duction de  la  Chronique  d'Eusèbe. 
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traité  chez  les  Romains.  Depuis  Dolet  (1540)  et 
Du  Bellay  (1548),  on  u'a  guère  cessé  d'en  disputer 
chez  nous  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Gou- 
jet  (1),  en  1741,  analyse  huit  ou  dix  ouvrages  sur 
cette  matière  ;  il  ne  compte  ni  Sorel  dans  sa  Biblio- 
thèque française  (1664  et  1667),  ni  D.  Huetdans 
son  élégant  dialogue  de  Interpretatione  et  de  claris 
interpretibus  (1661),  ni  Richard  Simon  et  ses  deux 
Histoires  critiques  du  Vieux  Testament  et  du  Nouveau 
Testament  (1680  et  1689),  ni  maintes  préfaces  de 
traductions  dont  les  auteurs  n'ont  pas  manqué  d*ex- 
pliquer  et  de  justifier  chacun  la  méthode  qu'il  ayait 
cru  devoir  suivre.  D'ailleurs,  tous  les  écrivains  qu'il 
analyse  ne  traitent  guère  que  de  la  traduction  des 
ouvrages  latins ,  ce  qui,  à  vrai  dire,  nous  importe 
peu,  car  les  deux  langues  classiques  offirent  au  tra- 
ducteur français  le  même  genre  de  difficultés.  Ces 
difficultés  sont  telles  que  6.  Golletet,  de  l'Académie 
française,  écrivait,  en  plein  dix-septième  siècle, 
contre  la  traduction^  la  spirituelle  tirade  dont  j'ai 
plaisir  à  citer  au  moins  le  début  (2)  : 

C'est  trop  m'assujettir,  je  suis  las  d'imiter, 
La  version  déplaît  à  qui  peut  inventer; 
Je  suis  plus  amoureux  d*un  vers  que  je  oompocte 
Que  des  livres  entiers  que  j*ai  traduits  en  prose. 
Suivre  comme  un  esclave  un  auteur  pas  à  pas. 
Chercher  de  la  raison  où  Ton  n'en  trouve  pas, 
Distiller  son  esprit  sur  chaque  période, 

(1)  BUfUothèquefrançoise,  t.  I,  p.  206  et  suiv. 

(2)  Discours  contre  la  traduction ,  imprimé  à  la  suite  da 
Discours  de  la  poésie  morale  et  sententieuse  (Paris,  1658,.in-l2}. 
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i  Faire  d*an  vieux  latin  du  françois  à  la  mode, 

.  Éplucher  chaque  mot  comme  un  grammairien, 

Voir  ce  qui  le  rend  mal  ou  ce  qui  le  rend  bien  ; 
^  Faire  d'un  sens  confus  une  raison  subtile, 

r  Joindre  au  discours  qui  sert  un  langage  inutile, 

Parler  assurément  de  ce  qu'on  sait  le  moins, 
Rendre  de  ses  erreurs  tous  les  doctes  témoins» 
Et  vouloir,  bien  souvent,  par  un  caprice  extrême, 
Entendre  qui  jamais  ne  s'entendit  soi-même; 
Certes,  c'est  un  travail  dont  je  suis  si  lassé. 
Que  j'en  ai  le  corps  faible  et  l'esprit  émoussé. 

N'attachons  pas  à  cette  indignation  d'nu  traduc- 
teur découragé  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a. 
Écartons  aussi  les  opinions  extrêmes  des  savants  es- 
prits, qui  pensent  qu'une  bonne  traduction  est  chose 
impossible.  C'était ,  entre  autres ,  l'avis  formel  du 
grand  Leibniz  (I)  ;  c'est,  de  nos  jours  encore,  celui 
de  M.  Stuart  Mill  (2).  Mais  la  théorie,  si  vraie  qu'elle 
soit  dans  sa  rigueur,  cédera  toujours,  en  pratique, 


(1)  Considérations  sur  la  langue  allemande  (tome  VI  de  ses 
CEuvres,  éd.  Dutens,  partie  II,  p.  32,  §  61).  »  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  ane  langue  au  monde  capable  de  traduire  avec  une 
force  et  une  énergie  égales  les  mots  d'une  autre  langue  oa  même 
de  les  rendre  par  un  seul  terme.  »  A  l'appui  de  son  opinion,  il 
cite  quelques  exemples. 

(2)  Discours  traduit  naguère  dans  la  Revue  des  cours  litté- 
raires (iV«  année,  n*"  33,  35  et  36)  :  «  La  phraséologie  moderne 
ne  rend  jamais  le  sens  exact  d'un  auteur  grec  ;  elle  ne  le  pour- 
rait qu'à  l'aide  de  circonlocutions  explicatives  dont  aucun  tra- 
ducteur n'ose  se  servir.  Nous  devons  être  capables,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  penser  en  grec,  si  nous  voulons  nous  figurer 
comment  un  Grec  pensait,  et  cela  non-seulement  dans  les  sujets 
obscurs  de  métaphysique,  mais  à  propos  des  intérêts  politiques, 
religieux  et  même  domestiques  de  la  vie.  » 
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de^aDt  le  besoin  commun  à  toutes  les  nations  de  se 
rapprocher,  malgré  la  diversité  des  langues.  Le 
mieux  sera  toujours  de  se  résigner  à  des  imperfec- 
tions inévitables.  Il  y  a  longtemps  qu'on  Ta  vu  et 
que,  sans  demander  aux  traducteurs  ce  quMIs  ne 
peuvent  nous  donner,  des  œuvres  identiques  aux 
œuvres  originales,  on  leur  a  dit  en  quelles  limi:es 
peut  réussir  leur  méritoire  diligence.  Montaigne  déjà 
écrivait  fort  sensément  là-dessus  :  «  Il  fait  bon  à  tra- 
duire les  auteurs  où  il  n'y  a  que  la  matière  à  repré- 
senter; mais  ceux  qui  ont  donné  beaucoup  à  la 
gràcê  et  à  l'élégance  du  langage,  ils  sont  dangereux 
à  entreprendre,  nommément  pour  les  rapporter  à  un 
idiome  plus  faible  (1).  •  Je  n'ai  guère  de  goût  aux 
théories  en  ces  matières  ;  il  y  faut  pourtant  recon- 
naître quelques  principes  de  style  et  quelques  dis- 
tinctions entre  les  auteurs  à  traduire.  Montaigne  in- 
dique une  de  ces  utiles  distinctions.  Parmi  les 
nombreux  auteurs  grecs  que  les  traducteurs  du  sei- 
zième siècle  avaient  négligés^  il  y  en  a,  comme  Eu- 
clide,  qui  ne  demandent  que  la  clarté  d'une  version 
exacte;  il  y  en  a,  comme  Polybe  et  Diodore,  qui 
n'ont  jamais  eu,  même  chez  les  anciens,  Tunlorité 
d'écrivains  classiques.  Un  bon  helléniste,  avec  un 
médiocre  talent  de  style,  peut  nous  les  rendre  assez 
iidèlement.  Autre  chose  est  de  se  mesurer  avec  les 
maîtres  de  la  prose,  tels  que  Thucydide,  Hérodote 
et  Xénophon ,  avec  des  poètes  tels  qu'Homère ,  les 
trois  Tragiques  et  Aristophane.  A  l'égard  des  poe- 

(1)  Essais,  II,  19. 
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tes,  on  renonçait  généralement,  dès  le  temps  de 
Louis  XII  r,  à  les  traduire  en  vers  comme  on  Tavait 
fait  au  seizième  siècle;  Uuet  semble  lenir  la  chose 
pour  impossible,  vu  les  différences  qui  séparent 
notre  langue  des  langues  anciennes  (1).  Dans  Fusage 
même  de  la  prose,  il  signale  chez  nos  traducteurs 
Tamour-propre  d'auteur  qui  tend  à  embellir,  bon 
gré  mal  gré,  l'écrivain  original ,  pour  peu  qu'il  ne 
semble  pas  conforme  au  goût  de  notre  temps  (2).  En 
d'autres  termes,  il  connaît  et  il  blâme  les  traductions 
qu'on  s'est  plu  à  nommer  de  «  belles  infidèles  ». 
Cet  abus  nouveau  tenait  à  bien  des  causes,  mais 
surtout  au  progrès  même  de  ce  qu'on  appelait  alors, 
en  un  sens  plus  général  qu'aujourd'hui,  Téloquence 
française. 

Au  seizième  siècle,  nous  avons  vu  quel  esprit 
d'exactitude  modeste  dirige  les  traducteurs.  Soit 
qu'on  mette  en  prose  un  prosateur  ou  que  Ton 
tourne  en  vers  un  poëte,  on  n'a  point  scrupule  à  le 
suivre  dans  les  moindres  détours  de  la  pensée,  ni  à 
Tinùter  dans  toutes  les  hardiesses  de  son  style.  Sou- 
vent ou  y  réussit  mal,  parce  que  la  langue,  alors  abon- 
dante et  facile,  fuit  trop  l'effort  et  comporte  peu  la 
fermeté  soutenue  de  l'expression;  mais  on  a  con- 
science de  cette  faiblesse,  et  les  plus  habiles  tramla- 
leurs  parlent  modestement  de  leur  œuvre.  Dès  le 

(1)  ^e  Interpretatione,  etc.,  p.  26,  27. 

(2)  De  Interpretatione,  etc.,  p.  6  :  «  Ab  aliquot  annis  ea  ob- 
tinuit  coDsuetudo  ut  etiam  tenui  stilo  et  scriptura  levi  usi  auc- 
tores  uberiori  orationis  filo  et  splendido  verborum  contextu 
ab  interpretibus  induantur.  »J 
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temps  de  Malherbe  et  de  Balzac,  les  choses  ont  bien 
changé;  le  français  arrive  à  une  sorte  de  maturité 
savante,  dont  il  est  fier.  Il  s'épure,  à  Texcès  peut- 
être,  par  le  travail  des  Acadimistes^  et,  à  cause  de 
cela  même ,  il  devient  dédaigneux  pour  certaines 
franchises  du  style  antique.  On  croyait  naguère  que 
les  anciens  nous  devaient  apprendre  à  écrire;  on 
croit  désormais  que  c'est  nous  qui  devons  le  leur 
apprendre.  Partout  où  un  auteur  grec  blessera  le 
goiit  moderne,  on  ne  craindra  pas  de  le  corriger  en 
rinlerprélant.  On  ira  même  jusqu'à  poser  en  prin- 
cipe qu'il  le  faut  faire  parler  comme  il  eût  parlé  lui- 
même  s*il  eût  été  notre  contemporain. 

Le  grand  Malherbe  date  pour  ainsi  dire  ce  change- 
ment de  méthode  dans  l'Avertissement  d'une  traduc- 
tion du  XXXin«  livre  de  Tite-Iive,  qui  parut  en 
162 1 ,  et  où  il  dit  en  propres  termes  :  «  Si  en  quelque 
lieu  j'ai  ajouté  ou  retranché  quelque  chose,  j'ai  fait 
le  premier  pour  éclaircir  des  obscurités  qui  eussent 
donné  de  la  peine  à  des  gens  qui  n'en  veulent  point; 
et  le  second,  pour  ne  pas  tomber  en  des  répétitions 
ou  autres  impertinences,  dont  sans  doute  un  esprit 
délicat  se  fût  offensé.  Pour  ce  qui  est  de  l'histoire, 
je  l'ai  suivie  exactement  et  ponctuellement  ;  mais  je 
n'ai  pas  voulu  faire  les  grotesques  qu'il  est  impos- 
sible d'éviter  quand  on  se  restreint  dans  la  servi- 
tude du  mot  à  mot.  Je  sais  bien  le  goût  du  collège, 
mais  je  m'arrête  à  celui  du  Louvre.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Si  le  lecteur  est  injuste,  je  lui  rendrai  la  pareille, 
qui  est  due  à  ceux  qui  offensent  les  premiers  ;  le 
mépris  qu'il  aura  fait  de  mon  ouvrage,  je  le  ferai 
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de  son  jugement.  »  Voilà  qui  s'appelle  régenter  le 
public,  non  plus  en  pédant  de  collège,  mais,  comme 
le  dit  agréablement  Malebranche,  «  en  pédant  à  la 
cavalière  (1)  ».  Le  public  se  le  tiot  pour  dit  et  ne 
réclama  guère  (2).  Il  y  eut  dès  lors  comme  un  con- 
cert entre  les  traducteurs  pour  refaire  à  ia  française 
les  chefs-d'œuvre  grecs  et  latins.  Huet  dit  sagemeut  : 
«  La  meilleure  méthode  de  traduction,  c'est  de  rendre 
d'abord  la  pensée,  puis  de  s'attacher  aux  mots,  selon 
du  moins  que  le  comporte  le  génie  de  la  langue; 
enfin,  de  rendre,  autant  qu'il  se  peut,  le  propre  ca- 
ractère de  l'auteur;  c'est  de  faire  en  sorte  qu  on  ne 
l'altère  ni  par  retranchement  ni  par  addition,  mais 
qu'on  le  rende  bien  complet  et  avec  une  parfaite  res- 
semblance (3).  »  Il  voudrait  même  que  la  ressem- 
blance fût  celle  de  Timage  que  nous  rend  un  miroir. 
Mais  il  y  a  des  gens  qui  trouvent  moyen  de  voir  les 
choses  en  beau,  même  dans  un  miroir;  nos  traduc- 
teurs avaient  de  ces  illusions,  et,  comme  la'  beauté  a 
toujours  quelque  chose  de  relatif,  celle  qu'on  imposa 
ainsi  à  Tacite,  à  Démosthène,  même  à  Homère,  fut 
la  beauté  qui  plaisait  aux  ruelles,  aux  salons  de  la 
cour,  à  la  nouvelle  Académie  française.  L'esprit  na- 
tional, un  peu  opprimé  par  Tesprit  grec  au  seizième 
siècle,  prit  sa  revanche,  au  moins  dans  la  pratique 
du  style,  et  trop  souvent  il  corrompit  par  une  fausse 

(1)  Recherche  de  la  vérité,  livre  II,  3«  partie,  c.  5. 

(2)  Voir  pourtant  une  critique  assez  piquante  de  Guy  Patin, 
citée  par  M.  Ck>ugny,  dans  sou  excellent  ouvrage  sur  G.  Du 
Vair  (p.  182),  qui  m*a  fourni  d*utiles  rapprochements. 

(3)  De  Interpretatione,  p.  13. 
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élégance  le  naïf  de  Tantiquilé.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui si  bien  guéris  de  ces  préjugés  que  nous  avons 
peine  à  les  comprendre  et  à  pardonner  les  contre* 
sens  volontaires  qui  défigurent  tant  de  traductions 
fort  admirées  au  dix-septième  siècle. 

Pour  commencer  par  Homère,  que  nous  avons 
laissé,  daus  notre  VHP  leçon,  entre  les  mains  d'un 
si  maladroit  interprète,  il  a  fallu  bien  du  temps  pour 
qu'on  se  résignât  à  le  comprendre  et  à  le  rendre  en 
français  dans  la  vérité  de  son  vieux  langage.  Le  seul 
peut-être  qui  s'y  soit  essayé  fut  Pellisson,  au  temps 
où  il  brillait  dans  son  académie  provinciale  de  Cas- 
tres. Il  y  avait  lu,  en  1649  et  en  1650,  des  quatre 
premiers  chants  de  VOdys^ê  une  traduction  ou  plu- 
tôt une  analyse  dont  on  trouve  la  continuation  jus- 
qu'au chant  IX'  dans  les  manuscrits  deConrart  (I). 
Cette  seconde  partie  du  travail  permet  de  juger  aussi 
la  première,  et  nous  montre  bien  quelle  idée  l'auteur 
se  faisait  du  style  homérique  et  de  la  difficulté  qu'on 
rencontre  à  le  reproduire  en  noire  langue.  Ici  tradui- 
sant mot  à  mot,  là  expliquant  les  passages  obscurs, 
s'excusant  parfois  de  ne  pas  traduire  du  tout  ce  qui 
lui  semble  trop  scabreux,  Pellisson  a  évidenunent  en 
vue  d'instruire  par  une  sorte  d'enseignement  fami- 
lier l'ami  auquel  il  sadresse  (2).  Ce  n'était  pas  un 
ouvrage  pour  le  public,  qui  l'eût,  sans  doute,  assez 
mal  reçu  ;  mais  c'est  le  témoignage  d*une  curiosité 
fort  intelligente.  Il  est  fâcheux  que  d'autres  devoirs 


(1)  In-4*',  t  XIX,  p.  861-9à0,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

(2)  li  rappelle  t  mon  cher  Chyrothée  {ik)  » 
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et  biea  des  traverses  douloureuses  aient  détourné 
Pellisson  de  ces  études,  où  il  apportait  un  sentirnent, 
assez  rare  alors,  de  la  belle  antiquité.  Son  dernier 
biographe  (1)  incline  à  lui  attribuer  aussi  des  He- 
marques  sur  Homère^  adressées  à  M.  Le  Laboureur  et 
conservées  également  parmi  les  papiers  de  Gonrart; 
c'est  là  encore  un  morceau  plein  de  bon  sens,  quel- 
quefois même  de  finesse,  qui  semble,  en  effet,  de  la 
même  famille  que  l'analyse  de  VOdyssée.  On  y  re- 
marque, par  exemple,  d'assez  justes  observations 
sur  les  ressemblances  de  la  Bible  avec  les  poèmes 
homériques,  sujet  bien  des  fois  traité  depuis,  notam- 
ment par  M"*®  Dacier  dans  mainte  page  de  son  com- 
mentaire, et  qui  ne  manquait  pas  alors  de  nouveauté 
piquante  (2). 

Par  malheur,  la  petite  école  que  représentent 
Pellisson  et  ses  amis  n'eut  guère  d'autorité  hors  de 
leur  province,  et  ces  heureux  essais  de  critique,  de- 
meurée inédits,  ne  contribuèrent  pas  à  diriger  le 

(1)  F.-L.  Marcou,  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pellisson 
(Paris,  1859,  in-S^),  p.  52.  Manuscrits  de  Gonrart,  in-folio, 
XII,  p.  1479-1502. 

(2)  Zach.  Bogan,  ffomerus  *ES p  at  Ce»  v,  sive  Comparatio  Bo- 
meri  cum  scriptoribus  sacris  quoad  normam  loquendi  (Ox- 
ford, 1668),  ouvrage  qui  parait  postérieur  de  quelques  années  à 
celui  que  Bl.  Marcou  nous  a  signalé  dans  la  Collection  de  Gon- 
rart ;  car  l'auteur  de  ces  Remarques  sur  Homère  se  déclare,  en 
un  passage,  «  encore  trop  jeune  pour  dogmatiser,  »  ce  qui, 
vers  1650,  conviendrait  assez  à  Tàge  de  Pellisson,  né  en  1624. 
—  Le  docteur  Lowth  (1753)  et  Herder  (1782  et  suiv.)  sont  ar- 
rivés aux  mêmes  comparaisons  en  parlant  de  la  poésie  des 
Hébreux.  Chateaubriand  en  a  renouvelé  quelques-unes  avec 
éloquence  dans  le  Génie  du  Christianisme. 

n.  9 
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goût  de  nos  grands  salons  littéraires.  Trente  ans  plus 
tard,  nous  retrouvons  Homère  presque  aussi  mal 
traduit  par  M.  de  la  Yalterie  qu*il  Tavait  été  par 
Boitel.  Ce  n'est  pas  que  M.  de  la  Valterie  ne  pré- 
tende à  Texactitude.  «  Eicepté  les  égards  qu'il  a  eus 
pour  nos  manières,  il  peut  prendre  à  témoin  ceux 
qui  entendent  la  langue  grecque  qu'il  a  copié  exac- 
tement son  original,  étant  persuadé  que  la  beauté  de 
sou  ouvrage  consistoit  à  conserver  avec  quelque 
sorte  de  religion  tous  ses  traits  et  à  les  exprimer 
avec  une  parfaite  fidélité.  »  Mais  il  faut  voir  ce 
que  valait  une  fidélité  sujette  à  tant  de  réserves  : 
«  Pour  prévenir,  dit-il,  le  dégoût  que  la  délicatesse 
du  temps  auroit  peut-être  donné  de  mon  travail,  j'ai 
rapproché  les  mœurs  des  anciens  autaut  qu'il  m'a 
été  permis.  Je  n'ai  osé  flaire  paroitre  Achille,  Pa- 
trocle,  Ulysse  et  Ajax  dans  la  cuisine,  et  dire  toutes 
les  choses  que  le  poète  ne  fait  point  difficulté  de  re* 
présenter.  Je  me  suis  servi  de  termes  généraux,  dont 
notre  langue  s'accommode  mieux  que  de  tout  ce  dé- 
tail, particulièrement  à  l'égard  de  certaines  choses 
qui  nous  paroissent  aujourd'hui  trop  basses,  et  qui 
donneroient  une  idée  contraire  à  celle  de  l'auteur, 
qui  ne  les  considéroit  point  comme  opposées  à  la 
raison  et  à  la  nature.  »  On  devine  quelles  peuvent 
être  les  exigences  de  «  la  raison  et  de  la  nature  » 
interprétées  par  M.  de  la  Valterie,  et  ce  que  devien- 
nent le  naïf  et  le  sublime  d  Homère  sous  la  plume 
d'un  écrivain  si  étrangement  scrupuleux.  H.  Berger 
de  Xivrey  en  a  cité  d'amusantes  preuves  dans  ses 
Recherches  sur  les  sources  antiques  de  la  litlirature 
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françaUe[l).  J'en  ai  donaé  d'autres  dans  mon  Exa- 
men des  traductions  françaises  d'Homère  (2).  On 
permettra  que  je  n'y  revienne  pas  ici.  M^^  Dacier 
avait  donc  parfaitement  raison  d'appeler  «  diffor- 
mes »  des  traductions  où  Homère  était  à  chaque  page 
et  tour  à  tour  mutilé,  estropié,  défiguré,  et  quidou- 
naient  une  si  fausse  image  de  cette  grande  et  riche 
poésie.  Elle  avait  raison  de  vouloir  refaire  ce  qui 
était  si  mal  fait  avant  elle,  et  elle  remplit  sa  tâche 
avec  une  modestie,  un  zèle  et  une  conscience  vrai- 
ment dignes  de  Testime  durable  qu'en  effet  elle  a 
obtenue.  Comparée  aux  précédentes,  sa  traduction 
est  la  première  complète,  par  le  soin  qu'elle  met  a 
tout  reproduire;  c'est  la  première  vraiment  fran- 
çaise par  la  correction  du  style,  la  première  aussi 
qu'accompagne  un  commentaire  en  général  judicieux 
et  emprunté  aux  meilleures  notes  des  critiques  soit 
anciens,  soit  modernes.  Et  pourtant,  combien  ce 
travail  laisse  encore  à  désirer  aux  personnes  qui 
connaissent  et  sentent  avec  justesse  les  beautés  de 
l'original!  Un  défaut  surtout  nous  choque  dans 


(1)  P.  207  et  8uiv. 

(2)  Mémoires  de  lUiératnre  ancienne ,  p.  194  et  suiv.  Cf« 
Rigault,  QuereUe  des  anciens  et  des  modernes,  p.  353  et  suiv. 
Un  court  exemple  pourra  suffire  ici  ;  c'est  celui  auquel  se  ré* 
fèrent  les  observations  qu'on  vient  de  lire  du  traducteur  lui- 
même  :  «  Achille  prépara  ensuite  le  festin  avec  Automédon. 
Quand  les  mets  furent  rostis  et  assaisonnés  de  sel,  Patrocle 
présenta  le  pain  dans  de  très-belles  corbeilles  et  Achille  servoit 
les  viandes,  ayant  pris  sa  place  vis-âvis  d*Ulysse.  »  Voilà  ce 
qui  représente,  chez  La  Valterie,  les  quinze  vers  de  la  descrip^ 
tion  homérique  (Uiade,  IX,  205  et  suiv.)* 
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l'honnète  prose  de  M""^  Dacier  :  elle  répand  sur  les 
choses  et  sur  les  personnages  homériques  je  ne  sais 
quelle  teinte  de  fade  élance  qui  rappelle  les  romans 
de  La  Calprenède  et  de  M***  de  Scudéry.  Mais  on 
était  alors  et  Ton  fut  longtemps  encore  assez  indul- 
gent pour  le&  défauts  de  ce  genre.  «  Après  tout,  dit 
Tabbé  Goujet  en  1744  (1),  quand  M»''  Dacier  auroit 
un  peu  embelli  Homère ,  seroit-ce  un  si  grand  mal , 
puisque,  de  Taveu  de  l'abbé  Terrasson,  elle  a  con- 
servé avec  exactitude  le  fond  des  pensées?  C'est  donc 
Homère,  au  moins  dans  l'essentiel,  qu'elle  nous  a 
donné.  Un  air  moins  grec,  en  le  rapprochant  da- 
vantage de  nos  manières,  ne  pou  voit  servir  qu'à 
lui  procurer  un  accueil  plus  favorable,  et,  si  le 
poète  s'en  trouve  mieux ,  nous  j  gagnons  aussi  ; 
nous  le  lisons,  et  il  n'est  plus  réservé  aux  seuls  sa- 
vants^» 

Ce  qui  contribua  surtout  à  maintenir  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  l'Homère  français  de  M""^  Da- 
cier à  ce  degré  d'estime,  c'est  que,  si  elle  dépassait 
tous  ses  devanciers,  elle  ne  fut,  à  vrai  dire,  surpas- 
sée par  aucun  de  ses  successeurs  jusqu'à  nos  jours. 
La  Hotte,  en  particulier,  qui  réduisit  ï Iliade  en  douze 
chants,  sous  prétexte  de  l'accommoder  au  goût  de 
son  siècle  (2),  La  Motte,  qui  s'autorisait,  dans  cette 
étrange  entreprise,  des  encouragements  un  peu  ironi- 

(1)  Bibliothèque  firançoise,  t.  IV,  p.  86. 

(2)  Goujet,  Bibliothèque  firançoise,  t.  I,  p.  36,  juge  cet  «  at< 
tentât  »  contre  Homère  avec  une  sévérité  judicieuse,  qui  lui  fait 
honneur  et  qui  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  sa  critique,  or- 
dinairement timide  et  superficielle. 
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ques  de  Fénelon  (1),  et  qoi,  pour  l'avoir  menée  à  fin, 
reçut  un  témoignage  de  la  libéralité  de  Louis  XIY  (2), 
nous  fait,  comme  La  Valterie,  apprécier  par  con- 
traste la  simplicité  un  peu  plate  et  la  parure  quel- 
quefois déplacée  dé  cette  savante  dame.  Il  écrivait 
dans  son  Discours  sur  Homère^  en  tète  de  sa  tra- 
duction : 

«  J'ai  voulu  que  ma  traduction  fût  agréable,  et 
dès  là  il  a  fallu  substituer  des  idées  qui  plaisent  au- 
jourd'hui à  d'autres  idées  qui  plaisoient  du  temps 
d'Homère;  il  a  fallu,  par  exemple,  ...adoucir  la 
préférence  solennelle  qu'Agamemnon  fait  de  son  es- 
clave a  son  épouse,  etc.  »  Les  critiques  mêmes  qui 
l'en  blâment  se  mettent  pourtant  au  même  point  de 
vue  que  lui  dans  l'appréciation  du  vieux  poète. 
«  Cet  adoucissement,  dit  Fourmont  en  répondant  au 
jugement  que  je  viens  de  transcrire ,  cet  adoucisse- 
ment n'étoit  pas  fort  nécessaire.  L'esclave  est  une 
princesse,  fille  de  Ghrysès,  roi  de  la  ville  de  Cbryse 
et  grand  prêtre  d'Apollon.  Agamemnon  est  accusé 
d'avoir  attiré  la  colère  de  ce  dieu  sur  toute  l'armiée 
grecque  par  le  refus  qu'il  a  fait  de  rendre  la  liberté 
à  cette  illustre  captive,  »  etc.  (3).  Voltaire,  qui  donne 

(1)  Voir  les  Lettres  II  et  suivantes  dans  les  Œuvres  diverses 
de  FéneloD  (Paris,  Lefèvre,  1824,  iii-8*).  Cf.  Uigault,  /.  c,  p  372 
et  suiv.,  et  p.  392  et  suiv. 

(2)  Le  Journal  de  Dangeau,  14  janvier  1714,  noos  apprend 
que  le  roi  vient  d'accorder  une  pension  de  800  livres  à  Lamotte, 
«  et  il  est  porté  sur  son  livret  de  pension  que  c'est  pour  avoir 
traduit  Homère  ».  Fénelon  en  félicite  gracieusement  Lamotte 
dans  la  deuxième  lettre,  où  je  renvoie  ci-dessus. 

(3)  Apologie  d'Homère  (1716),  p.  224. 
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à  La  Motte  et  à  W^9  Dader  d'assez  rades  leçons  (  1  ),  se 
montre  injnste  à  sa  manière  dans  sa  critique,  et  il 
réussit  encore  moins  dans  les  essais  qu'il  tente  pour 
faire  revivre  dans  notre  langue  quelques  pages  ori- 
ginales d'Homère.  Il  a  fallu  bien  du  temps  pour  que 
l'esprit  français  se  résignât  à  contempler  en  face  et 
dans  leur  vérité  absolue  ces  images  d'un  monde  si 
éloigné  de  nous. 

M^  Dacier  disait  fort  sensément,  dans  la  préfoce 
qu'elle  mit  en  tète  des  Nuie$  et  du  Plutus  d'Aristo- 
phane (1684)  :  «  Ce  qui  empêche  aujourd'hui  la  plu- 
part des  hommes  de  goûter  les  ouvrages  des  anciens, 
c'est  qu'on  ne  veut  jamais  perdre  de  vue  son  siècle, 
et  qu'on  veut  le  reconnoitre  en  tout.  Il  n'est  rien  de 
plus  injuste;  les  siècles  se  suivent  sans  se  ressem- 
bler. »  Voilà  qui  est  très-sage;  mais  celle  qui  parle 
avec  ce  bon  sens  fait,  quand  elle  passe  de  la  thtorie 
à  la  pratique,  bien  des  concessions  aux  préjugés  de 
ses  contemporains.  Quoiqu'elle  eût  beaucoup  de 
lecture  et  que  son  érudition  se  doublât  pour  ainsi 
dire  de  l'érudition  de  son  mari,  néanmoins  elle 
connaît  médiocrement  l'antiquité  grecque.  En  tra- 
duisant Aristophane,  elle  se  montre  parfois  igno- 
rante de  l'histoire  et  des  mœurs  d'Athènes,  et  elle 
prend  avec  son  auteur  des  libertés  qui  nous  font 

(1)  Dictionnaire  philoiophiqtie,  articles  Épopée  et  Seholkute. 
Cf.  Essai  sur  le  poème  épique,  chap.  ii,  où,  jugeant  le  TélémO' 
que,  il  déclare  le  livre  écrit  «  dans  le  style  dont  on  aurait  dû 
se  servir  pour  traduire  Homère  en  prose  »,  ce  qui  est  aussi  l'o- 
pinion, fort  sensée,  de  Boileau,  dans  une  lettre  à  Broasette  du 
10  novembre  1699. 
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sonrire,  donnant  des  noms  à  des  personnages  qne  le 
poète  a  Toaln  laisser  anonymes,  transposant  certains 
morceaux  pour  les  approprier  aux  habitudes  de  la 
scène  française.  Par  exemple,  avait-elle  pris  la  peine 
d'étndier  ce  que  c'est  qu'une  parabase,  quand  elle 
changeait  en  un  prologue  la  parabase  des  Nuées  et  se 
justifiait  ainsi  de  ce  changement  :  «  De  ce  que  j'ai 
mis  en  prologue ,  Aristophane  en  avoit  fait  la  pre- 
mière partie  de  l'intermède  du  premier  acte,  et  il 
avoit  raison.  Il  ne  devoit  d'abord  penser  qu'à  inté- 
resser les  spectateurs^  et  comme  on  n'avoit  jamais 
rien  vu  sur  le  théâtre  de  plus  \if  ni  de  mieux  ima- 
giné que  son  premier  acte,  il  savoit  bien  qa'après 
qu'il  leur  auroit  jeté  cet  appât,  ils  lui  donneroient  le 
temps  de  leur  dire  tout  cequ'il  voudroit,  et  cela  arriva 
comme  il  avoit  pensé  ;  mais,  dans  la  traduction ,  il 
me  semble  que  cela  est  mieax  en  prologue.  »  Où 
donc  a-t-elle  vu  ce  qu'elle  affirme  du  succès  des 
Nuèe$^  quand  il  est  certain,  au  contraire,  que  la 
pièce  en  eut  un  très-médiocre  (1)  ?  Je  ne  parle  pas 
des  autres  méprises  que  suppose  tout  ce  raisonne- 
ment de  la  savante  dame. 

Boivin  le  cadet  se  donnait  une  tâche  plus  difficile 
encore  en  voulant  nous  faire  connaître  les  Oiseaux 
du  même  poëte.  Mais  il  ekt  mieux  au  courant  du  dé- 
tail de  l'histoire,  si  nécessaire  pour  comprendre  ce 
chef-d'œuvre  de  la  fantaisie  comique.  C'est  d'ail- 
leurs un  écrivain  plus  habile  et  d'un  talent  plus 
souple  que  M""®  Dacier.  Je  ne  le  blâme  pas  trop  d'à- 

(1)  Voir  mon  Essai  sur  VHistoire  de  la  critique ,  p.  494  : 
(1  Sur  la  seconde  édition  des  Nuées  d* Aristophane.  » 
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voir  renoncé  à  mettre  en  vers  toute  la  pièce  des  Ot- 
$eaux.  Il  faut  avouer  que  les  anapestes  et  les  ïambes 
des  comiques  anciens  n'ont  pas  pour  nos  oreilles 
françaises  une  harmonie  bien  sensible,  et  qu^une 
bonne  prose,  à  la  façon  de  celle  de  Molière,  peut 
nous  en  rendre  Teffet  assez  heureusement.  Quant 
aux  chœurs,  qui  sont  dans  cette  pièce  d'Aristophane 
de  véritables  petits  chels-d'œuvre  de  gaieté,  de  ma- 
lice, et  quelquefois  de  poésie  sublime,  Boivin  n*a 
pas  toujours  mal  réussi  à  les  reproduire  en  vers.  Il 
7  a  quelque  charme  dans  le  morceau  que  j'en  vais 
citer  (1).  On  n'y  cherchera  pas  une  exactitude,  à  vrai 
dire,  impossible  pour  des  beautés  et  des  délicatesses 
d'expression  qui  ne  peuvent  passer  dans  notre  langue  ; 
mais  le  mouvement  du  style  est  fidèle,  en  général, 
au  ton  de  cette  poésie  où  le  lyrisme  s'unit  si  gracieu- 
sement à  la  plus  fine  satire  : 

LES  OISEAUX  ENTRE  EUX. 

Enfin,  aux  oiseaux  tout-puiasanU 
Les  mortels  vont  offrir  leurs  vœux  et  leur  encens. 

Déjà,  pour  nous  rendre  propices. 
Partout  sur  nos  autels  fument  leurs  sacrifices. 
Rien  n'échappe  à  nos  yeux  dans  ce  vaste  univers  : 

Mille  insectes  divers 
Aux  arbres,  aux  bourgeons,  aux  fruits  livrent  la  guerre  : 

Nous  en  purgeons  la  terre. 
Ceux  qui  de  leur  poison  infectent  les  jardins, 

Ces  petits  assassins 

(1)  P.  182,  éd.  1719.  La  préface  de  cette  traduction  se  lit 
aussi  au  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 
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Qui  font  mourir  les  fleurs;  ces  dangereuses  pestes, 

Ces  ennemis  funestes , 
Sont  par  nous  mis  à  mort,  et  disparaissent  tons» 

Accablés  sous  nos  coups. 

SECONDS  PARTiB,  en  forfiM  crédit. 
Le  cbcBur  se  tonne  Ten  les  specuteurs. 

Les  oiseaux,  en  ce  jour  de  fête. 
Mortels,  vous  font  savoir,  que  quiconque  osera 
De  Philocrate  mort  leur  apporter  la  tète, 

Un  talent  d'or  il  recevra, 
Et  quatre  fois  autant  qui  vif  ramènera  ; 
D'autant  que  ce  bourreau,  ce  maudit  Pbilocrate, 

Cent  fois  plus  cruel  qu'un  pirate, 

Les  outrage  en  mille  façons  ; 

Faisant  enfler  conune  ballons 

Bécasses,  gelinottes,  cailles. 

Grives  et  semblables  volailles; 

Vendant  sept  à  sept  les  pinsons. 

Et  les  enfilant  comme  perles 

Par  longs  colliers  et  par  cordons  ; 

Insultant  à  de  pauvres  merles  ; 

Quelquefois  même  sans  respect 

l.es  lardant  de  leur  propre  bec. 

Cruel  affront,  honteux  supplice  ! 

Enfin,  en  d'étroites  prisons 

Retenant  d'innocents  pigeons. 

Visible  et  criante  injustice l 

A  ces  causes  nous  désirons 

Que  vif  ou  mort  on  nous  le  livre. 

Ce  voleur  indigne  de  vivre. 

Voulons  encore  et  déclarons 

Que  si  quelqu'un  en  ses  volières 

Tient  prisonniers  ou  prisonnières. 

Il  les  remette  en  liberté, 

A  peine  de  se  voir  traité 
Comme  il  aura  traité  nos  bien-aimés  confrères. 
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GW-à-dire,  d'être  arrêté» 
Mis  en  prison»  chargé  de  chaînes, 
Soumis  à  de  pareilles  gènes  ; 
Car  telle  est  notre  volonté. 


TROISlèm  PARTIE. 

LES  OISEAUX  ENTRE  EUX. 

Oiseaux»  que  votre  sort  est  doux  ! 
L'Olympe  même  a-t-il  rien  qui  l'égale  ? 
Sans  manteau»  sans  fourrure,  on  méprise  chez  vous 
Des  plus  tristes  kirers  les  plus  Apres  courroux. 

En  plein  été»  quand  l'ardente  cigale 
Remplit  de  cris  aigus  tous  les  lieux  d'alentour» 
Dans  des  vallons  fleuris,  sous  des  feuillages  sombres. 
Vous  goûtez  la  fraîcheur  des  ombres 
Au  milieu  des  ardeurs  du  jour. 
L'hiver  revient-il  à  son  tour? 
Loin  des  forêts  et  des  campagnes» 
Sous  quelque  antre»  à  l'abri  des  injures  du  temps  » 
Vous  prenez  de  doux  passe-temps 
Avec  les  nymphes  des  montagnes. 
Enttn,  quand  les  zéphyrs  ramènent  le  printemps, 
Alors,  donnant  l'essor  à  vos  rapides  ailes» 

Vous  moissonnez  dans  les  bois»  dans  les  prés. 
Des  myrtes  amoureux  les  semences  nouvelles» 

Et  les  fleurs  les  plus  belles» 
Dont,  au  retour  d'avril»  les  jardins  sont  parés. 

QUATaiftMB  PÀRTIB. 

Le  dKBor  se  retourne  vers  les  tpectateun. 

Juges,  écoutez-nous,  et  pesez  nos  promesses; 
Si  vous  nous  accordez  1e  prix» 
Nous  vous  offrons  plus  de  richesses 
Que  les  trois  fameuses  déesses 
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N*en  offrirent  jamais  au  câèbre  Paris. 
D'abord,  au  fond  de  yo«  cassettes 
Chouettes  d'or  feront  leurs  nids. 


Si  le  peuple  un  jour  vous  emploie 
A  calculer  ses  revenus, 
Alors  tous  les  oiseaux  de  proie 
Vous  poursuivront  d'ongles  crochus. 
Enfin,  lorsqu'à  vos  yeux  une  superbe  table 

Étalera  cent  mets  délicieux, 
De  grands  becs,  de  longs  cols,  de  jabots  spacieux 

Nous  armerons  votre  faim  indomptable. 
Mais  si,  nous  refusant  un  suffrage  équitable, 

Vous  méprisez  des  dons  si  précieux  ; 
Contre  le  châtiment  qu'ici  l'on  v/>us  apprête 
Songez  à  vous  pourvoir. 
Surtout  aux  plus  beaux  jours  de  fête  : 
Car,  pour  lors,  nous  ferons  pleuvoir 
Sur  vos  vêtements,  sur  vos  têtes, 
Un  déluge  incommode,  et  d'horribles  tempêtes. 
Que  vous  ferez  bien  de  prévoir. 


Je  ne  sais  si  on  traduira  jamais  d'une  manière  sa- 
tisfaisante les  béantes  lyriques  d'Aristophane,  d'Es- 
chyle ou  de  Pindare  ;  mais,  pour  les  bien  traduire, 
il  faudrait  commencer  par  les  comprendre  et  les 
sentir  justement.  On  était  encore  loin  de  là,  an  temps 
de  Boivin  et  de  M"^  Dacier.  Le  dialogue  même  et  la 
partie  purement  dramatique  des  tragédies  grecques 
n'étaient  guère  appréciés  sainement  que  des  hellé- 
nistes de  profession  et  d'un  petit  nombre  d'esprits 
excellents,  comme  Boileau  et  Racine.  On  peut  juger 
à  cet  égard  de  l'état  de  la  science  et  du  goût  en  1 730, 
par  les  trois  gros  volumes  du  Théâtre  des  Grecs  que 
le  P.  Brumoy  publiait  avec  grand  applaudissement 
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da  public.  M.  Patin  (1)  me  dispense  de  montrer  ici 
toat  ce  qui  manque,  soit  aux  traductions^  soit  aux 
analyses,  soit  aux  observations  historiques  du  P.  Brn- 
moy.  Encore  le  laborieux  jésuite  n'avaitril  pas  pris 
sur  lui  la  tAcbe  de  traduire  toutes  les  pièces  du 
théâtre  grec  ;  il  n*en  donnait  que  sept,  et  cinquante 
ans  se  passèrent  avant  que  les  Français  pussent  lire 
dans  une  traduction  supportable  toutes  les  tragédies 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  avec  les  comé- 
dies d'Aristophane. 

C'est  pourtant  en  plein  siècle  de  Louis  XIY  que , 
dans  un  cloître  de  Bénédictins,  dom  Lobineau  écri- 
vait une  traduction  d'Aristophane  qui  dépasse  sin- 
gulièrement, pour  la  science  des  choses  et  pour  la 
franchise  du  langage,  tout  ce  qu'on  avait  essayé 
jusqu'alors,  tout  ce  qu'on  a  essayé,  en  ce  genre,  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  travail  de  Lobineau,  par  des  cii^ 
constances  que  nous  ne  connaissons  pas,  est  demeuré 
inédit,  et  nous  ne  le  pouvons  apprécier  que  sur  les 
extraits  qu'en  a  donnés  Chardon  de  la  Rochette  dans 
ses  Mélanges  de  littérature  et  de  critique  (2).  Publié 
par  Tauteur  ou  peu  après  sa  mort,  il  aurait,  sans  nul 
doute,  servi  beaucoup  aux  progrès  de  la  critique  et 
du  goût.  Je  n'ai  pas  à  dire  s'il  convenait  à  un  reli- 
gieux de  pénétrer  si  avant  dans  le  détail  d'une  satire 
aussi  indécente  que  l'est  souvent  celle  du  comique 
athénien  ;  mais  il  est  certain  que  le  savant  Lobineau, 
en  commençant  par  tirer  d'Aristophane  lui-même 
les  éléments  d'un  tableau  de  la  société  athénienne  au 

(1)  Études  sur  les  trafiques  grecs,  t.  IV,  p.  34&9  3«  édition. 

(2)  T.  ni,  p.  178. 
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temps  de  Périclès,  puis  en  tradnisant  son  auteur 
avec  toute  la  sincérité  que  comporte  notre  langue, 
montre  quelle  est  la  vraie  méthode  en  ces  matières. 
La  publication  de  son  ouvrage  serait  aujourd'hui  peu 
utile;  mais  il  est  heureux,  au  moins,  pour  l'honneur 
de  Térudition  française,  que  le  souvenir  ne  s'en  soit 
pas  perdu. 

Les  prosateurs  grecs  offrent  moins  de  difficultés 
au  zèle  d'un  traducteur  ;  ils  en  offrent  beaucoup  en- 
core, et  dont  nos  Français  n'avaient  même  pas  tou- 
jours un  juste  sentiment.  Du  Byer  n'était  pas  un 
écrivain  à  nous  rendre  fidèlement  Hérodote  (1),  et 
Polybe  (2),  qu'il  lisait  avec  peine  dans  l'original  et 
qull  traduisait  d'ordinaire  d'après  le  latin.  Les  ver- 
sions latines  ne  lui  laissaient  guère  voir  les  différen- 
ces qui  distinguent  le  style  de  ces  deux  prosateurs. 
11  leur  applique  à  tous  deux  l'uniformité  de  sa  prose 
sans  élégance  et  sans  précision.  Perrot  d'Ablancourt 
traduit  Thucydide  (3),  Xénophon  (4)  et  Lucien  (5) , 
avec  plus  de  talent,  mais  avec  la  même  insouciance. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  soupçonné,  ce  que  pourtant 
Saumaise  avait  déjà  fait  voir  dans  sa  controverse  sur 
la  langue  hellénistique,  que  Polybe  emploie  une 
langue  fort  inférieure  à  l'atticisme.  Plutarque,  après 
Polybe  et  après  les  Alticistes  ;  Josëphc,  puis  Denys 

(1)  Paris,  1645,  plusieurs  fois  réimprimé. 

(2)  Paris,  1670,  bien  surpassé  par  la  traduction  de  dom 
Thuillier,  dont  la  première  édition  est  de  1727-1730. 

(3)  Paris,  1662,  souvent  réimprimé. 

(4)  RetraUe  des  dix  mille,  Paris,  1658,  plusieurs  fois  réim- 
primé. 

(5)  Paris,  1654,  plusieurs  fois  réimprimé. 
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d'Halicamasse  après  Plotarque,  sont  tenus  par  nos 
Français  pour  des  prosateurs  de  même  école.  On  n*a 
pas  le  moindre  souci  de  nous  rendre  sensible  la  di- 
versité de  leur  façon  d'écrire,  qui  répond  à  la  diver- 
sité des  siècles  autant  qu'à  celle  des  talents. 

En  général,  les  traducteurs  d*alors  négligeaient 
trop  leurs  devanciers.  Pour  avoir  suivi  de  près  Amjot 
dans  ses  Vies  de  Plutarque,  Tabbé  Tallemant  s'en- 
tendit reprocher  de  n*étre 

Que  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot  (l). 

n  est  pourtant  vrai  que  plusieurs  de  ces  vieilles  ver- 
sions sont  d*une  franchise  de  style  et  quelquefois 
d'une  exactitude  fort  estimables.  Avant  l'académi- 
cien Charpentier,  Jacques  de  Vintimille  (2)  et  Simon 
Goulart  ont  fort  bien  mérité  de  Xénophon ,  pour  la 
Cyropidie  (3).  Avant  Baudouyn  (1669)  et  Cassandre 

(1)  Boileau,  ÉpUre  VU.  La  traduction  dont  il  s'agit  est  de 
1663. 

(2)  Voir  sur  ce  savaot  magistrat,  qui  était  d*origine  rhodienne, 
la  Vie  de  Jacques^  comte  de  VinUmilie,  diaprés  des  documents 
inédits^  par  Ludovic  de  Vauzelles  (Orléans,  1865,  in-8). 

(3)  La  première  édition  du  travail  de  Charpentier,  souvent 
réimprimé,  est  de  1659.  La  traduction  de  Vintimille  est  de 
1547.  Celle  de  S.  Goulart  parut  pour  la  première  fois  en  1613. 
On  a  douté  (voir  Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes  et  Pseu- 
donymts)  si  le  Xénophon  français  publié  en  1613  par  Pyramus 
de  Gandolle,  à  Cologny  (et  non  pas  à  Cologne),  était  un  recueil  de 
traductions  déjà  publiées  ou  un  travail  original  du  Senlisien 
S.  Goulart  (dont  les  initiales  sont  seules  données  dans  le  privi* 
lége).  Pour  la  Cyropédie  au  moins,  je  puis  affirmer  que  la  tra- 
duction de  1613  est  distincte  de  celle  de  1547,  et  que  toutes 
deux  ont  un  vrai  mérite. 
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(1675),  deax  Français  héritiers  du  oom  illustre  de 
Robert  Estienne,  avaient  bien  compris  la  Rhétorique 
d'Aristote,  et  ils  l'avaient  rendue  avec  une  précision 
qui  n'a  pas  été  surpassée  (1).  J'ai  dit  plus  haut  ce 
que  je  pense  de  l'Hérodote  de  P.  Saliat  (2).  Méconnu 
par  Du  Byer,  jugé  trop  sévèrement,  en  1740,  par 
Bellenger  (3),  l'estimable  traducteur  des  Antiquités 
romaines  de  Denys  d'Halicarnasse,  puis  oublié  jus- 
qu'à DOS  jours  de  ceui  mêmes  qui,  comme  P.-L. 
Courier  (4),  se  montraient  justement  mécontents  des 
autres  versions  françaises  d'Hérodote ,  Saliat  eût  été 
de  bon  conseil  à  tous  ceux  qui  après  lui  entreprirent 
la  même  tâche,  et  qui,  sauf  Courier,  ne  virent  dans 
Hérodote  que  le  savant  narrateur,  et  parurent  ne 
rien  comprendre  aux  grâces  et  à  l'élévation  naïve  de 
son  langage. 

H  serait  intéressant,  mais  il  serait  trop  long  de 
poursuivre  par  le  détail  cette  appréciation  des  nom- 
breux traducteurs  qui  s'exerçaient  alors  à  faire  pas- 
ser, souvent  pour  la  première  fois,  dans  notre  langue 
les  principales  œuvres  des  prosateurs  grecs.  Platon 
et  Aristote,  dans  la  variété  de  leurs  écrits,  exigeraient, 
à  eux  seuls,  un  attentif  examen  où  je  n'ose  engager 

(1)  Les  deux  premiers  livres  en  1624  ;  la  traduction  complète 
en  1630.  Du  Sin  a?ait  donne  en  1608  une  Rhétorique  d'Ansiote 
en  français,  qui  est  fort  médiocre.  Cest  par  erreur,  je  crois, 
qu'on  attribue  à  Cassandre  une  traduction  de  la  Poétique. 

(2)  Voir  plus  haut,  tome  I,  p.  265  et  suiv. 

(3)  Sur  les  traductions  d'Hérodote^  dans  les  Essais  de  criti* 
que.  Voir  surtout  p.  xxxvii  de  la  Préface. 

(4)  Préface  de  son  Essai  d'une  nouvelle  traduction  d'Héro- 
dote {Pans,  1823). 
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le  lecteur,  bien  que  j'y  dusse  rencontrer  souvent  des 
noms  illustres,  comme  ceux  de  Racine  (1),  de  La 
Fontaine  et  de  son  ami  Maucroii  (2).  Je  ne  puis  ce- 
pendant finir  cette  leçon  sans  dire  encore  quelques 
mots  d'une  ou  deux  traductions  célèbres,  fort  mé- 
ritoires pour  le  temps  oà  elles  parurent,  je  veux 
dire  celle  du  Traité  du  Sublime^  publiée  par  Boileau 
en  1674,  et  celle  des  Harangues  de  Démosthène  par 
Tourreil.  Malgré  son  goût  studieux  pour  la  langue 
grecque,  Boileau  était  mal  préparé  pour  la  tâche 
difCcile  qu*il  se  donna.  Le  texte,  souvent  corrompu, 
du  Traité  du  Sublime  n'avait  été  qu'imparfaite- 
ment éclairci  et  corrigé  par  les  travaux  de  Lang- 
baine  et  de  Tanneguy  Le  Fèvre.  En  général,  le  style 
technique  des  rhéteurs  grecs  était  alors  mal  connu. 
A  cet  égard,  il  serait  injuste  de  demander  au  poëte 
traducteur  de  cette  prose  laborieuse  et  savante  plus 
qu'il  n'a  pu  nous  donner.  Aussi,  la  seule  chose  que 
nous  relèverons  dans  la  version  française  de  Boileau, 
c'est  l'excessive  liberté  dont  il  use  avec  son  auteur, 
liberté  fréquente  alors,  et  que,  dans  sa  préface,  il 
avoue  avec  franchise.  «  Il  a  songé  qu'il  ne  s'agissoit 
pas  simplement  de  traduire  Longin,  mais  de  donner 

(1)  Traduction  partielle  du  Banquet  de  Platon  ;  Extraits  de  U 
Poétique  d'Aristote  et  du  livre  de  Lucien  sur  la  Manière  dTé- 
crire  l'fUstoire. 

(2)  Platon ,  Second  Bippias,  dans  les  Œuvres  de  Maucroix 
(Paria,  1685,  et  Amsterdam,  1688).  Les  Œuvres  de  Platon  tra- 
duites en  français  par  A.  Dacier  (Paris,  1699-1701)  ne  contien- 
nent qu'un  choix  de  dix  dialogues.  On  sait  que  la  traduction 
publiée  par  M.  Y.  Cousin  en  1821  et  années  suivantes  est  la  pre- 
mière vraiment  complète. 
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au  public  un  traité  du  Sublime  qui  pdt  être  utile.  » 
De  là  des  licences  bien  étranges  dès  les  premiers 
mots  :  «  Mon  cher  Postumius  Terentianus.  »  Boileau 
a  retranché  Postumius^  «  parce  que,  dit-il  dans  sa 
note,  Terentianus  n*est  déjà  que  trop  long.  >  Ail- 
leurs il  supprime  ou  ajoute  des  mots ,  il  passe  tout 
une  demi-page,  parce  que  le  détail  de  critique  qu'on 
y  trouve  <  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grec- 
que (  I  )  » .  C'est  ainsi  que,  vers  le  même  temps,  Perrot 
d'Ablancourt,  dans  sa  traduction  de  Lucien,  dont 
M.  Boissonade  trouvait  le  style  eoccellent^  n'avait 
pas  osé  reproduire  en  français  le  dialogue  instructif 
et  agréable  que  Lucien  intitule  :  «  Jugement  des  con- 
sonnes devant  le  tribunal  des  voyelles.  »  En  effet, 
ce  petit  morceau  ne  peut  guère  intéresser  que  les 
personnes  curieuses  de  Thistoire  de  la  langue  grec- 
que. Perrot  s*est  donc  cru  le  droit  de  le  remplacer 
par  un  petit  dialogue  sur  l'orthographe  française^ 
dont  fauteur  est  Nicolas  de  Frémont  dAblancourt; 
on  ne  peut  pousser  plus  loin  la  méthode  des  équiva- 
lents en  matière  de  traduction.  Les  historiens  de 
notre  langue  lisent  avec  intérêt  Topuscule  du  second 
D'Ablancourt;  mais  les  amateurs  de  Lucien  n'y  trou- 
vent pas  leur  compte. 

Quant  à  J.  de  Tourreil,  le  célèbre  traducteur  des 
discours  de  Démosthène,  un  bon  mot  de  Racine, 

(1)  Ces  défauts  de  la  traduction  de  Boileau  sont  en  partie 
relevés  dans  rédilion  grecque,  latiue  et  française  du  Traité  du 
sublime  parTollius  (Utrecht,  1694),  et  dans  le  tome  III  de  Tédi- 
tlon  des  œuvres  de  Boileau  par  Saint-Marc  (Paris,  1747,  et  Ams- 
terdam, 177Î). 

11.  iO 
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rapporté,  je  crois,  dans  le  Bolssanaj  loi  afedl  une  ré- 
putation qu'il  ne  mérite  pas.  Tourreil  n'est  pas,  en 
réalité,  ce  «  bourreau  qui  a  voulu  donner  de  l'esprit 
à  Démosthène  ».  C'est  un  académicien  qui  tenait  di- 
gnement sa  place  parmi  les  Quarante,  et  qui  eût  fait 
honneur  à  l'Académie  des  inscriptions.  Il  sait  bien 
le  grec  et  Tbistoire  grecque,  et  sa  préface  aux  ha- 
rangues de  l'orateur  athénien  nous  introduit  fort 
habilement  au  milieu  delà  société  athénienne  et  des 
événements  où  Démosthène  joue  un  si  grand  rôle. 
Sa  traduction,  d'un  style  large,  franc,  quelquefois 
énergique  quand  il  le  faut,  d'un  tour  périodique  qui 
convient  souvent  avec  le  tour  de  loriginal,  est  une 
œuvre  fort  estimable.  Elle  a  plus  de  force  que  celle 
de  Du  Yair,  son  devancier,  et  que  celle  d'Auger, 
son  tardif  successeur;  surtout  elle  est  plus  fran- 
çaise qu'aucune  de  celles  qu'on  a  publiées  de  notre 
temps,  avantcellede  H.  Plougoulm  (1).  Tout  traduc- 
teur qui  voudra  rentrer  dans  cette  carrière  fera  bien 
de  se  mettre  à  l'école  de  Tourreil.  Nous  avons  au- 
jourd'hui une  méthode  plus  sévère  pour  ce  genre  de 
travaux,  mais  nous  ne  saurions  trouver  une  meil- 
leure langue  que  celle  des  D'Ablancourt  et  des 
Tourreil  pour  reproduire  la  prose  grecque  à  son  plus 
haut  degré  de  finesse  ou  d'éloquence. 

A  cet  égard,  le  déclin  du  langage  est  sensible, 
chez  nos  traducteurs,  dès  le  dix-huitième  siècle.  Le 
P.  GiUet  traduit  Josèphe,  en  1756,  plus  savamment 
que  n'avait  fait  Arnauld  d'Andilly  en  1667  ;  mais  je 

(1)  Voir  le  Journal  des  Savants  de  juillet  1864. 
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doute  que  sa  traduction  eût  charmé  M™^  de  Sévigné 
comme  la  charmait  celle  da  premier  traducteur  (1). 
En  résumé,  malgré  de  louables  efforts  et  de  réels 
progrès,  nos  traductions  d'auteurs  grecs,  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  devaient  tromper 
étrangement,  sur  bien  des  points,  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'autre  moyen  d'apprécier  les  chefs-d'œuvre 
classiques  de  la  Grèce.   Hais  cela  ne  peut  guère 
nous  étonner,  car  c'est  à  peine  si  de  notre  temps 
commence  à  prévaloir  une  saine  critique  en  ces  ma- 
tières. Beaucoup  de  nos  contemporains  traitent  en- 
core les  auteurs  grecs  comme  on  les  traitait  au  temps 
de  Boileau.  Ils  semblent  n*y  voir  qu'une  seule  lan- 
gue que  peut  représenter  l'uniformité  de  la  nôtre  ; 
ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  différence  des 
dialectes,  de  la  différence  des  temps  et  des  formes 
successives  de  cette  langue  si  riche  dans  les  diverses 
phases  de  son  développement  historique.  En  théorie, 
nous  comprenons  de  mieux  en  mieux  ces  choses  déli- 
cates et  importantes  ;  en  pratique ,  nous  traduisons 
souvent  comme  si  elles  nous  échappaient.  L'expé- 
rience et  les  mécomptes  de  nos  prédécesseurs  nous 
éclairent,  mais  n'assurent  pas  encore  autant  qu'on 
le  voudrait  nos  méthodes  de  traduction. 

(1)  Lettre  454  :  «  ...  Et  Thistoire  et  le  style,  tout  y  est  divin.  « 
Elle  y  revient  dans  plusieurs  lettres  de  la  même  année  1675 
(n"  464,  466,  472*  484,  éd.  Ad.  Régnier).  On  voit,  au  reste,  que 
Madame  de  Grignan  met  beaucoup  de  temps  à  finir  cette  lecture, 
que  sa  mère  lui  recommande  sans  cesse  :  «  Quand  aurez«voo8 
fini  Josèphe?  »  lui  écrit  Ch.  de  Sévigné  en  1676  (Lettre  491). 


Digitized  by 


Google 


VINGT-aUATRIEME  LEÇON. 

LA    LITTÉRATURE    GREGQDE    CHEZ    NOS    PROSATEURS 
CLASSIQUES. 


L^esprit  de  la  littérature  grecque  pénètre  de  plus  en  plus  dans 
la  nôtre.  —  Le  Télémaque.  —  Imitations  et  souvenirs  du 
dialogue  socratique.  —  L'art  épistolaire.  —  T/CS  Dialogues  des 
morts.  ~  L|éloquence  religieuse  et  Téloquence  profane.  — 
Perpétuité  de  certains  usages  sophistiques.  —  Coïncidences 
et  ressemblances  fortuites  entre  les  écrivains  anciens  et  les 
modernes.  —  L'art  d'écrire  Thistoire.  —  Perpétuité  des  mé- 
thodes anciennes  dans  notre  littérature  historique.  —  Les  ha- 
rangues et  le  costume.  —  Un  souvenir  d'Augustin  Thierry. 

D'autres  ont  exposé  oo  exposent  chaque  jour  de* 
Tant  cet  auditoire  comment  notre  littérature  classi- 
que imita  la  littératuregrecque;  j  ai  été  conduit  à  vous 
expliquer  longuement  pourquoi  elle  Ta  ainsi  et  fort 
longtemps  imitée.  Du  sujet  considérable  que  nous 
ayions  choisi  c'était  la  partie  la  moins  connue ,  et, 
par  cela  même,  elle  m'attirait  davantbge;  je  regar- 
dais comme  un  devoir  de  Tétudier  avec  préférence. 
Je  ne  puis,  néanmoins,  me  refuser  de  parcourir  ces 
nombreuses  imitations,  d*en  marquer  le  caractère 
général,  d*en  faire  voir  la  variété,  et  de  suivre  Tac- 
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tien  durable  da  génie  grec  sur  le  génie  français  au 
temps  même  où  celui-ci,  complètement  dégagé  des 
entraves  de  la  pédanterie  érndite,  arrive  par  Tindé- 
pendance  à  sa  pleine  maturité,  dans  Téloquence  et 
dans  la  poésie. 

Cette  distinction  même  entre  Téloquence  en  vers 
et  l'éloquence  en  prose  est-elle  bien  rigoureuse?  Le 
TéUmaque  nous  avertit  d'en  douter  après  Aristote 
et  ses  commentateurs,  qui  ont  fort  discuté  là-dessus 
sans  pouvoir  conclure  (1).  Qu'importe  au  fond,  et 
ne  suffit-il  pas  que  Fénelon  ait  écrit  une  œuvre  char- 
mante, toute  pleine  des  parfums  de  la  poésie  antique 
et  de  la  solide  substance  de  la  philosophie  grecque 
fondue  avec  le  christianisme  (2)?  Roman  ou  poëme 
épique,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  le  Téléma" 
que  est  un  des  livres  les  plus  originaux  de  notre  lit- 
térature; le  précepteur  moraliste  et  le  politique  sou- 
vent hardi,  ou  même  chimérique,  s'y  montrent  tour 
à  tour  avec  une  grâce  et  une  franchise  qui  font  ou- 
blier ce  que  la  composition  a  d'artificiel.  Les  souve- 
nirs y  coulent  comme  de  source,  et  Timitation  dis- 
parait, pour  ainsi  dire,  dans  le  parfait  naturel  d'une 
imagination  restée  chrétienne  et  française  en  décri- 
vant le  monde  païen. 

Cette  même  aisance  d'esprit,  ce  même  tour  déru- 

(1)  Poétique,  chap.  1,  à  la  fin.  Cf.  Goujet,  BibL  française, 
t.  m,  p.  167,  172;  Chateaubriand,  Préface  des  Martyrs;  et 
plus  bas,  la  XXY"  leçon. 

(2)  Deux  éditions  du  Télémaque  montrent  surtout,  par  des 
renvois  précis,  ces  emprunts  aux  auteurs  anciens;  ce  sont  celle 
de  M.  Boissonade  (Paris,  1824,  2  vol.  in-8*)  et  celle  de  M.  Co- 
lincamp  (Paris,  1849,  in«12). 
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dition  discrète,  caractérisent  les  Dialogues  dês  morts. 
Ici  le  cadre  est  évidemmeut  empranté  à  Lacien , 
comme  déjà  chez  Boileao  dans  le  Dialogw  des  héros 
de  romans  (1664),  comme  chez  FoiiteDelie,  en  1683, 
après  Boileaa  ;  plusieurs  personnages  le  sont  aossi. 
Bien  des  foutes  de  détail  montrent  on  médiocre 
souci  de  l'histoire.  Mais  ces  petits  dialogues  sont 
des  improvisations  écrites  au  jour  le  jour,  à  To- 
sage  d*une  éducation  difficile,  qui,  on  le  sait,  at- 
teignit si  bien  son  but  qu'elle  le  dépassa  peut-être. 
Ces  sortes  d'ouvrages  veulent  être  soigneusement 
replacés  sous  leur  véritable  jour  pour  être  bien  com- 
pris (1).  En  tout  cas,  pour  le  naturel  et  la  vivacité, 
ils  dépassent  de  beaucoup  les  dialogues  cicéroniens 
deLoisel,  de  La  Mothe  Le  Vayer  et  de  Dan.  Huet  (2). 
Quant  au  dialogue  socratique,  où  Platon  avait 
su  peindre  une  si  parfaite  et  si  gracieuse  image  de  la 
vie  savante  chez  les  Grecs,  il  avait  alors  quelques 
traducteurs  habiles,  il  n'a  pas  eu  d'imitateurs  heu- 
reux. La  Mothe  Le  Yayer  reste  bien  loin  d'une  telle 
élégance.  VAristippe  de  Balzac  offre  avec  VEuîhy^ 
phron  et  le  Lachis  quelques  ressemblances  moins 
contestables.  Mais  on  ne  peut  guère  dire  que  Pascal 
ait  sérieusement  imité  l'art  de  Platon  en  écrivant  les 
Provinciales.  Avec  M.  Bouillier,  qui  a  fait  de  ce 
rapprochement  le  sujet  d'une  thèse  intéressante  (3), 

(1)  Voir,  pour  le  détail  critique,  lesinotes  de  l'édition  de  «s 
Dialogues,  publiée  en  1854  par  MM.  Galusky  et  Roger. 
.  (2)  Sur  LoiaeU  voir  plus  haut,  p.  37  ;  sur  Huet,  p.  95  et  125. 
Pour  Le  Vayer,  voir  les  J>lalogues  d'Orashu  Tubéron, 

(3)  Quorumdam  Platonis  Dialogorum  et  quorumdam  Pm- 
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je  reconnais  entre  qnelqnes  scènes,  entre  qnelqnes 
idées  et  quelques  personnages^  d'assez  frappantes 
analogies;  mais  ce  sont  là  de  ces  rencontres  qua- 
mène  une  ressemblance  pins  générale  entre  deux 
phases  où  Tesprit  grec  et  l'esprit  français  avaient 
atteint  un  même  point  de  maturité,  où  la  passion 
des  controverses  les  avait  conduits  l'un  et  l'autre  aux 
mêmes  subtilités,  aux  mêmes  égarements.  Entre 
Pascal  et  Platon,  la  comparaison  est  intéressante  et 
juste  ;  mais  il  ne  la  faut  pas  serrer  de  trop  près,  ni 
surtout  en  conclure  que  Pascal  et  les  amis  qui  lui 
préparaient  des  armes  dans  leur  bibliothèque  théo- 
logique de  Port-Boyal  aient  précisément  emprunté 
aux  dialogues  de  Platon  les  procédés  de  sa  dialecti- 
que ou  les  formes  de  son  langage.  Les  Provinciales 
sont  le  produit  tout  français  d'une  controverse  toute 
moderne.  Pascal  par  lui-même  a  pu  deviner  Platon, 
comme  il  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  deviné  Eu- 
clideî  mais  certainement  il  a  peu  lu  les  anciens  philo- 
sophes grecs,  excepté  Épictète,  dont  alors  il  existait 
déjà  cinq  traductions  en  langue  française.  Comme 
chrétien,  la  Bible  est  l'unique  fondement  de  son  éru- 
dition, et  Montaigne  est,  au  fond,  le  seul  contradicteur 
de  la  Bible  avec  lequel  il  soutienne  incomparable 
lutte  qui  a  rempli  d'éloquence  sa  double  polémique 
contre  les  casuistes  et  contre  le  scepticisme.  Nous 
avons  là-dessus  l'aveu  de  Pascal  lui-même:  dans 
les  Pensées  il  ne  nomme  que  deux  fois  Platon,  et 
cela  uniquement  pour  signaler  des  traits  de  sa  doc- 

colis  ad  ProvindaUm  amicum  Epistolarum  comparatio  (Or- 
léans, 1S89,  in-8o). 
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trine,  non  des  caractères  de  sa  méthode,  et,  de  plus, 
il  compare  formellement  sa  propre  «  manière  d'é- 
crire »  avec  celle  d'Épictète  et  de  Montaigne  (I). 

Un  autre  moraliste  en  qui  Ton  ne  peut  méconnaître 
un  disciple  de  l'antiquité  grecque,  c'est  La  Bruyère. 
Singulière  fortune  de  trente  pages  échappées  au  nau- 
frage où  ont  péri  tant  d'œuvres  de  l'école  aristoté- 
lique !  Un  philosophe  modeste,  caché  à  l'ombre  des 
palais,  étudie  et  traduit  ces  jolies  esquisses  morales 
de  Théophraste.  A  Télève  d'Aristote  il  emprunte 
sa  méthode  d'observation  et  l'art  d'animer  les  des- 
criptions par  un  tour  ingénieux  de  style  et  par  une 
habile  mise  en  scène.  Puis  il  observe  le  monde 
qui  l'entoure,  et,  tout  en  l'observant,  il  médite  pour 
son  propre  compte,  et  le  voilà  qui  remplit  un  li- 
vre de  réflexions,  de  maximes  et  de  portraits,  oh 
toute  la  société  moderne  revit  avec  une  richesse  et 
une  vérité  merveilleuses  de  couleurs.  Sans  le  Grec 
Théophraste*  La  Bruyère  n*eût  peut-être  pas  pris  la 
plume;  et  cependant,  qu'est-ce  aujourd'hui  que  le 
chétif  recueil  de  Théophraste  à  côté  de  l'ouvrage  de 

"  (1)  Art.  VII,  S  17,  p.  108,  éd.  Havet  (Paris,  1852)  :  «  La  ma- 
nière d'écrire  d*Ëpictè(e,  de  Montaigne  et  de  Salomon  de  Taltie 
est  la  plus  d'usage,  qui  s'insinue  le  mieux,  qui  demeure  plus  dans 
la  mémoire  et  qui  se  fait  le  plus  citer,  parce  qu'elle  e^i  toute 
composée  de  pensées  nées  sur  les  entretiens  ordinaires  de  la 
vie ,  etc.  »  IL  est  maintenant  avéré  que  ce  longtemps  mysté- 
rieux Salomon  de  TiUtie  n'est  autre  chose  qu'un  anagramme 
de  Louis  de  Montalte ,  et ,  par  conséquent ,  désigne  l'auteur 
même  des  Provinciales,  M.  F.  Chavanne  a,  le  premier,  deviné 
cette  énigme,  en  1654.  Voir  la  2*  édition  de  M.  Havet  (1866}« 
p.  101. 
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La  Bruyère,  tel  que  Tout  agrandi  huit  éditions  suc* 
cessives  ? 

La  tradition  hellénique  est  plus  sensible,  plus  con- 
tinue, plus  docilement  suivie  dans  un  genre  d'écrits 
où  notre  littérature  a  beaucoup  produit  depuis  la 
Renaissance  :  je  veux  dire  le  genre  épistolaire.  En 
fait  de  lettres  familières,  l'antiquité  grecque ,  avant 
le  christianisme,  nous  a  surtout  légué  des  collec- 
tions de  morceaux  apocryphes  et  de  modèles  la- 
borieusement rédigés  parles  rhéteurs  (1).  Elle  nous 
a  laissé  aussi  de  petits  manuels  (2)  que  le  moyen 
âge  a  soigneusement  imités.  VAt$  dictandij  ou  Ars 
diclaminis^  était  un  exercice  favori  dans  les  cloîtres 
latins  (3).  On  y  apprenait  à  écrire  des  lettres  pour 
toutes  les  conditions  et  pour  tous  les  devoirs  de  la  vie 
publique  ou  privée.  Cela  était  devenu  une  partie 
considérable  des  Rhétoriques»  et  cela  tient,  par  exem- 
ple, une  grande  place  dans  la  Hhétorique  française 
de  Pierre  Fabri,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (4). 

(1)  Voir  la  série  des  dissertations  publiées  par  A.  Westermann 
(Lipsiœ,  1851  et  suiv.)»  de  Spistolarum  scripioribus  grascis. 

(2)  Voir  surtout  :  Procli  Platonici  de  Conscribendis  epistolis 
'libellus,  éd.  Westermann  (Lipsiœ,  1856).  On  trouve  sur  ce  sujet 
dans  le  rhéteur  Démétrius  deux  pages  excellentes  et  qui  valent, 
à  elles  seules,  un  gro&  traité.  Je  les  ai  traduites  dans  mon  Essai 
sur  Vhlstoïre  de  la  critique^  p.  275-278. 

(3)  Voir  Du  Gange,  aux  mots  Dktameny  Dlctare  et  Epistola, 
et  le  mémoire  de  M.  Ch.  Thuiot  sur  VHIstoire  des  doctrines 
grammaticales  au  moyen  dge  (Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
t.  XXII,  r«  partie),  p.  25,  36-38,  etc. 

(4)  XII*  leçon.  IL  y  faut  joindre  les  traités  spéciaux  sur  l'Art 
épistolaire,  comme  celui  d*Ërasme  (1522,  souvent  réimprimé)  et 
celui  de  Puget  de  la  Serre. 
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An  dix-septième  siècle,  les  recueils  épistolaires  de 
Marcassus  et  de  Puget  de  la  Serre  (1)  renferment,  à 
litre  de  modèles,  plosiears  lettres  traduites  d'après 
Alciphron,  Aristénète  et  d'autres  rhéteurs  grecs.  Ces 
modèles,  d'une  élégance  sayante  et  compassée,  ont 

(i)  J'en  transcrirai  ici  les  titres  instructifs,  avec  quelques  au- 
tres, sans  prétendre  à  en  donner  un  catalogue  complet  :  £el> 
très  amoureuses,  non  nu^s  plHnes  de  belles  concluons  que  de 
beaux  désirs,  par  le  sieur  du  Deimier  (Paris,  1614);—  Les  Épis- 
tres  des  héros,  ou  Responses  aux  Éplslres  d'Ovide,  traduites  par 
les  sieurs  du  Perron,  de  Lingendes,  de  la  Brosse,  llédelin,  de 
l'invention  du  sieur  Golefer  (Paris,  16)0}  \— Lettres  amoureuses 
et  morales  des  beaux  eeprits  de  ce  temps,  enrichies  de  discours^ 
de  harangues,  etc.,  par  F.  de  Rosset  (Paris,  1625,  2«  édition  ; 
on  y  trouve,  entre  autres,  le  discours  de  Cyrus  mourant  à 
ses  fils,  d'après  Xénophon)  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Lettres 
des  dames  de  ce  temps,  avec  leurs  responses,  par  Du  Boeq  (2*  éd., 
Paris,  1637);  —  Nouveau  Recueil  de  Lettres  politiques,  morales 
et  amouretises,  tirées  des  plus  grands  personnages  grecs,  ora- 
teurs, philosophes t  sophistes,  généraux  d'armées,  roys,  empe^ 
reurs  et  dames  de  ^antiquité,  par  M.  de  Marcassus  (Paris,  1637); 
—  Le  Secrétaire  de  la  cour,  ou  la  manière  d'écrire  selon  le 
temps,  etc.,  deux  livres  en  deux  volumes,  avec  une  préface  ridi- 
cule adressée  à  M.  de  Malherbe,  par  Puget  de  la  Serre  (Paris, 
1629);  ouvrage  plusieurs  fois  remanié  et  réimprimé  jusqu*en 
1657,  toujours  avec  aussi  peu  de  goût  et  de  bon  sens.  L'auteur 
était  pourtant  historiographe  de  France.  —  Outre  les  recueils- 
spéciaux  des  Lettres  de  Tristan  (1642),  de  Chevreau  (1646),  de 
Plassac  (1648),  de  Voiture  (1650),  etc.,  on  peut  consulter  encore, 
pour  se  faire  une  idée  du  style  épistolaire  de  ce  temps,  le  Recueil 
des  Lettres  nouvelles  de  MM.  Malherbe,  Coulomby,  Boisrobert, 
Molière,  etc.,  par  Faret  (Paris,  1639).  A  quel  point  nous  ai- 
mons en  France  la  méthode  et  les  théories  en  toute  littérature, 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  l'utile  compilation  de  M.  Dezobry  : 
Dictionnaire  pratique  et  critique  de  l'art  épistolaire  français 
avec  des  préceptes  et  des  conseils  sur  chaque  genre,  etc.  (Paris, 
1866,  in-S*  de  1344  pages). 
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beaacoup  servi  à  nos  épistoliers  français  du  temps 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  KIY,  à  Gonrart,  à  Voi- 
ture, à  Balzac.  Ils  ont  contribué  à  nous  donner  le 
goût  d'une  prose  correcte  et  même  raffinée  pour  le 
commerce  épistolaire;  mais  ils  lui  auraient  ôté  tout 
naturel  si,  à  côté  de  ces  épistoliers  de  profession,  ne 
s'était  librement  maintenu  un  usage  plus  familier  de 
la  langue  chez  les  Pasquier  et  les  D'Ossat,  surtout 
chez  Henri  IV,  qui  est  vraiment  avec  M"'^  de  Sévigné, 
avec  Voltaire,  un  des  parfaits  exemples  de  l'abon- 
dance, de  la  vérité,  de  la  grâce  dans  le  style  épisto- 
laire. Il  j  aurait  beaucoup  à  dire,  et  peut-être  quel- 
ques recherches  utiles  et  neuves  à  faire  sur  ce  sujet, 
que  je  ne  puis  qu'effleurer. 

Au  reste,  la  correspondance  de  Cicéron  a  été,  de 
tout  temps,  classique  depuis  la  Renaissance,  dans 
l'Université,  dans  les  écoles  de  Port-Boyal  et  dans 
celles  des  Jésuites.  Or,  chez  Cicéron,  on  n'apprenait 
pas  à  écrire  pour  écrire;  on  était  bien  loin  des  pré- 
ceptes d'un  art  mesquin  ;  on  vivait  en  pleine  nature. 
C'est  donc  avec  Cicéron,  ce  n'est  pas  avec  les  Alci- 
phron  et  les  Aristénète  qu'il  faut  comparer  les  lettres 
des  épistoliers  que  nous  tenons  aujourd'hui  pour 


Il  n'est  pas  focile  non  plus  de  démêler  la  part  des 
exemples  grecs  dans  l'oraison  funèbre  et  dans  le 
panégyrique  des  saints,  genres  qui  arrivent  alors  à 
toute  la  perfection  qu'ils  pouvaient  atteindre.  Hais, 
à  voir  se  multiplier  les  traductions  françaises  de 
S.  Chrysostome  et  de  S.  Basile,  on  devine  que  de 
plus  en  plus  le  rude  pédantisme  scolastique  s'effaçait 
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devant  la  lamière  plus  pure  d'une  éloquence  vrai- 
ment simple  et  franche,  vrai  ment  populaire,  vraiment 
chrétienne.  Les  trois  Dialogues  de  Fénelon  sur  Vèlo- 
qumce  donneront  le  coup  de  grâce  à  cette  manie  des 
divisions,  des  subtilités,  des  faui  ornements,  et  ra- 
mèneront de  plus  en  plus  les  esprits  au  goût  du  vrai 
en  ce  genre  où,  plus  qu'en  aucun  antre,  la  parole  de 
l'orateur  ne  peut  avoir  d'autorité  que  si  elle  demeure 
étrangère  aux  vanités  d'une  rhétorique  mondaine. 

Quant  à  l'oraison  funèbre  en  particulier,  celle 
dont  Tubage,  interrompu,  à  ce  qu'il  semble,  durant 
le  moyen  âge,  se  renouvelle  avec  la  Renaissance , 
n'est  pas  loraison  funèbre  républicaine  dont  les 
Athéniens  avaient  laissé  de  beaux  modèles.  Elle  ne 
célèbre  pas  les  exploits  d'une  armée  de  citoyens, 
après  quelque  victoire  glorieuse,  et  la  mort  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté,  mais  les  vertus  de  quelque 
grand  capitaine,  d'un  roi  ou  d'une  reine,  d'un  évé- 
que,  d*uu  chef  de  communauté  religieuse  ou  même 
d'un  écrivain  illustre,  comme  cela  se  vit  pour  Ron- 
sard. Les  modèles  anciens  s'en  trouvent  chez  saint 
Basile,  chez  saint  Grégoire  de  Nazianze,  chez  saint 
Jean  Chrysostome  (1).  Il  n'y  avait  guère  place  dans 
notre  littérature  aristocratique  que  pour  la  première 
forme  de  l'oraison  funèbre  athénienne.  On  le  vit  bien 

(1)  Voir  VillemaÎD,  Essai  sur  Poraison  fUfièbre,  auquel  11 
faudrait  maiotenant  ajouter  un  chapitre;  c<ir  le  discours  d'Hy- 
péride  en  l'honneur  de  Léostbëne  et  des  héros  de  la  guerre  La- 
miaque,  récemment  découvert,  nous  montre  une  forme  jus- 
quMci  inconnue  de  l'oraison  funèbre  chez  les  Athéniens,  et 
sert  comme  de  transition  entre  Véloge  collectif  et  l'éloge  per- 
sonnel. 
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lorsqu'un  jour  Voltaire  voulut  célébrer  les  héros 
morts  dans  la  guerre  de  1741  (1);  tout  ce  qu'il  sut 
faire  alors  pour  se  rapprocher  des  usages  de  la  Grèce 
classique,  ce  fut  de  louer  les  officiers  de  Tarmée 
victorieuse;  les  soldats  ne  pouvaient  prétendre  à  un 
tel  honneur.  On  sait  la  fameuse  définition  que  donne 
d'une  armée  Télégant  Fléchier  dans  son  oraison  fu- 
nèbre de  Turenne;  un  orateur  grec  du  temps  de  Pé- 
riclès  aurait  peut-être  ainsi  traité  les  soldats  du  roi 
de  Perse;  mais  ce  langage,  en  parlant  des  soldats 
d'Athènes  ou  de  Sparte,  eût  semblé  une  suprême  in- 
sulte. 

L'éloquence  profane  et,  en  particulier,  l'éloquence 
politique  sont  peut-être  moins  stériles  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle  que  Fénelon  (2)  ne  Ta  bien 
voulu  dire,  oubliant  Est.  Pasquier,  L'Hospital,  Du 
Yair,  Marion,  les  harangues  de  la  Ménippée^  les  états 
généraux  de  16(4,  et  ne  se  souvenant  que  des  libres 
institutions  d'Athènes.  Si  amoindrie  qu'elle  soit  par 
la  prédominance  croissante  du  pouvoir  royal,  l'au- 
torité parlementaire  ne  manque  pas  tout  à  fait,  au 
moins  elle  ne  manqua  pas  jusqu'en  1667  d'ocx^asions 
de  se  produire.  Sans  parler  des  délibérations  inté- 
rieures du  parlement,  le  droit  de  remontrance  que 
ce  corps  s'était  attribué  dès  le  quinzième  siècle, 
qu'on  avait  seulement  réglé  en  1566,  qui  ne  futres- 
treint  que  cent  ans  plus  tard  aux  actes  concernant 
les  particuliers,  et  qui  reparut  plus  libre  après  la 

(1)  Tome  XXXIX,  p.  29,  éd.  Beuchot. 

(2)  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie,  c.  iv. 
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mort  de  Louis  XIY ,  ce  droit,  propre  à  notre  ooDSti- 
tution  parlementaire  et  monarchique,  donnait  lieu  à 
beaucoup  de  discours  dont  il  ne  faudrait  ni  exagérer 
ni  rabaisser  l'importance.  L'avocat  Gilbault  a  publié 
en  1 679  un  Trésor  des  harangues  el  remontrances 
faites  aux  ouvertures  du  parlement^  avec  quelques 
autres  pièces  qui  se  rattachent  aux  mêmes  afibires. 
On  y  peut  prendre  une  idée  de  ce  qu'était  cette  for- 
me particulière  de  l'éloquence.  L'élc^e  banal,  l'adu- 
lation même  y  abondent,  comme  chez  les  panégy- 
ristes grecs  et  romains;  mais,  sous  cet  appareil 
d'obséquieux  respect,  bien  des  sentiments  généreux 
trouvent  à  se  faire  jour,  bien  des  idées  de  sages  ré- 
formes et  des  conseils  qui  n'ont  pas  «dû  être  sans 
influence  sur  la  direction  des  affaires.  On  parle  aux 
rois  et  aux  reines  comme  on  parlait  aux  empereurs 
et  aux  impératrices  de  Rome  ou  de  Byeance;  mais, 
si  le  ton  est  le  même,  l'inspiration  est  différente  ; 
l'esprit  français  y  mêle  quelque  chose  de  ferme  et 
de  hardi.  La  part  une  fois  faite  au  pouvoir  indiscu- 
table du  monarque,  les  institutions  et  les  hommes 
sont  jugés  avec  une  franchise  qu'on  n  aurait  pu  se 
permettre  devant  Théodose  ou  devant  l'un  de  ses  fils. 
Le  style  n'a  pas  toute  la  correction  ni  toute  la  déli- 
catesse dont  on  était  jaloux  à  l'Académie  française; 
mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  ampleur  et 
d'une  noble  gravité  (1). 

(1)  Voir,  par  exemple,  tome  11,  page  307  de  la  réimpres'- 
sion  de  16Sô,  la  Remontrance  d'an  M.  de  Balsac  à  la  Reyne 
régente.  Gilbault  a,  malheureusement,  eu  le  tort  de  retoucher 
les  morceaux  dont  le  style  lui  semblait  avoir  vieilli,  et  de  ne 
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Dans  les  harangues  adressées  aux  avocats  sur  les 
devoirs  de  leur  profession,  je  remarque  une  foule  de 
traits  précieux  à  recueillir  pour  l'histoire  morale  de 
ce  siècle  ;  bon  nombre  de  citations  latines  et  même 
de  citations  grecques,  qui  supposent  dans  l'auditoire 
f  une  grande  familiarité  avec  les  auteurs  anciens,  mais 

qui  sont  aussi  le  cachet  d'une  éducation  encore  bien 
pédante  (  1).  Les  traces  de  ce  mauvais  goût  se  retrou- 
*  vent  ailleurs  dans  les  monuments  du  barreau  fran- 
çais, fialzac  se  moque  quelque  part  des  faiseurs  de 
suasoires  et  de  controverses  (2).  On  composait  donc 
encore,  dans  les  écoles,  de  ces  discours  comme  nous 
en  avons  dans  le  recueil  de  Sénèque;  on  s'exerçait  à 
soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  un  même  sujet , 
ainsi  qu*Aristote  enseigne  à  le  faire,  avec  une  indif- 
férence apparente,  qu'on  lui  a  reprochée  comme 
une  offense  à  la  morale  (3).  En  effet,  parmi  les  plai- 
doyers d'Antoine  Le  Maistre,  nous  lisons  d'abord 
un  «  plaidoyer  pour  soutenir  une  exhérédation  qu'un 
père  a  faite  de  sa  fille  majeure  pour  s'être  mariée 
sans  son  consentement  à  un  roturier  »  ;  et  plus  loin, 
«  la  réponse  au  précédent,  et  qui  soutient  la  susdite 
exhérédation  nulle  » .  On  trouve  précisément  de  ces 

pas  dater  avec  précision  chacune  des  pièces  qu'il  insère  dans 
son  recueil. 

(1)  Voir,  par  exemple,  idid.,  t.  II,  p.  182,  la  XIX«  harangue» 
faite  aux  avocats  et  procureurs,  à  Touverture  du  parlement. 

(2)  Socrate  chrétien,  p.  229,  édit.  in-fol.  des  œuvres.  Cf., 
p.  649,  une  page,  qui  nous  étonne  chez  un  tel  écrivain,  sur 
l'abus  de  l'art  dans  le  style. 

(3)  Voir  là-dessus  Texcellente  dissertation  de  M.  Havet  Sur 
la  Rhétorique  d'Aristote,  p.  26  de  la  S»  édition. 
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plaidoyers  contradictoires  parmi  le  petit  nombre 
qui  nous  reste  des  écrits  du  vieil  orateur  attique 
Antipbon.  Longtemps  après  LeMaistre,  je  vois  Ta- 
cadémicien  Jacques  de  Tourreil  rédiger  aussi  avec 
une  sereine  impartialité  deux  petits  mémoires  fort 
élégants^  l'un  en  faveur  de  la  torture  et  l'autre  contre 
cet  abominable  usage,  que  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  devait  seule  faire  disparaître  de  nos 
codes.  Voilà  qui  nous  ramène  encore  à  la  Rhétorique 
d'AristotCy  où  Torateur  trouvait  des  arguments  à 
son  usage  pour  soutenir  l'une  et  Fautre  de  ces  deux 
thèses  (I). 

Ce  goût  des  controverses  sophistiques,  que  volon- 
tiers nous  reprochons  aux  Grecs  comme  uu  travers 
propre  à  leur  nation,  où  en  effet  il  prit  naissance, 
avait,  comme  tant  d'autres  choses,  passé  des  Grecs 
aux  Romains,  puis  de  Rome  en  France.  Chez  nous, 
il  ne  règne  pas  seulement  au  barreau,  il  se  mêle 
encore  aux  plaisirs  de  la  société  polie.  Chez  M"*^  de 
Scudéry,  à  ces  mémorables  Samedis,  qu'elle  anime 
de  son  savoir  élégant  et  dont  elle  a  fait  passer  les 
entretiens  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  on  discutait 
des  thèses  de  morale  et  d'amour  comme  celles-ci  : 
«  Faut-il  aimer  pour  être  aimé?  »  ou  :  «  Lequel  est 
le  plus  doux  d'aimer  ou  d'être  aimé?  •  ou  encore  : 
«  Lequel  souffre  plus   patiemment  en  amour,  de 

(1)  I,  15.  On  fera  bien  de  lire  la  note  importante  du  dernier 
traducteur,  M.  Norbert  Bonafous,  sur  une  ancienne  interpola- 
tion qui  est  à  cet  endroit  dans  le  texte  d'Âristote.  —  Cf.  Œu- 
vres de  J.  de  Tourreil,  1721,  in-40  :  Essais  de  jurisprudence, 
OMième  question i  et  Voltaire,  éd.  Deuchot,  t.  L,  p.  3}0. 
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l'homme  d'esprit  ou  du  stupide?  »  etc.  ;  et  sar  cha- 
que question  on  produisait  de  subtiles  raisons  pour 
raffirmatiye  et  pour  le  sentiment  contraire  (1).  N'é- 
tait que  les  femmes  ont  un  rôle,  et  quelquefois  le 
principal  rôle,  dans  la  controverse,  le  lecteur  croi- 
rait lire  des  pages  empruntées  aux  sophistes»  d'A- 
thènes. La  manie  de  ces  puérilités  fades  et  gracieuses 
a  duré  assez  longtemps  pour  qu'on  les  réimprimât 
en  plein  dix-huitième  siècle  (2). 

Ce  que  Ton  appelait  alors  le  discours  académique 
n^était  pas  non  plus  sans  analogie  avec  l'éloquence 
épidictique  ou  d'apparat,  telle  que  l'entendaient  les 
sophistes  grecs.  Le  joli  morceau  de  Patru  sur  le  Tra^ 
vail  ressemble  fort  à  un  discours  d'Isocrate.  En  un 
genre  différent,  le  Prince  de  Balzac  rappelle  singu- 
lièrement Isocrate  louant  le  roi  de  Chypre  Évagoras; 
les  deux  méthodes  au  moins  se  ressemblent.  Nous 
n'avons  pas  l'histoire  véritable  d'Évagoras  ;  mais  l'em- 
phase des  éloges  que  lui  décerne  Isocrate  nous  ins- 
pire quelque  défiance  :  il  est  peu  probable  qu'un  tel 
portrait  ressemblât  à  l'original.  Louis  XIII,  assu- 
rément, ne  ressemblait  guère  au  portrait  idéal  qu'en  a 
tracé  Balzac.  Mais  ici  encore  il  faut  plutôt  recon- 
naître une  coïncidence  qu'une  imitation,  quoique 
d'ailleurs  Balzac  soit  tout  plein  de  souvenirs  de  l'an- 

(1)  Voir  surtout  les  dix  volumes  de  Conversations  publiés, 
de  1680  à  1692,  par  mademoiselle  de  Scudéry,  et  les  peintures 
de  la  société  de  ce  temps  que  M.  V.  Cousin  n  si  hal)ilement  ex- 
traites du  Cprus  et  de  la  Clélie,  dans  ses  Études  sur  la  société 
du  dix-septième  siècle  (?.•  éd.,  Paris,  18»*6). 

(2)  L'Esprit  de  mademoiselle  de  Scudéry  (Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1756,  in- 12).  Le  volume  est  dédié  aux  Dames, 

II.  11 
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tiqnité  et  qa'il  traduise  souvent,  sans  en  rien  dire, 
des  passages  d'auteurs  que  lui  fournissait  sa  mé- 
moire (1).  Je  ne  vois  non  plus  qu'une  rencontre  dans 
quelques  charmantes   pages  de  saint  François  de 
Sales  sur  les  amitiéSj  les  amourettes  (2),  etc.,  qui 
font  penser  aux  petits  traités,  on  pourraitpresquedire 
aux  homélies  de  Plutarque  sur  le  même  sujet  (3). 
Par  sa  manière  générale  d'écrire,  Montaigne  rappelle 
souvent  Plutarque  ;  il  le  rappelle  vraiment  à  chaque 
page.  Peu  d'auteurs,  il  est  vrai,  lui  sont  plus  fami- 
liers ;  mais  s*il  a  fait  du  moraliste  grec  un  ami,  un 
commensal  de  tous  les  jours,  et  comme  son  La  Boetie 
parmi  les  grands  morts  de  l'antiquité,  c'est  que  leurs 
complexions  se  ressemblent.  Tous  deux  aiment  avec 
passion  la  lecture  ;  tous  deux  ont  une  bibliothèque 
où  ils  se  promènent  sans  cesse,  insoucieux  du  temps, 
insoucieux  de  toute  méthode,  où  ils  puisent  des  tré- 
sors de  réflexions  et  d'observations  morales,  qu'ils 
savent  changer  comme  en  leur  propre  substance. 
Tous  deux  usent  de  l'érudition  sans  en  être  esclaves  ; 
à  des  degrés  différents,  ils  ont  le  génie  et  Fimagina- 
tion  du  style,  qui  les  sauve  du  pédantisme  et  leur 
donne  un  air  d'originalité,  là  même  où  ils  montrent 
moins  d'invention  que  de  mémoire.  Certaines  âmes 


(1)  Par  exemple,  Lettre  I,  lO  :  «  Celui-là  a  été  pris  qui  de- 
venait maigre  de  la  prospérité  d'aatrui.  »  Cf.  Horace,  Éptires,  I» 
2,  V.  67. 

(2)  Introduction  à  la  Vie  dévote^  III*  partie,  c  17  et  22. 

(3)  Cf.  dans  La  Mothe  Le  Vayer  les  ffomiUes  (sic)  académie 
que$y  avec  la  préface  sur  le  sens  de  ce  mot  hoiMie  (tome  VI  de 
l'édition  in-s""  de  17&6). 


Digitized  by 


Google 


RESSEMBLANCES  SANS  IMITATION.  163 

et  certains  esprits  se  font  ainsi  écho  à  travers  les 
siècles,  et  l'histoire  littéraire  offre  parfois,  d  on  pays 
à  l'autre,  des  analogies  et  comme  des  symétries  pu- 
rement accidentelles.  Comment,  parexemplc,  n'être 
pas  frappé  d'un  tel  rapprochement,  quand  on  com- 
pare, chez  les  Grecs,  les  phases  de  la  tragédie  dans 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide^  avec  celles  de  la  tra- 
gédie française  dans  Gorneille,  dans  Racine  et  dans 
Voltaire?  Des  deux  côtés,  c'est  d'abord  le  génie  puis- 
sant, mais  inégal  et  parfois  inculte  ;  puis  l'exquise 
harmonie  de  toutes  les  qualités  qui  accomplissent 
l'œuvre  tragique;  enfin,  après  cette  perfection,  la  re- 
cherche des  moyens  nouveaux  pour  réveiller  Tatteu- 
tion  et  renouveler  l'intérêt  chez  desauditeursblasés. 
L'histoire  de  la  comédie  en  Grèce  nous  a  offert,  dans 
notre  dix-huitième  leçon,  des  phases  très-scmblahles 
à  celles  de  la  comédie  populaire  en  France.  J'ai 
parlé  tout  à  l'heure  des  Dialogues  de  Lucien  et  de 
leurs  imitateurs  en  français;  mais  Lucien  n'a- 
t-il  pas  plus  d'un  représentant  dans  notre  pays  ?  Il  a 
Érasme  (1),  Henri  Estieune  et  Montaigne,  au  seizième 
siècle  ;  au  dix-septième,  ila  Fontenelle  pour  les  malices 
de  l'esprit  frondeur  (2);  au  dix- huitième  surtout,  il 
a  Voltaire,  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  Lucien 
agrandi,  un  Lucien  élevé  à  la  suprême  puissance  de 

(1)  On  n'a  pas  besoin  que  je  justifie  cette  adoption  d'Érasme 
par  la  France.  11  y  a  beaucoup  vécu  ;  il  y  a  souvent  fait  im- 
primer ses  livres,  et  le  latin ,  qu'il  a  toujours  employé,  était 
alors  la  langue  vulgaire  des  savants. 

(3)  Le  petit  ouvrage  de  Fontenelle  sur  les  Gens  de  lettres 
rappelle  aussi  celui  de  Lucien  sur  le  même  sujet* 
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la  curiosité,  du  savoir,  de  Tironie  et  de  Téloquence. 
Je  crois  l'avoir  montré  ailleurs  avec  assez  de  dé- 
tail (1)  pour  qu'il  me  soit  inutile  d'y  revenir  ici.  Dans 
ces  ressemblances,  on  distingue  sans  peine  les  ren- 
contres de  la  nature  et  les  effets  de  l'imitation.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  travers  et  aux  subtilités  du  bel  esprit 
qui,  comme  des  maladies  périodiques,  ne  se  repro- 
duisent souvent  avec  les  mêmes  caractères,  à  la  dis- 
tance de  bien  des  siècles,  chez  les  peuples  parvenus 
au  même  degré  de  raffinement  dans  la  cuUure  des 
beaux-arts:  Les  Athéniens  ont  eu  de  bonne  heure  le 
goût  de  ces  éloges  j)laisants  où  l'éloquence  sophis- 
tique s'amuse  à  louer  des  choses  peu  louables,  la 
fièt^Tûy  par  exemple,  la  mori,  la  calvilie^  etc.  (2).  Or 
les  Turlupins  de  notre  théâtre,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  ne  songeaient  certes  pas  aux 
sophistes  grecs,  lorsque,  «  avant  la  grande  pièce, 
tragédie  ou  comédie,  ils  venaient  soutenir  en  pré- 
sence du  public  quelque  paradoxe  burlesque , 
quelque  proposition  graveleuse,  ou  faire  l'éloge  de 
la  pauvreté,  du  galimatias,  de  la  laideur,  du  si- 
lence, du  crachat  (3)  ».  Ce  sont  encore  là  des coïn- 

(i)  Mémoires  de  littérature  anciennef  n.  xx. 

(2)  M.  Talbot  a  examiné  ce  qui  dous  reste  d'écrits  en  ce  genre 
et  il  a  soigneusement  recueilli  les  titres  des  écrits  perdus  de  la 
même  famille,  dans  sa  thèse  de  ludicris  apud  veteres  Lauda^ 
tiominu  (Paris,  1850,  in-8<»). 

(3)  Sainte-Beuve,  Poésie  du  seizième  siècle^  p.  318  de  l'édi- 
tion de  1838,  in-8°.  Cf.  Thomassin,  Regrets  facétieux  et  plai- 
santes harangues  funèbres.,,  sur  la  mort  de  divers  animaux,. . 
Dédié  au  sieur  Gautier  Garguille  (Rome,  1632),  et  Tarticle  Ser- 
moni  funebri  dans  le  Manuel  de  Brunet. 
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cidences,  non  des  souvenirs  d'une  éducation  sa- 
vante (l). 

Le  genre  de  composition  en  prose  qui  résume  et 
comprend  toutes  les  variétés  de  Féloquence,  c'est 
l'histoire  ;  car  elle  tend  à  représenter  toute  la  vie 
bumaine  et  ses  expressioos  les  plus  diverses  par  l'ac- 
tion et  par  la  parole.  Dans  l'histoire,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  notre  littérature,  il  est  facile 
de  suivre,  à  travers  les  siècles,  une  double  tradition 
et  comme  un  double  courant  littéraire.  Il  y  a  l'his- 
toire naïve  et  simple,  qui  tantôt  s'élève,  sans  se 
corrompre  par  le  raffinement,  sous  la  plume  d'un 
Villebardouin,  d'un  Joinville,  d'unFroissard,  tantôt 
se  dessèche  dans  Taridité  des  chroniques  monacales. 
A  côté  d'elle,  il  y  a  une  école  d'historiens  formés 
par  la  lecture  de  Salluste  et  de  Tite-Live,  préten- 
dant à  l'éloquence,  y  atteignant  quelquefois,  mais  le 
plus  souvent  embarrassés  dans  le  luxe  des  figures 
oratoires,  affectant  même  volontiers  l'usage  de  la 
langue  latine  de  préférence  à  celui  delà  langue  fran- 
çaise, car  ils  se  trouvent  ainsi  plus  près  des  modèles 
antiques,  dont  ils  aiment  à  reproduire  les  formes  gé- 
nérales ,  les  proportions ,  les  ornements  convenus , 
tels  que  harangues,  portraits  et  sentences.  Surtout 
depuis  la  Renaissance,  cette  école  se  développe  avec 
une  activité  fort  insouciante  des  progrès  de  notre 

(1)  Voici  encore  un  exemple  de  ces  coïncidences  :  la  dernière 
page  de  la  Méthode  pour  commencer  les  humanités  grecques  ei 
latines^  par  T.  Le  Fèvre,  semble  traduite  de  la  dernière  page  du 
petit  traité  de  VÉducaiion  des  enfants  qui  porte  le  nom  de  Plu- 
tarque. 
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langue.  Paul  Emile,  Papjre  Masson,  et,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  le  grand  Jacques-Auguste  de  Thoa, 
repr&entent  la  famille  des  historiens  latinistes;  tels 
avaient  été,  durant  le  moyen  âge,  Éginhard,  avec 
son  étroite  et  habile  fidélité  aux  exemples  de  Sué- 
tone; Saxon  le  Grammairien,  cet  étrange  narrateur 
de  Tbistoire  et  des  fables  Scandinaves,  qui  emploie  la 
prose  de  Yalère  Maxime,  la  langue  et  la  métrique 
d'Horace,  pour  transmettre  à  la  postérité  les  faits  et 
les  caractères  les  plus  rebelles  aux  formes  de  la  la- 
tinité classique.  Partout  domine  dans  cette  école , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  sincérité  du  savoir,  oe 
contre-sens  d'un  langage  antique  appliqué  aux  choses 
modernes.  Certes,  de  Thou  fut  un  grand  patriote, 
un  exact  compilateur,  un  politique  austère;  mais 
combien  ce  savoir,  ce  patriotisme,  combien  cette  cri- 
tique même  perdent  à  s'exprimer  en  latin  au  lieu  de 
parler  français,  surtout  depuis  qu'Estienne  Pasquier, 
Th.  Agrippa  d'Aubigné  et  tant  d'écrivains  de  mé- 
moires historiques  avaient  pris  résolument  leur 
parti  d'appliquer  à  notre  histoire  l'usage  de  notre 
idiome  national  (I)!  Et  pourtant  de  Thou  n'a  pas 
fermé  la  liste  de  ces  historiens  latins  ;  il  a  eu  sept  ou 
huit  imitateurs  dans  le  dix-septième  siècle,  et  ces 
imitateurs  ne  sont  pas  les  derniers  (2). 

(1)  Voir  VÉloge  de  /.  de  Thou,  couronné  en  1834  par  TAca* 
demie  française,  et  que  Tauteur,  M.  Patin,  a  réimprimé,  en 
1840,  dans  ses  Mélanges  littéraires , 

(2)  M.  A.  Guibout,  qui  prépare  un  travail  critique  sur  ces  la- 
tinistes, veut  bien  m'en  communiquer  le  catalogue,  avec  indi- 
cation des  périodes  de  l'histoire  que  comprennent  leurs  récits: 
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.  Or,  copier  les  Latins,  c'était  copier  les  Grecs.  II  ti  'y 

a  pas  deux  méthodes  historiques  dans  l'antiquité 
classique  ;  il  n'y  en  a  qu'une,  celle  qui,  par  des  pro<-' 
grès  rapides,  arriva  dès  le  siècle  de  Périclès  à  toute 
la  perfection  qu'elle  devait  atteindre.  La  vanité  ro- 
maine a  voulu  parfois  se  distinguer  des  Grecs  à  cet 
égard  : 

Qaidquid  Graseia  meadax 
Audet  in*hi8toria(l), 

a  dit  un  satirique,  au  premier  siècle  de  notre  ère; 
et  Quintilien  :  «  Grœcis  historiis  plernmque  poeticœ 
similis  est  licentia  (2).  »  Hais,  en  somme,  et  à  juger 
par  ce  qui  nous  reste  des  deux  littératures,  les  his- 
toriens romains  ne  sont  pas,  en  fait  de  critique,  su- 
périeurs aux  Grecs  leurs  maîtres.  Tite-Live  raconte 
autant  de  fables  qu'en  raconte  Hérodote,  et  Tacite 
n'est  pas  plus  sévère  que  Thucydide  dans  la  recher- 
che des  faits  et  dans  l'appréciation  des  témoignages; 
il  Test  autant  que  Thucydide,  ce  qui  est  déjà  beau- 
coup dire.  Quanta  la  description  des  lieux,  quanta 
la  peinture  des  personnages  et  au  récit  de  leurs  ac- 
tions, tous  ces  historiens  ont  mêmes  qualités  et  mê- 
mes défauts.  Ils  ont  un  grand  art  de  narration,  un 

Gramundus,  1610-1629;  Laharde,  1643-1652;  Priolus,  1543- 
1664;  Charles  de  Vertron ,  1643-1653;  Grégoire  de  Lemincque, 
1638-1704;  JeaD  Morelet,  1673-1675;  Jean  Doujat,  dont  Tou- 
vrage  est  resté  inachevé.  Plusieurs  de  ces  écrivains  sont  encore 
inédits. 

(1)  Juvénal,  Satire,  X,  v.  174. 

(î)  Instit  Ora^,^,  4,  S  19. 
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rgre  sentiment  des  proportions  et  de  l'harmonie  des 
tableaux,  un  génie  de  style  qui  anime  l'œuvre  en- 
tière, et  quelquefois  même  nous  cache  la  diversité 
des  siècles  et  des  civilisations  sous  Funiformité  trom- 
peuse d*un  langage  trop  constamment  correct  et  poli. 
L'éclat  de  ces  œuvres  magistrales  dut  naturellement 
séduire  de  plus  en  plus  les  esprits,  à  mesure  que  les 
.  travaux  de  la  Renaissance  les  firent  mieux  connaître, 
et  cette  séduction  fut  si  vive  qu'elle  ferma  presque 
les  yeux  à  la  critique.  On  ne  songea  guère  qu*au  ta- 
lent des  annalistes  anciens  ;  on  ne  songea  pas  à  ce 
que  leur  œuvre  laissait  à  désirer.  Il  y  eut  même 
d'étranges  méprises  de   confiance   et  d'admiration 
chez  les  traducteurs  modernes  des  historiens  an- 
ciens. Le  premier  qui  mit  du  latin  en  français  les 
exploits  d'Alexandre  écrits  par  Quinte-Gurce  (c'était 
un  Portugais  nommé  Vasquez  de  Lucène)  crut  sé- 
rieusement traduire  un  historien  sans  reproche  (1). 
Il  est  vrai  qu'il  le  comparait  à  VAlexandréide  latine 
de  Gualterius,  à  VAlexandréide  française  de  Lambert 
li  Cort,  et  que  cette  comparaison  était  toute  à  Thon- 
neur  de  Quinte-Curce.  Il  fallut  bien  du  temps  pour 
que  l'on  distinguât  entre  le  rhéteur  romancier  et  un 
sévère  annaliste  d'Alexandre,  comme  Arrien. 

Sur  la  critique  en  matière  d'histoire,  Tantiquité 
grecque  nous  a  pourtant  laissé  quelques  livres  de 
fort  bon  conseil.  Je  ne  parle  pas  du  Mémoire  de 

(1)  Voir  Sainte-Croix,  Examen  critique  des  historiens  (TA- 
lexandre,  p.  lU.  Cette  traduction,  publiée  pour  la  première 
fois  par  Ant.  Vérard,  en  1499,  a  eu  deux  et  peut-être  trois  réim- 
pressiona. 
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Denys  d'Halicarnasse  sur  Thucydide  ni  de  divers 
morceaux  du  même  auteur  sur  les  historiens  classi- 
ques de  la  Grèce,  œuvres  d*un  grammairien  et  d'un 
rhéteur  tout  plein  des  préjugés  de  Técole.  Je  parle 
du  charmant  ouvrage  de  Lucien  sur  la  Manière  d'é- 
crire  Vhistoire.  Racine  était  bien  inspiré  quand,  pour 
se  préparer,  avec  Boileau,  à  son  difficile  et  nouveau 
métier  d* historiographe  de  Louis  XIV,  il  se  mettait 
à  lire  et  abrégeait  à  son  usage  ce  petit  chef-d'œuvre 
de  bon  sens  et  de  bon  goût.  On  aimerait  à  voir  com- 
ment il  en  avait  profité,  et  il  est  singulièrement  re- 
grettable que  la  meilleure  partie  de  cette  Histoire 
qui  l'occupa  si  longtemps  ait  péri,  en  1726,  dans 
l'incendie  de  la  maison  de  Yalincour  (1).  Les  courti- 
sans se  moquaient  beaucoup  de  ce  que  deux  bour^ 
geois  fussent  chargés  d'écrire  l'histoire  d'un  prince 
guerrier.  Il  est  vrai  que  Lucien  ne  leur  apprenait 
pas  l'art  de  la  guerre  ;  mais  4u  moins  il  leur  donnait 
le  précepte  et  l'exemple  d'un  style  clair,  correct  et 
sans  vain  apprêt  ;  il  leur  apprenait  surtout,  ce  que 
déjà  sans  doute  chacun  d'eux  trouvait  dans  sa  con- 
science, que  le  premier  devoir  de  l'historien  est  la 
franchise  et  l'honnêteté.  Vingt  ans  plus  tard,  Féne- 
lon  suivait  avec  raison  le  même  guide  dans  les  pages 
qu'il  écrivait  sur  cette  matière  (2). 
Il  y  a  surtout  un  point  où  le  bon  sens  moderne 

(1)  Voir,  sur  toute  cette  partie  de  la  vie  littéraire  de  RaciDe, 
la  précieuse  Notice  biographique  de  M.  P.  Mesnard  (Paris,  1S65), 
p.  104-118. 

(2)  Lettre  à  M.  Dacier  sur  les  occupations  de  rAcadémie 
française,  chap.  nu,  qui  sera  encore  cité  plus  bas. 
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eut  bien  de  la  peine  à  s'affranefair  de  l'autorité  des 
anciens  :  je  yenx  dire  Tusage  des  harangues  (1) , 
dont  Lncien  ne  parie  que  pour  se  moquer  agréable- 
ment de  certain  abus  qu*on  en  faisait  de  son  temps. 
L'antiquité,  là-dessus,  était  presque  unanime.  Les 
«  logographes  »  qui ,  avant  Hérodote  ou  de  son 
temps,  firent  passer  les  anciennes  traditions  grec- 
ques de  la  forme  poétique  à  la  prose,  se  bornèrent  à 
une  sèche  exposition  des  faits  et  ne  se  permirent 
pas  de  faire  parler  leurs  personnages.  Hérodote,  le 
premier,  fit  une  part  à  la  parole  dans  ses  récits; 
mais  il  la  fit  restreinte,  et  il  ne  s'appliqua  point  à 
faire  parler  des  orateurs  selon  les  règles  d'une  doc- 
trine savante.  C'est  un  élève  des  écoles  d'Athènes, 
un  disciple  d'Auaxagore  et  d'Antiphon,  c'est  Thu- 
cydide qui  mit  à  la  mode  l'usage  de  choisir,  dans 
la  variété  des  scènes  où  la  parole  avait  joué  un  rôle, 
quelques  épisodes  et  quelques  personnages  dont  il 
se  servait  pour  résumer  habilement  la  politique  ou 
les  passions  des  partis  (2).  Surtout  lorsqu'il  s'agis* 
sait  de  peindre  la  vie  des  républiques,  cette  méthode 
semblait  si  conforme,  en  général,  à  la  vérité  d'un 
tableau  d'ensemble,  que  le  lecteur  ne  songeait  pas  à 

(1)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  que  oous  ne  poayoos 
développer  ici,  voir  notre  Examen  crUique  des  historiens  an- 
ciens de  la  vie  et  du  renne  d* Auguste^  I*'  Appendice,  et  le 
tome  VU  du  Cours  d*études  historiques  de  Daunou,  leçons  13 
et  14. 

(2)  Cet  art  de  Thucydide  est  très-bien  expliqué,  justifié 
même,  selon  moi,  avec  trop  de  complaisance  dans  la  beUe 
Étude  sur  cet  écrivain  qu'a  publiée  M.  Jules  Girard  (Paris,  1S60, 
in-12},  et  que  l'Académie  française  a  couronnée. 
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en  examiner  de  trop  près  les  procédés,  et  que  la 
Yraisemblance  y  tenait  yoloutiers  place  de  la  vérité. 
Peu  de  réclamations  s*élevèrent  chez  les  anciens 
contre  une  méthode  qui  paraissait  pleinement  justi- 
fiée par  tant  de  beaux  exemples.  Sauf  quelques  ex- 
ceptions, Thistoire  fut  écrite  à  Rome,  comme  elle 
Tétait  en  Grèce,  avec  un  mélange  de  discours  appro- 
priés aux  situations  et  aux  caractères,  et  heureuse- 
ment accommodés  aux  proportions  du  récit.  De 
bonne  heure  aussi  ces  petits  discours,  où  se  conden- 
saient pour  ainsi  dire  la  philosophie  politique  et  le 
talent  oratoire  de  rhistorien,  servirent  de  modèles 
pour  la  jeunesse  dans  les  écoles  de  rhétorique.  On  en 
fit  des  recueils  (1),  on  recueillit  même  les  discours 
de  VÊniide  (2)  ;  on  les  classa  par  espèces  oratoires, 
on  les  décomposa  en  leurs  parties  régulières.  Il  y 
eut  comme  un  échange  de  services  entre  le  rhéteur 
et  l'historien.  Le  rhéteur  était  presque  seul  chargé 
d'enseigner  l'histoire  et  de  donner  les  règles  du 
genre;  Thistorien  fournissait  au  rhéteur  de  petits 
modèles  d'art  oratoire,  que  leur  brièveté  même  ren- 
dait commodes  pour  renseignement. 

Le  ConcioneSy  pour  rappeler  par  son  nom,  le  Con- 
eiones^  chose  si  ancienne  et  que  le  moyen  âge  n'avait 
pas  oubliée  (3),  devint  bien  vite  un  sujet  de  pré- 
Ci)  Dion  Gassius,  LXVII,  12,  et  Suétone,  Damitien^  c.  10. 
(2)  Saint  Augustin,  Confessions,  1, 17;  SeryiuSy  ad  jEneidem, 
X,  18. 

(S)  On  en  a  la  preuve  dans  le  recueil,  [que  les  manuscrits 
nous  ont  conservé,  des  discours  extraits  des  Histoires  de  Sal- 
luste,  et  dans  le  T(tXoç  iccpi  8n(iif]Yopi6v  qui  fiûsait  partie  de  la 
grande  compilation  de  Ck)nstantin  Porphyrogénète. 
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dilection  chez  les  maîtres  delajeane8se,  au  seizième 
siècle,  et  de  très-bonne  heure  on  vit  imprimer  de 
petits  recueils  des  discours  de  Thucydide  et  d'autres 
historiens.  En  1570,  Henri  Estienne  les  éclipsa  tous 
par  sa  grande  et  savante  collection  qu'il  intitula  : 
Conciones  sive  Oralione»  ex  grasds  latinisque  histori-' 
ci$  excerplas,  etc. ,  œuvre  considérable,  qu'il  prépa- 
rait depuis  quatre  ans  (1)  avec  uu  collaborateur,  Jo- 
bus  Yeratius,  et  qu'il  dédia  à  Pomponne  de  Beliièvre^ 
ambassadeur  du  roi  près  les  Cantons  suisses,  en  in- 
sistant sur  rimportance  d  un  pareil  cadeau  pour  uq 
personnage  chargé  des  fonctions  d'orateur  officiel. 
On  voit  qu'il  ne  prétendait  pas  seulement  à  servir 
la  jeunesse,  mais  aussi  Tâge  mûr,  en  publiant  cette 
laborieuse  compilation.  Chose  remarquable,  il  y 
comprenait,  et  avec  raison,  certains  discours  peu 
éloquents,  mais  authentiques,  que  nous  ont  conser- 
vés les  écrivains  dits  de  V Histoire  Auguste.  Une 
preuve  qu'Henri  Estienne  ne  se  trompait  pas  sur 
l'intérêt  que  devait  exciter  cet  ouvrage,  c'est  que, 
dès  1572,  on  voit  paraître  les  Harangues  et  conci(ms 
de  Thucydide  et  autres  auteurs  mis  en  français  par 
Fr.  de  Belleforest.  Depuis  ce  temps,  les  éditions  des 
textes  grecs  et  latins  comme  aussi  tes  traductions 
du  Conciones  se  sont  fort  multipliées  (2).  Dans  l'un 

(1)  En  effet,  il  ranuonoe  dès  1566  dans  une  lettre  à  Caméra- 
rius  qui  précède  son  édition  latine  d'Hérodote. 

(2)  Voir  FabriciuSy  Bibl,  grxea^  t.  II,  p.  734,  dont  le  cata- 
logue n'est  pas  complet.  J'y  ajoute  :  VAcadémit  de  rancienne 
et  de  la  nouvelle  Hoquenee,  ou  harangues  Urées  des  historiens 
grecs  et  latins,  trad.  en/r.  par  le  jésuite  A.  Verjus  (Lyon,  1666; 
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même  de  ces  recueils  je  vois  jBgurer^  à  côté  des 
harangues  extraites  des  annalistes  anciens,  quelques 
discours  tirés  des  Histoires  de  Jacques  de  Thou  (1). 
Il  est  vrai  que  ce  recueil  parut  à  léna,  où  la  distance 
des  lieux  pouvait  suppléer  à  celle  des  temps  et  faire 
prendre  de  Thou  pour  un  ancien. 

Un  autre  témoignage,  plus  piquant  peut-être,  de 
cette  prédilection  pour  les  lieux  communs  oratoires 
est  le  livre  que  Georges  de  Scudéry,  en  1647,  inti- 
tula Discours  politiques  des  rois.  Cet  emphatique 
et  pédant  personnage  se  consolait  de  l'inaction  où 
le  condamnait  Tindifférence  de  son  roi,  en  faisant 
parler  des  princes,  dont  il  prétendait  être  un  digne 
conseiller  et  un  digne  interprète.  «  J'ai  cru,  dit-il 
au  Lecteur^  que  puisque  la  fortune  n'a  pas  voulu 
que  j'eusse  aucune  part  aux  affaires,  il  m'étoit  du 
moins  permis  de  faire  voir  que,  si  elle  m'y  eût  ap- 
pelé, je  m'en  serois  peut  être  acquitté  sans  honte,  et 
que  celui  qui  a  fait  parler  Louis  lY  et  tant  d'autres 
rois  auroit  été  capable  de  servir  Louis  XIV  sous  les 
ordres  de  ceux  qui  le  conseillent  si  sagement  (2).  » 

Après  cela,  on  ne  s'étonnera  pas  que  presque  tous 
les  historiens,  au  dix-septième  siècle,  quelque  sujet 

réimprimé  ea  1669)  ;  —  Harangues  choisies  des  historiens  Ui- 
tins  par  Millot  {VàTis,  1764  et  1805);  —  Harangues  tirées  cT Hé' 
rodote,  de  Thucydide,  etc.,  trad,  fr.  par  l'abbé  Auger  (Paris, 
1788,2  vol.in-8"). 

(1)  Orat'iones  selectx  ex  Thuani,  Q.  Curtii  et  Taciti  historiis^ 
opéra  J.  U.  Mùfflingi  Urcis  dicti  (Jense,  1625,  in-8"}. 

(2)  Sur  les  ouvrages  de  ce  geore  Sorel  fait  quelques  ré- 
flexions sensées  et  donne  quelques  renseignements  utiles  dans 
sa  Bibliothèque  Françoise^  lin  du  chapitre  VI. 
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qu'ils  traitent,  se  croient  le  droit  de  faire  parler  les 
roiSy  les  capitaines,  les  ambassadeurs,  soit  eu  rema- 
niant les  discours  authentiques  qui  nous  en  restent, 
soit  en  suppléant  de  leur  propre  invention  au  manque 
de  documents  originaux.  C'est  toujours,  c'est  exac- 
tement la  méthode  de  l'antiquité.  Dans  ses  Notes  sur 
quatorze  historiens  antérieurs  à  Mézeray^  M.  Aug. 
Thierry  fait  passer  sous  nos  yeux  une  série  des  har- 
diesses et  des  contre-sens  historiques  où  conduisait 
cette  étroite  imitation  des  annalistes  anciens. 

Hézeray  lui-même  aurait  pu  lui  en  fournir  des 
exemples,  et  il  n'est  pas  le  dernier  où  l'on  en  ren- 
contre de  pareils.  On  connaît  le  célèbre  tableau  des 
Révolutions  romaines  de  Tabbé  Yertot,  tant  de  fois 
réimprimé  chez  nous  comme  un  livre  classique.  Dans 
l'épisode  de  Goriolan,  Denys  d'Halicarnasse  a  fait 
un  discours  que  prononce  Yéturie,  la  mère  du  citoyen 
rebelle  ;  Tite^Live  en  a  fait  un  second,  et  Plutarque 
un  troisième.  Yertot,  qui  avoue  dans  une  dissertation 
académique  sur  ce  sujet  des  harangues,  qu'ils  sont 
tous  trois  différents  (1),  en  a  rédigé  un  quatrième, 
sans  autre  souci  que  celui  d'intéresser  ses  lecteurs. 
Yoilà  pour  l'histoire  ancienne.  Yeut-on  un  exemple 
tiré  de  l'histoire  moderne?  L'historien  de  la  Ligue 
de  Cambray^  Dubos  (2),  écrite  propos  delà  dernière 

(1)  Mémoires  de  VAead.  des  inscriptions»  anc.  série,  t.  in. 
Ge  rapprochement  est  signalé  par  Daunou  {Cours  d'études  Ais- 
toriques,  t.  VU,  p.  466)  qui  ignore  que  Dion  Cassius  avait,  loi 
aussi,  composé  un  discours  de  Yéturie,  dont  il  reste  quelques 
lignes  (t.  IX,  p.  18,  éd.  Sturz). 

(2)  Tome  II,  p*  100(1723)4 
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bataille  livrée  par  Gaston  de  Foix  :  «  Tous  les  histo- 
riens conyiennentgue  Gaston  fit  une  harangue  à  ses 
soldats^  suivant  Tusage  de  son  temps,  qui  n'a  été 
entièrement  aboli  que  dans  le  dernier  siècle.  Hais 
les  discours  qu'ils  rapportent  comme  celui  de  Gas- 
ton, ne  se  ressemblent  pas,  et  il  parait  impossible  de 
discerner  le  véritable.  »  Nous  le  croyons  sans  peine, 
car  tous  ces  discours  étaient  également  fabriqués. 

On  le  Yoit,  les  historiens  mêmes  qui  se  font  hon- 
neur d'une  certaine  critique  cèdent  pourtant  à  l'opi- 
nion commune  sur  ces  procédés  de  l'art  ancien  :  eu 
matière  de  harangues,  la  yraisemblance,   à  leurs 
yeux,  suffit  ;  la  vérité  n'est  pas  strictement  exigible. 
Même  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  dans  le  temps 
où  MM.  Sallier  et  de  Pouilly  soulèvent  de  graves 
questions  sur  la  véracité  des  annalistes  grecs  et  ro- 
mains, on  garde  toujours  quelque  indulgence  pour 
les  gracieuses  fictions  dont  Hérodote  a  embelli  son 
histoire.  L'abbé  Geinoz,  défendant  le  yieil  historien 
contre  les  accusations  de  Plutarque,  et  discutant, 
entre  autres  points  délicats,  la  célèbre  entrevue  de 
Solon  et  de  Grésus,  se  plait  à  y  considérer  le  discours 
de  Solon  comme  un  précis  de  la  morale  d'Hérodote, 
n  ne  le  croit  pas  d'ailleurs  une  pièce  de  pure  inven- 
tion; «  mais  quand  il  serait  démontré,  nous  dit-il, 
que  Solon  n'a  pas  été  à  la  cour  de  Lydie,  on  doit  par- 
donner à  Hérodote  d'avoir  imaginé  cette  entrevue,  en 
faveur  de  rintérètqu'elle  jette  dans  son  Histoire  (1).  » 


(1)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  t.  XXI,  p.  140. 
C'est  le  deuxième  des  trois  Mémoires  de  GeinoB  sar  Hérodote* 
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Avec  une  pareille  méthode  ^  on  serait  bien  vite  en 
plein  roman. 

Peu  à  peu  cependant  des  doutes  s'étaient  élevés 
sur  ce  point.  Dès  1677,  le  P.  Rapin,  dans  ses  Ins- 
trwtions  sur  l'Histoire^  trouve  «  les  sentiments  des 
maîtres  bien  partagés  >  au  sujet  des  harangues  ;  il 
désapprouve  celles  de  Salluste,  et,  d*accord  avec 
ritalien  P.  Béni,  dont  il  suit  d'ailleurs  assez  fidèle- 
ment la  doctrine,  il  conseille  là-dessus  beaucoup  de 
réserve  aux  historiens  ;  surtout  il  leur  déconseille  les 
longues  harangues  militaires.  Fénelon ,  en  1 7  f  4 ,  écrit 
dans  la  Lettre  à  M.  Dacier  :  «  Thucydide  et  Tite- 
Live  ont  de  très-belles  harangues  ;  mais,  selon  les 
apparences,  ils  les  composent  au  lieu  de  les  rappor- 
ter; il  est  difficile  qu^ils  les  aient  trouvées  telles 
dans  les  originaux  du  temps  (1).  »  L'ingénieux 
Beaufort,  le  rénovateur  de  la  critique  en  matière 
d'histoire  romaine,  prend  là-dessus  des  conclusions 
plus  arrêtées  et  plus  sévères  :  «  La  plupart  des  ha- 
rangues que  les  historiens  rapportent,  ils  les  prêtent 
à  ceux  qu'ils  font  parler  (2).  » 

Le  premier  est  au  tome  XIX;  le  troisième  au  tome  XXIII. 
De  ce  dernier  il  faut  rapprocher  (tome  XXXIX)  un  Mémoire 
de  M.  de  Rochefort,  où  Hérodote  est  comparé  plus  méthodique- 
ment avec  Homère.  Celte  comparaison,  déjà  essayée  par  Denys 
d'Halicarnassv ,  ne  manque  pas  de  juste^^se,  et  elle  explique 
bien  des  libertés  trop  poétiques  que  s'est  permises  le  Père  de 
l'histoire. 

(1)  C.  VIII  :  «  Projet  d'un  Traité  sur  l'histoire.  » 

(2)  République  romaine  {i,  II,  p.  213,  éd.  in-i2),  à  propos  des 
discours  contre  et  pour  la  loi  0|ipia.  Camerarius  avait  dit,  bien 
avant  Fénelon  et  Dubos,  dans  la  préface  de  son  édition  d'Uéro- 
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Tant  qae  Ton  crut  qae  les  anciens  étaient  antorisés 
à  de  telles  licences,  on  se  tint  pour  autorisé  à  les 
imiter  en  français  ;  on  le  fit  sans  scrupule  ni  ména- 
gement, jusqu*au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  C'est 
alors  que  Voltaire,  au  mot  Histoire  du  Dictionnaire 
philosophique,  posa  nettement  la  question,  si  Ton 
doit  dans  l'histoire  inaérer  des  harangues,  et  y  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Si  dans  une  occasion  impor- 
tante un  général  d'armée,  un  homme  d'État  a  parlé 
d'une  manière  singulière  et  forte,  il  faut  sans  doute 
rapporter  son  discours  mot  pour  mot:  de  telles  ha- 
rangues sont  peut-être  la  partie  de  l'histoire  la  plus 
utile.  Mais  pourquoi  faire  dire  à  un  homme  ce  qu'il 
n'a  pas  dit?  Il  vaudrait  presque  autant  lui  attribuer 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'est  une  fiction  imitée  d'Ho- . 
mère.  Mais  ce  qui  est  fiction  dans  un  poëme  devient 
à  la  rigueur  mensonge  dans  un  historien.  Plusieurs 
anciens  ont  eu  cette  méthode;  cela  ne  prouve  autre 
chose,  sinon  que  plusieurs  anciens  ont  voulu  faire 
parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de  la  vérité  (  I  ) .  » 

Le  bon  sens  de  Voltaire  touche  ici  avec  une  rare 
justesse  au  point  délicat  de  la  réforme  historique 
qu'en  même  temps  il  prêchait  par  son  propre  exem- 
ple; car  dans  son  Charles  XII  et  dans  son  Siècle 


dote  :  «  GoDciones  quas  certe  nemo,  ut  opinor,  non  confictas, 
neque  non  quidem  nullas,  sed  non  taies  ab  ils  quibus  attri- 
buiintur  habitas  esse  videt.  »  Mais,  soixante  ans  plus  tard, 
Yossius  se  montre  bien  indécis  dans  ses  jugements  sur  ce  sujet 
{Àrs  hisloricaj  c.  19,  20  et  21). 

(1)  Marmontel ,  au  mot  Histoire,  dans  V Encyclopédie,  s'ex- 
prime avec  moins  de  décision. 

11.  12 
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de  Louis  XIV  on  ne  trouve  pas  une  seule  de  ces 
pièces  oratoires  qui  coûtaient  tant  de  peine  à  Méze- 
ray  et  à  Saint-Réal.  Quelques  années  après,  le  P. 
Griffet  abondait  en  ce  même  sens,  avec  Tautorité 
d'un  diplomatiste,  dans  son  traité  des  preuves  de  la 
vérité  de  l'histoire  {!). 

Le  temps  approchait  où  l'on  ne  pourrait  plus  se 
plaindre  de  ce  que  la  parole  publique  manquait 
d'occasion  pour  se  produire  en  France.  La  révolu- 
tion de  89  allait,  au  contraire,  abaisser  devant  Télo- 
quence  toutes  les  barrières,  en  armant  les  intérêts  et 
les  passions  de  toutes  les  libertés  qui  encouragent 
le  talent.  Sous  cette  lumière  nouvelle,  avec  les  se- 
cours de  la  sténographie  (2),  avec  la  publicité  offi- 
cielle du  Moniteury  Fhistorien  désormais  ne  pouvait 
plus  songer  à  se  substituer  comme  orateur  aux  héros 
de  son  récit.  Il  lui  fallait ,  ou  citer  leurs  discours 
authentiques,  ou  analyser  ces  discours  avec  fidélité 
d'après  les  documents  originaux  (3). 

Et  cependant  la  réforme  de  notre  méthode  histo- 
rique n*était  pas  complète  encore.  Le  proverbe  dit 
qu'un  mensonge  ne  va  jamais  seul.  Dans  Fœuvre  de 

(1)  Ghap.  XV  :  «  De  la  vérité  dans  les  harangaes  rapportées 
par  les  historiens.  » 

(2)  La  sténographie  était  connue  des  Romains,  elle  Tétait  au 
moyen  âge  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'avant  les  temps  modernes  elle 
ait  été  appliquée  à  la  reproduction  des  débats  parlementaires. 

(3)  Un  des  premiers  témoignages  sur  ce  sujet,  après  la  révo* 
iution  de  89,  est  celui  de  M.  Boissonade,  dans  le  Journal  de 
l'Empire  du  8  juillet  1807.  Voir  aussi  celui  de  Daunou,  t.  I, 
p.  115  et  127  des  Leçons  dont  l'Analyse  parut  avant  la  publi- 
cation posthume  de  son  Cours  d'études  historiques. 
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nos  historiens,  ce  mensonge  oratoire  en  appelait 
bien  d'autres  après  lui.  Le  récit  même  des  événe- 
ments et  le  caractère  des  personnages  s'altéraient 
souvent  par  les  plus  trompeuses  couleurs.  La  France, 
on  le  sait,  a  subi  plusieurs  invasions,  et  la  nationa- 
lité française  ne  s'est  constituée  que  par  la  lente 
fusion  d'éléments  bien  divers,  de  races  bien  diverse- 
ment civilisées  :  toutes  ces  nuances  s'effaçaient  sous 
l'égalité  d'un  style  que  dominaient  les  convenances 
de  l'Académie  et  de  la  Cour.  Fénelon,  en  1714,  dans 
cette  Lettre  d  M.  Dacier^  lettre  si  pleine  de  fins  et 
justes  aperçus,  a  marqué  fort  heureusement  ce  dé- 
faut de  nos  histoires  de  France,  où  les  personnages 
de  Grégoire  de  Tours  paraissaient  à  peu  près  aussi 
défigurés  que  les  héros  d'Homère  et  de  Virgile  dans 
un  roman  de  chevalerie  : 

«  Le  point  le  pins  nécessaire  et  le  plus  rare  pour 
un  historien  est  qu'il  sache  exactement  la  forme  du 
gouvernement  et  le  détail  des  mœurs  de  la  nation 
dont  il  écrit  l'histoire,  pour  chaque  siècle.  Un  peintre 
qui  ignore  ce  qu'on  nomme  t<  coutume  ne  peint  rien 
avec  vérité...  Chaque  nation  a  ses  mœurs  très-diffé- 
rentes de  celles  des  peuples  voisins.  Chaque  peuple 
change  souvent  pour  ses  propres  mœurs.  »  Fit  après 
avoir  cité  dans  l'histoire  ancienne  des  exemples  de 
ces  changements  :  «  Notre  nation  ne  doit  point  être 
dépeinte  d'une  façon  uniforme;  elle  a  eu  des  change- 
ments continuels.  Un  historien  qui  représentera  Clo- 
vis  au  milieu  d'une  cour  polie,  galante  et  magnifique, 
aura  beau  être  vrai  dans  les  faits  particuliers,  il  sera 
faux  pour  le  fait  principal  des  mœurs  de  toute  la 
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nation.  Les  Francs  n*étoient  alors  qu'une  troupe  er- 
rante et  farouche,  presque  sans  loi  et  sans  police, 
qui  ne  faisoit  que  des  ravages  et  des  invasions  ;  il  ne 
faut  pas  confondre  les  Gaulois  polis  par  les  Romains 
avec  ces  Francs  si  barbares.  Il  faut  laisser  voir  un 
rayon  de  politesse  naissante  sous  Tempire  de  Charle- 
magne  ;  mais  elle  doit  s*évanouîr  d*abord.  La  prompte 
chute  de  sa  maison  replongea  l'Europe  dans  une 
affreuse  barbarie.  » 

Ici  encore  Fénelon  indiquait  avec  une  exquise  me- 
sure le  défaut  commun  à  nos  anciennes  histoires  et 
le  moyen  d'y  remédier.  Ses  idées  ont  fait  sans  bruit 
leur  chemin  dans  la  république  des  lettres.  Voltaire 
avait  vingt  ans  quand  fut  écrite  la  Lettre  à  VÀca- 
demie;  il  était  de  ceux  qui  n'omettent  guère  de  re- 
lever les  bons  conseils  et  d'en  faire  leur  profit  :  sa 
façon  d'écrire  l'histoire  montre  bien  qu'il  appréciait 
ceux  de  Fénelon.  Mais,  de  nos  jours  seulement,  on 
en  a  vu  tirer  nettement  toutes  les  conséquences.  // 
costume,  la  forme  du  vrai,  qui  en  histoire  importe 
presque  autant  que  le  fond,  ou  plutôt  qui  en  fait 
partie,  ce  fut  la  vive  et  constante  préoccupation  d  Au- 
gustin Thierry  ;  c'est  l'esprit  de  la  réforme  qu'il  a 
soutenue  avec  tant  de  passion  et  d'éclat.  Il  ne  se 
connaissait  pour  maître  en  cette  réforme  que  Cha- 
teaubriand; il  en  avait  un  autre  plus  modeste.  Là- 
dessus,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  un  souvenir 
personnel.  J'avais  l'honneur  de  voir  souvent  ce 
grand  historien,  pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  laborieuse  vie.  Un  soir  que  je  venais  de  relire  cette 
page  de  Fénelon,  et  qu'elle  m'avait  frappé  par  sa 
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ressemblance  avec  la  nouvelle  doctrine  qui  dicta  une 
partie  au  moins  des  célèbres  Lettres  sur  V Histoire 
de  France,  j'arrivai,  Fénelon  à  la  main,  chez  M.  Au- 
gustin Thierry,  et  je  lui  lus  ce  qui  m'avait  si  vi- 
vement frappé.  «  Mais  c'est  tout  juste  mon  pro- 
gramme, s'écria-t-il.  J'ai  dû  lire  cela  autrefois.  J'a- 
vais oublié  Fénelon  ;  quel  dommage  que  je  ne  l'aie 
pas  eu  présent  à  l'esprit  pour  m'en  autoriser  à  pro- 
pos! »  En  effet,  il  avait  voulu  constituer  une  mé- 
thode historique  où,  comme  de  droit,  la  science 
des  faits  gardât  le  premier  rang,  et  où  Timagination 
servit,  non  pas  à  les  transformer  et  à  les  embellir , 
mais  à  en  retrouver  la  forme  et  la  couleur  véritables. 
Il  s'agissait  d'allier  la  patience  érudite  de  Tillemont 
avec  la  vive  simplicité  du  pinceau  de  Voltaire.  Bien 
d'autres  avant  M.  Thierry  avaient  tenté  cet  effort  de 
conciliation  entre  la  science  et  l'art  ;  il  le  savait,  et 
personne  plus  que  lui  n'aimait  à  leur  rendre  jus- 
tice (1).  Mais,  seul  peut-être  de  nos  historiens  criti- 
ques, il  avait  nettement  arrêté  dans  son  esprit  les 
conditions  essentielles  d'un  bon  récit  historique; 
seul  il  s'était  formé,  sur  l'histoire,  une  théorie  qui 
résumait  les  progrès  de  la  critique,  tout  en  faisant 
une  large  part  au  talent  de  peindre. 

(1)  On  connaît  la  page  éloquente  où  il  raconte  quelle  vive 
impression  avaient  produite  sur  lui,  dans  sa  première  jeunt  S8t', 
quelques  scènes  des  Martyrs  {Récits  des  temps  mérovingiens ,  ' 
1840,  Préface). 
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l'Épopée  frahçaise  et  l'épopée  grecque  et 

LATINE.    LE  THÉÂTRE  ET  SA  MORALITÉ. 


Le  roman  au  dix-fieptième  siècle.  —  Importance  du  rôle  des 
femmes  dans  la  société  de  ce  temps.  ~  L'épopée  ;  singulière 
fécondité  des  poètes  épiques  vers  le  milieu  du  siècle.  —  La 
méthode  allégorique.  —  Influence  prolongée  des  idées  d'Aris- 
tote  jusque  dans  la  théorie  de  Voltaire.  —  La  tragédie  clas- 
sique en  France  et  son  caractère  national.  —  La  comédie  de 
Molière.  —  Controverse  sur  la  moralité  du  théâtre.  —  Philo- 
sophes et  théologiens;  Aristote,  Bossuet  et  le  Bourgeois  de 
Paris.  —  Le  comédien  Riccoboni  devenu  critique. 

Après  avoir  étadié  rapidement  l'influence  de 
rhellénisme  surnos  prosateurs  classiques,  nous  vou- 
drions l'étudier  chez  les  poètes,  et,  comme  il  est  na- 
turel, en  commençant  par  Tépopée. 

Produire  une  épopée  française  est  la  grande  am- 
bition de  nos  poètes  depuis  la  Renaissance.  Le  qua- 
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torzième  et  le  quinzième  siècles  avaient  comme  voflé 
à  lears  yeax  la  riche  littératnre  épiqne  du  moyen 
âge  (1)  ;  mais  en  même  temps,  et  à  défaut  de  l'épopée 
nationale  de  plus  en  plus  oubliée,  se  relevait  devant 
une  société  ardemment  curieuse  la  grande  image  de 
l'épopée  grecque.  D'abord  bien  informes  dans  les 
traductions  latines  et  françaises,  souvent  mal  com- 
pris de  ceux  qui  les  étudiaient  dans  Toriginaly  Vépos 
homérique  et  l'épopée  latine  de  Virgile  fixaient  peu 
à  peu  dans  les  esprits  un  idéal  nouveau  d'héroïsme, 
de  grandeur,  de  riche  variété.  On  appelait  cela,  nous 
l'avons  dit,  «  le  long  poème,  »  ou  «  la  grande  œu- 
vre, »  ou  «  l'œuvre  héroïque  »,  et  l'on  ne  tarda  pas 
à  vouloir  en  doter  notre  littérature.  Nous  avons  vu 
quel  fut  le  misérable  échec  de  ces  tentatives  ambi- 
tieuses au  seizième  siècle.  Cet  échec  produisit  comme 
un  long  découragement,  pendant  lequel  le  roman  et 
surtout  la  pastorale  eurent  toutes  les  faveurs  du 
public.  Le  genre  froid,  mais  élégant  et  gracieux, 
que  VAstrée  avait  mis  à  la  mode,  régnait  dans  les 
livres  et  sur  la  scène.  Théocrite,  Longus^  Héliodore 
(ces  deux  derniers  grâce  à  l'aimable  et  populaire 
traduction  d'Amyot),  Achille  Tatius,  dont  le  seizième 
siècle  avait  produit  deux  traductions  françaises  (2), 

(1)  Voir,  dans  les  Mémoires  de  Uttérature  du  P.  Desmoiets, 
t.  VI,  p.  381,  le  dialogue  entre  Chapelain,  Sarrazin  et  Ménage 
Sur  la  lecture  des  vieux  romans  (ou  plutôt  d'un  seul  vieux 
roman,  le  Lancelotdu  Lac),  dialogue  où  s'étalent  avec  une  fran- 
chise piquante  les  préjugés  du  temps  contre  la  barbarie  de  la 
littérature  française  au  moyen  âge. 

(2)  Par  Jacques  de  Rochemaure  en  1556,  et  par  Belleforét  en 
1568.  M.  Bonafous,  dans  son  Étude  sur  VAstrée  d'ff.  d'Vr/é 
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étaient  devenus  avec  Virgile,  avec  quelques  Italiens, 
comme  Vida  et  Sannazar,  les  maîtres  d'une  école  de 
romanciers,  où  l'antiquité  sans  doute  aurait  eu  peine 
à  se  reconnaître  : 

Miraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 

Toute  une  famille  de  bergers  et  de  bergères,  sortis 
du  meilleur  monde,  pleins  des  sentiments  d'une 
galanterie  sentimentale,  émigraient  de  l hôtel  de 
Bambouillet  dans  les  prairies  et  les  bocages,  ani- 
maient du  bruit  de  leurs  aventures  et  de  leurs  nobles 
propos  des  solitudes  imaginaires.  Toute  une  famille 
de  héros  aussi  peu  réels  que  ces  bergers,  héros  per- 
sans, grecs  et  romains  de  nom,  uniquement  fran- 
çais de  caractère  et  de  langage,  les  Cyrus,  les  Man- 
dane,  les  Polexandre,  les  Clélie,  passionnaient  la 
cour  et  la  ville  au  récit  de  leurs  exploits  chevaleres- 
ques, de  leurs  doucereuses  intrigues.  Puis,  comme 
la  gaieté  gauloise  voulait  garder  sa  part  dans  nos 
plaisirs,  le  burlesque  et  la  parodie  grossière  mêlaient 
leurs  notes  discordantes  au  concert  des  sentiments 
romanesques  ;  Tabarin  et  Scarron  demandaient  au- 
dience après  La  Galprenède  et  M*'*  de  Scudéry .  Le 
royaume  du  Tendre  se  laissait  distraire  par  de  folles 
bouffonneries ,  après  les  batailles  héroïques  et  les 
élégies  langoureuses  :  c'était  l'épopée  de  cette  étrange 
société  française,  si  ardente  et  si  mobile,  si  pleine 
d'inconséquences  et  de  contrastes,  enlreles  sauglan-v 

(Paris,  1846),  signale  quelques  emprunts  de  cet  auteur  au  ro- 
man de  Leucippe  et  ClUophon. 
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tes  guerres  de  religion  et  les  folies  de  la  Fronde. 
Malgré  une  certaine  monotonie  de  composition  géné- 
rale,  malgré  la  banalité  des  aventures,  qui  rappelle 
trop  fidèlement  les  romans  grecs,  un  caractère  com- 
mun distingue  de  leurs  modèles  lu  plupart  de  nos 
romans  français  :  Famour  y  a  quelque  chose  de  plus 
délicat  et  de  moins  sensuel.  Le  christianisme  et  la 
chevalerie  ont  évidemment  contribué  à  ce  progrès 
des  mœurs  que  reflète  la  littérature.  Certes  l'anti- 
quité païenne  ne  manque  pas  autant  qu'on  l'a  sou- 
vent dit  du  respect  pour  les  femmes,  et  elle  n'est  pas 
indifTérente  au  charme  que  leur  donne  une  juste 
culture  de  l'esprit.  Depuis  Sappho  (1)  jusqu'à  Plu- 
tarque  (2),  on  pourrait  citer  bien  des  preuves  d'un 
effort  constant  pour  relever  leur  condition  par  une 
instruction  qui  en  fasse  de  plus  dignes  compagnes 
de  rhomme.  À  cet  é^ard,  quelques  traits  rappro- 
chent la  société  ancienne  et  la  société  moderne.  Sous 
le  règne  de  ?Iéron,  une  femme  nommée  Pamphila 
avait  rédigé  comme  les  mémoires  du  salon  où  son 
mari  (selon  d'autres  témoignages,  son  père) ,  Socra- 
tidas,  recevait  les  beaux  esprits  de  Rome  (3);  cela 
rappelle  un  peu  le  docte  ménage  de  M.  et  de  M"^^  Da- 
cier  et  les  Entretiens  de  W^^  de  Scudéry,  comme  le 
livre  de  Plutarque  sur  l'éducation  -des  femmes  rap- 

(1)  Voir  le  beau  fragment  conservé  par  Stobée,  FlorUegium^ 
IV,  12  (n.  73,  éd.  Bergk);  elle  s'adresse,  dans  ces  vers,  à  uoe 
femme  ignorante. 

(2)  Il  avait  écrit  un  traité  sur  ce  sujet  :  «  Qu'il  faut  aussi 
instruire  les 'femmes  »,  "'Oti  xal  Y^voûxa;  naiStutcov. 

(S)  Photius,  Bibliothèque,  n.  175. 
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pelle  oelai  de  M"«  de  Goarnay  (1).  Au  troisième 
siècle  après  Jésus-Christ,  c'est  pour  l'impératrice 
Julie  que  Philostrate  écrivait  sa  Vie  d'Apoll(miu$ 
de  Tyane  (2).  Hais  rien  dans  tout  cela  n'approche 
du  rôle  que  jouent  les  femmes  dans  la  société  fran- 
çaise, surtout  depuis  le  règne  de  François  P%  ni  de 
l'importance  des  cercles^  des  salonsy  des  ruelles  dans 
l'histoire  des  lettres.  Tous  les  genres  de  littérature 
ont  ressenti  chez  nous  cette  influence,  la  tragédie 
comme  la  poésie  légère,  l'art  épistolaire  comme  le 
roman.  Ils  en  sont  quelquefois  un  peu  affadis  ;  mais, 
à  tout  prendre,  notre  langue  et  nos  mœurs  y  ont 
plus  gagné  que  perdu,  et  même,  à  lire  certains  ou- 
vrages de  ce  temps,  par  exemple  les  lettres  et  les 
poésies  de  Voiture,  on  ne  trouve  pas  que  le  com- 
merce journalier  des  femmes  ait  beaucoup  gêné,  chez 
nos  écrivains,  la  franchise  du  langage  gaulois  ;  on 
s'étonne  plutôt  que  les  dames  les  plus  honnêtes  du 
grand  siècle,  et  les  plus  élégantes,  comme  VL^^  de 
Honlausier  et  M"'^  de  Sévigné,  aient  pu  tolérer  tant 
de  licence  (3). 

(1)  Égalité  des  hommes  et  des  femmes,  p.  445  de  tOmbre 
de  la  Damoiselle  de  Gournay  (Paris,  1826,  in -12). 

(2)  Voir  la  Préfaçje  de  cet  ouvrage. 

(3)  V  Histoire  de  la  société  polie  en  France^  par  Rœderer,  est 
bonne  à  consulter  sur  ce  sujet,  quoique  le  titre  promette  beau- 
coup plus  d'intérêt  qu'on  n'en  trouve  dans  Touvrago.  Au  seul 
point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  il  y  aurait  une  compa- 
raison piquante  à  faire  entre  le  cercle  d'Âspasie  et  celui  de 
Ninon  de  Lenclos,  entre  les  historiettes  dont  Athénée  a  rempli 
son  Banquet  des  Savants  et  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux.  Les  Ana^  dont  les  divers  recueils  forment,   à  eux 
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La  passion  des  romans  était  encore  dans  tonte  sa 
force  quand,  vers  1650,  le  zèle  de  nos  poètes  se  ré- 
veilla pour  l'entreprise  difficile  et  longtemps  aban- 
donnée du  poème  épique.  Les  entrepreneurs  (comme 
ils  s'appellent  eux-mêmes)  se  succédèrent  rapide- 
ment. Ce  fut  d'abord  Saint-Amant  avec  son  Idylle 
hérifique  de  Motse  eauvé  (  1 653) ,  puis  Georges  Scudéry 
avec  son  Àlarie  (1654),  Chapelain  avec  sa  Pucette 
d'Orléans  (1656),  et,  à  sa  suite,  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin  avec  son  Clovis  (1657),  le  père  Lemoine  avec 
son  Saint  Louis  (  1 658),  Coras  avec  son  Jonas  (  1 663), 
Le  Laboureur  avec  son  Charlemagne  (1664),  enfin 
Garelde  Sainte-Garde  avec  son  Childebrand  (1666). 
Je  ne  suis  pas  sûr  de  les  avoir  tous  nommés  (1)  ;  du 
moins  n'y  ai-je  pas  compris  la  célèbre  Pharsale  de 
Brébeuf ,  imitation  tellement  libre  du  poème  de  Lucain 
qu'elle  a  souvent  l'air  d'un  poëme  original.  On  di- 
rait une  véritable  fièvre  d'épopée.  Les  uns  y  montrent, 
comme  Scudéry,  l'ardeur  d'un  talent  romanesque  et 
fanfaron,  les  autres  une  malheureuse  facilité  de  versi- 
fication médiocre,  comme  le  père  Lemoine,  qui  était  en 
outre  un  théologien  laborieux  (2)  ;  Chapelain  se  dis- 
seuls, toute  une  littérature,  vraiment  instructive  pour  l'histoire 
morale  et  littéraire  des  deux  derniers  siècles,  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  les  ouvrages  comme  les  Pfocles  Atticx  d*Aulu- 
Gelle,  et  nous  voyous,  par  la  préface  d' A. -Celle,  que,  de  son 
temps  déjà,  les  recueils  de  ce  genre  s'étaient  fort  multipliés  sous 
des  titres  divers. 

(1)  J'écarte  Mambrun,  auteur  d'un  Traité  sur  le  poème  épi- 
que (1652)  et  d'un  poème  de  Constantin,  ou  l'Idolâtrie  vaincue, 
deux  ouvrages  écrits  en  latin. 

(2)  Son  livre  de  la  Dévotion  aisée  (1652)  a  fait  quelque  bruit, 
et  n'est  pas,  dit-on,  sans  mérite. 
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lingue  par  une  modestie  que  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  sincère,  et  qui  aurait  bien  dû  désarmer  la  ri- 
gueur de  ses  critiques.  Tous  ces  poètes  apportaient 
à  l'exécution  de  leur  dessein  la  préoccupation  des 
théories  d'Aristote,  telles  que  se  les  représentaient 
les  commentateurs  italiens  de  la  Poétique.  Tous  con- 
cevaient répopée  comme  une  machine  savamment 
complexe,  où  il  y  a  place  pour  une  grande  variété 
de  personnages  héroïques,  pour  un  grand  nombre 
de  combats,  de  songes,  de  naufrages,  de  délibéra- 
tions et  de  beaux  discours,  descènes  amoureuses,  etc. 
Le  cadre  ainsi  tracé^  divisé  en  compartiments,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  le  remplir ,  et  il  semble  vraiment, 
à  voir  le  zèle  de  nos  intrépides  versificateurs,  que 
ce  soit  œuvre  de  patience.  Personne  alors,  a  vrai 
dire,  ne  les  reprenait  au  nom  d'une  critique  plus 
large  et  mieux  instruite  de  la  vérité  des  choses.  Aux 
yeux  des  théoriciens  et  des  poètes,  Tépopée  était 
toujours  la  production  d'un  génie  savant,  habile, 
très-attentif  à  bien  appliquer  les  préceptes  d*un  art 
déjà  tout  formé  de  son  temps.  Comme  les  poèmes 
homériques  étaient  restés  le  seul  témoignage  des 
événements  et  des  mœurs  de  Tàge  héroïque,  comme 
on  7  apprenait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  sur 
cette  antique  période  de  la  civilisation,  Homère  était 
déjà  pour  les  Grecs  un  savant  universel.  Puis,  avec 
le  temps  et  les  progrès  de  la  morale,  les  dieux 
homériques  semblant  bien  grossiers^  leurs  actions 
et  leurs  paroles  souvent  indécentes,  pour  sauver 
l'honneur  du  poète,  ou  en  interprétait  par  rallégorie 
les  passages  trop  scabreux.  De  tout  cela  la  théorie 
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moderne  avait  conclu  qu'un  bon  poëte  épique  doit 
déployer  un  vaste  savoir,  et  que  Tallégorie  est  une 
partie  au  moins  fort  utile,  sinon  nécessaire,  de  sa 
conception  poétique.  Là-dessus,  Scudéry  et  Chape- 
lain sont  d*accord  dans  leurs  Préfaces,  et  ils  nous 
donnent  eux-mêmes  la  clef  du  sens  allégorique 
qu'expriment  les  actions  et  les  paroles  de  chacun  de 
leurs  personnages.  On  ne  fait  pns  ainsi  des  œuvres 
très-populaires.  Mais  qui  songeait  alors  à  la  dis- 
tinction, qui  nous  est  aujourd'hui  familière,  entre 
les  épopées  naturelles  et  les  épopées  artificielles  (I)? 
Qui  songeait  à  remarquer  que  VIliade  et  VOdyssée 
sont  sorties  d'une  inspiration  toute  populaire,  tandis 
que  ÏÊnéide  est  un  poème  foit  pour  la  cour  d'Au- 
guste et  la  belle  société  romaine?  A  titre  de  grands 
poètes,  on  logeait  Homère  et  Virgile  au  même  étage 
du  Parnasse,  bien  au-dessus  de  la  foule  et  des  pau- 
vres gens,  dont  on  ne  s'inquiétait  guère.  C'est  pour 
les  académies  et  pour  la  belle  société  qu'on  écrivait 
des  poëmes  épiques  au  temps  de  la  Fronde.  T^e  ma- 
tamore Scudéry  nous  déclare  formellement  qu'il  n'a 
pas  composé  son  Alaric  pour  «  divertir  la  canaille  «. 
Aussi  bien  l'a-t-il  fait  imprimer  en  un  splendide 
in-folio.  Tel  est  aussi  le  format  de  la  Pticelle  et  du 

(1)  Le  premier,  je  crois,  en  France,  M.  Villemain  a  déve- 
loppé ces  vues  nouvelles  de  la  critique  dans  son  Cours  de 
littérature  du  moyen  âge  (1830).  A  propos  de  la  Henrlade, 
M.  Saint-Marc  Girardin  les  rappelait  en  Sorbonne  presque  en 
même  temps  que  j'y  exposais  ces  études  sur  l'épopée  française. 
Voir  aussi  Tarticle  du  même  auteur  sur  làPucelte  de  Chapelain 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  15  septembre  et  i*^  décem- 
bre 1838. 
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Saint  Louis  j  livres  de  haut  goût,  qui  demandent, 
pour  être  appréciés,  du  savoir  et  des  loisirs  aristo- 
cratiques, et  qu'on  doit  placer  pour  les  lire  sur  un 
bureau  de  chêne  ou  sur  un  large  pupitre.  Il  aurait 
fallu  bien  du  génie  pour  produire  une  épopée  dura- 
ble en  de  pareilles  conditions  et  avec  de  pareils  pré- 
jugés. On  sait  ce  qu'il  est  advenu  des  huit  ou  dix 
grands  poèmes  qui  marquent  ce  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Pas  un  n*a  survécu  entier;  on  en 
trouve  seulement  quelques  tirades,  quelques  vers 
cités  dans  les  histoires  de  la  littérature  et  chez  les 
critiques  charitables  qui  se  sont  donné  la  tâche  de 
réhabiliter  les  victimes  de  Boileau  (1).  Tant  d'échecs 
n'ont  pas  découragé  les  théoriciens  du  poème  épique, 
et  c  est  sur  les  ruines  de  VAlariCy  de  la  Pucelle^  du 
Clovis  et  du  Saint  LouiSy  que  Ihonnête  père  Le  Bossa 
traçait  avec  une  impassible  gravité  le  programme  de 
l'épopée  par  excellence,  s'obstinant  à  espérer  chez 
nous  des  rivaux  heureux  d'Homère  et  de  Virgile. 

Sans  prétendre  à  un  si  haut  succès,  Fénelou  allait 
bientôt  esquisser  son  Télémaque,  qui  n'est,  si  on  le 
veut,  ni  une  épopée  ni  un  roman  (2),  mais  qui  certes 
est  un  modèle  de  narration  épique  en  prose,  et 
qui  nous  rend  de  l'épopée  grecque  au  moins  quel- 

(i)  Voir,  dans  les  Études  sur  t Espagne  de  M.  PhilarèteChas- 
les  (1847),  les  deux  chapitres  sar  Saint-Amant  et  Théophile 
de  Viau. 

(2)  L'abbé  Fraguier  démontre  doctement,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  VI,  p.  265  et  suiv. ,  «  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  poème  en  prose  ».  C'est  réfuter  Aristote  en  s'ar- 
mant  contre  lui  des  rigueurs  de  sa  propre  méthode.  Cf.,  plus 
haut,  XXIV*  leçon,  p.  149. 
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ques  traits  reconnaissables  et  quelques  fidèles  échos. 
Le  téîémaque  nous  mène  à  la  jeunesse  de  Voltaire, 
au  fameux  mot  de  M.  de  Halézieux  :  les  Français 
n'ont  pas  la  léle  épique^  à  l'éloquente  protestation  de 
Voltaire  contre  ce  mot  célèbre,  à  la  Henriade.  Eh 
bien!  la  Henriade  etV Essai  sur  le  poème  épique  qui 
lui  sert  de  préface  continuent,  il  faut  Tavouer,  la 
tradition  des  théories  du  P.  Lemoine,  de  Chapelain 
et  du  P.  Le  Bossu.  Voltaire,  assurément,  sait  un  peu 
mieux  que  ses  devanciers  l'histoire  littéraire;  il  con- 
naît les  Anglais  et  les  Italiens,  et  il  n'a  pas  de  su- 
perstition pour  les  idées  d'Arlstote;  Tabbé  Goujet 
parle,  avec  une  tristesse  qui  nous  fait  un  peu  sourire, 
de  son  irrévérence  envers  les  théories  classiques  de 
l'épopée  (1).  Voltaire  sait- il  mieux  pour  cela  ce  qui 
fait  le  génie  épique,  le  caractère  national  et  populaire 
de  ïépos  hellénique?  Hélas!  on  ne  l'oserait  dire.  Il 
a  bien  des  fois  recommandé  la  lecture  des  auteurs 
grecs^  et  persiflé  ceux  qui  les  ignorent  ou  les  mé- 
connaissent ;  mais  lui-même,  il  n'a  jamais  été  en  grec 
qu'un  mince  écolier,  fort  étourdi  à  relever  les  fautes 
des  autres  et  fort  exposé  à  en  faire  comme  les  autres, 
quand  il  essaye  de  traduire  sans  secours  les  textes 
les  plus  faciles  (2).  La  Henriade  a  survécu  et  méritait 


(1)  Bibl.  française,  t.  III,  p.  173. 

(2)  Voir  là-dessus  le  chapitre  xt  d'un  piquaut  volume  de 
M.  A.  PierroD,  Voltaire  et  ses  maîtres  (Paris,  186C,  in- 12).  L'au- 
teur n'y  épuise  pas  son  sujet;  mais  il  en  dit  assez  pour  con* 
vaincre  sur  ce  point  Voltaire  d'une  grande  légèreté.  En  revan* 
che,  M.  Havet,  dans  sa  thèse  Sur  la  Wiétorique  (VAristote,  si- 
gnale avec  raison  l'excellente  analyse  que  Vollaire  a  donnée  de 
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de  survivre;  mais  elle  a  un  succès  d  estime  plutôt 
que  d'admiration.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  œuvres 
qui  s*emparent  fortement  de  Tàme  d'un  peuple,  qui 
le  rendent  fier  de  lui-même,  où  il  retrouve  sa  propre 
image  fidèlement  et  fortement  exprimée  pour  tou- 
jours. Quelques  belles  pages  d'histoire,  des  descrip- 
tions éclatantes,  de  nobles  thèses  philosophiques, 
avec  un  mélange  de  froides  allégories,  tout  cela  n'est 
pas  une /I/ade  ni  même  une  Enéide.  Après  la  A/en- 
riadej  on  pouvait  répéter  :  les  Français  n'ont  pas  la 
tête  épique;  ou  plutôt  on  devait  dire  :  la  faculté  qu'on 
nomme  épique  est  moins  le  privilège  d'un  peuple  que 
celui  d'une  génération  dans  la  vie  d'un  grand  peuple. 
Il  faut,  pour  que  cette  faculté  se  développe,  des 
conditions  historiques  auxquelles  le  génie  ne  peut 
pas  suppléer  par  lui  seul.  L'épopée  véritable  nait 
d'un  travail  où  l'imagination  populaire  a  autant  de 
part  que  le  génie  d'un  écrivain  qui  la  rédige.  Or,  ce 
travail  d'invention  populaire,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
pu  se  produire  autour  d'un  fait  ou  d'un  nom  illustre 
de  notre  histoire,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours.  Si  l'on  eût  écouté  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle  les  idées  qui  germèrent  dans  le  cerveau  demi- 
malade  de  l'abbé  d'Aubignac;  si  l'on  n'eût  pas 
traité  de  folies  ses  Conjectures  académiques  (  1  )  sur  l'o- 

cet  ouvrage;  mais,  pour  écrire  une  telle  analyse,  il  suffisait 
d'avoir  en  main  une  traduction  française. 

(1)  Publiées,  après  la  mort  de  d'Aubignac  et  sans  nom  d'au- 
teur, en  1715.  Voir,  pour  plus  de  détail,  Goujet,  Bibt./ranç., 
lY,  p.  109  et  suiv.;  la  notice  de  M.  C.  Galusky  sur  F.  A.  Wolf, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  f  mars  1S48 ,  et  mes  Mé- 
moires de  lut,  anc.,  p.  80  6t  suiv. 
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rigine  des  poëmes  homériques,  et  qu*ou  les  eût  sou- 
mises à  un  examen  sévère,  qui  sait  ce  qui  aurait  pu 
sortir,  en  ces  matières,  d*un  effort  d'érudition  cons- 
ciencieuse et  de  véritable  critique  ?  Qu'on  se  figure 
Wolf  écrivant  à  Paris  ses  Prolégomènes  l'année  de  la 
naissance  de  Voltaire,  au  lieu  de  les  écrire  en  Alle- 
magne un  siècle  plus  tard.  Quelle  révolution  dans  les 
idées  historiques  et  dans  le  goût  !  Alors  vraiment  on 
aurait  vu  «  Homère  vengé  »  mieux  qu'il  ne  l'était, 
en  1715,  par  le  livre  de  Gacon  (1).  A  ce  nouveau 
point  de  vue,  Homère  n'est  plus  le  savant  rédacteur 
d'une  épopée  régulière  ;  c*est  uoe  école  de  chanteurs 
inspirés  par  l'âme  d'un  grand  peuple.  V Iliade  n'est 
plus  une  machine  que  l'on  décompose  pièce  à  pièce 
pour  en  étudier  les  rouages  et  en  reproduire  patiem- 
ment le  mécanisme  ;  c'est  une  œuvre  vivante,  que 
l'on  voit  naître,  se  développer,  s'embellir  d'une  im- 
mortelle poésie  sous  le  souffle  du  génie  grec,  en  pré- 
sence des  plus  brillants  spectacles  de  la  nature.  Le 
moule  factice  de  l'épopée,  qu'avait  laborieusement 
formé  l'esprit  classificateur  d'Aristote,  se  brise  à  la 
lumière  de  l'histoire  mieux  comprise.  L'invention 
épique  n'est  plus  une  œuvre  de  réflexion  ni  de  calcul, 
qu'on  puisse  ramener  à  des  recettes,  à  des  procédés 
d*une  sûre  application.  Elle  rentre  dans  l'ordre  des 
choses  naturelles,  des  inventions  où  le  génie  de  tout 
un  peuple  a  autant  de  part  que  la  raison  savante  d'un 
poëte  privilégié.  Lemoineet  Chapelain  ne  révent  plus 
leurs  épopées  devant  un  bureau ,  au  milieu  d'une 

(1)  Le  livre  de  ce  méchant  poëte  est  dirigé  contre  La  Motte, 
n.  13 


Digitized  by 


Google 


194         L*HELLÉmSM£  EN  FRANGE.  -  25  LEÇON. 

bibliothèque  :  ou  bien  ils  renoncent  à  leur  œuvre 
impossible^  ou  bien,  s'ils  y  songent  encore,  c'est  que 
la  nature  et  la  mérité  historique  les  ont  à  leur  insu 
touchés  d'une  sincère  inspiration  ;  c'est  que  l'instinct 
guerrier  de  la  France  a  fait  vraiment  renaître  en  leur 
imagination  émue  saint  Louis  et  ses  croisés,  ou  Jeanne 
d'Arc  et  la  vaillante  milice  des  preux  qui  l'aident  à 
sauver  la  France. 

Même  destinée,  ou  peu  s'en  faut,  fut  celle  du 
drame  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  Richelieu,  et 
mêmes  furent  les  méprises  qui  longtemps  égarèrent 
l'esprit  français  sur  ce  terrain  comme  sur  celui  de 
l'épopée.  Hais,  heureusement  pour  nous,  Corneille, 
Racine  et  Molière  étaient  d'autres  hommes  que  les 
Scudéry  et  les  Chapelain. 

Il  y  a  là  des  vicissitudes  intéressantes  à  observer  : 
jusque  vers  1550  (1),  l'anarchie  du  drame  populaire, 
avec  ses  négligences  de  composition,  avec  sa  licence 
d'immoralité;  à  partir  de  Jodelle  et  de  Garnier,  un 
sérieux  effort  pour  créer  la  tragédie  et  la  comédie 
régulières.  Ronsard  même  et  Dorât  ont  un  jour  sa^ 
lue  dans  la  personne  de  Garnier  le  créateur  d'un 
nouveau  théâtre  français  ;  son  œuvre  pourtant  de- 
vait être  bien  éphémère.  Plutôt  calquée  d'ailleurs  sur 
le  patron  de  Sénèque  que  sur  le  vrai  modèle  des 
drames  grecs,  la  tragédie  de  Garnier  n'a  aucune  de 
ces  beautés  saisissantes  de  conception  et  de  style  qui 
fixent  d'une  manière  durable  et  la  langue  et  le  goût 
d'un  peuple  délicat.  Après  Garnier,  l'anarchie  en- 
Ci)  Voir  plus  haut  la  X1II«  leçon. 
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▼ahit  de  nouveau  le  théâtre ,  que  domine  l'étrange 
figure  de  Hardy.  Avec  son  intempérante  fécondité, 
passant  des  vers  à  la  prose,  du  tragique  au  comique, 
empruntant  tour  à  tour  des  sujets  à  la  Grèce  et  à 
Rome,  à  l'Italie  et  à  l'Espagne,  au  moyen  âge  et  aux 
temps  modernes,  incapable  de  toute  méthode  et  de 
tout  soin  dans  la  composition,  il  semble  personnifier 
une  réaction  de  la  liberté  populaire  contre  la  gênante 
discipline  que  les  savants  du  seizième  siècle  vou- 
laient, au  nom  d'Aristote,  imposer  à  Fart  dramati- 
que. Rien  n'est  resté  de  cette  école  audacieuse  et 
impuissante,  et  ses  plus  honnêtes  intentions  de  ré- 
forme (I)  n'ont  guère  laissé  de  souvenir  que  dans  la 
mémoire  des  bibliophiles  et  des  curieux.  Hardy  est 
mort  en  1630,  tout  juste  au  moment  des  premiers 
débuts  de  Corneille.  Corneille  et  Rotrou,   après 
Mairet,  et  Racine  après  Corneille,  nous  font  enfin 
apprécier  ce  que  peut  et  ce  que  vaut  l'œuvre  du 
vrai  génie  comparée  aux  faibles  productions  d'une 
verve  sans  règle,  allant  d'une  servile  imitation  aux 
excès  de  l'indépendance,  incapable  de  tout  effort  con- 
tinu, de  toute  réflexion  sur  les  convenances  de  l'art. 
Ce  n'est  pas  que  Ton  fût,  en  général,  fort  érudit 
dans  Tatelier  de  poésie  dramatique  où  Richelieu  fai- 

(i)  Voir,  par  exemple,  la  poétique  du  drame,  en  forme  de 
préface,  qui  précède  la  Sylvanire  de  Mairet  (1625),  et  la  pré- 
face de  F.  Ogier,  en  tête  de  Tyr  et  Sidon,  tragédie  en  dix  actes, 
par  Jean  de  Schelandre  (1628,  réimprimiée  en  18&6  au  t.  YIII 
de  TAncien  Théâtre  français,  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne); 
ce  dernier  morceau  est  une  sorte  de  manifeste  en  faveur  du 
drame  romantique,  comme  la  préface  du  Cromwell  de  V.  Hugo 
(1827). 
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sait  travailler  ses  poètes  à  gages  ;  ce  n'est  pas  qu'on 
eût  alors,  plus  qu'au  seizième  siècle,  une  idée  bien 
juste  de  la  scène  antique  et  des  conditions  où  s'é- 
taient produits  les  chefs-d'œuvre  de  Sophocle  et 
d* Aristophane.  Les  poètes  de  profession  n'en  savaient 
pas  là-dessus  beaucoup  plus  que  les  traducteurs  et 
les  critiques.  Us  étudiaient  les  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  grec  un  à  un,  pour  ainsi  dire,  et  en  les  iso- 
lant delà  scène  où  ils  s'étaient  produits.  Ils  oubliaient 
que  l'andenne  méthode  dramatique  tenait  étroite- 
ment aux  institutions  d'Athènes  ;  que  les  sujets  de 
tragédie  étaient  alors  tous  pris  dans  la  légende  et 
dans  rhistoire  nationale,  par  conséquent  tous  fiimi- 
liers  à  l'imagination  des  spectateurs  ;  que  ces  vieilles 
légendes  n'étaient  pas  l'œuvre  d*une  invention  ca- 
pricieuse, mais  qu'elles  faisaient  partie  de  la  religion 
elle-même,  et  qu'elles  exprimaient  souyent  d'une 
manière  instructive  et  vraiment  morale  les  luttes  de 
la  conscience  partagée  entre  la  passion  et  le  devoir, 
l'intervention  salutaire  et  terrible  d'une  autorité  di- 
vine dans  les  affaires  des  hommes  ;  que  tout  cela 
enfin  formait  un  ensemble  dont  il  était  bien  difficile 
de  détacher  quelque  partie  pour  la  transporter  sur 
la  scène  française.  Rome  avait  pu,  à  la  rigueur,  s'ap- 
proprier le  théâtre  grec.  Elle  était  païenne  comme 
la  Grèce,  philosophe  à  la  manière  de  la  Grèce;  elle 
avait  un  fonds  de  traditions  et  de  croyances  commu- 
nes avec  ses  maîtres  hellènes.  Et  cependant  la  tra- 
gédie gréco-romaine  n'avait  jamais  eu  sur  les  théâ- 
tres de  l'Italie  qu'une  popularité  médiocre  et  une 
existence  éphémère.  Que  pouvait-on  espérer  en  es- 
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gayant  de  Taccréditer  en  France?  Pour  y  rénssir,  il 
aurait  fallu  lui  créer  tout  -exprès  une  scène  helléni- 
que, un  public  de  lettrés  capables  de  la  bien  com- 
prendre. On  dit  qu  un  jour  Racine,  déclamant  VCE- 
dipe  de  Sophocle  daûs  un  cercle  d'amis ,  les  trans- 
porta  d'admiration  pour  ces,  beautés  fortes  et  sim- 
ples (1).  L'acteur  Biccoboni  raconte  que  dans  sa 
jeunesse  il  avait  pris  part  à  une  représentation  de 
cette  même  pièce  exactement  traduite  en  français  (2); 
c'étaient  là  des  exceptions  et  comme  des  tours  de 
force  passagers,  interdits  au  grand  public,  aux  au- 
diteurs comme  aux  acteurs  de  nos  théâtres.  Le  drame 
moderne  ne  fui  donc,  à  vrai  dire,  ni  grec  ni  fran- 
çais ;  il  fut  un  peu  Tun  et  l'autre  à  la  fois.  Des  per- 
sonnages portant  des  noms  grecs  y  parièrent,  y  agi- 
rent à  la  française.  Leurs  rôles  se  façonnèrent  à 
rimage  et  au  goût  d'une  société  qui  croyait  sentir 
les  beautés  de  la  poésie  antique,  qui  croyait  connaître 
l'art  grec,  mais  qui,  en  réalité,  était  moderne  et 
chrétienne,  et  s'était  formée  plus  encore  à  l'école  du 
moyen  âge  qu'à  l'école  de  l'antiquité.  De  ce  mélange 
d'idées  et  de  souvenirs  allait  pourtant  sortir  une 
forme  de  drame  vraiment  digne  de  notre  nation  et 
de  notre  langue.  Il  s'était  fait  peu  à  peu  une  mysté- 

(1)  Lettre  de  Valincour,  citée  par  M.  Patin,  Études  sur  les 
Tragiques  grecs,  t.  Il,  p.  159  (3«  édition). 

(2)  De  la  RéformatUm  du  théâtre  (1743,  in-12),  p.  191  : 
«  J'ai  représenté,  il  y  a  trente  ans  (par  conséquent  en  1713), 
une  pure  traduction  de  VŒdipe  de  Sophocle,  et  je  sais  par  ex- 
périence le  grand  effet  que  cette  scène  (celle  où  paraissent  les 
filles  d*OEdipe)  fit  sur  le  théâtre  et  combien  elle  arracha  de 
larmes.  i> 
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rieuse  infosioii  de  l'esprit  hellénique  dans  le  nAtre. 
Ce  que  les  Ronsard,  les  Jodelle  et  les  Gamier  avaient 
Youlu  obtenir  par  de  brusques  yiolenoes  d'imitation^ 
allait  se  réaliser  par  une  sorte  de  compromis  entre 
deux  traditions  et  deux  méthodes.  Le  progrès  des 
siècles  y  était  pour  beaucoup;  l'heureuse  coïnci- 
dence de  plusieurs  grands  hommes  achevait  ce  qu'a- 
yait  commencé  le  travail  des  siècles.  L'antiquité 
communiquait  enfin  à  des  admirateurs  d'élite  quel- 
ques-uns de  ses  secrets  ;  elle  leur  enseignait  la  science 
du  cœur  humain,  le  goût  de  l'ordre  et  des  propor* 
tions,  le  sentiment  du  langage  qui  convient  aux 
grandes  passions  et  aux  belles  pensées.  Ses  leçons 
trouvaient  enfin  des  esprits  dignes  d'en  profiter,  et 
c'est  ainsi  que  s'accomplit  l'œuvre  dont  on  n^avait 
vu  jusque-là  que  des  ébauches.  L'opinion  publique 
ne  s'y  méprit  pas,  quand  elle  salua  dans  Rotrou, 
dans  Corneille,  dans  Racine,  les  fondateurs  d'un 
théâtre  véritablement  classique.  Deux  caractères  nou- 
veaux distinguent  surtout  notre  drame  national, 
quelque  sujet  qu'il  traitAt  :  l'expression  du  senti- 
ment chrétien  et  Timportance  du  rôle  attribué  à  IV 
mour.  Le  christianisme  a  pénétré  jusque  dans  les 
fables  le  plus  directement  empruntées  à  l'histoire 
grecque  ou  romaine.  Il  n'y  a  pas  un  sentiment  du 
cœur  humain  qui  n'en  ait  alors  ressenti  l'influence. 
A  ce  changement,  les  héros  homériques  ont  perdu , 
sur  notre  scène,  une  partie  de  leur  rudesse  parfois 
sublime;  s'ils  restent  grands,  c'est  d'une  autre  gran- 
deur. Hais  ce  qui  a  le  plus  changé  l'esprit  du  drame 
chrétien  et  français  au  dix-septième  siècle,  c'est  que 
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l'amoor  s'y  déploie  avec  une  franchise  et  une  Yariété, 
avec  des  raffinements  qu'on  ne  lui  connaît  pas  dans 
la  tragédie,  ni  même  peut-être  dans  la  comédie 
grecque.  Chez  nous  il  a  envahi  jusqu'aux  sujets  d'où 
l'austérité  antique  l'avait  toujours  banni;  il  a  eu 
des  délicatesses  et  des  ardeurs  que  ne  connaissait 
point  l'ancienne  psychologie  dramatique  (  I  ).  L'esprit 
de  la  chevalerie  et  les  subtilités  de  la  scolastique 
avaient  à  cet  égard  raffiné  en  quelque  sorte  le  senti- 
ment moral.  Toute  la  poétique  du  théâtre  se  ressen- 
tait de  cette  révolution  dans  les  mœurs.  Il  avait  fallu 
faire  place  à  des  effets  de  pathétique  et  à  des  compli- 
cations d'intrigues  que  n'avait  point  recherchées  le 
drame  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

D'autres  changements  dans  la  vie  des  peuples, 
dans  le  rapport  des  rois  avec  leurs  sujets,  modifiaient 
singulièrement  les  conditions  de  nos  pièces  de  théâ- 
tre. Plus  rapproché  de  la  cour,  plus  dépendant  de 
l'Académie,  le  drame  nouveau  subissait  des  conve- 
nances que  n'avait  pas  connues  la  muse  antique.  Le 
peuple  disparaissait  peu  à  peu  de  la  scène  où  s'agi- 
tent pourtant  ses  passions  et  ses  plus  grands  inté- 
rêts, représentés  par  les  princes  et  les  princesses. 
Les  personnages  secondaires  s'effaçaient  eux-mêmes 
devant  ces  rôles  principaux,  ou  ne  figuraient  guère 
plus  à  côté  d'eux  que  comme  confidents  et  confiden- 
tes. Ainsi  l'intrigue  se  compliquait  d'une  part,  et  le 
spectacle  se  simplifiait  de  l'autre.  Chaque  jour  on 

(1)  (Test  ici  surtout  qu'où  me  pardonnera  d'être  bref,  quand 
je  puis  renvoyer  pour  le  détail  aux  belles  études  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin  dans  son  Caurs  de  littérature  dramatique. 
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devenait  plus  jaloux  de  la  pompe  et  de  la  régularité, 
on  devenait  plus  timide  à  reproduire  la  nature  et 
rbistoire  dans  leurs  contrastes  variés.  Chaque  jour 
on  s'éloignait  davantage  de  la  simplicité  heureu- 
sement unie  à  la  grandeur  dans  les  tragédies  de 
Sophocle.  Hais  enfin,  quels  que  fussent  les  défauts 
de  cette  nouvelle  méthode,  et  quoi  qu'elle  laissât  à 
désirer  pour  l'avenir,  elle  était,  pour  le  présent,  en 
harmonie  avec  les  sentiments,  avec  tes  goûts,  avec 
tous  les  nobles  instincts  de  la  société  française.  Il  le 
faut  bien,  pour  qu  elle  ait  eu  un  succès  si  éclatant 
et  si  durable.  Qu  on  ne  s'y  trompe  pas,  en  effet. 
Jusqu'au  Ctd,  il  n'y  a  pas  une  tragédie  qui  ait  sur- 
vécu à  l'éclat  éphémère  des  premières  représenta- 
tions, pas  une  surtout  qui  ait  quelque  temps  survécu 
à  son  auteur.  A  partir  du  Ctd,  les  chefs-d'œuvre 
restent  pour  la  postérité  ce  qu'ils  ont  été  pour  les 
contemporains  qui  les  avaient  applaudis.  VAntigone 
de  Rotrou,  fort  éclipsée  aujourd'hui  par  tant  d'œu- 
vres  d'un  mérite  supérieur,  a  en  jadis  plus  de  qua- 
rante éditions.  Qui  pourrait  compter  les  représen- 
tations, dénombrer  les  éditions  du  Cid  ou  à.' Horace^ 
celles  A'Andromaque  ou  de  Briiannicus?  Il  y  a  là 
le  témoignage  certain  d'un  progrès  définitivement 
accompli.  La  France  s'était  reconnue  dans  l'œuvre 
de  ses  poètes,  et,  de  nos  jours  même,  ni  les  vicissi- 
tudes du  goût  ni  les  brillants  succès  d'un  génie  jus- 
tement novateur  n'ont  réussi  à  décourager  nos  vieilles 
admirations. 

A  quel  point  le  public  d'alors  était  épris  des  sujets 
empruntés  à  l'histoire  ancienne  ;  combien  même  il 
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les  préférait  à  des  sujets  modernes,  surtout  à  des 
sujets  tirés  de  notre  histoire  nationale ,  c'est  ce  que 
prouve  maint  témoignage  contemporain.  On  sait  ce 
qu'il  fallut  de  talent  à  Racine  pour  se  faire  pardonner 
la  fable  de  Bajazet  (1).  Six  ans  plus  tard,  Boursault 
ayait  eu  Tidée  de  faire  une  pièce  de  théâtre  avec  le 
roman  de  la  Princesse  de  Clèves;  l'échec  fut  complet, 
et  l'on  ne  put  lui  pardonner  de  ne  s'être  souvenu 
des  Grecs  et  des  Romains  que  dans  son  Prologue. 
Au  bout  de  quelques  mois,  croyant  (et  il  ne  se  trom- 
pait pas)  qu'une  tragédie  si  mal  reçue  devait  être 
oubliée,  il  la  reproduisit  sous  le  titre  de  Germani-- 
eus,  sans  autre  changement  que  celui  des  noms  pro- 
pres, et  il  fut  applaudi.  C'est  lui-même  qui  nous 
raconte  cette  piquante  aventure  dans  une  Préface 
reproduite  par  les  frères  Parfait  (2).  Tous  ceux  qui 
s'intéressaient  alors  au  spectacle  tragique  vivaient 
donc  ou  croyaient  vivre  eu  une  sorte  d'intimité 
avec  les  Grecs  et  les  Romains  ;  ils  avaient  peu  cons- 
cience de  ce  qui  leur  manquait  pour  comprendre  la 
véritable  originalité  d'une  tragédie  antique  (3). 

La  comédie  au  contraire,  il  est  à  peine  besoin  de 
le  montrer,  reste  chez  nous  presque  uniquement  na- 


(1)  Voir,  sur  les  critiques  que  suscita  Bajazet,  F.  Deltour, 
les  Ennemis  de  Racine  (2«  éd.,  1865),  p.  265  et  suiv. 

(2)  Histoire  du  Théâtre  ftançaU^  tome  XXII,  p.  130. 

(3)  On  sait  combien  de  fois  le  sujet  si  national  de  Jeanne 
d*Arc  a  été  mis  sans  succès  sur  la  scène  française,  depuis  la 
Jeanne  dUrc  de  Fronton  Le  Duc,  représentée  en  l5St  devant 
Henri  III,  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  parle  pas  du  Mystère  sur  le 
même  sujet,  qui  est  bien  antérieur  à  la  Renaissance. 
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tionale.  Si  elle  offre,  dans  la  série  de  ses  dévelop- 
pemeots,  quelques  analogies  avec  le  théâtre  grec,  la 
natare  seule  des  choses  a  produit  ces  ressemblances. 
D'ailleurs,  Fautorité  des  modèles  antiques  ne  pou- 
vait, en  ce  genre,  nuire  à  la  liberté  de  nos  inventeurs 
français.  Aristophane,  le  seul  des  comiques  athé* 
niens  qui  nous  fût  alors  appréciable,  et  cela  par  onze 
comédies,  puisque  les  œuvres  connues  par  de  courts 
fragments  ne  parlent  guère  qu*à  l'esprit  des  critiques 
de  profession  (1),  Aristophane  était  déjà  un  ancien 
au  temps  de  Plutarque  (2);  on  ne  le  comprenait 
guère  sans  interprète,  on  se  perdait  dans  la  variété 
de  ses  allusions  politiques,  on  rougissait  de  sou  in- 
décente grossièreté.  Que  devait-ce  être  au  temps  de 
Louis  XIV?  Aussi,  excepté  quelques  rares  et  acci- 
dentelles imitations,  les  Grecs  sont  restés  à  peu  près 
étrangers  aux  développements  de  la  comédie  fran- 
çaise. Plante  et  Térence  y  ont  contribué  davantage; 
mais  en  général,  sur  la  scène  comique,  c'est  par  ses 
propres  efforts  que  le  génie  français  a  grandi,  s'est 
élevé  peu  à  peu  du  burlesque  et  d'une  satire  gros- 
sière à  la  force  et  à  la  pureté  de  la  comédie  de  mœurs. 
Molière  a  retrouvé  Ménandre,  sans  peut-être  ep  avoir 


(1)  J'aime  à  rappeler,  à  titre  d'exception  singulière,  l'entre- 
priae  du  P.  FoUard,  qui  eut  l'idée  de  traiter  le  sujet  d'OEdipe 
comme  l'avait  traité  Euripide  et  d'après  les  fragments  que  nous 
possédons  de  VŒdipe  de  ce  poète.  On  trouvera  cette  pièce, 
d'ailleurs  très-médiocre,  dans  le  t.  I  du  Nouveau  Théâtre  flran- 
çaU  (Utreoht,  17S4). 

(2)  Voir,  dans  les  Œuvres  morales  de  cet  auteur,  la  Compa- 
raiion  d'Aristophane  ei  do  Ménandre, 
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jamais  la  le  nom  ailleurs  qae  dans  les  préfaces  dn 
Somain  Térence  (  1  ) . 

Cette  division  même  du  drame  en  deax  genres 
principaux,  le  tragique  et  le  comique,  on  s'y  était 
arrêté  après  bien  des  essais  de  rapprochement  et  de 
mélange,  moins  par  déférence  pour  les  théories  an- 
ciennes que  pour  avoir  reconnu  la  profonde  diffé- 
rence des  sujets  et  des  sentiments  propres  à  la  tra- 
gédie et  à  la  comédie.  Ce  qu'on  appelle  le  drame 
aujourd'hui  n*est  guère  qu'un  retour  à  la  tragi-ca^ 
midiê  do  temps  de  Louis  XIII.  Alors  on  y  renonça 
faute  d^avoir  pu  réussir  ;  ce  fut  Texpérience  qui  nous 
ramena  aux  exemples  antiques.  A  notre  tour,  ne 
soyons  pas  esclaves  de  la  tradition,  mais  n'en  rou- 
gissons pas  comme  d'une  erreur. 

Ce  théâtre,  qiie  certains  esprits  accnsent  aujour- 
d'hui de  monotonie,  de  froideur,  passionna  vivement 
nos  ancêtres  ;  une  preuve  de  son  immense  popularité 
se  montre  dans  Topposition  même  qu'il  soulcTait  de 
la  part  des  moralistes.  Cet  épisode  de  notre  histoire 
littéraire  mérite  d'arrêter  quelques  instants  l'atten- 
tion, car  on  Ta  peu  étudié  jusqu'ici,  et  nous  y  re- 
trouTcrons  pins  d'un  souvenir  des  controverses  que 
soulcTa  jadis  la  moralité  du  spectacle  dramatique 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  soit  ayant,  soit 
après  le  christianisme. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Desprez  de 
Boissy  a  publié  une  histoire  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  (2).  Il  est  intéressant  d'y  suivre 

(1)  Voir  la  XVm*  leçon. 

(2)  [Deux]  Lettres  eur  les  speetoeUs^  avec  une  histoire  des 
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les  Ticissitudes  de  ropiDion  pabliqae  et  de  la  légiA- 
lation  en  France  sur  ce  sujet.  Au  seizième  sièclei  on 
n'a  guère  combattu,  on  n*a  touIu  réprimer  que  la 
licence  des  auteurs  et  des  acteurs.  Chaque  fois  que  le 
Parlement  est  intervenu  par  quelque  édit  ou  par 
quelque  règlement  sévère,  c'était,  soit  pour  interdire 
dans  les  collèges  des  jeux  malséants  à  la  jeunesse  (1), 
soit  pour  préserver  Tordre  public  compromis  par 
la  lutte  des  passions  politiques  ou  religieuses.  Au 
dix-septième  siècle,  ce  n'est  plus  à  de  grossiers  ba- 
ladins, ce  n'est  plus  à  des  poètes  de  carrefour  que 
s'adressent  les  attaques  ;  c'est  à  un  théâtre  qu'ont 
purifié  les  lois  et  règlements  de  l'État,  et  que  déjà 
honorent  des  chefs^l'œuTre.  Corneille  venait  de  faire 
applaudir  le  Ctd,  et  toute  la  France  était  émue  de  ce 
succès  vainement  contesté  par  une  petite  cabale  de 
rivaux  médiocres;  il  allait  nous  donner  Horace  et 
Ctnno,  quand,  aux  plaintes  dont  la  comédie  en  gé- 
néral était  le  sujet,  Scudéry  crut  devoir  répondre 
par  son  Apologie  du  Théâtre.  C'était  en  1 639,  l'année 
même  oii  naquit  Racine,  et,  vingt-cinq  ans  plus 
tard.  Racine  à  ses  débuts  allait  rencontrer  l'austère 
opposition  des  jansénistes  de  Port-Royal.  Après  ses 
deux  tragédies  de  la  Thébaide  et  d* Alexandre^  il  s'en- 
tendait traiter  •  d'empoisonneur  public  »  par  ses 

omvragei  pour  et  contre  Us  théâtre»^  6*  éd.,  Paris,  1777, 3  vol. 
in-H.  La  première  édition  de  la  première  de  ces  lettres  est  de 
176S. 

(1)  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  Du  Boulay, 
dans  Crévier  et  dans  le  continuateur  de  Du  Boulay,  M.  Ch.  Jour- 
dain, Histoire  de  l'Université  de  Paris  (voir  entre  autres,  Pièces 
jmtifieatives,  n*  Cl). 
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anciens  maîtres,  et  cela  l'engageait  aTec  eux  dans 
un  débat  où  il  retournait  cruellement  contre  Nicole, 
contre  Du  Bois  et  Barbier  d'Aucour,  l'art  de  plai- 
santer à  la  façon  des  Promncialês  (1);  contraste 
d'autant  plus  piquant  que  Pascal  lui-même  avait  na- 
guère écrit,  parmi  les  Pensées  destinées  à  sa  grande 
apologie  du  christianisme,  quelques  réflexions  sé- 
vères et  profondes  contre  les  séductions  de  la  co- 
médie (2) .  En  vain  rhonnète  abbé  d'Aubignac  avait 
demandé  et  obtenu  «  pour  le  rétablissement  du 
théâtre  »  (3)  quelques  réformes  utiles,  auxquelles 
plus  tard  la  sévérité  même  de  Bossuet  devait  rendre 
justice  (4);  deux  partis  restaient  en  présence,  éga- 


(1)  Lettres  à  l'auteur  des  Hérésies  imaginaires  et  des  Vision^' 
noires  (ouvrage  dirigé  cootre  Desmarets  de  Saint-Sorlin).  Les 
deux  réponses  de  Du  Bois  et  de  Barbier  d*Aucour  paraissent 
avoir  été  réimprimées  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  con- 
tenant les  huit  dernières  lettres  sur  THérésie  ioiaginaire  (Liège, 
1667,  in-U).  Le  volume  se  termine  par  un  petit  Traité  de  la 
comédie,  en  trente-cinq  articles,  distinct  de  celui  qui  termine  le 
cinquième  volume  des  Essais  de  Nicole  (XIY^  traité)  et  qui  a 
pour  titre  :  Réflexions  sur  les  spectacles, 

(2)  Pensées,  article  XXIV,  n.  64,  éd.  Havet. 

(3)  Prçjet  pour  le  rétablissement  du  Théâtre  français,  pu- 
blié en  16Ô7,  avec  sa  Pratique  du  théâtre,  et  distinct  d'un  ou* 
y  rage  du  même  auteur  sur  le  même  sujet,  qui  a  paru  en  1666. 
Goujet  {Bihl.  flr.,  t.  IV,  p.  118),  signale  aussi  un  projet  curieux 
pour  la  réforme  de  Topera,  par  Tabbé  Terrasson,  et  une  réponse 
de  Dacier  à  ce  projet,  dans  la  préface  de  sa  traduction  du  Ma- 
nuel d'ÈpictèXe^Mib), 

(4)  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  §  35  :  «  Tout  le 
fruit  des  précautions  d'un  grand  ministre  qui  a  daigné  employer 
ses  soins  à  purger  le  thé&tre,  c'est  qu'on  y  présente  aux  Ames 
infirmes  un  app&t  plus  caché  et  plus  dangereux.  » 
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lemeal  ardentA,  Ton  à  défendre,  l'autre  à  condamner 
les  plaisirs  du  théAtre.  La  province  comme  Paris  se 
passionnait  au  débat,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  té- 
moignage de  Fléchier  dans  ses  Mémoires  sur  h$ 
Chrands  Jours  (1).  Les  théologiens  et  les  poètes  n'é- 
taient pas  seuls  aux  prises  ;  un  grand  seigneur  in- 
tervenait dans  la  controverse  :  le  prince  de  Conti  ré- 
digeait, yers  1664,  un  livre  qui  parut  en  1666,  après 
sa  mort,  sur  la  Comédie  et  Us  spectacles  selon  la 
tradition  de  V Église  tirée  des  conciles  et  des  saints 
Pères.  Mi  Polyeucte^  ni  Estker^  ni  Athalie^  ne  par- 
viennent à  conjurer  les  inquiétudes  de  l'autorité  re- 
ligieuse au  sujet  des  représentations  dramatiques. 
Loin  de  là,  elle  s'attaque  de  préférence  aux  chefs- 
d'œuvre  (2),  pour  montrer  que  les  meilleurs  poètes 
sont,  par  cela  même,  les  plus  séducteurs  et  les  plus 
dangereux.  Encore  moins  se  laisse-t-elle  arrêter  par 
l'exemple  que  donne  un  tout-puissant  monarque  en 
protégeant  Molière  et  en  s'attachant  Racine.  Le  P. 
Gaffaro,  religieux  théatin,  avait  publié  un  écrit  où  il 
se  montrait  indulgent  pour  les  jeux  du  thé&tre,  et 
facilement  rassuré  par  le  témoignage  des  honnêtes 
gens  qui  déclaraient  n'y  avoir  pas  vu  matière  à  scan- 
dale. Mon  content  d'avoir,  par  une  première  réponse, 
amené  le  P.  Gaffaro  à  se  rétracter  (3),  Bossuet  com- 

(1)  P.  140,  éd.  1844,  à  propos  d'une  farce  représeDtée  à  Gler- 
mont,  et  où  Chapelain  était  fort  maltraité. 

(2)  C'est  ce  que  dit  formellement  l'auteur  du  TraUé  de  ta 
comédie^  imprimé  dans  le  recueil  que  nous  citons  plus  haut, 
et  il  appuie  son  opinion  sur  de  nombreux  exemples  tirés  des 
pièces  de  Corneille. 

(3)  Lettre  d'un  théotoçien  iUuttre  pour  savoir  H  la  comédie 
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pose  dans  le  même  sens  l'éloquent  manifeste  qu'il 
intitule  Maximes  et  réflexians  sur  la  comidiej  et  il 
revient  encore  sur  ce  sujet  dans  son  traité  de  la 
Concupiscence.  Nous  sommes  en  1694,  c'est-à-dire 
l'année  de  la  naissance  de  Voltaire.  Rome  et  la  Sor- 
bonne  prononcent  aussi  leur  décision  dans  le  débat, 
sans  pourtant  y  mettre  fin.  Vingt  ans  plus  tard, 
Fénelon  le  rappelle,  maïs  avec  sa  douceur  et  sa  dis- 
crétion habituelles,  dans  un  chapitre  de  sa  Lettre  sur 
les  occupations  de  VÀcadémie.  En  1743,  un  ancien 
acteur  retiré  du  théâtre,  Louis  Riccoboni,  publie 
un  livre  sur  la  Réformation  du  théâtre^  livre  plein 
de  vues  honnêtes,  mais  pauvrement  écrit  et  d'une 
timidité  qui  fait  un  peu  sourire  (1).  Mous  touchons 
à  l'ardente  controverse  que  va  soulever  entre  d'A- 
lembert  et  Rousseau  le  projet  d'ouvrir  un  théâtre  à 
Genève,  dans  la  patrie  de  Calvin  (2) .  Je  ne  veux  pas 

peut  être  permise  ou  doU  être  absolument  défendue  (sans  date), 
rétractée  dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  dont  Bossuet 
prend  acte,  dès  la  première  page  de  ses  Maximes  et  réflexions^ 
avec  un  incomparable  accent  d'autorité.  Je  vois  cité  sons  la 
même  date  de  iS94  l'ouvrage  du  P.  Lagrange  :  Réfutation  d'un 
écrit  concernant  la  comédie,  que  je  n'ai  pu  lire. 

(1)  L'auteur  a  surtout  écrit  pour  Elisabeth,  impératrice  de 
Russie,  en  vue  de  la  diriger  dans  l'institution  d*un  théâtre  à 
Saint-Pétersbourg. 

(2)  On  sait  que  d'Alembert,  à  l'article  Genève  de  YEncyclO' 
pédie,  avait  simplement  réclamé  contre  les  règlements  sévères 
qui,  depuis  Calvin ,  interdisaient  les  jeux  scéniques  dans  cette 
ville.  Rousseau  protesta,  avec  son  ardeur  éloquente  (1768).  La 
réplique  de  son  adversaire  est  un  modèle  de  bon  goût  et  de 
raison.  V Apologie  du  théâtre,  par  Marmoutel,  n'est  qu'un  mo- 
notone et  froid  plaidoyer.  Cf.  Saint-Marc  Girardin ,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1*'  août  1854. 
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m'ëgarer  à  trayers  ces  longs  débats,  quelque  intérêt 
qu'y  mêlent  la  passion  et  le  talent  de  pareils  adTer- 
saires.  Hais  je  ne  puis  m'empécher  d'y  relever  de 
frappantes  ressemblances  avec  les  disputes  des  phi- 
losophes socratiques  contre  les  poètes  de  la  Grèce 
païenne,  et  la  polémique  des  Pères  de  l'Église  contre 
le  théâtre  de  leur  temps. 

Que  reprochent  à  la  comédie  et  au  roman  (car  ils 
ne  sont  guère  séparés  dans  le  procès),  que  leur  re- 
prochent, avec  des  nuances  et  des  tempéraments  di- 
vers de  sévérité,  nos  philosophes  et  nos  théologiens 
français  ?  De  ne  pouvoir,  ni  en  théorie  ni  en  fait,  se 
concilier  avec  la  morale,  et  surtout  avec  la  mo- 
rale chrétienne.  «  Les  païens,  dit  Bossuet,  les  païens, 
dont  la  vertu  était  imparfaite,  grossière,  mondaine, 
superficielle,  pouvoient  Tinsinuer  par  le  théâtre; 
mais  il  n'a  ni  TAUtorité,  ni  la  dignité,  ni  TefAcace 
qu'il  faut  pour  inspirer  les  vertus  convenables  à  des 
chrétiens  ;  Dieu  renvoie  les  rois  à  sa  loi  pour  y  ap- 
prendre leurs  devoirs;  qu'ils  la  lisent  tous  les  jours 
de  leur  vie,  qu'ils  la  méditent  nuit  et  jour  comme  un 
David,  qu'ils  s'endorment  entre  ses  bras  et  quils  s'en- 
tretiennent  avec  elle  en  s' éveillant ^  comme  un  Salo- 
mon.  Pour  les  instructions  du  théâtre,  la  touche  en 
est  trop  légère,  puisque  l'homme  y  fait  à  la  fois  un 
jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu  (1).  * 
L'art  dramatique  serait  donc  doublement  corrup- 
teur, et  par  les  sujets  qu'il  recherche  et  par  la  ma- 
nière dont  il  les  traite.  Les  mauvaises  passions,  et  au 

(1)  Maximes  et  réflesionSf  a  la  fin. 
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premier  rang  la  passion  de  l'amour,  régnent  en  mat- 
tresses  sur  la  scène;  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
représenter  \ivent  en  un  danger  perpétuel  de  per- 
dition. Pour  les  femmes  surtout,  c'est  plus  qu'un 
danger,  c'est  la  perdition  même,  inévitable  et  sans 
remède.  Aristote  remarquait  déjà  que  les  acteurs 
avaient  presque  toujours  de  mauvaises  mœurs  (1), 
et  cependant  les  femmes  alors  ne  montaient  pas  en- 
core sur  le  théâtre.  Cela  ne  se  vit  point  avant  la 
domination  romaine.  Sur  notre  scène,  on  dit  qu'elles 
ne  parurent  pas  avant  1 560  (!2)  ;  mais  au  temps  de 
Nicole  et  de  Bossuet,  dans  les  pièces  de  Molière  et 
de  Racine,  elles  avaient  ajouté  la  séduction  de  leur 
talent  et  de  leurs  grâces  à  celle  d'une  admirable  poésie. 
Aussi  Bossuet  ne  manquera-t-il  pas,  après  Pascal , 
après  Nicole,  de  faire  ressortir  l'étroite  sympathie 
qui  rapproche,  dans  un  théâtre,  les  héros  du  drame 
et  les  spectateurs.  Et  là-dessus  il  dit  en  un  magnifi- 
que langage  :  «  On  se  voit  soi-même  dans  ceux  qui 
nous  paroissent  transportés  par  de  semblables  ob- 
jets. On  devient  bientôt  un  acteur  secret  dans  la  tra- 
gédie; on  7  joue  sa  propre  passion,  et  la  fiction  au 
dehors  est  froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne  trouve 
au  dedans  une  vérité  qui  lui  réponde  (3).  »  C'est  ce 


(i)  Problètneê,  XXX,  10.  Le  commentaire  moderne  de  cet 
important  témoignage  est  dans  le  Roman  comique  deScarroo, 
qui  nous  offre  une  si  vive  peiuture  des  mœurs  de  nos  comé- 
diens. 

(2)  C*est  ce  que  croit  avoir  démontré  Riccoboni ,  dans  Tou- 
vrage  cilé,  p.  45. 

(3)  Maximes  et  réflexions,  %  4. 

u.  14 
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que  répétera  le  pieux  Louis  Racine  dans  une  ÊpUre 
à  H.  de  Yalincour  : 

Le  jeu  des  (wssions  saisit  le  spectateur  ; 

Il  aime,  il  bait,  il  pleure,  et  lui-même  est  acteur. 

De  là,  pour  le  moraliste  chrétien,  le  besoin  d'aller 
jusqu'au  principe  de  ce  plaisir;  de  là  une  profonde 
analyse  des  sentiments  du  cœur  humain  qui  trou- 
vent une  satisfaction,  plus  que  cela,  une  excitation 
continuelle  dans  les  spectacles.  La  plaisanterie  même 
ne  trouvera  pas  grâce  devant  cette  rigoureuse  mo- 
rale (1).  Hais  les  spectacles  n'ont  pas  seuls  le  mal- 
heureux privilège  d'entretenir  chez  nous  les  diverses 
passions  qui  relèvent  de  la  concupiscence.  Tous  les 
arts  produisent  plus  ou  moins  le  même  effet;  tous, 
à  ce  titre,  tombent  sous  le  même  reproche  et  seront 
enveloppés  dans  la  même  condamnation.  Devant 
l'idéal  de  la  pureté  chrétienne,  on  redoute  jusqu'aux 
moindres  distractions  qui  nous  peuvent  détourner 
du  devoir  en  caressant  nos  secrètes  faiblesses.  Tout 
au  plus  permettra-t-on,  et  bien  à  regret,  quelques- 
unes  de  ces  honnêtes  et  froides  représentations  que 
les  Jésuites,  que  l'Université  donnaient  à  leurs  élè- 
ves (2).  Hais  aux  hommes  faits,  aux  femmes  surtout, 
on  interdira  sévèrement  des  plaisirs  si  contraires  à 
la  pudeur  et  à  la  piété. 

Or,  où  Bossuet  puise-t-il  une  partie  des  arguments 
qu*il  accumule  contre  les  périls  du  théâtre?  Dans 

(1)  Maxhnes  et  ré  flexions^  $  17. 

(2)  Ibid.,  S  33. 
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les  Pères  de  l'Église,  sans  doute,  dans  les  canons  des 
conciles,  qui  ont,  tour  à  tour  et  sur  des  tons  divers, 
condamné  ces  plaisirs  des  yeux  et  des  oreilles  (1) . 
Bossuet  a  lu  TertuUien  et  Gyprien  (2),  qui  consolent 
les  hommes  de  la  fermeture  du  théâtre  en  leur  pro- 
posant pour  distraction  le  spectacle  des  grandes  vé- 
rités de  la  religion,  les  scènes  émouvantes  du  juge- 
ment dernier.  Il  a  lu  et  il  cite  saint  Jean  Chryso- 
stome,  qui  renvoie  ses  auditeurs  d'Antioche  ou  de 
Cionstantinople  aux  tombeaux  des  martyrs  ;  qui,  au 
lieu  de  concerts  enivrants  et  corrupteurs,  leur  con- 
seille d'aller  entendre,  dans  les  jardins  publics,  la 
voix  des  cigales  cachées  sous  les  fleurs  et  le  feuillage, 
comme  plus  tard  J.-J.  Rousseau  imaginera  de  dis- 
traire ses  honnêtes  Genevois  par  des  joutes  nautiques 
sur  leur  beau  lac,  et  par  des  bals  de  famille  pour 
les  jeunes  filles  à  marier.  Mais  Bossuet,  maisFénelon 
lui-même,  ont  de  bien  autres  autorités  et  de  bien  plus 
concluantes,  selon  eux,  contre  la  tragédie  et  la  co- 
médie :  c'est  dans  la  République,  c*est  dans  les  Lois 
de  Platon  qu'ils  vont  chercher  leurs  armes.  Platon  est 
cité  à  chaque  page,  et  avec  une  sorte  de  prédilection, 
par  Bossuet.  Il  a,  en  effet,  examiné  scrupuleusement 
ce  grave  problème  de  morale  publique  ;  il  a  fouillé 
le  cœur  humain  dans  ses  dernières  profondeurs  pour 

(i)  Maximes  et  r^flexions^  $  13,  où  Bossuet  d6  remarque  pas 
que  le  canon  qu'il  cite  s'adresse  seulement  aux  prêtres  (s<icer' 
dotes)  et  non  aux  simples  chrétiens. 

(2)  Chacun  d'eux  a  laissé  un  livre  de  Spectaculis.  Cf.  saint 
Augustin,  Confiassions^  111,  2;  Lactance,  Instit.  Div.^Xl,  20,  et 
une  note  érudite  d'Elmenhorst  sur  VOctavius  de  Minutius  Félix» 
p.  107  (à  la  suite  d'Arnobe,  éd.  1661). 
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7  chercher  la  secrète  cause  de  nos  émotions  et  de 
nos  plaisirs  devant  les  œuvres  de  Tart;  il  a  fait  res- 
sortir avec  une  force  singulière  le  dangereux  exemple 
des  scènes  que  déroulent  sous  nos  yeux  la  poésie 
et  surtout  la  poésie  dramatique.  Homère  et  Sophocle^ 
traduits  à  son  tribunal,  ne  lui  ont  guère  paru , 
comme  plus  tard  aux  moralistes  de  Port- Royal,  que 
d'habiles  empoisonneurs  de  nos  âmes,  par  les  images 
qu*ils  nous  offrent,  enibellies  et  idéalisées,  de  toutes 
nos  passions ,  depuis  les  plus  violentes  jusqu'aux 
plus  tendres.  Aussi  nVt-ilpas  hésité  à  bannir  de  sa 
République  «  Timitateur  universel  »,  c  est-à-dire  Ho- 
mère, et,  à  sa  suite,  les  poètes  dramatiques  qui  nous 
seryent,  selon  Texpression  d*uu  ancien,  les  reliefs 
du  festin  homérique  (1).  Dans  les  Lois  seulement,  il 
rabattra  quelque  chose  de  cette  rigueur,  permettant 
aux  poètes  rentrée  de  sa  cité,  mais  à  la  condition 
que  leurs  œuvres  seront  soumises  au  jugement  préa- 
lable d'une  commission  de  moralistes.  Nous  voilà 
ramenés  à  l'indulgence  des  professeurs  de  collège 
qui,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  ac- 
commodent Térence,  par  de  prudentes  corrections, 
aux  convenances  d'une  représentation  scolaire.  Mous 
voilà  ramenés  à  la  réfarmation  que  propose  Ricco- 
boni,  et  qu'il  croyait  pouvoir  réaliser  par  voie  d'or- 
donnance et  de  règlement  public  (2).  On  rejettera 
d'une  manière  absolue  le  Cid  et  VÊeole  des  maris  ^ 

(1)  J*ai  résumé  et  apprécié  cette  partie  des  idées  de  Platon 
dans  VEssai  sur  Vkistoire  de  la  critique  cfiez  les  OrêcSf  p.  96 
et  Buiv. 

(2)  Réformation  du  théâtre,  p.  59  et  106. 
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on  corrigera  Britannicus  et  V Avare;  on  conservera 
Polyeueley  Iphigènie  en  Aulide^  le  Miêanlhrope  et 
les  Femmes  savantes.  A  la  distance  de  plus  de  yingt 
siècles,  c'est  le  même  excès  de  doctrine,  c'est  la 
même  confiance  dans  l'intervention  d'une  discipline 
officielle,  qui  continue  pour  les  hommes  faits  l'édu- 
cation des  écoles  (1);  c'est  la  même  méprise  sur  les 
droits  de  l'art  et  sur  l'efficacité  morale  de  ses  leçons. 
Dans  l'entrainement  de  sa  noble  colère ,  Bossuet  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  prend  ses  armes  dans  l'arsenal 
d'une  utopie.  La  Républiqw  de  Platon  est  la  con- 
ception idéale  d'une  petite  aristocratie  destinée  à 
vivre  isolée  des  autres  peuples.  Ces  hommes ,  aux- 
quels doit  s'imposer  l'austère  police  dont  il  trace  le 
plan,  sont  des  guerriers,  des  gardiens  de  lÊlat,  des 
êtres  d'une  moralité  factice,  qui  ne  connaîtront  ni 
les  plaisirs  de  la  propriété  ni  ceux  de  la  famille  ;  ce 
sont,  en  un  mot,  des  êtres  imaginaires.  Déjà,  pour 
les  rapprocher  de  la  réalité,  il  a  fallu  dans  les  Lois 
leur  accorder  avec  mesure  ce  que  leur  refusait  abso- 
lument la  théorie  exposée  dans  la  République;  et  l'on 
sait  que  Platon,  au  moment  de  sa  mort,  préparait  sur 
le  même  sujet  un  troisième  ouvrage,  où  sans  doute 
il  faisait  une  plus  grande  part  a  la  réalité  de  nos  be- 
soins, à  l'imperfeclion  nécessaire  de  nos  vertus  hu- 
maines. Tous  ces  degrés  de  la  doctrine  platonicienne, 
Bossuet  les  a  méconnus;  il  ne  comprend  pas  la  fine 
et  haute  ironie  du  raisonnement  socratique,  et  il  ne 

(1)  Aristophaoe  disait  déjà  qae  «  Vécole  est  pour  les  enfants, 
et  le  thé&tre  poar  les  hommes  faits  »  (lu  GrenmiUleê,  vers  1068, 
éd.  Boissonade). 
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mesure  pas  la  vratè  portée  des  jugements  de  So- 
crate  sur  tous  les  arts  d'imitation  et  sur  la  poésie 
en  particulier.  Il  ne  voit  pas  que  la  philosophie  en- 
gageait alors,  au  nom  de  la  morale,  une  lutte  pleine 
de  ruses  et  d'habiletés  spirituelles  contre  la  religion 
populaire,  représentée  par  les  poèmes  homériques 
et  par  la  tragédie  qui  en  ranimait  les  fictions  sur  la 
scène.  Cette  histoire  de  la  vie  athénienne,  cette  suc- 
cession des  idées,  ces  phases  d'une  grande  évolution 
de  la  pensée  humaine,  tout  cela  lui  échappe,  et  il  ne 
songe  pas  à  quel  point  il  compromet  la  vie  chré- 
tienne elle-même  en  la  comparant  avec  ce  rêve  d'une 
société  idéale  fondée  sur  la  conception  abstraite 
d'une  justice  qui  ne  recule  pas  devant  les  consé- 
quences extrêmes  de  ses  principes,  et  qui  nous  con- 
duit ainsi  jusqu'à  la  communauté  des  biens  et  à  celle 
des  femmes  ! 

Certaine  opinion  d' Aristote,  à  laquelle  Bossuet  dé- 
clare ne  rien  comprendre  et  que  l'on  comprenait  mal 
autour  de  lui,  contient,  en  réalité,  la  réponse  du 
bon  sens  à  toutes  ces  exagérations.  Chacun  connaît 
l'amusant  opuscule  publié,  lors  des  grandes  con- 
troverses que  souleva  le  Cid  de  Corneille,  par  un 
«  Bourgeois  de  Paris,  marguillier  de  sa  paroisse  (1)». 
Celui-là  n'avait  point  lu  Aristote,  et  il  s'en  défendait 
pour  admirer  Corneille  plus  à  son  aise,  en  dépit  des 
règles  prétendues  aristotéliques  (2).  Je  veux  sup- 

(1)  M.  Sainte-Beuve  a  réimprimé  ce  morceau  à  la  suite  de 
son  Tableau  de  la  poésie  française  au  seitième  siècle^  éd.  1S3S. 

(2)  «  Je  n'ai  jamais  lu  Aristote je  n'entends  point  toutes 

ces  règles  d' Aristote.  » 


Digitized  by 


Google 


ARISTOTE  ET  LE  BOURGEOIS  DE  PARIS.  21S 

poser  un  de  ses  voisins,  plus  savant  que  lui,  ayant 
lu  Nicole,  le  prioce  de  Gonti  et  Bossuet,  ayant  la 
aussi  dans  les  Pensées  de  Pascal  ces  lignes  charman- 
tes :  «  On  ne  s  imagine  Platon  et  Aristote  qu'avec  de 
grandes  robes  de  pédants  ;  c'étoient  des  gens  hon- 
nêtes et  comme  les  autres,  riant  avec  leurs  amis  ;  et 
quand  ils  se  sont  divertis  à  faire  leurs  Lois  et  leur 
Politique^  ils  Font  fait  en  se  jouant.  G*étoit  la  partie 
la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de  leur 
vie...  S'ils  ont  écrit  de  politique,  c'étoit  comme  pour 
régler  un  hdpital  de  fous ,  et  s'ils  ont  fait  semblant 
d'en  parler  comme  d'une  grande  chose,  c'est  qu'ils 
savoient  que  les  fous  à  qui  ils  parloient  pensoient 
être  rois  et  empereurs.  Us  entroient  dans  leurs  prin- 
cipes pour  modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu'il  se 
pouvoit  (1).  »  Supposons  notre  homme  capable  de 
comprendre  tous  ces  traits  de  fine  critique  et  mis 
en  goût  d'ouvrir,  sinon  les  Lois  de  Platon,  qui 
n'étaient  pas  alors  traduites  en  français,  au  moins  la 
Politique  d' Aristote,  dont  on  avait  une  bonne  version 
française  par  Louis  Le  Boy.  Il  parcourt  ce  gros  livre, 
il  y  voit  un  écrivain  fort  au  courant  des  affaires  hu* 
maines,  connaissant  bien  nos  faiblesses  et  sachant  en 
tenir  compte  dans  le  règlement  de  notre  vie.  Il  ar- 
rive au  huitième  livre,  où  l'auteur  traite  de  l'édu- 
cation,  des  beaux-arts,  de  leur  utilité  pour  le  cœur 
et  l'esprit.  Il  remarque  surtout  certaines  pages  où 
Aristote  nous  dit  que  la  musique  peut  avoir  trois 
genres  d'offices  :  d'abord  de  nous  amuser  et  de  nous 

:    (i)  Article  YI,  S  ^h  éd.  Havet. 
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distraire,  ce  qui  De  fait  doute  pour  personne  et  n'a 
nul  besoin  de  préceptes  ;  puis  de  servir  à  Téducation 
des  enfants,  ce  qui  demande  un  choix  de  morceaux 
et  d'exercices  bien  appropriés  au  jeune  âge;  enfin  de 
nous  purger.  Ici  le  philosophe  essaye  d'éclaircir  sa 
pensée  par  un  exemple.  Chacun  de  nous  apporte  en 
naissant,  avec  des  passions  plus  ou  moins  vives,  le 
besoin  de  les  satisfiaire.  Tel  qui  a  l'esprit  enclin  à 
l'enthousiasme,  entendant  des  vers  et  une  musique 
qui  pousse  à  l'extase,  «  sera  mis  par  elle  en  telles 
dispositions  comme  s'il  avoit  pris  médecine  et  pur- 
gation  ».  Il  en  sera  de  même ,  ajoute  Aristote ,  pour 
ceux  qui  ont  l'esprit  porté  à  la  terreur  et  à  la  pitié  (  1  ) . 
Bien  n'est  plus  facile  que  de  poursuivre  ce  raison- 
nement, et  notre  bourgeois  peut  se  dire  :  En  allant 
au  théâtre  tragique,  on  y  voit  représenter  des  aven- 
tures terribles;  ou  tremble  et  l'on  pleure;  on  est 
soulagé  du  besoin  qu'on  avait  de  trembler  et  de 
pleurer.  Voilà,  tel  qu'il  ressort  du  texte  seul  d' Aris- 
tote, simplement  traduit  et  développé,  le  secret  de 
cette  fameuse  purgation  opérée  par  la  tragédie,  sur 
laquelle  un  commentateur  d'Aristote  comptait  déjà 
treize  explications  en  1601,  que  Corneille  (2),  que 

(1)  PolUique,  VIII,  p.  447-448,  trad.  de  Le  Roy,  éd.  1599,  ia~ 
folio.  Ce  passage  est  aujourd'hui  le  vrai,  le  seul  commentaire 
de  celui  de  \à  Poétiqtte  où  Aristote  indique  seulement,  sans 
l'expliquer,  TefTet  ùe purgation  qu'il  attribue  à  la  traf^édie  (voir 
VEssai  iur  Vkistoire  de  la  crUiquêy  p.  180  et  suiv.)*  La  traduc- 
tion qu'en  donbe  Batteux  {de  la  Poéliqtte  dramatique,  c.  4)  est 
incomplète  et  fautive  ;  néanmoins  il  y  a  peut-être  une  part  de 
vérité  dans  l'explication  qu'il  propose  de  la  théorie  aristotélique. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  112. 
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Saint-Évremond  (1)  comprenaient  dans  un  sens  anssi 
faux  que  subtil,  à  laquelle  Bossuet  déclarait  ne  rien 
comprendre  (2).  Un  dernier  exemple  achèvera  de 
l'éclaircir. 

Au  nomble  des  sentiments  qui  nous  sont  naturels 
est  le  besoin  d'une  distraction  plaisante,  le  besoin  du 
rire,  que  Hossiiet  iraiie  quelque  part  comme  un  ticc 
eësentiel  de  notre  nature  et  comme  un  veuin  corrup- 
teur. Ceux  qui  éprouvent  vivement  le  besoin  du  rire 
vont  à  la  comédie,  et,  aprè^  avoir  écouté  une  bonne 
pièce  de  Molière  on  de  Regiiard»  ils  en  sortent  sou- 
lagés par  cette  innocente  purgation.  C'est  là  une 
chose  bien  simple,  sîdniple  qu'elle  a  paru  indigne 
d'ArJstote,  parce  que  Ton  s^imagine  lotijours  Aris- 
tôle  ^  en  longue  robe  de  docteur  »,  au  lieu  de  cher- 
cher en  lui,  ce  qu'il  est  le  plus  souvent,  un  «  honnête 
homme  »,  ain^i  qu'on  entendait  ce  mot-U  du  temps 
de  Louis  XIV. 

Le  bon  sens  de  notre  bourgeois  parisien  une  fois 
d'accord  avec  celui  du  citoyen  d'Athènes,  je  me  le 
ligure  alors  rédigeant,  en  quelques  pages  dune  prose 
facile  et  fatuilière,  sa  modeste  opinion  sur  le  débat 
qui  g  agite  entre  les  gens  du  théâtre  de  Bourgogne 
et  Mesiîieurs  de  la  Sorbonne,  Il  leur  demandera 
grâce  pour  la  nature  humaine  qu'on  violente  en  vou- 
lant lui  imposer  une  perfection  dont  elle  n'est  pas 

(t)  De  l&  Trûgédie  ancienne  et  mQdenw ,  t.  Uî  des  Œm-res 

(éd.  17&3,  iiï-12),  p.  305, 

(2)  Ma:3£ime3  €i  réJteMojts,  %  t^  :  n  Laissons  à  Arislote  ceUe 
Tïiamere  myatêmusie  d*}  piiriHer  le  cœur  hum  ai  ri,  dont  m  lui 
ni  sfi  itiierpret«»  n'oal  m  mcom  dooner  d«  bonuef  raiio&a.  m 
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capable;  il  suppliera  qu'on  distingue,  avec  le  comi- 
que grec  dont  je  rappelais  plus  haut  lopinion,  entre 
l'école,  qui  est  pour  les  enfants,  et  le  théâtre,  qui  est 
une  distraction ,  un  plaisir ,  une  instruction  pour 
l'Age  mûr.  La  sévérité  du  moraliste  garde  ses  droits 
sur  renseignement  de  la  jeunesse;  elle  ne  les  perd 
pas  tous  devant  l'œuvre  du  poète,  dans  l'enceinte  da 
théâtre;  mais  elle  saura  n'en  pas  abuser.  Un  peu  de 
distraction  est  nécessaire  à  la  santé  de  notre  âme 
comme  à  celle  de  notre  corps.  Une  certaine  mesure 
d'émotion,  comme  celle  que  nous  donne  la  terreur 
tragique  on  le  ridicule  des  aventures  comiqaes,  est 
pour  nous  un  plaisir,  et  des  moins  coupables.  Qu'il 
y  ait  une  censure  pour  prévenir,  s'il  se  peut^  les  excès 
de  la  comédie;  qu'il  y  ait  des  tribunaux  pour  les 
réprimer,  à  la  bonne  heure  !  Que  la  critique  surtout 
soit  vigilante  à  exercer  sur  le  goût  public  et  sur  l'es- 
prit des  poètes  son  salutaire  contrôle  ;  mais  rési- 
gnons-nous à  ne  point  fermer  les  théâtres,  à  ne  les 
pas  interdire  aux  personnes  qui  ne  font  pas  profes- 
sion spéciale  de  la  vie  religieuse.  Depuis  que  la  lit- 
térature feit  partie  de  la  civilisation,  le  drame  y  a  sa 
place,  et  sa  place  légitime.  Mieux  vaut  ne  pas  la  lai 
contester  et  reconnaître  que  les  siècles  où  l'intolé- 
rance avait  banni  les  jeux  dramatiques  n'ont  été 
pour  cela  ni  plus  exempts  de  vices  et  de  désordres, 
ni  plus  heureux.  «  Les  hommes  de  ce  temps-ci,  disait 
l'auteur  des  Réflexions  iur  Us  spectacles  (t),  n'ont 
pas  l'esprit  autrement  fait  que  ceux  du  temps  de  saint 

(1)  T.  n  des  lenres.em'  rAérésêe  kÊoglmêré^  p.  4S2. 
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LoiÙB)  qui  8*eD  passoient  bien,  puisqu'il  chassa  les 
comédiens  de  son  royaume.  »  Mais  qui  des  contem- 
porains de  Louis  XIY  aurait  youlu  vivre  au  temps  de 
saint  Louis? 

Dans  Touvrage  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
cité  sur  la  Ri  formation  du  théâtre  y  Biccoboni  se 
plaint  avec  une  douceur  et  une  bonhomie  qui  ont 
quelque  chose  de  piquant ,  surtout  à  pareille  date , 
de  ce  que  «  la  Poétique  d*Aristote  nous  tyrannisait 
encore  »,  quand  «  les  modernes,  dans  presque  tous 
les  genres  de  littérature  et  de  science,  avaient  secoué 
le  joug  de  ce  philosophe  (1)  ».  Je  le  plains  des  en- 
nuis que  lui  a  souvent  causés  le  pédantisme  des  dog^ 
mes  aristotéliques,  comme  il  les  appelle.  Il  est  fort 
sage  de  ne  les  suivre  que  s'ils  s'accordent  «  avec  les 
préceptes  de  la  raison  »,  et  de  dire  en  pareil  cas  : 
«  comme  le  veut  Aristote^  ou  plutôt  la  raison^  la  na- 
turej  le  bon  iensj  le  vrai  (1)  ».  Mais  les  règles  sur  les 
divisions  du  drame  ne  sont  pas  les  seules  doctrines 
du  Stagirite  qui  touchent  à  Tart  dramatique,  et  il 
est  singulier  que  Riccoboni  n'ait  pas  songé,  dans  son 
cèle  pour  les  bonnes  mœurs,  à  nous  dire  ce  qu'il 
pensait  des  idées  d'Aristote  sur  la  moralité  du 
théâtre.  Elles  eussent  peut-être  calmé  quelques-uns 
des  scrupules  du  comédien  converti. 

(1)  A?aDt-Propo8  de  la  Troisième  Partie,  p.  123-124. 
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L*HELLEHI8ME  DANS  LS8    GENBKS  SECONDAIRES  DE 
LA    POESIE  FRANÇAISE. 


Le  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillet  et  le  Temple  du  G<M 
de  Voltaire.  —  Quelques  motfl  encore  sur  Tode  pindarique  et 
sur  le  style  mythologique  dans  notre  poésie  nationale.  — 
L'Anthologie  grecque  en  France.  —  Le  style  lapidaire  en 
grec,  en  latin  et  en  français.  —  La  poésie  légère  et  son  al- 
liance naturelle  avec  la  prose.  —  Quelques  ressemblances  et 
quelques  rencontres  entre  Tesprit  grec  et  l'esprit  françaiSp 
dans  la  satire,  dans  le  roman,  etc.  —  Comment  les  mots  grecs 
s'introduisent  de  plus  en  plus  dans  notre  langue  technique 
et  même  dans  notre  langue  littéraire. 

On  Toit  dans  une  salie  de  notre  grande  Bibliothè- 
qae  un  Parnasse  français  en  bronze  exécuté  par 
L.  Garnier,  en  1726,  sous  Tinspiration  de  Titon  du 
Tillet  (1),  qui  lui-même  en  a  publié  deui  fois  la 
description  avec  une  liste  des  poètes  et  des  musiciens 
rassemblés  sur  ce  monument.  C'est  bien  un  vrai 

(1)  Il  était  «  commissaire  provincial  des  guerres  »,  après  avoir 
été  €  capitaine  de  dragons  et  maître  d'hôtel  de  la  Dauphine  », 
singuliers  titres  pour  un  critique  distributeur  de  palmes  litté* 
ralres  I 
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Parnasse  qu'on  a  voulu  représenter,  à  l'imitation 
des  Grecs,  et  pour  honorer,  à  leur  exemple,  les 
génies  dignes  de  la  postérité.  Louis  le  Grand  est  au 
sommet,  sous  la  figure  d'Apollon,  jouant  de  la  lyre 
auprès.d^un  Pégase  qui  prend  son  essor.  Au-dessous 
d'Apollon,  M«»e»  de  La  Suze  et  Des  Houlières  etM"«de 
Scudéry  figurent  les  trois  Grâces;  huit  poètes  et 
un  musicien  tiennent  la  place  des  neuf  Muses,  etc. 
Ce  ne  sont  partout  que  lauriers,  génies  ailés  et  sym- 
boles divers  empruntés  à  l'antiquité  grecque.  Dans 
la  liste  de  nos  poètes  dressée  par  Titon  du  Tillet, 
plusieurs  noms  figurent  avec  le  titre  de  poêle  grec. 
On  se  croit  au  seizième  siècle,  au  temps  de  la  pre- 
mière ferveur  des  esprits  pour  l'hellénisme  renais- 
sant ;  il  semble  que  notre  poésie  soit  tout  entière  née 
sur  le  «  sacré  vallon  »,  et  qu'elle  y  ait  gardé  sou 
domicile.  Mais  cela  n'est  guère  qu'une  illusion. 

Vers  le  même  temps.  Voltaire  écrivait  l'admirable 
badinage  qu'il  intitula  le  Temple  du  Goût  (1).  Les 
Grecs  y  ont  peu  de  place.  Voltaire  n'oublie  pas  qu'ils 
en  furent  les  premiers  architectes  : 

Jadis  ea  Grèce  oa  en  posa 
Le  fondement  ferme  et  durable. 
Puis  jusqu'au  ciel  on  exhaussa 
Le  faite  de  ce  temple  aimable, 
L'univers  entier  l'encensa. 

Mais,  après  ce  coup  d'encensoir,  il  oublie  un  peu 
les  Grecs  et  même  les  Romains.  C*est  à  peine  s'il  les 

(0  Écrit  en  1731,  publié  pour  la  première  fois  en  1783.  Le 
Parnasse  de  du  Tillet  a  été  réimprimé  en  1732. 
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rappelle  en  passant^  à  propos  de  Lucrèce  et  du  car^ 
dinal  de  Poligoac  (1).  Yoilà»  je  crois,  une  plus  juste 
image  de  Tëtat  des  lettres  en  France  au  conunence- 
ment  dn  dix-huitième  siècle.  L'autorité  de  l'hellé- 
nisme y  était  grande  encore;  mais,  à  la  suite  de  la 
longue  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  elle 
tendait  à  se  déplacer  et  à  se  transformer  :  elle  passait 
peu  à  peu  de  la  littérature  à  la  politique  et  à  la  phi- 
losophie. Chez  Fénelon  déjà,  le  changement  est  sen- 
sible; Homère  et  les  tragiques  grecs  se  font  par- 
tout reconnaître  dans  le  Tilémaque  ;  le  Philoctéte 
de  Sophocle  fait  le  fond  même  du  XIP  livre  (2); 
mais  Platon  et  la  légende  des  vieux  législateurs, 
tels  que  Minos ,  ont  inspiré  ces  hardiesses  en  ma- 
tière de  réforme  sociale,  qui  avaient  foit  sourire 
Louis  XIV ,  et  qui  bientôt  allaient  passionner  les  es- 
prits. 

Au  milieu  du  mouvement  des  idées  nouvelles, 
quelques  grands  noms  gardaient  encore  leur  pres- 
tige, Pindare  au  premier  rang.  Voltaire,  dans  un 
moment  d'humeur  contre  Tidole,  écrivait  son  célèbre 
Galimatias  pindarique  (3).  Hais  Ronsard  lui-même 

(1)  T.  2(11,  p.  869,  éd.  Beachot  :  «  De  rapporter  ce  qui  fut  dit 
à  cette  occasioD  par  les  Grecs  et  les  Latins  qui  étaient  là  et  qui 
les  enteDdaient,  cela  serait  beaucoup  trop  long;  il  n'est  ici 
question  que  des  Français.  » 

(2)  On  sait  que  la  première  édition  (1699)  avait  pour  titre  : 
Suite  du  quatrième  livre  de  l'Odyssée  d^ Homère,  <m  les  AveKr 
tures  de  Télémague,  fiU  d'Vlysse.  Cl,  Patin,  Études  sur  Us 
tragiques  grecs^  3«  éd.,  tome  I,  p.  145  et  suiv. 

(3)  C'éUit  en  1766,  à  propos  d'un  carrousel  donné  par  Tim* 
pératrice  de  Russie;  t.  XII,  p.  489,  éd.  Beuchot. 
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n'ayait-il  pas,  un  jour  qu'il  airait  failli  se  noyer  dans 
le  Loir,  écrit  cette  boutade  ? 

Pindare,  tu  mentois,  l'eau  n*est  pas  la  meilleure 
De  tous  les  éléments  ;  la  terre  est  la  plus  seure, 
Qui  de  son  large  sein  tant  de  biens  nous  départ  (1). 

La  mystérieuse  idole  restait  toujours  debout  et  tou- 
jours respectée.  Bien  ou  mal  comprise,  l'ode  pinda- 
rique  est  toujours  un  modèle  qu'on  s'efforce  de  re- 
produire. La  Motte  lui-môme,  si  peu  respectueux 
pour  Homère,  écrit  des  odesà  Timitation  de  Pindare, 
et,  s'il  s*écarte  de  son  modèle,  ce  n  est  pas  sans 
s'excuser  de  la  licence  qull  va  prendre  :  «  Cette  ode 
est  imitée  de  la  douzième  Pythique^  où,  en  louant 
Midas  joueur  de  flûte ,  il  raconte  l'invention  de  cet 
instrument  par  Pallas.  Gomme  Pindare  parle  d'une 
flûte  guerrière,  et  que  je  parle  d'une  flûte  douce, 
j'ai  substitué  à  la  fable  de  Pallas  celle  de  Pan  et  de 
Syrinx.  » 

Pallas,  Pan  et  Syrinx,  toujours  les  dieux,  les 
demi-dieux,  les  nymphes  du  paganisme!  Et  cela  an 
sujet  de  M.  de  la  Barre,  «  fameux  joueur  de  flûte 
allemande  ».  A  cet  égard,  la  poésie  lyrique  ne  s'est 
que  bien  tard  émancipée;  elle  Tétait  à  peine  du 
temps  d'Écoucbard  Lebrun  et  de  M.-J.  Ghénier. 

C'est  vous  encor  que  je  réclame, 

s'écrie  J.-B.  Rousseau  dans  son  ode  sur  les  Divinités 
poitiqtàes, 

(1)  Allusion  au  célèbre  début  de  la  première  Olympique^ 
p.  327  des  Extraits  de  Sainte-Beuve. 
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Muses  dont  les  accords  hardis 
Dans  les  sens  les  plus  engourdis 
Versent  cette  céleste  flamme  ; 

et  plus  bas  il  les  appelle 

Ces  déités  d*adoplion, 
Synonymes  de  la  pensée, 
Symboles  de  l'abstraction. 

Puis  défilent  daus  ses  strophes  laborieuses  Cérès, 
Éole,  Tbëmisy  Vénus,  Minerve,  etc.,  tout  TOlympe 
homérique  sous  ses  noms  consacrés  par  le  Gradus 
ad  Parnassum^  et  que  Santeul,  en  latin^  emplojait 
quelquefois  même  pour  des  poésies  sacrées.  Cela 
cause  des  scrupules  au  sage  Rollin  :  «  Les  plus  sim- 
ples lumières  du  bon  sens  nous  apprennent  que  celui 
qui  parle  doit  avoir  une  idée  nette  de  ce  qu'il  veut 
dire....  Ou  prie  un  poëte  qui,  par  exemple,  dans  la 
description  d'une  tempête,  invoque  Neptune  et  Éole, 
de  nous  faire  part  de  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit 
lorsqu'il  prononce  les  noms  de  ces  divinités  païen- 
nes. Qu'en  pense-t-il,  et  que  veut-il  que  les  autres 
en  pensent?...  Je  n'ai  garde  de  soupçonner  ce  poète 
d'entendre  par  ces  noms  ce  que  les  païens  enten- 
doient;  ce  seroit  impiété  et  irréligion;  car,  selon  saint 
Paul,  après  David,  tous  les  dieux  païens  étoient  des 
démons.  »  Voilà  de  bien  sévères  paroles;  voilà  les 
synonymes  et  les  symboles  dont  nous  parle  Rousseau 
changes  en  de  véritables  blasphèmes.  Il  eût  été  plus 
juste  de  dire  que,  fort  innocent  en  lui-même,  ce 
jargon  prétendu  lyrique  était  seulement  obscur  et 
de  mauvais  goût,  sauf  quelques  termes  si  bien  con- 
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sacrés  par  l'asage,  comme  nymphei  et  surtoat  ziphy- 
rêj  qa  ils  rappellent  à  peine  pour  nous  un  ^ague 
souvenir  de  la  mjtbologie  grecque. 

Le  Pindare  aux  enfers  de  La  Hotte  est  un  hom- 
mage plus  direct  encore  au  lyrique  thébain  :  V hymne 
prétendu  de  Pindare  à  Proserpine  (1)  eu  a  fourni  le 
sujet.  «  Je  le  fais  parler  lui-même,  dit-il,  et  je  tâche 
d'autant  plus  de  m*élever  à  son  ton  et  à  ses  idées. 
Ty  affecte  même  qmlque  désordrey  et  j'y  fais  entrer 
une  digression,  etc.  »  On  ne  peut  être  plus  courtois. 
Mais  cette  courtoisie  passait  chaque  jour  de  mode. 
Des  leçons  de  Pindare,  on  ne  retenait  plus  guère 
qu'un  certain  goût  d'harmonie  soutenue,  de  sy  métrie, 
de  noble  langage;  mais  on  parlait  de  plus  en  plus, 
même  dans  les  odes,  un  langage  intelligible  à  tous 
les  honnêtes  gens  et  qui  n'était  pas  le  secret  des  pro- 
fesseurs de  grec  et  de  latin.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
sous  ce  langage  plus  humain,  plus  français,  abon- 
dent les  idées  et  la  vraie  poésie,  celle  qui  vient  du 
cœur.  On  s'en  dispensait  assurément  quand  on  se 
donnait  pour  tâche  de  traduire  ou  de  paraphraser 
une  ode  païenne  ou  bien  un  cantique  de  Salomon. 
Mais  encore  y  a-t-il  une  différence,  en  ce  genre  de 
travail,  entre  le  servile  copiste  et  le  traducteur  qui 
s'inspire  vivement  des  pensées  de  son  modèle.  Or, 
sauf  de  rares  exceptions,  parmi  lesquelles  brillent  les 
cantiques  û'Esther  et  d'Athaliej  les  originales  et  sévè- 
res beautés  de  la  Bible  n* étaient  pas  beaucoup  mieux 
senties  de  Godeau  et  de  Bacan  que  celles  de  Pindare 

(1)  Pantaniai,  Bœotica^  o.  xxui. 

n.  15 
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ne  rëtaîent  de  La  Motte.  La  langue  française  avait 
beaucoup  gagné  en  pureté  continue,  en  souplesse,  en 
régularité  syntaxique;  mais  la  langue  lyrique,  en 
particulier,  perdait  quelque  chose  de  sa  richesse  et 
de  son  indépendance  à  subir  tant  de  règles  sévères. 
Malherbe  avait  été  pour  elle  un  rude  pédagogue;  il 
lui  avait  appris  les  belles  manières  et  le  respect 
d'elle-même.  En  cela,  Balzac  et  Boileau  n'ont  pas 
exagéré  les.mérites  de  Malherbe,  et  lui-même,  quand 
il  prit,  pour  ainsi  dire,  en  mains  les  rênes  de  la 
poésie  française,  il  n*ent  qu'une  juste  conscience  do 
service  qu'il  lui  rendait.  Hais,  en  définitive,  le  génie 
lyrique^  étant  la  liberté  même,  a  plus  qu'un  autre 
besoin  de  toutes  les  ressources  d'une  langue  abon- 
dante, et  l'on  sent  un  peu  trop  chez  Malherbe  et  chei 
tous  les  lyriques  de  son  école,  depuis  Boileau  (I) 
jusqu'à  E.  Lebrun,  la  gêne  d*une  discipline  étroite. 
Le  recueil  de  nos  meilleures  poésies  lyriques  jus* 
qu'à  la  Révolution  française  (André  Ghénier  mis  à 
part)  offre  je  ne  sais  quelle  monotonie  qui  semble 
tenir  à  cette  tradition  de  régularité  classique  dont 
on  ne  s'écarte  pas  pour  avoir  affeeti  le  désordre^  en 
appliquant  le  fameux  vers  de  Boileau  : 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Un  professeur  de  l'Université,  qui  lui-même  est 
un  poète  du  talent  le  plus  délicat,  M^  Manuel , 

(1)  Voir  rode  sur  la  prise  de  Namut  et  le  maigre  Discoun 
sur  tode,  Fénelon  nous  étonne  un  peu  par  son  indulgence  pour 
Tessai  lyrique  de  Desp^ul  (lettre  sut  lee  odeuptUiont  de  VA* 
eadémêe^  c.  v). 
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nous  adonné  nn  de  ces  recaeils,  où  d'ailleurs  J.-B. 
fioQflsean  occupe  la  plus  grande  place  (1),  et,  sans 
dénigrement  comme  sans  prédilection,  il  annote  nos 
lyriques  de  façon  à  bien  montrer  les  solides  qualités, 
mais  aussi  les  nombreux  défauts  d'une  poésie  mé** 
tbodique  jusqu'à  Texcès,  et  à  laquelle  manque  sur« 
tout  la  sincérité  du  sentiment  personnel.  Je  dirais 
volontiers  que,  pour  bien  écrire  une  œuvre  vraiment 
lyrique,  II  faudrait  n'avoir,  en  commençant,  aucun 
souci  des  règles  et  des  préceptes,  et  ne  les  consulter 
qu'après  avoir  fortement  conçu  son  sujet,  puis  lar- 
gement épanché  la  veine  de  sentiments  et  de  pensées 
que  ce  sujet  éveille  en  nous.  Or,  chez  tous  nos  an-^ 
ciens  lyriques,  c'est  le  contraire  qui  arrive.  On  dirait 
des  tableaux  où  Tanatomle  et  la  perspective  ont 
presque  uniquement  occupé  le  peintre;  le  métier  y 
tue  le  génie,  ou  bien  il  croit  en  pouvoir  tenir  lieu. 
Par  exception  seulement,  il  arrive  qu'une  pensée 
vraiment  personnelle,  une  vive  émotion  patriotique 
on  religieuse  les  arrachent  à  cette  préoccupation 
des  Poétiques»  Ces  caractères  du  véritable  lyrisme 
sont  chez  Malherbe,  ému  des  dangers  de  la  France 
ou  des  douleurs  d'un  ami;  ils  sont  dans  des  stances 
ob  Bossuet  exprime  sa  profonde  humilité  devant  les 
grandeurs  de  Dieu  (2);  ils  sont  aussi,  M.  Villemain  a 
pu  le  <Ure  sans  paradoxe,  parce  qu'il  l'a  dit  avec  me- 
sure, ils  sont  dans  la  prose  de  Bossuet.  Le  grand 

(1)  Œuvres  de  J,'B,  Rousseau^  suivies  d'un  choix  des  Lyri- 
^[ues  fl-ançàis  depuis  Ronsard  jusqt^à  m»  jot<r«  (Paris,  ia52, 
iii-12). 

(2)  Page  857  de  Toavrage  cite  dans  la  note  précédente. 
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orateurchrétien  est  quelquefois  pindarique  à  sa  ma- 
nière, et  il  l^est  d'autant  mieux  qu'il  y  pense  moi ns  (  1  ). 

Mu  résumé,  lestjle  lyrique  se  fixe  heureusement 
dans  les  odes  de  nos  poètes  du  dix-septième  siècle.  Si 
la  vraie  poésie  lyrique  se  montre  au-dessous  du  lan- 
gage que  les  écrivains  se  sont  créé,  c'est  que  l'édu- 
cation ne  peut  rien  ou  presque  rien  pour  faire  un 
Pindareou  un  Lamartine,  sans  l'inspiration  qui  vient 
d'en  haut,  et  sans  un  concours  de  circonstances 
propres  ù  la  féconder. 

Au-dessous  de  Iode  et  autour  d'elle,  il  y  a  je  ne 
sais  combien  de  petites  compositions  où  se  peut 
exercer  le  talent  poétique,  même  sans  avoir  bien 
longue  baleine  :  le  sonnet  au  premier  rang,  dont  je 
n'ai  pas  à  parler  ici,  puisqu'il  est  d'origine  tout  ita- 
lienne et  française,  et  qu'il  ne  doit  rien  à  l'imitation 
de  l'antiquité  classique,  sinon  pour  les  qualités  gé- 
nérales du  style.  A  vrai  dire,  de  tous  ces  exercices 
poétiques,  d'autant  plus  difficiles  parfois  qu'ils  se 
renferment  en  un  très-petit  cadre,  ceux  où  Tesprit 
français  a  le  mieux  réussi  sont  encore  les  pièces  d'un 
dessin  plus  libre,  d'une  invention  plus  soudaine, 
dût  le  style  se  ressentir  un  peu  de  cette  soudaineté 
même.  Les  Grecs  ont,  en  ce  genre,  un  monument  in- 
comparable de  la  fertile  variété  de  leur  génie.  De 
bonne  heure  l'Anthologie  grecque,  nous  l'avons  vu, 
a  circulé  çu  France  et  provoqué  de  nombreuses  imi- 
tations. Au  dix-septième  siècle,  elle  n'est  pas  moins 

(1)  Morceau  publié  dans  le  Correspondant  de  1857,  t.  XU: 
«  Du  Caractère  lyrique.  Pindare  et  Bossuet.  •  Cf.  VBssai  da 
même  auteur  $ur  U  génie  de  Pindare  (Paris,  1859,  ia-S*}. 
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aimée  des  savants  et  des  poêles  français.  Saamaise 
et  Brodeau  contribuent  à  en  épurer,  à  eu  éclaircir  le 
teite.  Le  petit  recueil  des  Anacréontiques,  \rai  com- 
plément de  TAnthologie,  trouve  un  éditeur  dans  le 
jeune  Boutbillier,  celui  même  qui  devait  être  un  jour 
le  réformateur  de  la  Trappe.  Sans  compter  bien  des 
traductions  éparses  dans  les  livres  de  ce  temps,  en 
1656,  La  Mesnardière  remplit  de  diverses  épigram- 
mes  traduites  d'après  le  grec  une  partie  du  volume 
qui  renferme  ses  Poésies.  Nous  retrouverons  de  ces 
imitations,  diversement  heureuses  et  aimables ,  dans 
Voltaire  et  au  delà. 

Pour  répigramme  proprement  dite,  qui  fut  alors 
particulièrement  cultivée ,  et  sur  laquelle  on  a 
écrit  jadis  tant  de  gros  livres  (1),  Tesprit  français 
a  fort  bien  réussi.  Bien  que  dans  le  recueil  de  Mau- 
croix,  l'ami  de  I^  Fontaine,  j'en  trouve  un  grand 
nombre,  qui  ne  sont  pas  toujours  des  plus  décentes, 
mais  qui  sont  des  plus  finement  aiguisées.  Quant  aux 
inscriptions  des  monuments,  elles  n'ont  pu  exercer 
l'esprit  des  écrivains  français  comme  elles  exer- 
çaient celui  des  Grecs  et  des  Bomaius.  C'était  aux 
latinistes  que  revenait  cet  office.  Il  a  été  convenu 
jusqu'à  ces  derniers  temps  que,  même  dans  les  rues 
de  nos  villes,  il  fallait  écrire  en  lutin  les  inscriptions 
destinées  à  être  lues  par  des  Français.  Le  latin,  je  le 

(I)  Voir  la  Bibliothèque  françoise  de  Goujet,  t.  III,  p.  327.  Les 
plus  célèbres  écrits  sur  ce  sujet  sont  celui  de  Lancelot  (1659) 
en  tête  de  VEpigrammatum  delecttu  publié  à  Tusage  des  petites 
écoles  de  Port-Royal,  et  celui  du  P.  Vavasseur  (1669  et  1672), 
qui  n'est  guère  qu'une  critique  du  précédent. 
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êaig)  a,  pour  dire  brièYement  en  Yers  beanooup  èè 
choses,  une  fort  heureuse  aptitude;  le  grec  TaTait 
eomme  le  latin,  et  en  a  fait  un  meilleur  usage.  Qu'il 
me  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  remarquer  que 
l*épigraphie  monumentale  est  un  art  dont  les  Grecs 
et  les  Romains  nous  ont  donné  les  premiers  et  les 
plus  purs  modèles.  Dire  brièvement  l'auteur  et  la 
destination  d*UQ  monument  public  ou  particulier 
n'est  pas  ohose  aussi  facile  qu'il  semble  au  premier 
abord.  Les  Perses  anciens  et  les  peuples  sémitiques^ 
phéniciens,  assyriens  et  autres,  qui  ont  écrit  des 
milliers  de  pages  de  leurs  annales  sur  la  pierre  ou 
sur  le  bronze,  semblent  n'avoir  jamais  cherché  à 
mettre  la  forme  d'une  inscription  en  rapport  avec  le 
lieu  où  elle  doit  élre  gravée  ni  avec  les  idées  qu'elle 
exprime  (I).  Les  Grecs  ont  les  premiers  compris  la 
beauté  du  style  qu'on  appelle  ipigraphique^  c'est-à* 
dire  la  convenance  d'une  langue  particulière  et  d'an 
earactère  particulier  avec  la  pierre  sur  laquelle  Tins- 
cription  doit  être  gravée  pour  perpétuer  un  souvenir 
historique.  Les  Romains  ont  développé  cet  art  et  ils 
lui  ont  donné  souvent  un  rare  cachet  de  grandeur. 
Grecs  et  Romains  savent  admirablement  parler  sur 
le  marbre  au  passant  qui  interroge  les  ruines  de 
leurs  monuments;  ils  ont  fourni»  en  ce  genre,  d'ex* 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  des  Égyptiens,  ches  qui  récriture  na« 
tionale,  dans  ses  deux  formes  les  plus  anciennes,  était  une  véri- 
table peinture,  parlant  aux  yeux  et  à  Tlmagination  autant  qu'à 
Tesprit .  En  Egypte,  le  graveur  et  le  peintre  d'hiéroglyphes  était, 
en  même  temps  et  par  la  force  même  des  eboees,  nn  déeoratear 
de  monuments. 
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«elknts  et  nombreux  modèles,  dont  se  sont  inspirés, 
ayant  tons,  les  grands  imprimeii;*s  et  graTeura  de  la 
Benaissanee.  Lorsque  fut  formée  cbesnous,  en  1663, 
la  «  petite  Académie  pour  les  insoriptions  et  deirises 
de  Sa  Majesté  • ,  elle  avait  précisément  pour  objet  de 
renouveler  cet  art  d'écrire  sur  les  monuments  et  de 
l'appliquer  aux  souyenirs  de  notre  histoire  ;  elle  ne 
le  pouvait  mieux  faire  qu'en  remontant  à  l'antiquité 
classique.  L'usage  était  depuis  longtemps  d'écrire 
en  latin  les  légendes  des  médailles,  les  devises  de  ta- 
bleaux, les  inscriptions  sur  les  monuments  d'archi- 
tecture. On  s'accordait  volontiers  à  nous  recomman- 
der cet  exemple  (1)  ;  Santeuil  nous  le  recommandait 
en  beaux  vers  latins  : 

Quin  inscribendis  semper  magis  apta  triumphis 
Roma  lubens  offert  patrii  sermonis  honores  (2): 

et  il  faut  avouer  que,  presque  toujours,  le  latin  dit 
en  moins  de  mots  que  le  français  ce  que  nous  le 
chargeons  de  dire.  Gomme  le  grec,  il  use  librement 
d'ellipses  qui  donnent  au  st\le  monumental  une 
sorte  de  brièveté  austère  et  majestueuse  (3),  On  s'ex- 

(1)  Voir,  au  tome  II  de  la  Bibliothèque  ftançoise  de  Qoujet, 
Thistoire  des  controverses  entre  les  savants  sur  ce  sujet.  Voltaire 
en  parle,  avec  Tesprit  que  l'on  sait,  dans  une  jolie  lettre  à 
M.  de  Rochefort  (28  avril  1773).  L'abbc  Barthélémy  y  touche  en 
passant  dans  une  page  de  son  charmant  opuscule,  Essai  d'une 
nouvelle  histoire  romaine. 

(2)  Êpitre  adressée  à  ladite  Académie,  p.  176  de  l'édition  de 
1698.' 

(3)  Voir  Letronne,  Du  style  elliptique  des  inscriptions  dédU 
eaioires  (Revue  archéologique,  VU*  année,  1850). 
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pliqae  ainsi  qu'il  se  soit  encore  oonserTé  poar  ( 
taines  inscriptions  sur  nos  médailles  et  nos  monu- 
ments, et  qu'en  Italie  on  cultive  encore  avec  amour 
l'art  d'écrire  en  latin  sur  la  pierre  et  sur  le  métal  (i). 
Chez  nous,  Santeuil  a  laissé,  en  ce  genre,  un  Tolume 
de  petits  cbefs-d'œuvre  auxquels  on  promettait  jadis 
Fimmortalité  même  des  monuments  qu'ils  déco- 
rent (2),  et  qui,  en  tout  cas,  survivront  dans  les 
livres  où  les  historiens  et  les  hommes  de  goût  aiment 
à  les  relire.  Nous  avons  bien  fait  sans  doute  de  renon- 
cer à  écrire  en  latin  les  inscriptions  de  nos  monu- 
ments; mais,  du  même  coup,  nous  perdons  de  plus 
en  plus  l'habitude  de  consigner  ainsi  aux  yeux  et 
pour  l'instruction  de  la  foule  maint  souvenir  de  notre 
histoire  :  c'est  une  fâcheuse  négligence.  Un  roi  d'A- 
thènes faisait  graver  des  sentences  morales  sur  des 
stèles  ou  plaques  de  pierre  placées  le  long  des  che- 

(1)  On  s'en  fera  nne  idée  par  Touvrage  d*un  habile  latiniste, 
disciple  de  Ch.  Boucheron  :  Th.  Vallaurii  InieripUonet.  Aecù- 
duni  epUioUe  dum  de  re  epIgrapMea  et  OsvakU  BerrinU  Ap- 
pendix  de  ttilo  insctiptionum  ex  operibue  St,  Ant.  Morcetti 
deprompta  (3*  éd.  Turin,  1865,  in-12). 

(2)  «  Elles  sont,  dit  Tiloo  du  Tillet  (Parnaue  flrançoU^ 
p.  831),  les  ornements  du  bronie  et  du  marbre  sur  lequel  elles 
sont  gravées,  et  dureront  autant  que  la  ville  de  Paris  et  que  les 
autres  édifices  et  monuments  du  royaume  qu'elles  décorent  et 
passeront  jusqu^à  la  fin  des  siècles.  »  Je  crois,  bêlas!  qu'on  les 
trouverait  difficilement  aujourd'hui  ailleurs  que  dans  le  recueil 
des  Œuvres  de  Santeuil  (1698).  A  Paris,  du  moins,  la  dernière 
de  ces  inscriptions  disparaissait  naguère  avec  le  dernier  des 
monuments  qu'elle  décorait,  la  Tontaine  d'eau  d'Arcueil  élevée 
sur  l'ancienne  place  Saint-Michel.  On  la  retrouvera  p.  351  du 
recueil  cité,  avec  une  médiocre  traduction  en  quatre  vers  fran* 
çais  par  Bosquillon. 
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mins  (1  ).  Noasavons  de  meillears  moyens  de  propager 
la  morale  ;  mais  beaucoup  d'autres  notions  utiles  ont 
leur  place  naturelle  sur  un  monument  :  la  date  de  sa 
construction,  le  nom  de  son  auteur,  l'événement  qui 
en  amena  l'érection,  etc.  Pour  tout  cela  et  pour  les 
inscriptions  funéraires,  notre  langue,  au  besoin,  sait 
trouver  des  formules  claires  et  brèves.  Il  est  à  sou- 
haiter qu'elle  ne  renonce  pas  à  lutter  avec  les  deux 
langues  anciennes  qui  lui  ont,  en  ce  genre,  légué 
tant  et  de  si  parfaits  modèles. 

Si  nous  n'avons  pas,  à  proprement  dire,  dans  notre 
littérature,  Vépigramme  monumentale,  oii  les  anciens 
ont  excellé,  en  revanche  les  petites  poésies  descrip- 
tives, les  stances  amoureuses,  les  billets  et  menus 
propos  de  table  ou  de  société,  etc.,  forment  chez 
nous»  sous  le  nom  commun  de  poésies  légères,  une 
galerie  des  plus  riches  et  des  plus  variées.  Ces  poé- 
sies ont  de  bonne  heure  rempli  les  feuilles  littéraires 
et  les  journaux  (2).  Dès  le  seizième  siècle,  on  en 
composait  déjà  des  recueils  qui  se  sont  multipliés 
jusqu'à  nos  jours  (3),  et  nous  avons  là  certainement 

(1)  Platon,  Hipparque,  p.  228-229,  éd.  H.  Estienne. 

(2)  Je  D*eD  citerai  que  trois:  Recueil  desphu  beaux  ver*  de 
MM,  Malherbe,  Racan,  Maynard,  Bo'tsrobert,  etc.,  el  autres 
divers  auteurs  des  plus  fameux  esprits  de  la  cour  (Paris,  1638); 
—  Recueil  des  plus  belles  épigrammes  des  poètes  firançois,  par 
Brugière  de  Barante  (Paris,  1698);  —  Élite  des  poésies  fugitives 
(Londres,  1769,  5  vol.  in-l2). 

(3)  Voltaire ,  ConseiU  à  un  Journaliste  (1737  ,  t  XXXVII, 
p.  373,  éd.  Beuchot)  :  «  Vous  répandrez  beaacoap  d'agrément 
sur  votre  journal,  si  vous  l'ornez  de  temps  en  temps  de  oes 
petites  pièces  fugitives  marquées  au  bon'eoin,  dont  les  porte- 
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nne  des  images  les  plus  Traies  et  les  plas  agréables 
de  l'esprit  français.  La  vie  des  salons  et  des  melies, 
celle  de  la  cour  et  de  ses  antichambres,  s'expriment  là 
tour  àtoor  par  des  confidences  diversementheureoseSy 
où  se  peignent  au  naturel  les  mœurs,  les  caractères, 
les  vicissitudes  de  la  morale  et  du  goftt.  Là  aussi  oa 
rencontre  bien  des  traits  de  ressemblance  avec  la 
société  que  décrit  l'Aûthologie  grecque.  Gomme  les 
Athéniens  d'autrefois,  les  Français  ont  beaucoup 
vécu;  ils  raffinent  leurs  idées  et  leurs  sentiments.  A 
Paris  comme  à  Athènes,  versifier  est  une  distraction 
d'oisif  à  laquelle  tout  sert  d'occasion.  Au  temps  de 
Plutarque,  un  soldat  athénien ,  obligé  d'aller  soute» 
nir  un  procès  hors  delà  ville,  avait  déposé  sa  bourse 
dans  la  main  demi^fermée  d'une  statue  de  Démos* 
tbène  qu'ombrageait  un  platane.  A  son  retour,  il 
retrouva  le  dépôt  intact,  et  11-taconta  partout  son 
aventure  avec  une  grande  joie.  Ce  fut  pour  les  beaoi 
esprits  d'alors  à  qui  lutterait  de  jolis  vers  pour  cé- 
lébrer l'incorruptibilité  de  Démosthène,  de  ce  grand 
patriote  condamné  jadis  par  les  Athéniens  ponr 
avoir,  disaient-ils,  reçu  de  l'argent  d'Harpalus,  Fin- 
fidèle  trésorier  d'Alexandre  (1).  Moos  avons  dans 
l'Anthologie  plusieurs  exemples  de  ces  petits  con- 
cours poétiques  ;  quelquefois  aussi  diverses  pièces 
sur  un  même  sujet  ne  sont  pas  de  même  date  ;  un 
poète  du  tempe  d'Auguste  s'est  piqué  d'émulation 
pour  surpasser  un  de  ses  prédécesseurs  en  reprenant 

feailles  de  carient  sont  remplis. . .  ; .  qui  respirent  tantôt  le  feu 
poétique,  tantôt  la  douce  facilité  da  style  épistolaire.  « 
(1)  Plutarque,  VU  de  Détnôsthènê,  c.  xtxt. 
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an  sujet  déjà  traité.  Eh  bien  !  rhisloire  de  uotre 
poésie  légère  noas  offre  des  épisodes  qui  rappellent 
ees  espèces  de  concours  poétiques.  Un  soir  de  Tan 
1579)  une  réunion  de  graves  magistrats,  parmi  les^ 
quels  Estienne  Pasquier,  se  trouvait  dans  le  salon  de 
M"'  Des  Boches.  L'un  de  ees  messieurs  aperçut  une 
puce  sur  le  sein  de  M^^  Des  Roches,  et  le  fit  remar- 
quer  à  la  jeune  dame,  qui  en  rit  beaucoup.  L'accident 
donna  lieu  à  maintes  plaisanteries  en  vers  français, 
latins,  grecs  même,  dit-on  (1).  Chez  W^^  de  Bam^ 
bouillet,  sans  doute,  on  eût  été  moins  naïf  et  plus 
discret  (cela  se  voit  bien  par  les  vers  qui  composent 
la  célèbre  Guirlande  de  Julie)  ;  surtout  on  n'y  eût 
pas  poussé  la  galanterie  Jusqu'aux  vers  grecs. 

Ainsi,  par  ses  petits  travers  comme  par  ses  petits 
mérites,  notre  poésie  légère  rappelait  alors  celle 
d'Athènes  et  d'Alexandrie;  imitation  ou  rencontre 
fortuite,  c'est  le  sujet  de  rapprochements  où  l'on  ai- 
merait s'arrêter  plus  longtemps.  Les  deux  sonnets 
cAèbres  de  Benserade  sur  Job  et  de  Voiture  à  Vraniey 
la  guerre  qui  s'ensuivit  entre  les  Jolristes  et  les  Vrà- 
nUies^  sont  encore  un  de  ces  épisodes  où  se  peignent 
les  ridicules  d'une  société  affadie  par  l'excès  même 
d'un  goût  délicat  pour  les  choses  de  Tesprit  (2);  on 
retrouverait  quelque  chose  de  semblable  dans  This- 

(1)  Voir  Sainte-Beuve,  Poésie  du  seizième  siècle^  p.  161  (éd. 
1838),  où  il  cite  un  autre  badinage  du  même  genre.  Il  aurait 
pu  en  rapprocher  aussi  le  badinage  de  l'abbé  Barthélémy,  ia 
Chantdoupée  (Œuvres  diverses,  tome  I,  p.  147,  éd.  Leiëvre). 

(2)  Voir  l'estimable  recueil  du  colonel  Staaff,  Lectures  choi- 
sies de  Uitémture  française  {V  éd.,  Paris,  1866,  ia-8»),  tom.  I, 
p.  251. 
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toire  littéraire  de  la  Grèce.  La  Bibliothèque  et  le 
Musée  d'Alexandrie  étaient  fort  occupés  aussi  de 
mesquines  disputes,  quj  eurent  leurs  incidents 
comiques,  à  propos  d*Homère  et  du  moindre  hémis- 
tiche de  V Iliade  ou  de  V Odyssée {\). 

Au  reste,  il  est  un  point  où  ces  comparaisons  nous 
montrent  les  poètes  grecs  supérieurs  aux  nôtres.  Les 
épigrammalisles  de  TAnthologie. écrivent,  en  géné- 
ral, avec  une  rare  précision.  G*est  un  peu  le  mérite 
naturel  de  leur  langue;  mais  c'est  aussi  le  fruit  d*une 
étude  qui  se  perpétuait  d'école  en  école.  Les  Byzan- 
tins sont  fort  inférieurs  aux  Attiques  et  aux  Alexan- 
drins; néanmoins,  même  en  ces  siècles  d'abaisse- 
ment, vous  trouverez  encore  çà  et  là  de  petites  pièces 
qui,  par  leur  perfection,  sont  dignes  de  la  meilleure 
école.  Chez  nous,  entre  Thibault  de  Champagne  et 
Voltaire,  cette  poésie,  fille  du  caprice,  de  Tinspira- 
tiott  journalière,  a  pris  les  dimensions  et  les  formes 
les  plus  diverses  ;  elle  a  rempli  d'innombrables  vo- 
lumes, et  l'esprit  français  s'y  reflète  avec  ses  agré- 
ments, sa  verve  facile  et  sa  malice,  mais  aussi  avec 
sa  négligence.  Elle  atteint  rarement  le  parfait  accord 
du  style  et  de  la  pensée,  la  justesse  de  dessin  que 
nous  admirons  dans  mille  exquises  épigrammes  de 
l'Anthologie  grecque.  Celles-ci  sont  comme  jetées 
dans  un  certain  nombre  de  moules  d'une  forme  élé- 

(1)  Voit  les  jolis  vers  de  TimoD  le  Sillographe  contre  le 
pédantisme  des  grammairiens  poètes  de  cette  école,  dans  Athé^ 
née.  Banquet  du  savantSt  I,  p.  22.  Cf.  Grssfentian,  Gesehickie 
der  klatsiicheH  Philologie,  t.  I  (Bonn,  184S,  in-S«),  p.  3S3  et 
suiv. 
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gante,  mais  peu  variée;  n'est-ce  pas  un  trait  de 
roœars  que  cette  régularité  sayante,  qui,  dans  le 
poëte,  laisse  voir  Turtiste  de  profession  ?  Même  en 
alignant  un  billet  d'amour,  Tépigrammatiste  grec 
semble  songer  que  ses  vers  pourront  être  gravés  sur 
la  pierre  et  le  marbre  (1).  L'épigrammatiste  français 
écrit  au  courant  de  la  plume,  sur  une  feuille  volante, 
des  vers  qui  ne  prétendent  qu'au  succès  d'un  jour; 
s'ils  survivent  au  jour  qui  les  a  vus  naître,  c'est  un 
honneur  inespéré,   dont  l'auteur  sera  le  premier 
surpris  ;  c'est  quelquefois  l'effet  d'une  trahison.  Sa 
modestie  lui  est  une  excuse,  et  il  a  bien  le  droit  de 
prier  qu'on  ne  lui  tienne  pas  rigueur,  etqu*à  propos 
d'aimables  frivolités  on  ne  lui  parle  pas  trop  des  rè- 
gles de  l'art.  Boileau  s'est  permis  de  définir  en  vers 
précis,  dans  son  i4r^  poétique^  l'épigramme  satirique 
et  le  vaudeville,  mais  sa  main  doctorale  n'a  pu  attein- 
dre en  leur  vol  capricieux  tous  ces  papillons  de  la 
poésie  légère.  Surtout  en  France,  ils  vivent  de  liberté, 
même  de  licence,  et  ils  fuient  la  contrainte  des  pré- 
ceptes classiques.  Nous  sommes  Grecs,  nous  som- 
mes Athéniens  par  les  grâces  de  l'invention,  nous  le 
sommes  peu  quand  il  faut  limer  l'œuvre  jusqu'à  une 
correction  savante.  Ainsi  le  disait  Horace  des  Ro- 
mains de  son  temps  : 

Turpem  putat  inscitus  metuitqae  lituram  (2). 

(1)  Cette  différence  sera  bien  sensible  si  Ton  compare,  dans 
A.  Cbénier  (p.  109,  éd.  Becq  de  Fouquières),  la  belle  épigramme 
de  r^lronde/^tf  avec  l'original  grec  dans  l'Anthologie  Palatine, 
IX,  122. 

(2)  Horace,  Epist.  U,  1,  v.  166. 
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Comme  anx  naturels  beoreùx  profitent  leurs  dé- 
liiuts  mémeS)  ainsi  la  négligence,  dans  nos  petits  vers, 
a  sa  grèce  toute  française.  En  les  rapprochant  de  la 
prose,  elle  fait  que  sans  effort  on  passe  quelquefois, 
dans  une  même  page,  de  la  prose  aux  rimes  et  des 
rimes  à  la  prose.  Dans  ce  qui  nous  reste  des  Romains 
et  des  GrecSy  le  Satiricon  de  Pétrone  et  VApoeolth 
eynthosis  de  Sénèque  nous  offrent  seuls  ce  mélange 
de  vers  et  de  prose,  qui  jette  une  si  agréable  variété 
dans  les  pamphlets  réunis  sous  le  nom  de  Satire 
Ménippéej  et  qui  donne  tant  de  charme  à  la  Piychi 
de  La  Fontaine,  à  quelques-unes  de  ses  Lettres,  an 
Voyage  de  Chapelle  et  de  Bacbaumont,  à  mainte  com« 
position  de  Voltaire,  surtout  à  son  chef-d'œuvre  en  ce 
getire,  le  Temple  du  Goût  (1).  Les  satires  (2)  en  prose 
mêlée  de  vers,  auxquelles  jadis  le  Grec  Méuippe 
attacha  son  nom,  ont  toutes  péri  sans  qu'il  en  reste 
même  un  fragment.  Les  imitations  latines  qu'en  avait 
faites  l'ingénieux  et  savant  Varron  ne  nous  sont  con* 
nues  que  par  des  fragments  qu'on  ne  lisait  guère, 
quand  l'esprit  français  renouvela,  d'après  de  simples 

(1)  Au  contraire,  je  ne  rappelle  qu'à  titre  de  singolarité  mal- 
heureuse ridée  qu'à  eue  le  poêle  Théoptiile  d'écrire  d'après  le 
Phédtm,  et  moitié  en  vers,  moitié  en  prose ,  le  Traité  de  rim- 
fnortalUé  de  rdfne  (m  la  mort  de  Soerate.  Sociate  et  Platon 
méritaient  un  autre  hommage. 

(2)  On  sait  que  ce  mot  même  de  satira  ou  $aiura  signifie 
primitivement  •  mélange  «^  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  fut  ap^ 
pliqué  d'abord  à  des  compositions  où  se  mêlaient  plusieurs 
espèces  de  vers.  Yoirj  dans  Jes  Étudeà  littéraires  Ae  Ch.  Labitte, 
t.  II,  p.  so-121,  un  chapitre  sur  Ce  sujet,  et  le  chap.  III  du  livjre 
de  M.  G.  Boissier,  Étude  sur  la  ffie  eilei  ouvrages  de  M.  T.  Yar- 
ron  (Paris,  1861,  in-S**); 
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souYenirs,  cette  hearense  façon  d'écrire  sur  des  ma- 
tières de  politique,  de  morale  et  de  littérature  :  c'était 
donc  là  une  sorte  de  résurrection  où  nos  écrivains 
ont  une  large  part  d'originalité. 

Le  nom  de  i\1énippe  et  delà  Satire  Minippie  nous 
rappelle  une  autre  espèce  de  malicieux  poèmes  qui, 
sous  bien  des  formes,  se  sont  multipliés,  surtout  au 
dix-septième  siècle,  dans  notre  langue,  je  veux  dire 
la  parodie  et  le  poëme  burlesque.  En  cela  aussi  les 
Grecs  nous  ont  précédés,  mais  ils  n*ont  pu,  à  vrai 
dire,  nous  servir  directement  de  modèles.  Les  Paro^ 
aies  homériques  de  Hatron  d'Épbèse  ont  peut-être 
fourni  l'idée  du  repas  ridicule  d'Horace,  imité  ensuite 
par  Boileau  (1).  Mais  ni  Matron,  ni  Timon  leSillo- 
graphe  (2)^  qui  flagellait  les  philosophes  avec  des 
vers  empruntés  à  l'Odyssée  ou  à  riliade  et  détournés 
de  leur  sens  naturel,  ni  la  Batrachomgomachie  qui 
porte  le  nom  d'Homère,  et  qui  n'est,  en  réalité,  qu  un 
jeu  poétique  de  date  plus  moderne  (3)^  ni  même  les 
Dialogues  de  Lucien,  n'ont  pu  inspirer  toute  la  litté^ 
rature  grotesque  dont  Boileau  s'est  j  ustement  moqué  j 
encore  moins  le  Lutrin.  Les  vieux  trouvères  et  les 
Italiens  sont,  chez  nous,  les  véritables  pères  de  cette 

(i)  Dans  Athénée,  Banquet  des  Savants,  I,  p.  5  ;  II»  p.  61; 
IV,  p.  134 ;  XIV,  p.  666.  Cf.  Horace,  Satires,  II,  8. 

(2)  Voir  la  CollectioD  des  fragments  de  ce  Timon  publiée  en 
1859,  à  Leipzig,  par  G.  Wachsmuth  :  de  Timone  Phliasio  aete^ 
risque  siltographis  qrxcis,  etc. 

(3)  Il  en  existe  une  agréable  ei  très-libre  imitation,  publiée 
en  1668,  sous  le  titre  de  la  Guerre  comique,  réimprimée  en 
1709;  pois  en  1837,  par  Berger  de  Xitrey,  à  la  suite  de  son  édi- 
tion, avec  traduction  française^  de  la  Batrachamyomaehiei 
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poésie  satirique,  qui  ne  fat  certes  pas  inconnue  chez 
les  anciens,  mais  dont  ils  ne  nous  ont  pas  laissé  de 
monuments  assez  appréciables  pour  avoir  attiré  l'at- 
tention de  nos  poètes. 

J'en  dirai  autant  des  Contes.  Là  aussi  les  Fables 
milésiennes  (1)  paraissent  avoir  enlevé  aux  modernes 
l*honneur  de  l'invention  ;  mais,  sauf  un  exemple,  la 
Matrone  (VÊphésej  conservée  dans  la  rédaction  latine 
de  Pétrone,  quen  reste-t-il  qui  ait  pu  servir  à  Boccace, 
à  la  reine  de  Navarre,  à  la  Fontaine?  Nous  notons  là 
en  passant  des  rencontres,  des  ressemblances  par- 
tielles et  fugitives,  rien  qui  se  puisse  appeler,  chez 
les  Français,  une  imitation  formelle  et  réfléchie. 

Au  reste,  c'est  peut-être  aussi  le  lieu  de  remarquer 
combien  l'exemple  des  Latins  avait  accrédité  chez 
nous  l'usage  des  mots  grecs  pour  désigner  les  ou- 
vrages les  plus  divers  d'érudition  et  de  littérature. 
Pline  rAncicn  el  Aulu-Gelle,  dans  leurs  Préfaces, 
signalaient  et  enviaient  la  facilité  des  Grecs  à  trouver 
pour  leurs  livres  des  titres  aimables  et  piqnants  : 
Hayons  de  miel  (KT)p(a),  Corne  d*Âmalthée  (K^pvc 
'AfjLaXeetac),  Prairies  (\ct(AMvcc),  Forêt  CTXrj),  Recueil 
universel  (Ilav^ixTat).  Les  Romains  les  imitaient  de  leur 
mieux,  et  les  Français  prirent  de  bonne  heure  cette 
habitude.  Comme  Stace  avait  écrit  des  Silvs^j  Ron- 
sard nous  donne  son  Bocage  royal;  conune  A.  Celle 
avait  intitulé  Noctes  Àtticœ  son  recueil  d'extraits  et 
d'anecdotes,  H.  Bstienne  rédige  des  Noctes  Parisinse 
Atticis  A.  Gellii  Noctibus  invigilatse.    Scévole  de 

(I)  Voir  A.  Ghaasang,  Histoire  du  roman  dans  FoniigmUé, 
iiv.  IIl,c.  7. 
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Sainte-Marthe  compose  en  latin  une  Pœiolrophia  ou 
traité  de  l'éducation  des  enfants.  J.  du  Bellay,  sous 
le  titre  de  Mn^<tgnœomach\e^  Maurice  Scève,  sous  ce- 
lui de  Microcosme^  et  Grévin,  sous  celui  de  Gélo- 
dacrye,  composent  des  recueils  de  vers.  Un  poète, 
Louis  I^  Gnron,  se  donne  même  le  nom  grec  de  Cha- 
rondas.  Le  nom  de  Plutarque,  grâce  à  sa  popularité, 
devient  celui  de  toutes  les  biographies  d^hommes 
illustres.  La  Satire  Ménippée  n'est  donc  pas  une  ex- 
ception dans  le  seizième  siècle.  Quand  notre  littéra- 
ture nationale  secoue  de  plus  en  plus  les  entraves 
du  pédantisme,  elle  reste  néanmoins  fidèle  à  cette 
tradition.  Les  Philippiques  de  Lagrange-Ghancel 
(1723)  nous  rappellent,  par  l'intermédiaire  de  Gi- 
céron,  les  Philippiques  de  Démosthène.  Le  plus 
grand  novateur  du  dix-huitième  siècle,  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  décore  du  titre  de  Polysynodiej  A'Âris- 
tomonarchiey  etc.,  quelques-uns  de  ses  plus  hardis 
projets  en  politique.  La  gigantesque  entreprise  des 
philosophes  de  ce  temps  pour  résumer  en  un  seul 
livre  l'ensemble  des  connaissances  humaines  s'ap- 
pellera V  Encyclopédie  y  d'un  mot  grec  que  nos  éru- 
dits  avaient  depuis  longtemps  relevé  dans  le  latin  de 
Pline  (I),  mais  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  une 
pareille  application.  L'étude  du  grec  aura  beau  dé- 

(1)  Àd  Vespasianum  Prxfatio  :  «  Jam  omnia  attingenda, 
quss  Grsci  ràc  if^uxXoicaiScioïc  vocant.  »  La  deroière  édition  du 
Thésaurus  d'H.  Eslienne  appelle  ce  mot  vox  nihili.  Cela  est  trop 
sévère  peut-être.  Il  est  certain  pourtant  que  la  vraie  forme  se- 
rait plutôt  iYxu)(^(o^>i$t('A*  Mais  le  moyen  de  corriger,  en  fran* 
çais  du  moins,  un  usage  aujourd'hui  universel? 

II.  16 
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générer  dans  nos  écoles,  Tusagedes  mots  grecs  se  ré- 
pandra de  pins  en  plus  dans  notre  langue.  Les  noms 
de  Philalélhiê  et  d'AUthophiU  figureront  au  titre 
de  maint  écrit  pseudonyme  ;  les  termes  de  physique, 
d* astronomie  et  de  mathématiques,  empruntés  avec 
raison  an  vocabulaire  d'Aristote ,  d  Hipparqne  et 
d'Euclide,  deviendront  souvent  d'un  usage  commun, 
même  chez  nos  littérateurs  (1).  Vainement  com- 
battus par  quelques  esprits  délicats,  ik  se  multi- 
plieront chez  nous  avec  le  progrès  des  idées  et  le 
développement  du  langage,  si  bien  qu*aujourd'bai 
même,  après  tant  de  réformes  et  de  révolutions, 
nous  renonçons  a  combattre  cette  invasion  de  Thel- 
lénisme;  nous  serions  heureux  de  pouvoir  seule- 
ment la  contenir  et  la  régler. 

(i)  Voir  l'article  Sur  les  longuet  dans  les  ConseUs  de  Vol- 
taire à  un  jimmaUsU,  t.  IXXVU,  p.  369,  éd.  Beochot. 
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LA  TRADITION  CLASSIQUE  DANS    LA  PASTORALE 
ET   DANS  L* APOLOGUE. 


Préceptes  de  Boileaa  et  de  Batteux  sur  la  Pastorale.  —  Stances 
de  Racan.  —  La  mythologie  classique  et  le  style  de  la  mytho' 
logie  dans  notre  littérature.  —  Santeuil  et  P.  Corneille.  —  Le 
sentiment  de  la  nature  chez  nos  grands  écrivains  du  dix-sep- 
tième et  du  dix-huitième  siècle.  —  L^Apologue  chez  les  an- 
ciens; ce  qu'il  a  gagné,  ce  qu'il  a  perdu  en  se  perfectionnant 
chez  les  modernes* 

Qu'il  est  difficile  au  plus  grand  écrivain  de  con« 
cilier  avec  Tinvention  et  le  naturel  les  souvenirs  et 
les  leçons  d'une  éducation  savante  !  Nous  avons  vu 
combien  de  fois  l'originalité  de  notre  génie  natio- 
nal a  souffert  des  progrès  mêmes  que  nous  faisions 
depuis  le  seizième  siècle  dans  la  connaissance  de  l'an* 
tiquité;  nous  Talions  voir  mieux  encore. 

S'il  7  a  un  genre  de  composition  où  doivent  domi- 
ner le  naturel  et  même  la  naïveté  t  c'est  le  genre 
pastoral.  Bien  qu'à  lire  les  vers  de  Boileau  : 

TeUe  qu'une  bergère  au  plus  beau  jour  de  fête^ete., 
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on  devine  qne,  sous  Louis  XI V,  ridylle,  labergerie, 
la  pastorale,  comme  on  voudra  l'appeler,  étaient  loin 
de  ce  naturel.  Ln  parure  dont  Boileau  embellit  ses 
préceptes  laisse  trop  bien  voir  qu*il  n*a  guère  le  sen- 
timent des  choses  mêmes  qu'il  nous  recommande.  Le 
jardin  d*Auteuil,  dont  Antoine  était  le  gouverneur^ 
n'avait,  je  pense,  ni  beaucoup  d'ombrages,  ni  des 
prés  bien  fleuris,  ni  de  larges  horizons.  C'est  peut- 
être  «  au  coin  d'un  bois  •  que  Boileau  trouvait  sa 
rime,  mais  je  crois  vraiment  qu'il  n'avait  garde  de 
s'y  engager.  Les  avenues  d'un  jardin  aligné  par  Le 
Nôtre  conviennent  à  son  allure  volontiers  grave  et 
régulière.  Il  faudra  bien  du  temps  pour  qne  la  poésie 
française  se  hasarde  à  d'autres  errements.  Cent  ans 
après  Boileau,  le  bon  abbé  Batteux,  qui  refait  en  une 
prose  languissante  VArt  poétique  du  maître,  dont  il 
a  été  aussi  le  commentateur  (1),  traite  de  la  Pastorale 
en  homme  qui  n'a  jamais  vu  ni  les  champs  ni  les 
bergers  (2).  U  blâme  l'églogue  allégorique,  jadis  si 
florissante,  «  qui  consiste  à  travestir  en  bergers  des 
personnages  qui  ne  le  sont  point,  et  qui  est  une  fi- 
nesse de  l'artiste  plutôt  qu'un  objet  de  l'art  «.  Mais, 
cette  part  faite  à  la  critique,  il  revient  aux  distinc- 
tions savantes,  il  reconnaît  une  pastorale  épique  on 
simplement  narratire,  une  églogue  dramatique,  enfin 
un  genre  mixte  qui  unit  le  drame  à  la  narration. 
Pour  lui,  «  les  bergers  sont  des  hommes  en  société 

(1)  les  Quatre  Poétiques  (Aristole,  Horace,  Vida  et  Boileaa. 
Paris,  1771,  2  voLin-8«). 

(2)  Principes  de  littérature,  t.  II,  faisant  partie  du  Cours  de 
beUes4êttres,  publié  pour  la  première  fois  en  1747  et  174S. 
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qu'on  y  présente  avec  leurs  intérêts  et  par  consé- 
quent avec  leurs  passions  plus  douces  et  plus  inno- 
centes que  les  nôtres,  il  est  vrai,  mais  qui,  ayant  les 
mêmes  objets  et  le  même  fonds,  peuvent  prendre 
toutes  les  mêmes  formes,  quand  elles  sont  entre  les 
mains  des  poètes.  Les  bergers  peuvent  donc  avoir 
des  poèmes  épiques,  comme  VÀthys  de  Segrais;  des 
comédies,  comme  les  Bergeries  de  Racan  ;  des  tra- 
gédies, des  opéras,  des  élégies,  des  églogues,  des 
idylles  (1),  des  épigrammes,  des  inscriptions,  des 
allégories,  des  chants  funèbres,  etc.,  et  ils  en  ont 
effectivement.  >•  Tous  ces  développements  n  empê- 
chent pas  la  pastorale  de  devenir  languissante  et 
monotone,  si  on  ne  la  fait  «  sortir  de  son  monde 
pour  entrer  dans  le  nôtre  et  y  prendre  des  passions 
violentes  ».  Or  ces  nouveautés  sont  des  hardiesses, 
nécessaires  peut-être  «  dans  des  entreprises  de  lon- 
gue haleine  »,  mais  plus  dangereuses  encore  qu'elles 
ne  sont  nécessaires.  Daos  les  convenances  du  genre, 
les  bergers  ont  le  caractère  des  lieux  ou  on  les  place. 
«  Les  prés  y  sont  toujours  verts,  Tombre  y  est  tou- 
jours fraîche,  l'air  toujours  pur.  De  même  les  ac- 
teurs et  les  actions  doivent  avoir  la  plus  riante  dou- 
ceur. Cependant,  comme  leur  ciel  se  couvre  quel- 
quefois de  nuages,  ne  fût*  ce  que  pour  varier  la  scène 

(1)  Remarquer  le  singulier  sort  de  ces  deux  mots  :  égîoçue^ 
ecloga^  ixkoxh,  d^abord  «  morceau  détaché  »  ou  «  qui  peut  être 
détaché  »  ;  les  satires  d*Horace  ont  jadis  porté  aussi  ce  nom;  — 
idyllCf  elSuXXiov,  «  petite  pièce  »  ou  «  petit  tableau  »,  mot 
qui  s'applique  aussi  bien  aux  petits  poèmes  de  VAntbologie. 
Gomme  la  poésie,  la  langue  de  la  poétique  se  subtUise  par  des 
distinctions  souvent  inutiles. 
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et  renoaveler  par  quelque  rosée  le  vernis  des  prai- 
ries et  des  boiSy  on  peut  aussi  mêler  dans  leur  carac- 
tère quelques  passions  tristes^  ne  fût-ce  que  pour 
relever  le  goût  du  bonheur  et  assaisonner  Tidée  da 
repos.  »  On  le  voit,  cette  nature  que  dépeindra  le 
poète  bucolique,  c'est  une  sorte  d'Arcadie  française 
qu'on  chercherait  vainement  dans  aucune  province 
du  midi  ou  du  nord,  qui  n'offre  pas  même  les  traits 
particuliers  à  ces  bords  du  Lignon,  à  ces  campagnes 
du  Torez,  si  familières  aux  héros  de  D'Urfé.  Les  ber- 
gers ici  sont  imaginaires  comme  les  campagnes  qu'ils 
habitent.  «  Us  doivent  être  délicats  et  naïfs,  et  en 
même  temps  montrer  du  discernement,  de  l'adresse» 
de  l'esprit  même,  pourvu  qu'il  soit  naturel.  Ils  doi- 
vent être  contrastés  dans  leurs  caractères,  au  moins 
en  quelques  endroits;  car,  s'ils  l'étaient  partout,  Y  art 
paraUraiL  »  Gomme  si,  en  vérité,  l'art  ne  paraissait 
pas  déjà  trop  dans  ce  dessin  de  personnages  auto- 
mates que,  pour  obéir  à  Batteux,  le  poète  fera  vivre  et 
mouvoir  !  Il  ne  suffit  pas  de  recommander  le  naturel 
et  la  nature,  il  faudrait  les  prendre  tels  qu'ils  sont 
et  ne  les  pas  farder  pour  le  besoin  d'une  théorie. 
Mais  poursuivons  :  «  Les  bergers  doivent  être  tous 
bons  moralement  (  1).  Un  scélérat,  un  fourbe  insigne, 
un  assassin,  seraient  déplacés  dans  une  églogue.  » 
Nous  voici  bien  avertis  que  la  maréchaussée  doit 
faire  bonne  garde  autour  d'une  bergerie  française, 
pour  que  le  poète  n'y  puisse  trouver  que  des  personna- 
ges convenables.  «  Un  berger  offensé  doit  s'en  pren- 

(1)  Ceci  rappelle  on  précepte  d'Aristote  lur  les  héros  de  tra- 
gédie, Poéti^t  c.  XV. 
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dre  à  ses  yeax,  ou  bien  aux  rochers  ;  ou  bien  faire 
comme  Aleidore  (chez  Racan),  se  jeter  dans  la  Seine, 
sans  toutefois  s'y  noyer  tout  à  fait.  »  Nouvel  avis 
aux  autorités  du  village,  pour  qu'il  y  ait  toujours 
sur  les  bords  de  Teau,  soit  des  arbres  où  Aleidore 
se  rattrape,  soit  un  nageur  obligeant  pour  le  sau- 
ver de  l'infraction  qu'il  allait  faire  aux  lois  du 
genre  bucolique.  Hais  c'est  peut-être  discuter  trop 
longuement  une  poétique  fastidieuse,  qui  n'annonce 
et  ne  pouvait  guère  produire   que  de  fastidieux 
poëmes.  Je  ne  sais  pas,  à  vrai  dire,  si,  au  temps 
où  Batteux  écrivait  ces  doctes  puérilités  (c'était  l'an- 
née même  où  Montesquieu  publia  Y  Esprit  des  Lois), 
on  jouait  des  pastorales  ailleurs  qu'à  l'Opéra.  L'hon- 
nête chevalier  de  Florian  n'avait  pas  encore  pris  en 
main  sa  flûte  et  sa  houlette,  et,  quant  aux  pastorales 
d'autrefois,  Racan,  Segrais  et  M'^'^DesHoulières  nous 
sont  la  meilleure  preuve  de  la  vanité  des  préceptes 
qui  nous  présentent  la  poésie  bucolique  comme  une 
œuvre  de   composition  savamment  ordonnée,  en 
présence  d'une  nature  factice,  avec  une  société  de 
faux  bergers.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  dans  ces 
trois  poêles  est  ce  qu'ils  ont  décrit  sans  songer  à 
des  règles  qu'avaient  ignorées  les  anciens.  Pour 
ma  part,  je  donnerais  toute  la  Bergerie  dramatique 
de  Racan  pour  les  stances  qui  en  forment  la  pré- 
face : 

Tirsig,  il  faut  penser  à  faire  la  retraite. 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite. 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
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Errer  an  gré  des  flots  notre  nef  vagabonde  ; 
11  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port 

0  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune, 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs! 

Et  ce  qai  suit,  sur  le  même  ton  de  douceur  et  de 
simplicité  décente  (1).  Voilà  bien  la  tendre  voix  d'on 
Virgile  français  : 

Flumina  amem  silvaique  inglorius.  0  ubi  campi, 
Sperchiusque,  etc.  ; 

Un  sentiment  délicat  des  charmes  de  la  nature  ;  le 
dégoût  du  monde  et  de  ses  vanités,  mais  un  dégoût 
sans  haine  et  sans  colère  contre  les  hommes  ;  rien 
encore  de  cette  mélancolie  maladive  et  raffinée  que 
Rousseau  y  puis  Chateaubriand,  devaient,  chez  nous, 
mettre  à  la  mode.  Une  seule  fois,  que  je  sache,  au 
dix-septième  siècle,  il  s'est  trouvé  un  critique  pour 
soutenir  que  la  mélancolie  est  la  cause  naturelle  du 
génie  poétique  et  de  toutes  les  grandes  productions 
de  Tentendement  humain;  que,  par  conséquent,  les 
Italiens  et  les  Espagnols  doivent  mieux  réussir  dans 
la  haute  poésie,  parce  qu'ils  sont  plus  sérieux  et  plus 
mélancoliques  (2) .  Ces  idées  d'un  écrivain  d'ailleurs 

(1)  Ujie  médiocre  pièce  du  père  Lemoine  tur  le  même  sujet 
(X*  Lettre  fnoraU)  :  «  De  la  vie  champêtre,  -  fait  bien  ressortir 
le  mérite  de  Racan. 

(2)  Aug.  Nicolas,  Dissertation  sur  ie  génie  poétique  (Paris, 
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obscur,  et  qu'il  n*a  pas  même  appuya,  comme  il 
le  pouvait  à  quelques  égards,  sur  fautorité  d'Aris- 
tote(l),  n'ont  pas  eu  d'écho  en  France  avant  le  temps 
où  la  philosophie,  rompant  avec  le  dogme  religieux, 
livra  tant  d'àmes  ébranlées  à  de  si  douloureux  com- 
bats. 

Quant  au  style  de  Bacan ,  dans  cette  charmante 
page,  s'il  garde  quelque  chose  du  coloris  antique  y 
c'est  dans  une  juste  mesure,  où  il  était  alors  bien  dif- 
ficile de  s'arrêter  sous  la  fâcheuse  influence  de  l'air 
des  salons  et  du  pédantisme  érudit.  Ceci  touche  à 
une  question  générale  que  je  voudrais  éclaircir. 

Jadis,  par  un  travail  naïf  de  Timagination  popu- 
laire, les  noms  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
devinrent,  chez  les  Hellènes,  des  noms  de  divinités, 
et  le  Grec  s'habitua  de  bonne  heure  à  concevoir  sous 
cette  forme  le  jeu  des  éléments,  la  vie  des  plantes  et 
celle  des  animaux .  Le  Silène,  les  ny  m  phes,  les  naïades . 
et  les  dryades  ne  sont  point  un  merveilleux  inventé 
pour  les  besoins  de  la  poésie  ;  ils  sont  les  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  naturels  dont  se  put  servir 
le  poëte  pour  exprimer  dans  leur  détail  les  phéno- 
mènes du  monde  physique,  et  il  en  fut  ainsi  tant 
que  la  philosophie  n'eut  pas  habitué  l'homme  à  con- 
templer les  choses  dans  leur  pleine  réalité,  à  les  dé- 

1693,  in-O*  On  attribue  à  Ia  Mesnardière  (est-ce  le  même  que 
l'aaleur  de  la  Poétique?)  un  Traité  de  la  mélancolie  (La  Flèche, 
1635)  dont  le  sujet  est  plutôt  théologique  et  médical,  puisque 
Tauteur  y  discute  la  question  «  si  la  mélancolie  est  cause  des 
effets  que  Ton  remarque  dans  les  possédés  de  Loudun  •. 
(1)  ProbUmet,  XXXj  1. 
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signer  par  des  mots  propres,  qui  les  peignent  sans 
aucnn  mélange  de  fables.  Depuis  que  notre  pensée  a 
pris  des  habitudes  de  sévérité  philosophique,  la  poé* 
sie  elle-même  et  surtout  la  poésie  de  la  nature  ont 
dû  changer  de  langage.  L'attirail  du  vocabulaire  my- 
thologique n'est  plus  qu'un  embarras  pour  le  poète  ; 
s'il  vent  peindre  les  bois  et  les  campagnes  avec  leurs 
habitants,  il  n*a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  ob- 
server lui-même,  au  lieu  de  les  regarder  par  les  jeux 
de  Théocrite  ou  de  Virgile.  Quand  les  théologiens 
grondaient  Santeuil  pour  vouloir  perpétuer  chez 
nous  cet  innocent  paganisme  de  langage,  Santeuil 
n'avait  pas  de  peine  à  se  défendre.  Excellent  poète, 
mais  en  latin,  il  suivait  une  tradition  bien  naturelle 
en  ornant  ses  vers  de  toutes  les  gracieuses  images 
de  la  mythologie  grecque  et  latine.  On  sourit  un 
peu  aujourd'hui  à  voir  Bossuet  le  reprendre  grave- 
ment de  s'être  permis  d'employer  le  nom  païen  de 
Pamona  dans  une  pièce  sur  les  jardins  (1);  puis 
Santeuil  s'humilier  et  faire  amende  honorable,  puis 
Bossuet  pardonner  à  son  repentir,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'une  proposition  suspecte  de  jansénisme.  Cette 
querelle  à  propos  des  Fables,  qui  durait  depuis 
longtemps,  nous  a  valu  une  Défense  des  Fables  dans 
la  poésie,  dont  Corneille  a  traduit  les  beaux  vers 
latins  (2)  en  vers  français  quelquefois  dignes  de  l'au- 
teur du  Cid  et  du  Menteur  : 

(1)  Santolii  Opéra,  p.  27,  27 1-276,  éd.  169S.  Les  pièces  de  cette 
petite  affaire  sont  plus  au  complet  dans  l'édition  de  1729,  t.  H, 
p.  197  et  suiv. 

(2)  P.  182,  éd.  1698;  t.  n,  p.  186,  éd.  1729. 
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Quoi?  bannir  des  enfers  Proserpine  et  Pluton? 

Dire  toujours  «  le  Diable  »  et  jamais  «  Alecton  ?  • 

Sacrifier  Hécate  et  Diane  à  la  Lane, 

Et  dans  son  propre  sein  noyer  le  vieux  Neptune? 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets 

Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets  ? 

Les  bois  autour  de  lui  n*auroDt  point  de  Dryades? 

L'air  sera  sans  Zéphyrs,  les  fleuves  sans  Naïades, 

Et  par  nos  délicats  les  Faunes  assommés 

Rentreront  au  néant  dont  on  les  a  formés? 

Pourras-tu,  Dieu  des  vers,  endurer  ce  blasphème  (l)? 


La  défense  est  d'an  tour  piquant.  Le  «  Dien  des 
vers  » ,  en  effet,  garda  longtemps  encore  son  aimable 
cortège  de  déités.  Au  fond  pourtant,  les  «  délicats  » 
avaient  raison.  Un  jour  devait  venir  où  la  grande 
poésie  française  répudierait  les  mensonges  du  vieux 
symbolisme  comme  les  puériles  lenteurs  de  la  péri- 
phrase (2)  j  et  ce  n'était  pas  seulement  la  religion, 
c'étaient  le  bon  sens  et  le  bon  goût  qui  devaient 
achever  cette  réforme  de  notre  langue  poétique.  Nous 
croyons  bien,  comme  on  le  croyait  alors,  que  la  na- 
ture parle  au  poète  observateur  autrement  qu'au 
vulgaire.  Santeuil  loue  fort  élégamment  La  Quintinie 
d'avoir  vu  dans  les  champs  ce  que  n'y  voyaient  pas 
les  simples  campagnards  (3).  Nous  croyons  de  même 

(1)  Œuvres  de  P.  Corneille,  éd.  Ad.  Régnier,  t.  X,  p.  236. 

(2)  La  Poétique  de  De  Laudun  (1598)  est  le  plus  ancien  ou- 
vrage où  je  voie  la  périphrase  recommandée  comme  un  orne- 
ment poétique  (lY,  9,  p.  164). 

(S)  Coi  se  natim  Tldeiiclaiii 

OmniDO  exhibait,  nondum  intellecta  eolonii. 

(Santeuil,  Pamona  in  mpro  Ver$aUenit,  p.  M,  éd.  1606.) 
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que  la  nature  révèle  au  véritable  artiste  des  harmonies 
et  des  beautés  inaperçues  du  peuple.  Mais  ce  que 
Tartiste  ajoute  à  l'observation  populaire  est  quelque 
chose  de  plus  intime  et  de  plus  vrai  ;  il  ue  rem- 
prunte pas  aux  vieux  livres ,  il  le  tire  du  propre 
fonds  d'une  àme  touchée  par  les  grands  spectacles  de 
la  vie.  La  vraie  poésie  de  la  nature  a  changé  de  lan- 
gage et  de  méthode.  Aujourd'hui  le  symbolisme  hel- 
lénique et  romain,  en  s'interposant  entre  nous  et  la 
nature,  nous  empêche  de  la  bien  sentir  et  nous  gène 
pour  la  bien  peindre. 

Les  mêmes  réflexions  peuvent  éclairer  une  ques- 
tion qu'on  a  souvent  discutée  :  si  les  Grecs  connais- 
saient le  sentiment  de  la  nature  tel  que  nous  feu- 
tendons  aujourd'hui.  En  réalité,  toute  la  mythologie 
grecque  n est-elle  pas,  à  elle  seule,  Texpression  la 
plus  vive  et  la  plus  variée  du  sentiment  de  la  nature 
chez  le  peuple  grec,  à  travers  les  diverses  phases  de 
sa  vie  héroïque  et  religieuse  ?  Que  si  Ton  chercJie 
maintenant  chez  ce  peuple  une  autre  manière  d'ob- 
server et  d'exprimer  les  harmonies,  les  beautés  du 
monde  extérieur,  les  luttes  violentes  ou  le  jeu  régu- 
lier des  éléments,  il  faut  reconnaître  que  ce  genre  de 
description  est  très-rare  dans  ce  qui  nous  reste  de 
la  littérature  grecque.  La  méthode  austère  d'Aristote 
dans  le  traité  du  Ciel  et  dans  les  Météorologiques  (f  ) 
ne  répond  guère  à  l'idée  que  nous  cherchons.  Quel- 
ques belles  pages  de  Platon  y  répondraient  mieux, 

(0  Le  traité  du  Mande^  où  les  descriptioos  ont  quelque  chose 
de  plus  animé,  n'e»t  point  d'Aristote;  on  s'accorde  aujourd'hui 
à  le  reconnaître. 
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sans  nous  satisfaire  pleinement;  quelques  pages 
délicates,  mais  un  peu  fardées*  de  deux  sophistes, 
Éiien  (l)et  Libanius  (2),  ne  sont  écrites  que  pour 
l'exemple  et  Tamusement  des  écoliers  ;  les  lecteurs 
sérieux  recherchent  une  plus  juste  alliance  du  dessin 
et  du  coloris. 

Lucrèce,  chez  les  Latins,  a  vraiment  ouvert  une 
voie  nouvelle  à  la  description  de  la  nature.  Il  saisit 
dans  sa  pure  abstraction  la  doctrine  épicurienne, 
et,  l'explication  qu'elle  donne  du  monde  matériel,  il 
l'anime  d'une  admirable  poésie,  sans  presque  user 
pour  cela  des  métaphores  mythologiques.  C'est  à 
peine  si  Pline,  dans  sa  prose  descriptive,  sera  plus 
sévère,  à  cet  égard,  que  ne  l'a  été  Lucrèce.  Chez  lui, 
d'ailleurs,  l'emphase  et  la  déclamation  gâtent  d'or- 
dinaire les  plus  vraies  beautés  de  conception  et  de 
sentiment.  La  tradition  de  ce  genre  descriptif  se  per- 
pétue dans  la  littérature  par  les  homélies  des  Pères 
de  l'Église  sur  l'Œuvre  des  six  jours,  qui  passent  de 
bonne  heure  dans  notre  langue,  par  les  imitations 
que  nous  en  donnent  (sans  parler  ici  des  vers  de  Du 
Bartas)  P.  Charron  et,  quelques  années  plus  tard, 
Duguet,  l'un  des  plus  pieux  et  des  plus  aimables 
esprit*  de  l'école  de  Port-Royal.  Ce  ne  sont  là  que 
dés  essais,  que  des  ébauches,  mais  où  se  marquent 
du  moins  la  sincérité  de  l'observation  et  celle  des 

(1)  Histoires  variées,  III,  1. 

(2)  'Exf  pd<reic,  t.  IV,  p.  1066,  éd.  Reiske.  Cet  exercice  avait 
sa  place  régulière  dans  les  écoles  de  rhétorique.  Voir  Théon, 
Progytnnasmata,  c.  xi,  p.  239  (éd.  Walz,  au  tome  I  des  Bhô" 
tares  grxei). 


Digitized  by 


Google 


254  L'HELLÉNISME  EN  FRANGE.—  27«  LEÇON. 

impressions  personnelles.  Bossuet  et  Fénelon,  oe  der- 
nier surtout,  traiteront  le  même  sujet  avec  plas  de 
déyeioppement,  pour  en  tirer  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  L*étude  seule  du  ciel  inspire  un  bien 
ingénieux  écrit  à  Fontenelle,  la  Pluralité  des  mon-^ 
des.  Mais,  à  vrai  dire,  l'objet  de  Fontenelle,  en  ce 
cbarmant  ouvrage,  est  moins  de  toucher  et  d*émon- 
voir  que  d'éveiller  chez  les  esprits  ignorants  et  pa- 
resseux une  juste  curiosité  pour  l'astronomie. 

On  s'est  souvent  plaint  de  cequelasociétédu  temps 
de  Louis  XIY  n'aimait  pomt  la  nature.  Si  aimer  la  na- 
ture c'est  la  comprendre  dans  sa  plénitude  et  sa  va- 
riété avec  la  science  inventive  d'un  Nev^ton  ou  l'éru- 
dition universelle  d'un  Humboldty  cette  noble  passion 
a  en  effet  manqué  aux  Français  du  dix-septième 
siècle.  Mais  il  y  a  une  façon  plus  modeste  de  com- 
prendre et  d'aimer  la  nature,  4'cntrer  avec  elle  dans 
une  sorte  de  commerce  journalier  par  la  vie  des 
champs  et  des  bois,  et  cette  façon  est  à  la  portée  du 
citadin  comme  du  gentilhomme  dans  son  château.  A 
ce  point  de  vue^  qui  dira  que  VL"^  de  Sévigné  n'ai- 
mait paS)  ne  sentait  pas  la  nature,  elle  qui  en  a  sou- 
vent dessiné  d'un  trait  rapide  tant  d'aimables  et  frais 
croquis  ?  Ce  sentiment  se  montre  aussi  dans  quelques 
pages  du  Tilimaque  et  jusque  dans  les  petits  exer- 
cices que  Fénelon  composait  pour  l'usage  de  son 
royal  élève.  Au  début  même  du  siècle,  un  poète  in^al 
mais  fécond,  que  le  rude  bon  sens  de  Boileau  a  pour 
jamais  discrédité.  Saint- Amand,  mêle  à  k  confusion 
de  ses  nombreux  écrits  je  ne  sais  combien  de  pages, 
ou  tout  au  moins  de  traits  qui  montrent  une  âme  fa- 
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cilemeot  émue  par  les  beautés  du  monde  extérieur. 
Dans  sa  vie  aventureuse,  il  avait  beaucoup  couru  le 
monde  et  sur  terre  et  sur  mer.  Ses  nombreux  écrits 
abondent  en  souvenirs  de  ces  voyages,  et  ses  souve- 
nirs sont  quelquefois  d'une  saisissante  vivacité.  II  y 
a  plus,  cette  «  idylle  héroïque  »,  quHl  intitula  le 
Moïse  sauvé ,  et  à  laquelle  il  a  si  longtemps  et  si 
vainement  travaillé,  ce  qui  la  rend  surtout  ridicule, 
c*est  l'abus  des  descriptions,  presque  toutes  dépla- 
cées là  où  l'auteur  les  insère ,  mais  qui ,  lues  isolé- 
ment, ne  manquent  pas  toujours  de  mérite  (1).  La 
Fontaine,  enfin,  n'était-il  pas  à  sa  manière  un  véri- 
table amant  de  la  nature?  Il  n'en  a  jamais  fait  pro- 
fession, je  le  sais;  mais  La  Fontaine  aime  peu  les 
grandes  théories  et  les  grandes  promesses.  Chez  lui 
la  passion  même  a  quelque  chose  d'insouciant  et  de 
calme,  comme  la  critique  a  des  façons  indulgentes  et 
douces.  On  ne  reconnaît  pas  moins  pour  cela  che2 
lui  une  àme  singulièrement  sensible  aux  douceurs 
de  la  campagne;  maints  traits  en  témoignent  dans 
ses  vers  et  même  dans  sa  prose.  Lisez,  par  exemple, 
certaine  lettre  à  W^^  de  La  Fontaine,  sa  femme,  du-> 
rant  un  voyage  qu'il  fit  de  Paris  en  Limousin.  Le 
bonhomme  n'était  pas  un  voyageur  à  la  manière  de 
Saint-Amand  ;  ce  voyage  fut,  je  crois,  sapins  lointaine 

(i)  Je  m'en  suis  tenu  pour  ce  jugement  aux  extraits  que  je 
lisais  dans  un  chapitre  de  M.  PbiL  Chasles  (Études  sur  VBspa* 
j^ne,  p.  305  et  suiv.).  Le  moyen  de  recourir  toujours  à  ces  nom- 
breux et  volumineux  originaux?  D^aillenrs  M.  Chasles  n'écrit 
pas  en  panégyriste;  il  montre  les  mauvais  comme  les  boni 
côtés  de  son  auteur^ 
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escapade,  et  il  s'arrêta  pour  respirer  à  deux  lieaesde 
Paris,  près  de  Clamart.  Que  de  fraîcheur  et  de  franc 
coloris  dans  ces  dix  lignes  de  sa  lettre  (  I  )  !  «  Le  jar^ 
din  de  M"^  G.  mérite  aussi  d^avoir  sa  place  dans  cette 

histoire Souvenez-vous  de  ces  deux  terrassesque 

le  parterre  a  en  face  et  à  la  main  gauche,  et  des 
rangs  de  chênes  et  de  châtaigniers  qui  les  bordent. 
Je  me  trompe  bien  si  cela  n'est  beau.  Sou  venez- vous 
aussi  de  ce  bois  qui  parott  en  renfoncement  avec  la 
noirceur  d'une  forêt  âgée  de  dix  siècles;  les  arbres 
n'en  sont  pas  si  vieux,  à  la  vérité,  mais  toujours 
peuvent-ils  passer  pour  les  plus  anciens  du  village,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  vénérables  sur 
la  terre.  Les  deux  allées  qui  soqt  à  droite  et  à  gauche 
me  plaisent  encore  ;  elles  ont  cela  de  particulier  que 
ce  qui  les  borne  est  ce  qui  les  fait  paroitre  plus 
belles.  »  Ne  voilà-t-il  pas  un  charmant  paysage,  es- 
quissé de  main  de  maître,  en  quelques  traits ,  sans 
oublier  le  trait  de  mœurs ,  la  présence  de  l'homme 
en  quelque  coin  du  tableau?  Il  est  ici  simplement 
indiqué  par  cette  allusion  aux  anciens  du  village. 
Les  Fables  offrent  mainte  scène  dune  perfection 
pareille.  Quant  aux  animaux  qui  peuplent  les  bois 
et  les  forêts,  je  ne  crois  pas  que  La  Fontaine  les 
ait  étudiés  en  naturaliste.  Un  homme  d'esprit  a 
Toulu  démontrer  naguère  que  le  fabuliste  les  con- 
naissait mieux  que  Buffon  (2).  Avec  de  Tespritet  du 

(1)  C'est  la  quatorzième  da  recueil  ;  elle  est  datée  de  Clam&rt, 
25  août  1663.    • 

(2)  Damas  -  Hinard ,  La  Fontaine  et  Buffon  (Paris,   iseï, 
în-12). 
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savoir-faire,  od  peut  donner  de  l'apparence  à  tons 
les  paradoxes.  Ce  que  le  fabuliste  connaissait  à  mer- 
veille,  c'est  rhomme,  qu'il  cache  le  plus  souvent 
sous  le  personnage  des  plantes  et  des  bétes.  Là  il  est 
observateur  et  peintre  incomparable. 

Hais  doit41  quelque  chose  de  ses  vertus  à  l'imita- 
tion des  auteurs  anciens?  Quant  aux  écrivains  grecs, 
je  dirais  volontiers  que  s'ils  lui  ont  appris  quelque 
chose,  c'est  à  se  passer  d  eux.  Il  goûtait  fort  Platon, 
et  il  s'est  exercé  à  en  traduire  quelques  pages;  les 
Latins  étaient  plus  abordables  à  sa  paresse,  et,  par- 
tant, lui  devinrent  plus  familiers.  Mais  Grecs  et  La- 
tins le  laissent  parfaitement  libre  en  sa  façon  d'écrire, 
si  bien  que,  de  tous  les  écrivains  de  son  temps,  c'est 
celui  qui  reste  le  plus  près  de  notre  vieux  gaulois, 
de  sa  malice  et  de  sa  naïveté  ;  n'était  son  goût  ex- 
quis, on  le  croirait  un  pur  disciple  de  Villon  et  de 
Marot.  Au  reste,  le  genre  où  il  excelle,  l'apologue 
en  vers,  est  précisément  celui  où  les  exemples  grecs 
pouvaient  le  moins  guider  un  écrivain  français.  Leseul 
poète  fabuliste  de  la  Grèce,  Babrius,  n'était  alors 
connu  que  par  de  rares  fragments  qu'aucun  philo- 
logue n'avait  encore  réunis,  et  par  les  informes  qua- 
trains qui  portent  le  nom  de  Gabrias,  altération  pro- 
bable de  celui  de  Babrius.  Il  n'y  a  pas  vingt-cinq 
ans  qu'on  a  retrouvé  les  cent  vingt  fables  ou  environ 
du  recueil  original,  dont  quelques-unes  sont  vrai- 
ment dignes  de  comparaison  avec  celles  de  La  Fon- 
taine (1).  Notre  fabuliste  vient  de  retrouver  ainsi  un 

(1)  Voir  plus  bas  TAppendice. 

II.  47 
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riyal  imprévu  dans  un  yersificateur  de  date  encore 
incertaine,  mais  qui  mériteraitd*appartenir  aux  temps 
classiques  de  la  Grèce.  Le  Lion  malade  et  les  Àni" 
maux,  le  Renard  et  les  Raisins^  chez  Fauteur  grec, 
valent  au  moins  les  fables  correspondantes  chez  La 
Fontaine;  les  Deux  Rats  du  premier  dépassent  de 
beaucoup  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs  (1), 
une  des  plus  faibles  du  fabuliste  français.  Hais  enfin, 
en  1666,  La  Fontaine  ne  lisait  d'autre  rédaction  des 
apologues  ésopiques  que  celle  de  Planude,  avec  les 
imitateurs  latins,  comme  Phèdre  et  Aviénus.  Ces 
derniers  lui  fournissent  çà  et  là  quelques  idées,  quel- 
ques expressions  heureuses;  le  plus  souvent  un 
court  et  simple  récit  en  prose  s'anime  sous  sa  main 
et  devient  un  drame  ,  un  tableau  achevé.  Tout  est 
dit  sur  cet  art  merveilleux  de  La  Fontaine  ;  qu'a- 
jouter ici  aux  récentes  leçons  d'un  maître  comme 
M.  Saint-Marc  Girardin  (2)?  Après  tout  ce  que  j'ai 
lu  et  entendu  sur  ce  sujet,  je  n'ai  guère  à  exprimer 
qu'un  scrupule  d'helléniste  et  d'historien. 

De  même  que  les  fables  métriques  de  Babrius  sont 
adressées  au  fils  d'un  roi,  celles  de  La  Fontaine  le  sont 
à  un  dauphin  de  France.  Phèdre  et  Aviénus  furent 
aussi  des  poètes  de  cour,  ou  tout  au  moins  de  haute 
société.  C'est  dire  que  l'apologue,  entre  leurs  mains,  a 
perdu  son  caractère  primitif.  Il  n'est  plus  la  petite 
leçon  de  morale  populaire  imaginée  par  le  vieil  Esope, 
livrée,  sous  sa  plus  simple  expression,  à  la  mémoire 
du  premier  venu,  circulant  ainsi  à  travers  le  monde  et 

(1)  Fables  19,  103  et  108,  éd.  Boissonade. 

(2)  La  Fontaine  et  les  fabulistes,  Paris  (1867,  2  vol.  in-8"). 
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de  siècle  en  siècle,  sans  forme  arrêtée,  passant  quel- 
quefois dans  les  vers  d'Hésiode  ou  d'Ibycns,  ou 
dans  la  prose  d'Hérodote,  mais  demeurant  d'ordi- 
naire la  propriété  commune.  L'apologue  indien,  l'a- 
pologue  chinois,   souvent  plus   ancien  que  celui 
d'Ésope,  appartient,  en  tout  cas,  au  même  âge  de 
Tesprit  humain,  âge  d'iuTention  naïye,  presque  im- 
personnelle. Il  exprime  la  sagesse  des  pauvres  gens  ; 
il  Texprime  avec  malice  parfois,  mais  toujours  sans 
le  moindre  souci  des  effets  dramatiques.  En  se  raffi- 
nant par  l'analyse  des  situations  et  des  caractères , 
par  la  recherche  du  style  ;  en  se  fixant  sous  la  forme 
précise  d'une  composition  littéraire,  il  s'éloigne  de 
son  naturel  comme  de  ses  origines.  La  Fontaine , 
sans  trop  le  savoir,  a  pris  soin  lui-même  de  marquer 
pour  nous  cette  distance  des  deux  genres;  sa  Vie 
d'Ésope  d'après  Planude,  qu'il  croyait  à  tort  être  d'un 
auteur  ancien,  nous  offre  une  image  assez  fidèle  de 
la  société  asiatique  au  temps  où  y  vivait  l'Ésope  de 
la  tradition  ;  c'est  là  une  très-bonne  préface  aux  ré- 
dactions toutes  nues  et  toutes  prosaïques  de  ces 
vieux  apologues,  mais  qui  conviendrait  mal  aux  fables 
savantes  d'un  Babrius  ou  d'un  Phèdre,  et  qui  con- 
vient moins  encore  à  celles  du  moraliste  français.  On 
a  dit  que  rien  ne  ressemblait  moins  à  une  tragédie 
grecque  qu'une  tragédie  française  sur  un  sujet  grec  ; 
je  dirais  volontiers  que  rien  ne  ressemble  moins  au 
véritable  apologue  ésopique  qu'une  fable  d'Ésope 
«  mise  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine  ».  Qui  oserait 
s'en  plaindre  ?  Je  m'en  garderais  pour  ma  part  ;  mais, 
après  m'ètre  si  doucement  amusé  à  lire  le  bonhomme^ 
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je  reviens  Yolontiers  à  quelques  pages  du  recueil 
ésopique.  Chacun  sait  que  le  texte  en  a  fort  varié  à 
travers  tant  de  siècles,  que  les  rédactions  parvenues 
jusqu'à  nous  sont  souvent  divergentes  pour  le  fond, 
incorrectes  pour  le  style.  Qu'importe?  c'est  la  preuve 
même  de  leur  constante  popularité  (1).  Certes,  La 
Fontaine  a  été  cent  fois  réimprimé,  annoté  par  les 
savants  à  l'usage  des  curieux  ;  il  a  été  abrégé,  sim- 
plifié à  Tusage  de  renfance;  il  le  sera  encore  et  vivra 
autant  que  notre  langue.  Mais,  dans  leur  antique  et 
mobile  rédaction,  les  apologues  ésopiques  ont  tra- 
versé vingt  siècles  avant  d*étre  fixés  par  l'imprimerie, 
et  rimprimerie,  en  les  fixant  d'une  manière  plus 
durable,  ne  les  a  pas  aussitôt  bannis  de  la  mémoire 
du  peuple  (2).  Vingt  fois  traduits  dans  toutes  les  lan- 

(1)  Cette  tradition  de  Tapologue  oriental  dans  sa  simplicité» 
qu'on  pourrait  dire  ésopique,  a  été  particulièrement  étudiée  par 
M.  A.  Wagcner  dans  un  mémoire  publié  par  l'Académie  de 
Belgique  (1852,  tome  xxv,  des  Mémoires  présentés  par  des  sa- 
vants étrangers). 

On  pourra  lire  aussi  les  deux  recueils  intitulés  :  HUopadésa 
ou  VInstruclion  utile  (traduction  de  M.  Lancereau,  Paris,  185S, 
in-l2,  Bibl.  Elzcvirienne),  et  ^5  AvadanaSy  Contes  et  Apologues 
indiens  inconnus  jusqu'à  ce  Jour,  etc.,  de  M.  Stanislas  Julien 
(Paris,  1859,  2  vol.  in-12);  enfin  les  Études  sur  la  Fontaine, 
ou  yoles  et  excursions  littéraires  sur  ses  fables,  par'P.-L.  Solvet 
(Paris,  1812,  in-8");  et  la  thèse  de  M.  P.  Soullié,  La  Fontaine, 
et  ses  devanciers,  ou  Histoire  de  V Apologue  jusgu  à  la  Fontaine 
inclusivement,  Paris  (1861,  in-S*"). 

(2)  Noël  du  Fail,  Propos  rustiques  et  facétieux  (1548)  c.  2, 
mentionne,  parmi  les  livres  que  le  vigneron  Aoger  Bon  temps, 
ancien  maître  d'école,  lisait  aux  habitants  de  son  \illai;e,  le 
Calendrier  des  Bergers,  les  Fables  d'Ésope,  etc.  ;  cl  au  chap.  5, 
il  nous  représente  le  bonhomme  Robin,  charpentier,  disant,  le 
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gues  da  moyen  âge,  transformés  selon  le  besoin  des 
peuples  et  selon  le  génie  de  maints  fabulistes  popu- 
laires, ils  avaient  eu  bien  avant  les  poètes  savants, 
ils  ont  conservé  après  eux  et  au-dessous  d'eux  une 
célébrité  qui  vaut  bien  la  gloire  littéraire,  si  Ion 
pense  que  le  talent  et  même  le  génie  n'ont  pas  de 
meilleur  emploi  ni  de  plus  désirable  succès  que  d'a- 
muser les  hommes  en  les  instruisant. 

soir,  à  sa  famille  assemblée  autour  du  feu  «  le  conte  de  la  Cigo- 
gne, du  temps  que  les  bétes  parloient,  ou  comme  le  renard  dé- 
roboit  le  poisson,  comme  il  fit  battre  le  loup  aux  lavandières, 
lorsqu'il  Tapprenoit  à  pécher;  comme  le  chat  et  le  chien  alloient 
bien  loin  ;  du  lion,  roi  des  bétes,  qui  fit  l'âne  son  lieutenant  et 
voulut  être  roi  du  tout;  de  la  corneille  qui  en  chantant  perdit 
son  fromage,  etc.  »  Il  serait  intéressant  de  suivre  cette  veine  de 
tradition  populaire. 
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INFLUENCES    DIVERSES    DE    L'HELLÉNISME  SUR    L'es- 
PRIT   FRANÇAIS    AU    DIX-HUITlÈBfE  SIÈCLE. 


AffaiblissemeDt  général  des  études  grecques.—  Gommeot,  nêan- 
moins,  l'esprit  grec  coatinue  de  se  propager  dans  notre  lit- 
térature. —  Rollin  considéré  comme  historien  de  l'antiquité. 
—  Une  page  de  Bougainviile.  —  La  critique  appliquée  à 
l'histoire  de  la  Grèce.—  Mably»  Corneille  de  Pauw,  Voltaire, 
Rousseau  et  Condillac.  —  L'érudition  et  le  bel  esprit.  —  Les 
voyages  en  Grèce  de  Guys,  de  Choiseul-Gouffier  et  de  Villoi- 
son.  —  Coup  d'œil  sur  les  traducteurs  et  les  commentateurs 
des  écrivains  grecs  à  la  fin  de  ce  siècle. 

J*ai  combattu  plus  haat  l'opinion  de  ceux  qui 
placent  au  milieu  même  du  dix-septième  siècle  la 
première  décadence  des  études  grecques  dans  notre 
pays.  Mais,  dès  les  commencements  du  dix-huitième, 
on  ne  peut,  hélas  !  la  méconnaître,  et  Rollin,  à  lui 
seul,  en  est  un  témoin  par  les  efforts  qull  fait  pour 
la  combattre.  A  partir  de  ce  moment  les  témoignages 
abondent  dans  le  même  sens;  il  nous  suffira  d'en 
noter  quelques-uns. 

Voltaire,  en  1737,  écrit  dans  ses  Conseils  à  un 
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journaliste  :  «  Il  est  triste  que  le  grec  soit  nég%é 
en  France  ;  mais  il  n'est  pas  permis  à  un  journaliste 
de  l'ignorer.  Sans  cette  connaissance,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  mots  français  dont  il  n'aura  jamais  qu'une 
idée  confuse,  etc.  »  Et  ce  conseil  ne  fut  guère  en- 
tendu. En  1753,  le  P.  Berlhier,  jésuite,  écrit  à  l'abbé 
Dubreûil,  qui  préparait  alors  des  travaux  sur  Hé- 
siode et  sur  l'Anthologie  :  «  Je  souhaite  que  votre 
projet  réussisse  dans  un  siècle  si  ennemi  de  l'étude 
de  l'antiquité  et  de  toute  bonne  littérature.  Gela  fait 
des  progrès  sensibles,  et  dans  trente  ans  personne 
ne  saura  lire  le  grec.  Je  parle  de  cette  capitale,  qui 
donne  le  ton  à  tout  le  reste,  etc.  (1).  »  La  prédiction 
ne  s'est  pas  tout  à  fait  accomplie  ;  mais  la  société 
parisienne  y  aida  de  son  mieui.  Sans  parler  du  «  mar- 
quis de  la  Jeannotière  »,  qui  n'apprit  pas  même  le 
latin,  par  cette  belle  raison  «  que  l'on  parle  beau- 
coup mieux  sa  langue  quand  on  ne  partage  pas  son 
application  entre  elle  et  les  langues  étrangères  »  (2), 
nous  savons  par  les  Mémoires  de  M™«  d'Épinay  (3) 
avec  quel  sans  façon  on  dispensait  du  grec  un  jeune 
gentilhomme,  appelé  pourtant  à  figurer  dans  le  meil- 
leur monde  des  académiciens  et  des  encyclopédistes. 
L'Université  se  laissait  atteindre  par  l'esprit  frivole 
du  siècle,  et  ne  le  combattait  plus  qu'avec  mollesse. 

(1)  Lettre  inédite,  appartenant  à  M.  Ricard,  ancien  inspec- 
teur de  rAcadcmie  de  Grenoble.  Une  copie  m'en  est  obligeam- 
ment communiquée  par  M.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier. 

(2)  Voltaire,  Jeannot  et  Colin. 

(3)  Mémoires  de  madame  d*Épinay,  éd.  T.  Boiteau  (Paris, 
1863,  in-8»),  t.  I,  p.  214  et  suiv. 
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Dans  ses  collèges,  •  on  ne  commençait  pas  le  grec 
avant  la  troisième,  et  Ton  ne  donnait  guère,  chaque 
jour,  à  cette  étade  qa'une  demi-heure  ou  trois  quarts 
â*heure  au  plus  (1).  »  Dans  un  de  ses  excellents  mé- 
moires dont  le  recueil  présente  un  tableau  si  inté- 
ressant de  rétat  des  choses  et  des  controverses  sur 
cette  matière  après  la  suppression  des  jésuites,  le 
pr^ident  Rolland  écrit  que  «  TUniversité  proteste 
que  la  langue  grecque  est  toujours  en  honneur  daas 
ses  écoles,  et  qu'on  l'y  fait  marcher  d'un  pas  égal 
avec  la  langue  latine.  »  Mais  il  ne  sait  comment 
«  concilier  de  pareilles  protestations  avec  Pignoranee 
profonde  où  sont  de  la  langue  grecque  la  plupart  des 
jeunes  gens  qui  fréquentent  les  classes,  avec  les 
plaintes  que  T Université  elle-même  fait  de  cette  fai- 
blesse, avec  le  vœu  qu  elle  forme  pour  que  ses  statuts 
soient,  sur  cet  objet,  renouvelés,  etc.  •  La  principale 
cause  du  mal  tient,  selon  lui,  à  ce  que  les  écoliers 
sont  libres  de  suivre  les  leçons  de  grec,  et  que  >  ces 
instructions  surabondantes,  et  bornées  à  une  partie 
de  la  classe,  doivent  être  négligées  par  le  profes- 

(1)  Lettre  où  Von  examine  quel  plan  d'études  on  pourraU 
fttivre  dans  les  écoles  publiques  (sans  lieu  ni  date,  mais  publié 
vers  1770),  p.  20-21.  L*auteur  ajoute  que  le  grec  est  «  presque 
inconnu  dans  la  province  »,  et,  en  effet,  pour  citer  un  exemple, 
Marmontel,  à  en  juger  par  ses  Mémoires,  parait  n*en  avoir  pas 
appris  un  mot  dans  le  petit  collège  où  il  fut  élevé.  Un  cahier 
que  j'ai  sous  les  yeux,  cahier  d'un  élève  de  seconde,  dans  je 
De  sais  quel  collège,  mais  daté  de  1774,  confirme  ces  témoi- 
gnages et  ces  inductions.  Les  versions  grecques  dont  Técolier 
nous  donne  le  texte  sont  très-courtes,  choisies  dans  les  classi- 
ques parmi  des  pages  d'une  facilité  presque  élémentaire. 
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sear  (1).  »  L'institution  d'an  Concours  pour  Vagri* 
galion  (1766),  où  l'explication  des  antenrs  grecs  (2) 
avait  une  place  assez  considérable,  dnt  remédier  un 
peu  au  mal  signalé  par  le  savant  magistrat,  et  qui  se 
faisait  sentir  dans  les  provinces  plus  encore  qu'à 
Paris  ;  cette  institution  ne  réussit  pas  à  le  guérir. 
Cependant,  chose  singulière,  qui  prouve  bien  l'heu- 
reuse activité  de  l'esprit  français,  malgré  l'affaiblis- 
sement de  ces  études  (3),  jamais  les  idées  grecques 
n'ont  plus  vivement  préoccupé  l'opinion  que  durant 
ce  siècle,  et  même,  dans  l'éducation  publique,  il  y 
eut  alors  à  cet  égard  ane  sorte  de  progrès. 

Et  d'abord,  l'histoire  ancienne  a  peu  à  peu  renou- 
velé ses  méthodes  en  même  temps  qu'elle  a  pris 
place  dans  renseignement  secondaire.  Suivant  un 
usage  qui  remonte  aux  écoles  mêmes  des  grammai- 
riens et  des  rhéteurs  de  l'antiquité,  l'histoire  ne  fi- 
gurait pas  dans  le  cadre  des  humanités.  En  France, 
comme  jadis  à  Athènes  et  à  Rome,  le  professeur  de 
grammaire  ou  de  rhétorique  devait  savoir  un  peu 
d'histoire  pour  bien  expliquer  les  auteurs  classiques 
à  ses  élèves  et  pour  leur  donner,  au  besoin,  des  no- 
tions relatives  aux  matières  de  vers,  de  narrations  ou 

(1)  RecueU  de  plusieurs  ouvrages  de  M,  le  président  RoUand 
(Paris,  1783,  io-O,  p.  124-12Ç. 

(2)  yLème  Recueil,  p.  186,  228,  etc.  On  remarquera,  du  reste, 
que  cette  première  agrégation,  dont  les  actes  se  trouvent  dans 
les  Archives  de  l'Université  de  Paris,  registres  88  et  suiv.  (Bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne),  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à 
notre  agrégation  d'aujourd'hui. 

(3)  Les  articles  Grec  et  Grec  moderne,  dans  l'Encyclopédie, 
témoignent  d'une  grande  ignorance  du  sujet. 
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de  discours.  Fletiry,  toat  en  prêchant  Futilité  de 
cette  étade  ponr  former  l'esprit  de  la  jeanesse,  ne 
demande  pas  qu'on  en  expose  aux  enfants  beaucoup 
plus  que  les  principes  (1).  Bossuet,  vers  le  même 
temps,  faisait  rédiger  au  dauphin  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  France,  et  il  écriyait  pour  ce  jeune  prince  le 
Discours  sur  l'histoire  universelle.  Hais  c'était  là 
une  exception.  Après  Bossuet,  je  vois  Fénelon  pren- 
dre toute  sorte  de  détours  pour  enseigner  les  fidts  et 
la  morale  de  Thistoire  au  duc  de  Bourgogne  :  c'est 
l'objet  principal  de  ses  charmants  et  instructifs  Dia- 
logues des  morts.  Il  est  bien  plus  réservé  encore  pour 
l'éducation  des  filles,  et  il  borne,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, l'enseignement  à  un  choix  de  récits  empruntés 
à  l'histoire  sainte  (2).  D'autres  manuels  à  l'usage  des 
élèves  et  des  maîtres  pouvaient  circuler  alors  dans 
le  monde  (3);  mais  aucun  n'était  imposé  dans  les 
classes  par  le  règlement.  BoUin,  si  je  ne  me  trompe, 
est  le  premier  qui  propose  à  l'enseignement  public 
une  idée  plus  étendue  et  plus  relevée  de  l'histoire; 
il  est  le  premier  de  nos  écrivains  savants  qui  ait  tenté 

(1)  Choix  des  Études j  chap.  xxx  :  «  On  oe  peut  oommenoer 
trop  tôt  à  donner  aux  enfants  les  principes  de  Thistoire.  En 
même  temps  qu*on  leur  contera  les  (aits  qui  servent  de  fonde- 
ment aux  institutions  de  la  religion,  il  faut  leur  conter  aussi 
ceux  que  Ton  trouvera  dans  l'histoire  les  plus  grands,  les  plas 
éclatants,  les  plus  agréables  et  les  plus  faciles  à  retenir.  » 

(2)  Paris,  1687.  Le  titre  seul  de  son  chapitre  vi  est  expressif 
à  cet  égard  :  De  l'usage  des  histoires  pour  les  enfants. 

(3)  Par  exemple,  celui  du  père  Tbomassin,  de  l'Oratoire, 
Méthode  pour  étudier  et  enseigner  les  histoires  profanes^  pu- 
blié l'année  même  où  mourut  l'auteur  (1695). 
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d'exposer  en  un  tableau  d'eniemble  toute  Tbistoire 
ancienne  à  Tintention  de  la  jeunesse,  et  qui  s'occupe 
formellement  de  cet  objet  dans  un  Traité  des  études. 
Assurément  Rollin  aime  l'antiquité,  et,  par  quelques 
côtés,  il  l'a  très-bien  comprise.  Tout  ce  qu'il  a  écrit 
montre  un  art  délicat  d'étudier  les  bistoriens  grecs 
et  latins  en  yue  de  l'éducation  morale;  cela  respire 
un  parfum  charmant  d'affection  poar  la  jeunesse  et 
d'honnêteté.  Mais,  s'il  veut  toujours  être  vrai,  il  n  y 
réussit  pas  toujours  ;  on  aimerait  une  manière  plus 
franche  que  la  sienne  d*exposer  les  choses  et  d'en 
tirer  la  leçon  morale.  Ainsi  il  ne  parait  guère  de  dif- 
férence entre  Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon, 
dans  les  récits  que  Rollin  leur  emprunte  :  c'est  là 
une  sorte  d'infidélité  dont  il  n'a  pas  conscience,  et 
qu'il  serait  injuste  de  lui  reprocher  sévèrement,  mais 
à  laquelle  nous  sommes  aujourd'hui  très-sensibles. 
On  en  pourrait  donner  beaucoup  d'exemples  ;  je  n'en 
citerai  qu'un  seul.  Vous  connaissez  le  beau  récit 
d'Hérodote  sur  la  mort  du  satrape  Orétès,  où  se  pei- 
gnent si  naïvement  les  mœurs  orientales,  surtout  le 
respect  des  hommes  de  l'Orient  pour  le  chef  qui  s'est 
imposé  à  eux  par  la  force.  La  loi,  en  Perse,  n'existe 
pas,  à  vrai  dire,  en  dehors  des  volontés  royales.  Hé- 
rodote, en  bon  Hellène  qu'il  était,  sent  vivement  et 
fait  très-bien  sentir  ce  contraste  des  mœurs  orientales 
avec  les  mœurs  grecques  (1).  La  narration  sui- 
vante (2)  nous  montre  avec  un  naturel  expressif  ce 

(1)  Voir  les  lignes  mémorables  qu'il  écrit,  livre  V,  c.  77,  sur 
la  démocratie  athéuieDue. 

(2)  Livre  III,  c.  137-130,  traductico  nouvelle.  J'ai  expoaé 
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trait  particulier  de  l'obéissance  passive  des  Orien- 
taux à  leurs  chefs  : 

«  Darius,  lorsqu'il  fat  le  maître,  désira  punir  Oré- 
tès  pour  tous  ses  crimes,  et  surtout  pour  la  mort 
de  Hitrobatès  et  de  son  fils.  Mais  il  ne  jugea  pas 
pouvoir  envoyer  directement  une  armée  contre 
lui,  voyant  les  troubles  à  peine  éteints,  sa  puis- 
sance encore  récente,  et  Orétès  entouré  de  grandes 
forces,  avec  mille  Persans  pour  doryphores  et  le 
gouvernement  des  nomes  phrygiens,  lydiens  et 
ioniens.  Voici  donc  ce  que  prépara  Darius.  Ayant 
réuni  les  plus  considérables  d^entre  les  Perses,  il 
leur  dit  :  «  0  Perses,  qui  de  vous  pourrait  se  char- 
•  ger  de  m*accomplir  le  coup  par  la  ruse,  sans  vio- 
«  lence  ni  tumulte?  Qu*un  de  tous  m*amène  Orétès 
«  vivant  ou  le  mette  à  mort;  car  cet  homme  n'a  ja- 
«  mais  rendu  service  aux  Perses,  et  il  leur  a  feit 
«  beaucoup  de  mal.  D'abord  il  a  tué  deux  de  nous, 
«  Hitrobatès  et  son  fils,  et  maintenant  il  tue  les  en- 
te voyés  qui  vont  le  chercher  de  ma  part,  et  il  montre 
«  une  superbe  insupportable.  Avant  donc  qu'il 
«  fasse  aux  Perses  quelque  plus  grand  mal,  il  faut 
«  le  prévenir  par  la  mort.  »  Ainsi  leur  parla  Darius. 
Trente  hommes  lui  promirent,  chacun  de  son  côté, 
de  faire  ce  qu'il  demandait.  Darius  arrêta  leur  dis- 
pute en  leur  ordonnant  de  tirer  au  sort.  On  tira  ; 
celui  de  tous  qui  fut  désigné  était  Bagéus,  fils  d'Ar- 

plus  complètement  ce  que  je  pense  de  Tari  d'Hérodote,  comme 
peintre  de  mœurs,  dans  une  lecture  faite  au  Congrès  scienti- 
iique  d*Amien8,  en  1867,  et  qui  est  imprimée  dans  les  Actes  de 
ce  Congrès. 
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tODtèSy  et  Yoici  ce  qu'il  fit.  Ayant  écrit  plusieurs 
pièces  sur  diverses  affaires,  il  y  mit  le  sceau  de  Da- 
rius et  partit  ainsi  pour  Sardes.  Arrivé  là,  en  présence 
d'Orétès,  il  tira  une  de  ses  pièces  et  la  donna  à  lire 
au  scribe  royal  (car  tous  les  satrapes  ont  des  scribes 
royaux).  Bagéus  présentait  ces  papiers  pour  essayer 
si  lesdoryphorespourraienttrahir  Orétès.  Lés  voyant 
accueillir  avec  respect  le  papier,  et  plus  encore  ce 
qu'on  y  avait  lu,  il  en  donne  un  autre  où  étaient 
écrits  les  mots  :  «  Perses,  le  roi  Darius  vous  défend 
de  servir  Orétès.  »  Ceux-ci  ayant  entendu,  déposè- 
reirt  leurs  lances  devant  lui.  Voyant  leur  obéissance, 
Bagéus  s'affermit  alors  et  donne  au  scribe  le  troi- 
sième papier  sur  lequel  on  lisait  :  «  Le  roi  Darius 
ordonne  aux  Perses  qui  sont  à  Sardes  de  tuer  Oré- 
tès. »  En  entendant  ces  mots,  les  doryphores  tirent 
leurs  poignards  et  le  tuent  sur-le-champ.  Ainsi  la 
vengeance  de  Polycrate  le  Samien  poursuivit  Oré- 
tès le  Perse.  » 

Voyez  ce  qu'est  devenu  le  beau  récit  d'Hérodote 
sous  la  plume  de  BoUin  :  «  Darius  chargea  de  l'exé- 
cution de  cet  ordre  un  de  ses  officiers  les  plus  fidèles 
et  les  plus  affectionnés  à  sa  personne  ;  cet  officier, 
sous  un  autre  prétexte,  se  rendit  à  Sardes.  Il  pres- 
sentit habilement  les  esprits.  Il  commença  par  pré- 
senter aux  principaux  officiers  de  la  garde  des  lettres 
du  roi,  qui  ne  renfermaient  que  des  ordres  généraux. 
Bientôt  après  il  en  produisit  de  secondes,  qui  étaient 
pins  précises,  et  quand  il  se  fut  parfaitement  assuré 
de  la  disposition  des  troupes,  il  leur  fit  la  lecture 
d^une  dernière  lettre  par  laquelle  le  roi  leur  ordon- 
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noit  de  mettre  à  mort  le  satrape,  et  cet  ordre  fat 
exécaté  sur-le-champ...  **  C'est  bien  le  fond  de  l'hifi- 
toire,  mais  on  voit  tout  ce  qui  manque  au  détail  du 
récit,  ce  qui  manque  à  la  forme,  et  combien  la  forme, 
si  naîTC  chez  Hérodote,  y  contribue  à  caractériser 
les  faits.  BoUin  nous  trompe  donc,  sans  le  youloir,  en 
abrégeant  ainsi  lauteur  original.  Ailleurs,  il  allon- 
gera en  deux  pages  an  discours  qu'Hérodote  a  ré- 
sumé en  trois  lignes,  ou  il  donnera  d'une  autre  ba- 
rangue  une  traduction  à  peu  près  méconnaissable. 
Ces  défauts,  qui  nous  choquent  aujourd'hui  si  vive- 
ment, touchaient  peu  les  critiques  au  dix-huitième 
siècle.  L'abbé  Bellenger  s'y  montre  à  peu  près  in- 
sensible, dans  les  Essais  de  critiquêy  où  il  examine 
les  écrits  de  BoUin  et  les  traductions  françaises 
qu'on  avait  alors  d'Hérodote  (I).  Quand  le  récit  bis- 
torique  manque  à  ce  point  de  vérité  dans  un  écri- 
vain aussi  naturellement  sincère  que  l'est  BoUin,  il 
faut  encore  moins  demander  la  couleur  locale  aux 
romanciers  tels  que  Bamsay  ;  ce  dernier  était  un  ad- 
mirateur et  comme  un  élève  de  Fénelon.  Les  Voya- 
ges de  Cyrus  (2)  ont  la  prétention  d'être  un  roman 
historique,  et  le  savant  Fréret,  dans  une  lettre  à 
l'auteur,  s'efforce  d'en  justifier  la  chronologie  par 
une  comparaison  et  une  discussion  sévères  des  té- 
moignages anciens  sur  ce  sujet.  Bien  n'est  plus  faux, 
cependant,  ni  plus  froidement  monotone  que  ce  long 
récit  d'aventures  à  moitié  imaginaires,  à  moitié  dé- 
veloppées d'après  Hérodote  et  les  anciens  compila- 

(I)  Paris,  1740,  in-12. 
{2)  Paris,  1727. 
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leurs,  sans  le  moindre  sentiment  de  la  beaaté  an- 
tique. 

Quant  à  la  philosophie  des  événements,  elle  a 
pris  certainement  nn  rare  accent  d'éloquence  dans 
FouTrage  de  Bossuet  (1);  plus  pratique  et  plus  mo- 
deste chez  BoUin,  elle  y  est  moins  contestable  qu'elle 
ne  Test  souvent  dans  le  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle. Mais  le  temps  approche  où  l'étude  des  so- 
ciétés antiques  sera  poursuivie  avec  plus  de  péné- 
tration et  d'indépendance.  Bollin  touche  de  près  à 
Montesquieu  et  à  VEsprit  des  lois.  Au  sein  de  l'A- 
cadémie des  belles-lettres,  Fréret,  à  lui  seul,  repré- 
sente toute  une  méthode  de  recherches  sévères  et  de 
critique  impartiale.  Dans  le  même  recueil  où  sont  pu- 
bliés les  mémoires  de  Fréret,  Bougainville,  quelques 
années  plus  tard,  porte  sur  Tensemble  de  Thistoire 
grecque  le  jugement  ingénieux  et  ferme  que  je  vais 
faire  connaître  au  moins  par  un  court  extrait  (2) 
On  s  y  fera  une  idée  du  bon  sens  et  du  langage  ex- 
cellent dont  l'Académie  des  belles-lettres  offrait  alors 
tant  d'exemples  : 

«  La  connoissance  des  antiquités  grecques  et  de 
leur  chronologie  doit  paroître  assez  indifférente  au 

(1)  A-t-ou  remarqué  que  l'idée  principale  de  ce  beau  livre  se 
trouve,  oon-seulement  dans  l'ouvrage  latin  de  Paul  Orose, 
mais,  bien  avant  Paul  Orose,  dans  Diodore  de  Sicile,  où  les 
bistoriens  sont  appelés  des  «  ministres  de  la  Providence  divine  »  ? 
(Préface  de  la  Bibliothèque  historique,) 

(2)  Mémoires  de  VAcadémie,  t.  XXIX,  p.  33-33.  Le  mémoire 
est  intitulé  :  •  Vues  générales  sur  les  antiquités  grecques  du  pre- 
mier âge  et  sur  les  premiers  historiens  de  la  nation  grecque 
considérés  par  rapport  à  la  chronologie*  (lu  en  novembre  1760). 
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premier  coup  d'œil.  On  se  croira  même  en  droit  de 
la  traiter  de  frivole  qaand  on  ne  youdra  faire  atten- 
tion qu'à  l'intervalle  des  temps,  à  réloignement  des 
lieux,  au  peu  de  ressemblance  de  ces  mœurs  an- 
ciennes avec  les  mœurs  des  peuples  modernes.  Mais 
s'arrêter  à  cette  vue  superficielle,  ce  seroit  entrevoir 
à  peine  l'objet  et  le  juger  bien  légèrement....  L'idée 
que  nous  nous  formons  de  ces  événements  ne  sau- 
roit  être  trop  juste  si  nous  cherchons  à  recueillir  de 
la  lecture  des  auteurs  tonte  l'utilité  que  veulent  en 
tirer  des  hommes  sensés,  qui  se  reprocheroient  une 
étude  dont  les  difficultés  ne  seroient  pas  compensées 
par  les  avantages.  Mais,  indépendamment  des  fruits 
solides  que  l'esprit  et  le  goût  tirent  d'écrivains  aussi 
instructifs  qu'agréables,  il  est.certain  que  l'histoire 
de  la  Grèce,  se  peuplant  et  se  poliçant  par  degrés, 
est  moins  le  spectacle  des  destinées  d  une  nation 
qu'une  perspective  où  le  genre  humain  se  peint  en 
raccourci  dans  ses  différents  états.  C'est  à  la  fois  un 
cours  abrégé,  mais  complet,  d'histoire,  de  morale  et 
de  politique,  puisqu'elle  a  le  mérite  de  rassembler 
dans  un  assez  court  espace  tous  les  traits  épars  dans 
les  annales  des  siècles  divers ,  de  faire  connoitre 
l'homme  sous  tous  les  points  de  vue  possibles,  saq- 
vage,  errant,  civilisé,  guerrier,  commerçant;  de 
fournir  des  exemples  de  tous  les  genres  de  gouver- 
nement, des  modèles  de  toutes  les  lois,  en  un  mot 
une  théorie  complète,  prouvée  par  les  faits,  de  la  for- 
matiou  des  sociétés,  de  la  naissance,  de  la  propaga- 
tion et  du  progrès  des  arts,  de  toutes  les  révolutions, 
de  toutes  les  variétés  auxquelles  l'humanité  peut 
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être  assujettie,  de  tontes  les  formes  qai  peuvent  la 
modifier.  Pour  un  observateur  attentif,  qui  ne  voit 
dans  les  événements  les  plus  diversifiés  en  apparence 
que  des  effets  naturels  d'un  certain  nombre  de  cau- 
ses différemment  combinées,  la  Grèce  est  en  petit 
l'univers,  et  Thistoire  de  la  Grèce  un  eicellent  précis 
de  l'histoire  universelle.  Jetons  un  coup  d'oeil  sur 
le  berceau  de  ce  peuple  célèbre  façonné  par  des  mains 
étrangères;  nous  y  verrons  le  monde  en  son  en- 
fance, et  tel  que  nous  le  montre  encore  aujourd'hui 
VAméfique,  cultivée  par  des  colonies  européennes. 
L'objet  est  intéressant  pour  la  curiosité;  c'est  une 
belle  carrière  ouverte  à  la  réflexion.  » 

L'auteur  de  ces  pages  est  le  frère  de  Bougainville 
le  navigateur  ;  il  fut  quelque  temps  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie,  et  ce  fut  lui  qui,  à  ce  titre, 
eut  à  faire  l'éloge  de  l'illustre  Fréret.  On  ne  lit  plus 
guère  aujourd'hui  ces  notices  de  nos  anciens  secré- 
taires perpétuels;  elles  offrent  pourtant  une  bien 
vive  et  bien  fidèle  image  de  la  vie  académique  et  du 
mouvement  de  la  science,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  lettres  grecques.  L'Allemagne,  qui  nous  a 
fort  dépassés  depuis  ce  temps,  oublie  trop  ce  qu'il 
y  avait  alors  en  France  de  sérieux  érudits  à  côté  des 
génies  brillants  et  des  esprits  futiles.  Ceux  qui  com- 
prenaient comme  Bougainville  l'étude  des  antiquités 
de  la  Grèce  n'y  cherchaient  certes  pas  une  occupa- 
tion frivole  ;  c'étaient  les  dignes  précurseurs  de  la 
grande  école  critique  dont  s'honore  notre  temps. 
Le  choix  même  des  sujets  que  TAcadémie  mettait  au 
concours  marque  bien  la  direction  et  la  mesure  de 
II.  18 
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cette  curiosité  savante  (1).  G*étaient,  par  exemple, 
THistoire  des  expéditions  de  nos  ancêtres  en  Asie  et 
celle  du  royaume  grec  des  Galates  (1741);  la  ques- 
tion :  «  Pourquoi  la  langue  grecque  s'est  conservée 
si  longtemps  dans  sa  pureté,  tandis  que  la  langue 

atine  s'est  altérée  de  si  bonne  heure?  »  (1758);  la 
Comparaison  de  la  ligue  Achéenne  avec  celle  des 
Suisses  en  1307,  et  celle  des  Proyinces-Unies  en 

1579(1781). 

Jusque  dans  les  écrits  où  Térudition  française 
affecte,  pour  plaire  au  public,  quelque  frivolité  de 
langage,  elle  cache  souvent  sous  cette  forme  un  fond 
sérieux  de  doctrine.  VEssai  d'une  nouvelle  histoire 
romaine^  charmantbadinage  de  l'abbé  Barthélémy  (2), 
continue^  pour  le  fonds  des  idées,  la  controverse  de 
MM.  Sallier,  de  Pouilly  et  de  Beaufort  (3),  sur  l'au- 
thenticité des  récits  anciens  concernant  les  premiers 
temps  de  Rome.  Niebuhr  et  son  école  n*ont  fait  que 
reprendre  et  agrandir  un  problème  depuis  longtemps 
posé  par  la  critique  française,  mais  qu'elle  n'a  pas  su 
approfondir  avec  assez  de  patience  et  de  courage. 

(1)  Voir  rintéressante  bibliographie  de  DelandinCi  Couronnes 
académiques^  ou  Eecueil  des  prix  proposés  par  des  sociétés  sa- 
vantes^ elc.  (Paris,  1787,  2  vol.  in-8"). 

(2)  Imprime  pour  la  première  fois,  en  1792,  dans  leMercwrCf 
mais  qui  semble,  par  sa  composition,  bien  antérieur  à  cette 
date.  Il  a  été  réimprimé,  d'après  le  manuscrit  et  avec  les  notes 
de  Barthélémy ,  dans  le  tome  II  de  ses  Œuvres  diverses,  par  le 
baron  de  Sainte-Croix. 

(3)  La  mémorable  Dissertation  de  ce  dernier  sur  l'incertitude 
des  cinq  premiers  siècles  de  V Histoire  romaine  vient  d'être  reim- 
primée (Paris,  1866,  in-S"")  par  les  soins  de  M.  A.  Blot. 
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Nous  sommes  en  plein  dix-haitième  siècle.  De  plas 
en  plus  s'éveillent  les  controverses  politiques  et  so- 
ciales. Voltaire  a  publié  ses  Lettres  sur  les  Anglais^ 
Montesquieu  Y  Esprit  des  lois^  et  Mably,  un  au  après, 
ses  Réflexions  sur  Vhistoire  grecque,  que  suivront 
bientôt  les  Recherches  philosophiques  de  Corneille  de 
Pauw.  Les  esprits  se  partagent  entre  le  dénigrement 
et  l'enthousiasme  pour  les  institutions  des  cités  hel- 
léniques. Mably  ne  voit  rien  au-dessus  des  Spartiates  ; 
De  Pauw  les  compte  au  contraire,  ainsi  que  les  Thes- 
saliens,  les  Étoliens  et  les  Arcadiens,  comme  autant 
de  races  qui  n'ont  rien  fiait  pour  le  bien  de  la  civili- 
sation. Les  véritables  Grecs  pour  lui,  et  il  n'a  pas 
tort  en  cela,  sont  les  Athéniens,  auxquels  d'ailleurs 
son  esprit  paradoxal  prête  un  peu  plus  de  vertus 
qu'ils  n'en  eurent.  Au  reste,  Mably  passait  lui-même 
d'un  paradoxe  à  un  autre  tout  contraire  avec  une 
touchante  loyauté  (1  )  ;  l'opinion  publique  était  indul- 
gente pour  quiconque  l'intéressait  par  des  nouveau- 
tés hardies.  Bousseau  avait  bruyamment  ouvert,  par 
V  Emile  y  la  lutte  contre  nos  vieilles  ipéthodes  d'édu- 
cation. Bien  d'autres,  à  sa  suite,  devaient  entrer  en 
lice,  et  les  projets  de  réforme  ne  devaient  plus  man- 
quer, jusqu'à  la  grande  réforme  de  89. 

Dans  ce  conflit  d'opinions,  où,  à  vrai  dire,  je  n'ai 
pas  ici  de  parti  à  prendre,  bien  des  idées  se  font  jour 
qui  ne  manquent  ni  d'originalité  ni  de  justesse.  Si 
l'on  songe  à  ce  qui  restait  de  pédantisme  dans  le  ré- 

(1)  Préface  des  Observations  sur  Vhistoire  de  la  Grèce,  éd; 
de  Genève,  1766. 
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gime  de  nos  écoles,  on  trouve  au  moins  piquantes 
des  remarques  comme  celle-ci  de  Corneille  de  Paow, 
à  propos  de  ce  qu'il  appelle  >  l'éducation  champêtre 
des  Athéniens  »  :  «  Si  Ton  voulait  aujourd'hui  adop- 
ter leur  méthode  à  cet  égard,  il  faudrait  commencer 
par  démolir  les  collèges,  envoyer  les  maîtres  et  les 
élèves  à  la  campagne,  et  leur  faire  habiter  des  jardins 
et  des  cabanes  rustiques.  On  formait  chez  les  Grecs 
un  grand  homme  a  peu  de  frais,  tandis  qu'en  ces 
palais  si  somptueux  qu'on  nomme,  à  Oxford,  des 
écoles,  on  peut  à  peine,  avec  des  dépenses  immenses, 
former  un  homme  médiocre  en  cent  ans  (1).  »  La 
France,  qui  venait  d'expulser  les  jésuites,  et  T  Uni- 
versité, qui  venait  d'ouvrir  ses  premiers  concours  d'à* 
grégation  (2)  et  qui  accueillait  avec  faveur  les  sages 
projets  du  président  Bolland ,  ne  devait  pas  écouter 
sans  surprise  les  idées  aventureuses  que  le  philo- 
sophe de  Berlin  avait  rapportées  d'un  commerce 
assidu  avec  les  auteurs  grecs. 

Ainsi,  bien  ou  mal  comprises,  la  philosophie  et 
rhistoire  grecques  fournissent  des  armes  à  tous  les 
partis,  des  arguments  en  faveur  de  toutes  les  doc- 
trines. Montesquieu  doit  beaucoup  à  la  Politique 
d'Aristote,  Bousseau  à  la  République  et  aux  Lois  de 
Platon,  Voltaire  un  peu  à  ces  deux  philosophes, 
qu'il  feuilletait,  bien  rapidement  sans  doute,  mais  où 
son  regard  distinguait  souvent,  avec  un  rare  bon- 
heur, la  pensée,  le  fait  ou  le  trait  d'éloquence  propre 

(1)  Discours  préliminaire,  p.  xiv. 

(2)  Jourdain,  Histoire  de  r Université  de  Paris,  livre  IV, 
ch,  2  et  3. 
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à  sa  thèse  de  chaque  jour  (1).  Telle  page  du  plus 
obscur  d'entre  les  auteurs  grecs  reprenait  sous  la 
plume.de  quelque  ardent  polémiste  une  force  et  un 
éclat  nouTeaux.  Quand  Tauteur  de  V Emile  rappelle 
les  mères  au  devoir  d*allaiter  leurs  enfants,  il  ne  fait 
guère  que  rajeunir  la  belle  invective  du  philosophe 
Favorinus  sur  ce  sujet  (2).  Malgré  bien  des  plaintes 
et  des  épigrammes ,  le  grec  restait  à  la  mode.  «  Ce 
serait  un  grand  malheur,  écrivait  Mably,  en  1766,  si 
on  se  lassait  d'étudier  les  Grecs  et  les  Bomains  ; 
l'histoire  de  ces  deux  peuples  est  une  grande  école 
de  morale  et  de  politique  (3).  »  On  reconnaît  là  la 
pensée  même  que  tout  à  l'heure  je  montrais  si  bien 
exprimée  dans  une  page  de  Bougainville.  C'est  sous 
le  nom  de  Phocion  que  le  même  Mably  publiait 
comme  traduits  du  grec  de  Nicoclès  ses  Entretiens  sur 
k  rapport  de  la  morale  et  de  la  politique  (4). 

Certes,  beaucoup  de  légèreté  se  mêle  h  ce  mouve- 
ment philosophique,  et  l'on  parle  souvent  des  Grecs 
avec  une  grande  assurance  sans  les  bien  connaître. 
Le  frère  de  l'abbé  Mably,  Condillac,  est  un  exemple 
de  cette  facilité  déplorable.  Je  remarquais  naguère 
quel  soulagement  on  éprouve  en  lisant,  après  les 
in-folio  latins  d'un  Scaliger  ou  d'un  Yossius,  les  li- 
vres où  la  critique,  au  dix-septième  siècle,  s'exprime 


(1)  Voyez,  comme  uu  exemple  de  ses  heureuses  observations, 
ce  qu'il  dit  des  derniers  Uvres  d'Hérodote  (dans  le  Pyrrhonisme 
de  r histoire,  c.  vi). 

(2)  Conservée  dans  Aulu-Gelle,  Nuits  atiiques,  XII,  1. 

(3)  ÉpUre  en  tète  des  Observations  sur  V histoire  de  la  Grèce. 

(4)  Amsterdam,  1767. 
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pour  la  première  fois  en  français  et  se  dégage  de 
l'amas  des  citations  indigestes.  Au  temps  où  nous 
voici  venus,  la  critique  tombe  dans  Texcès  opposé; 
elle  a  si  peur  du  pédantisme  scolastique  qu  elle 
tombe  dans  celui  que  M*"^  de  Staël  nomme  juste- 
ment «  le  pédantisme  de  la  légèreté  » .  On  n  ose  plus 
citer  les  textes  anciens  sur  lesquels  on  s'appuie,  et 
Ton  ne  songe  pas  qu*on  prive  ainsi  le  lecteur  de  tout 
moyen  de  contrôle.  Gondillac  est  assurément  un  es- 
prit sérieux.  Son  Cours  d'études  à  l'usage  de  Tinfant 
de  Parme  (1775)  est  une  conception  originale  par 
son  ensemble,  originale  même  en  quelques  parties, 
telles  que  l'analyse  du  langage  et  de  la  pensée.  Mais 
tout  ce  qui  tient  à  Thistoire  y  est  traité  avec  un  sin- 
gulier mépris  pour  les  procédés  de  la  science.  Gon- 
dillac écrit  trois  volumes  sur  l'histoire  grecque  et 
sur  la  philosophie  grecque,  sans  nous  laisser  voir  s'il 
savait  les  éléments  de  la  langue  de  Thucydide  et  de 
Platon.  Pas  un  renvoi  aux  textes  anciens,  pas  une 
discussion  de  témoignages.  On  dirait  qu'il  abr^e 
une  histoire  aussi  bien  connue  que  celle  de  Louis  XIII 
ou  de  Louis  XIV.  Ses  notices  sur  Platon,  sur  Ans- 
tote,  sur  les  principaux  disciples  de  ces  philosophes, 
sont  de  méchants  abrégés  du  méchant  manuel  de 
Diogène  Laërce,  avec  quelques  jugements  qui  sou- 
vent reposent  sur  de  grossières  méprises.  Ce  n'est 
pas  le  dédain  systématique  de  Voltaire  pour  la  phi- 
losophie ancienne  (1)  ;  mais  c  est  une  négligence  qui 
ne  vaut  pas  beaucoup  mieux.  A  propos  des  langues 

(I)  •  Cette  dispate  entre  les  anciens  et  les  modernes  est  enfin 
décidée,  du  moins  en  philosophie.  Il  n'y  a  pas  un  ancien  phi- 
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et  de  leur  influence  sur  le  développement  de  la  pen- 
sée, il  parlera  des  hiéroglyphes,  que  personne  alors 
ne  pouvait  déchiffrer,  avec  la  même  assurance  que 
s'il  les  comprenait  à  livre  ouvert  (1).  Gela  est  vrai- 
ment étrange  chez  un  logicien  qui  prétendait  donner 
des  leçons  à  Âristote  et  régenter  toutes  les  sciences 
au  nom  d'une  nouvelle  théorie  de  l'esprit  humain  ! 
En  grammaire,  il  semble  avoir  à  peine  entrevu  les 
opinions  de  ses  devanciers.  S'il  les  cite ,  c'est  d'une 
façon  générale,  ou  quand,  par  hasard,  il  s'attache 
à  quelqu'une  de  leurs  opinions  particulières,  c'est  le 
plus  souvent  sans  l'avoir  bien  saisie,  toujours  sans 
citer  les  textes  mêmes  qu'il  prétend  réfuter  (2).  Le 


losophe  qui  serve  aujourdhui  à  Vinstruction  de  la  jeunesse  chez 
les  nations  éclairées. 

«  Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avantage  qup  notre 
siècle  a  eu  sur  les  plus  beaux  âges  de  la  Grèce.  Depuis  Platon 
jusqu'à  lui,  il  n'y  a  rien  :  personne,  dans  cet  intervalle,  n'a 
développé  les  opérations  de  notre  âme,  et  un  homme  qui  sau- 
rait tout  Platon,  et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saunait  peu  et 
saurait  mal  »  {Siècle  de  Louis  XTV,  fin  du  chapitre  xxxiv). 

(1)  Histoire  ancienne  (faisant  partie  de  V Histoire  générale  des 
hommes  et  des  empires),  livre  III,  c.  2  :  «  Considérations  géné- 
rales sur  les  opinions  des  anciens  »  (t.  XIII,  éd.  des  Œuvres  com- 
plètes, 1803,  in-12).  Je  ne  puis  m'empêcher  de  marquer  la  date 
de  cette  réimpression  ;  au  delà,  Condillac  ne  devait  plus  garder 
chez  nous  l'autorité  fort  exagérée  qu'il  eut  chez  ses  contem- 
porains. Voir,  sur  l'ensemble  de  son  œuvre,  le  Mémoire  de 
M.  Ph.  Damiron. 

(2)  Voir,  par  exemple,  le  chap.  ii  de  sa  Dissertation  sur 
Vkarmonie  du  style  (t.  X,  éd.  1803)  où  il  relève  de  prétendues 
erreurs  de  Denys  d'Halicamasse  dans  le  traité  (qu'il  ne  homme 
pas)  sur  l'Arrangement  des  mots,  et  où  il  parle  des  accents  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  comme  s'il  n'eût  jamais  ouvert  un 
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livre  de  Harris,  traduit  beaucoup  plus  tard  en  fran- 
çais par  Tburot  (t],  est  le  premier  de  ce  temps  où 
les  théories  grammaticales  soient  étudiées  avec  quel* 
que  connaissance  des  opinions  anciennes  sur  cette 
matière. 

Voltaire  assurément  savait  peu  de  grec  et  le  laisse 
voir  en  maint  endroit  de  ses  livres.  Hais,  quand  il 
critique  les  auteurs  grecs  ou  leurs  traducteurs  fran- 
çais^ au  moins  essaye-t-il  quelquefois  de  transcrire 
les  mots  du  texte  sur  lesquels  porte  le  débat.  Con- 
dillac  n'a  pas  ce  scrupule,  et,  pour  peu  que  l'on  con- 
naisse Tantiquité,  on  s'impatiente ,  vraiment,  à  lire 
tant  d'assertions  superficielles  ou  fausses,  débitées, 
sur  tout  sujet,  avec  tant  de  confiance  et  d*étOQrderie. 
Que  j'aime  mieux  Descartes  réagissant  brusquement 
contre  la  scolastique  et  le  péripatétisme,  pour  fon- 
der une  nouvelle  philosophie  sur  Tétude  même  de  la 
nature  et  des  vérités  premières  !  11  méconnaît  Aris- 
tote,  mais  il  ne  le  défigure  pas  à  plaisir,  pour  triom- 
pher ensuite  de  ses  prétendues  erreurs. 

Gomme  à  Descartes,  d  ailleurs,  il  arrive  à  Gondillac 
de  se  rencontrer  quelquefois  avec  les  opinions  an- 
ciennes qu*il  ignore  ou  qu'il  aperçoit  à  travers  des 
souvenirs  confus  de  ses  lectures.  De  même  qu*on  re- 
trouve sans  trop  de  peine  chez  Aristote  une  partie 
des  règles  si  sévèrement  exposées  dans  le  Discours  de 

seul  des  grammairiens  anciens  dont  nous  avons  les  témoignages 
sur  ce  sujet. 

(1)  Hermès,  or  a  philosophical  inquiry  concerning  lan^uage 
and  universal  grammar  (London,  1753);  la  traduction  fran- 
çaise est  de  1796. 
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la  méîhodej  de  même,  en  grammaire  da  moins,  j'ai 
eu  plaisir  à  montrer  Gondillac,  ainsi  que  Dumarsais, 
d'accord  sur  quelques  points  délicats  avec  le  plus 
profond  des  grammairiens  grecs,  Apollonius  Dys- 
cole,  que  certes  ils  n'avaient  jamais  lu  (1). 

L'érudition  a  ses  inconvénients,  et  tel  esprit  puis- 
sant eût  produit  peut-être  moins  de  vérités  utiles,  s'il 
se  fût  imposé,  sur  le  sujet  de  ses  méditations,  une 
recherche  préalahle  et  minutieuse  des  opinions  an- 
ciennes. Il  est  pourtant  d'une  saine  méthode  de  cons- 
tater l'état  antérieur  d'une  science  à  laquelle  on 
prétend  apporter  des  idées  nouvelles. 

Cela  me  rappelle  à  propos  un  livre  qui  parut  en 
1 766  :  de  V Origine  ancienne  des  découvertes  attribuées 
aux  modernes  (2),  par  Dutens,  qu'a  rendu  peut-être 
plus  célèbre  son  édition  des  œuvres  de  Leihniz.  Ce 
n*est  pas  un  chef-d'oeuvre  de  critique  historique. 
L'auteur  s'est  fort  souvent  exagéré  la  ressemblance 
des  idées  modernes  avec  les  anciennes;  il  n'a  pas 
toujours  bien  saisi  la  valeur  des  textes  grecs  et  latins 
qu'il  interprète.  La  science  du  dix-neuvième  siècle 
a  repris  la  plupart  de  ces  questions  délicates  et  les  a 
traitées  avec  plus  de  rigueur  (3).  Mais  Dutens  sui- 
vait une  benne  méthode  en  ne  flattant  pas  la  frivo- 

(1)  \o\r  Apollonius  Dyscole^  Essai  sur  rhistoire  des  théories 
grammaticales  dans  Vantiquité  (Paris,  1853,  iD-8<*),  p.  137-138. 

(2)  Réimprimé  en  1776  (Paris,  2  vol.  in-8<').  Une  troisième 
édition,  qui  est  la  meilleure,  a  paru  à  Londres  en  1796,  in-4^. 

(3)  Je  songe  surtout  au  grand  ouvrage  de  Beckmann,  Bey- 
traegezur  Geschichte  der  Erftndungen  (Leipzig,  1783-1805).  Le 
détail  des  ouvrages  spéciaux  sur  les  diverses  parties  de  ce  sujet 
m'entraînerait  trop  loin. 
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lité  du  public  français,  et,  au  risque  d'alourdir  son 
livre,  en  plaçant  au-dessous  de  chaque  assertion  du 
texte  le  témoignage  ancien  sur  lequel  il  croit  pou- 
voir s  appuyer.  C'est,  après  tout,  la  méthode  de  Bos- 
suet  dans  V Histoire  universelle^  de  Montesquieu  dans 
Y  Esprit  des  loiSj  et  elle  permet  le  plus  souvent  de 
contrôler  sans  peine  la  justesse  de  leurs  assertions 
et  de  leurs  jugements  (1);  c'est  la  méthode  académi- 
que par  excellence ,  que  devait  suivre  bientôt  Bar- 
thélémy dans  un  livre  qui  ne  perdit  pour  cela  aucun 
de  ses  agréments  littéraires,  le  Voyage  d^Anacharsis. 

A  travers  ces  méprises  et  ces  inégalités,  Tesprit 
français,  il  faut  le  reconnaître,  poursuit  av*ec  ardeur 
sa  marche  laborieuse;  il  maintient  avec  l'autiquité 
un  commerce  plus  ou  moins  étroit,  mais  toujours 
favorable  aux  progrès  de  la  pensée.  A  défaut  de  dis- 
cipline, il  déploie  au  moins  un  courage  méritoire 
pour  les  recherches  les  plus  diverses.  Parmi  ces  re- 
cherches, nous  ne  devons  pas  omettre  celles  des  an- 
tiquaires et  des  voyageurs. 

Le  comte  de  Gaylus ,  ardent  collecteur  de  monu- 
ments antiques,  dont  il  a  fait  un  précieux  recueil  (2), 
habile  à  rechercher  les  procédés  de  Tart  chez  les  an- 
ciens, à  interpréter  les  textes  des  auteurs  par  leur 
comparaison  avec  les  œuvres  plastiques,  mérite  une 
place  honorable  parmi  ceux  qui  alors  développèrent 

(1)  Par  exemple,  ce  que  dit  Montesquieu  (IV,  8)  du  rôle  poli- 
tique des  artisans  dans  les  constitutions  de  la  Grèce  est  en  partie 
erroné  ;  il  est  facile  de  s*en  convaincre  par  le  plus  simple  exa- 
men des  témoignages  allégués  dans  les  notes  de  ce  chapitre. 

(2)  Paris.  1752-1767,  en  sept  volumes  in-8®. 
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en  France  le  goût  de  l^hellénisme,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  beaux-arts.  La  grande  Histoire  de  VArt 
de  Winckelraann,  traduite  en  français  dès  sa  publi- 
cation,  en  1764,  seconde  ce  progrès  des  esprits.  De- 
puis longtemps  d'ailleurs  les  observations  recueillies 
en  Orient,  les  descriptions  et  dessins  de  monuments^ 
les  richesses  envoyées  à  nos  musées  et  à  nos  biblio- 
thèques par  nos  agents  auprès  de  la  Sublime-Porte, 
fournissaient  un  précieux  aliment  au  zèle  des  anti- 
quaires français.  Déjk  sous  Louis  XIV,  l'ambassade 
de  M.  de  Noiutel  nous  avait  rapporté,  entre  autres 
documents,  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques 
qui  figurent  dans  notre  Musée  du  Louvre  (l)  et  des 
esquisses  habilement  exécutées  d'après  les  sculp- 
tures du  Parthénon,  quelques  années  avant  le  fatal 
siège  de  1687  (2).  Le  voyage  de  Tournefort  (1700), 
quoique  entrepris  en  vue  de  Thistoire  naturelle,  n'a 
pas  été  non  plus  inutile  pour  la  connaissance  des 
antiquités  (3).  Dans  ces  divers  travaux ,  soit  narra- 
tifs, soit  pittoresques,  se  montrent  les  progrès  du 

(1)  Voir  M.  de  Clarac,  Inscriptions  grecques  et  romaines  du 
Musée  royal  du  Louvre,  planche  XI,  et  M.  Frôhner,  Inscriptions 
grecques  du  Louvre,  w^  102,  103. 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  renvoyer  au  livre  à  la  fois  sérieux  et  piquant  de  M.  LéoD 
de  La  Borde  :  Athènes  aux  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles  (Paris,  1854,  2  vol.  in-S*"). 

(3)  Les  juges  compétents  paraissent  d*accord  pour  dénier 
toute  autorité  aux  deux  prétendus  voyages  de  M.  de  la  Guille- 
tière,  publiés  en  1676,  sous  les  titres  de  Lacédémone  ancienne 
et  moderne,  et  Athènes  ancienne  et  moderne,  qui  suscitèrent 
alors  de  graves  controverses,  surtout  de  la  part  du  célèbre  anti- 
quaire et  voyageur  Jacob  Spon. 
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goût  de  mieux  en  mieux  éclairé  par  la  comparaison 
et  par  Téttide  attentive  des  monuments  et  de  la  na- 
ture. Tel  fut  surtout  l'effet  heureux  du  voyage  ac- 
compli en  Orient,  vers  le  milieu  du  siècle,  et  qui 
nous  a  valu  V Essai  sur  le  génie  original  d'Homère 
et  sur  ses  écrits,  par  R.  Wood,  publié  à  Londres  en 
1775,  et  traduit  presque  aussitôt  en  français  par 
Demeunier.  A  côté  de  quelques  erreurs  (1),  il  y  a 
plus  d'idées  neuves  et  vraies  dans  ce  seul  petit  livre 
que  dans  toutes  les  controverses  littéraires  du  siècle 
précédent  sur  le  même  sujet.  Les  récits  d'Homère  , 
relus  et  contrôlés  par  Tétude  même  des  lieux,  c'était 
alors  une  grande  nouveauté,  qui  donnait  à  réfléchir 
sur  bien  des  méprises  des  critiques  et  des  traduc- 
teurs de  Vlliade.  Déjà  cela  aidait  à  marquer  une 
différence  longtemps  inaperçue  entre  Tépopée  naïve 
des  temps  héroïques  et  l'épopée  savante  des  siècles 
comme  celui  d'Auguste.  Un  livre  non  moins  méri- 
toire comme  signe  de  l'esprit  nouveau,  j'ajoute  non 
moins  instructif,  malgré  le  dédain  que  Corneille  de 
Pauw  affecte  pour  son  auteur  (2),  est  le  Voyage  Ut- 
il) Par  exemple,  c  s,  p.  69,  où  StraboD  (XHI,  l)  contredit  ce 
u'il  affirme  sur  la  ville  de  Scepsis  ;  c.  9,  p.  167,  où  la  note  tra- 
dait  à  cootre-seas  uo  témoignage  du  même  Strabon. 

(2)  Recherches  philosophiqueSy  I,  p.  100  :  «  On  peut  citer, 
parmi  les  livres  les  plus  futiles  qui  aient  jamais  été  écrits,  le 
prétendu  Voyage  littéraire  de  la  Grèce,  par  M.  Guys  de  FAca- 
démie  de  Marseille.  Il  veut  y  démontrer  que  les  Grecs  sont  en- 
core aujourd'hui  tout  ce  qu'ils  furent  dans  l'antiquité.  Telle  est 
la  chimère  de  cet  homme-là,  qui,  après  avoir  négocié  à  Constan- 
tinople,  s'est  cru  en  état  de  juger  les  nations,  sans  même  appeler 
à  son  secours  les  lumières  de  la  philosophie.  »  l\  semble  que 
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tèraire  de  la  Grèce^  ou  Lettres  sur  les  Grecs  anciens 
et  modernes^  avec  un  parallèle  de  leurs  mceursy  par 
M.  Guys,  qui,  à  titre  de  Marseillais,  avait  porté 
dans  Texploratioa  de  ces  contrées  une  sorte  de  cu- 
riosité patriotique.  Depuis  longtemps  FEurope  était 
résignée  à  Tesclavage  de  la  Grèce,  qu'elle  tenait  pour 
irrémédiable  (1).  Il  est  donc  piquant  de  voir  un  Fran- 
çais, bon  connaisseur  de  grec  et  de  latin,  habile  et 
sympathique  observateur  des  hommes  et  des  lieux, 
relever  les  Grecs  orientaux  de  ce  long  discrédit,  et, 
sans  réclamer  une  croisade  en  leur  faveur,  établir 
du  moins  qu'il  parait  encore  chez  eux,  çà  et  là, 
quelques  étincelles  du  génie  antique  ;  que  si  le  chris- 
tianisme y  recouvre  souvent  un  fonds  de  superstition 
toute  païenne,  il  y  entretient  aussi  de  très-solides 
vertus,  par  exemple  dans  ce  qui  tient  aux  mariages 
et  à  l'hospitalité.  C'était  encore,  si  je  ne  me  trompe, 
la  première  fois  qu'on  essayait  d'intéresser  l'Europe 
occidentale  aux  poésies  populaires  des  Hellènes  dé- 
générés, et  que  l'on  recommandait  la  douceur  de 
leur  prononciation  à  des  Français ,  habitués  depuis 
longtemps  à  n'en  pas  pratiquer  d'autre  que  celle  des 
disciples  d'Érasme.  La  seconde  édition  du  livre  de 
Guys  nous  intéresse  encore  par  quelques  pages  écrites 

les  lumières  de  Tobservation  n'étaient  pas  non  plas  inutiles  en 
telle  matière.  D'ailleurs  M.  Guys  est  loin  d'avoir  les  prétentions 
que  lui  attribue  De  Pauw. 

(1)  Voir,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
t.  XV,  première  partie,  le  mémoire  de  Berger  de  Xivrey  Sur  une 
tentative  d'insurrection  organisée  dans  leMagne^  <fe  1612  à  1619, 
au  nom  du  duc  de  Nevers^  comme  héritier  des  droits  des  PaUo- 
logues.  Cf.  ci-dessus,  XX*  leçon,  p.  50. 
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de  la  main  d'une  femme  dont  le  nom  seul  réveille 
des  souTenirs  bien  cbers  aux  lettres  françaises  : 
M™*  de  Chénier,  la  mère  des  deux  poètes,  Grecque 
de  naissance  et  résidant  à  Péra,  au  sein  d'une  famille 
nombreuse,  avait  adressé  à  M.  Guys,  qui  était  son 
ami,  deux  lettres  empreintes  d'un  sentiment  noble 
et  délicat,  sur  les  danses  et  sur  les  funérailles  chez 
les  Grecs  d'Orient;  il  a  voulu  en  faire  jouir  ses  lec- 
teurs. C'est  pour  nous  comme  le  premier  parfum  de 
la  grande  poésie  que  bientôt  fera  renaître  en  France 
le  génie  d'André  Cbénier. 

Le  comte  de  Ghoisenl-Gouffier  doit  aussi  être 
compté  parmi  les  promoteurs  intelligents  de  rhellé- 
nisme  en  France.  Son  Voyage  en  Grèce j  dont  le  pre- 
mier volume  a  seul  paru  avant  la  Révolution  fran- 
çaise, éveillait  et  entretenait  le  goût  de  la  belle  na- 
ture et  des  grands  souvenirs  de  ce  pays.  D'Ansse 
de  Yilloison,  qui  visita  l'Orient  de  1 785  à  1787»  eût 
fait  plus  encore,  si  aux  richesses  d'une  immense 
érudition  il  eût  joint  plus  de  critique  et  un  senti 
ment  plus  fin  des  choses  de  l'art.  Les  quinze  volu- 
mes de  notes  qu'il  avait  amassées,  en  lisant  tous  les 
auteurs  anciens  pour  éclairer  et  compléter  ses  obser- 
vations de  voyageur  et  d'épigraphiste ,  sont  restés 
inédits  (I).  Un  rapport  sommaire,  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  imprimé  dans  ses  Mémoires  (2), 
quelques  pages  jointes,  en  1800,  à  la  relation  d'un 
voyage  en  Troade  par  Le  Chevalier,  et  la  relation 

(1)  Dacier,  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M,  de  VUloison  (Paris,  1806,  in-S''),  p.  25-27. 

(2)  Tome  XLYII,  p.  283,  et  II,  p.  1 1 1  de  la  nouvelle  série; 
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sommaire  de  son  excursion  au  mont  Athos,  récem- 
ment imprimée  (1),  voilà  les  seuls  fruits  qui  nous 
soient  appréciables  de  ses  laborieuses  recherches.  On 
ne  peut  nier,  néanmoins,  que  les  contemporains  de 
Guys,  de  Choiseul-Gouffier,  de  Villoison,  ne  ressen- 
tissent je  ne  sais  quelle  émotion  salutaire  à  entendre 
les  récits,  même  incomplets,  de  tant  d'explorations 
savantes. 

Les  événements  politiques  de  l'Orient,  et  surtout 
Tinsurrection  grecque  tentée  en  1774,  avec  l'appui 
des  Busses,  tenaient  aussi  l'Europe  attentive  aux 
destinées  de  la  Grèce  moderne  et  ne  lui  permet- 
taient pas  d'oublier  la  Grèce  ancienne. 

Sans  doute,  bien  des  préoccupations  en  détour- 
naient les  esprits  :  tantôt  c'était  la  passion,  chaque 
jour  plus  grande,  pour  les  sciences,  dont  on  s'inquié- 
tait au  sein  même  de  l'Académie  des  belles-lettres  (2)  ; 
tantôt  c'était  le  goût  de  l'économie  politique  et  d'une 
philosophie  qui  croyait  n'avoir  presque  rien  à  pren- 
dre dans  rhéritage  de  l'antiquité.  Les  D'Alembert 
et  les  Diderot  savaient  peu  le  grec  et  ne  s'en  inquié- 
taient guère;  Rousseau  ne  lisait  que  dans  des  tra-^ 
ductions  Platon  et  Plutarque,  auxquels  il  aimait 
pourtant  à  faire  des  emprunts.  Et  cependant,  cette 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  voit  se  multi- 

(1)  Par  M.  E.  MiUer,  dans  la  Bévue  de  bibliographie  analy* 
tique,  1844,  p.  839  et  suiv.  ;  93â  et  suiv. 

(2)  Témoin  les  «  Réflexions  »  de  Tabbé  du  Resnel  r  sur  l'ati- 
lité  des  belles-lettres  et  sur  les  inconvénients  du  goût  exclusif 
qui  paroit  s'établir  en  faveur  des  mathématiques  et  de  la  phy* 
sique,  »  lues  en  1741  devant  TAcadémie  des  inscriptions^  etin^ 
sérées  au  tome  XVI  de  ses  Mémoires. 
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plier  des  publications  dont  plusieurs  font  honneur 
à  nos  hellénistes  philologues  ou  simples  hommes  de 
goût.  Strasbourg,  à  elle  seule,  nous  donne  deux  sa- 
vants éditeurs,  R.  Ph.  Brunck  et  Sch>Yeigb£user  ; 
FAcadémie  des  inscriptions  possède  alors  plusieurs 
savants  qui,  à  des  titres  divers,  ont  tous  bien  mérité 
des  lettres  grecques  :  Yauvilliers,  par  ses  travaux 
sur  Pindare;  Yilloisou,  par  ses  éditions  de  Longus, 
du  Lexique  d'Apollonius,  des  célèbres  Scbolies  de 
Venise  (1);  Camus,  par  son  édition  avec  traduction 
française  de  V Histoire  des  animaux  d'Aristote  (1 783); 
La  Porte  Du  Theil,  par  son  édition  avec  traduction 
de  deux  ouvrages  de  Plutarque  (1772),  par  sa  tra- 
duction d'Eschyle  (2)  et  par  ses  recherches  sur  la 
littérature  byzantine  (3)  ;  Larcher,  par  ses  longs  et 
durables  travaux  sur  Hérodote  (1786  et  1802)  ;  Lé- 
vesque,  par  une  traduction  de  Thucydide  (4),  qui 
garde  aujourd'hui  encore  quelque  prix  aux  yeux  des 
connaisseur  ;  Ricard,  par  sa  traduction  des  œuvres 
complètes  de  Plutarque  (1783-t803).  Le  talent  a 
manqué,  plus  que  le  zèle  et  le  savoir,  au  bon  abbé 

(1)  Voir,  sur  celte  importante  publication,  le  premier  Appen- 
dice à  la  suite  du  présent  volume. 

(2)  Le  texte  seul  et  la  traduction  française  ont  été  publiés  en 
1796;  les  notes  amassées  pour  un  commentaire  sont  restées 
manuscrites  au  dépôt  de  la  Bibliothèque  impériale.  Voir  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  t.  I,  p.  135,  une  note  qui  laissait 
espérer  rachèvement  de  cette  publication. 

(3)  Divers  opuscules  de  Théodore  Prodrome  dans  les  Notket 
et  extraits  des  manuscrits,  tomes  VI,  VII  et  VIII. 

(4)  Première  édition,  1795,3  vol.  in-4«;  plusieurs  fois  réim- 
primée. 
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Auger  dans  ses  efforts  pour  nous  rendre  en  français 
tous  les  orateurs  attiqnes  et  les  harangues  extraites 
des  historiens  grecs  (1);  il  a  manqué  au  laborieux 
mais  inexact  interprète  d'Athénée,  Lefèvre  de  Ville- 
brune  (2)  y  souvent  aussi  à  Belin  de  Ballu,  qui  a  re- 
prisy  après  Perrot  d'Ablancourt,  la  difficile  tâche  de 
mettre  en  français  toutes  les  œuvres  de  Lucien  (3). 

Au  reste,  parmi  les  traductions  d'auteurs  grecs, 
qui  se  multiplient  singulièrement  dans  cette  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  il  en  est  plusieurs  qui 
marquent  les  tendances  de  Tesprit  public.  La  Vie 
d'Apollonius  de  Jyane,  par  Philostrate,  publiée  en 
notre  langue,  à  Berlin,  par  J.  deCastillon,  d'après 
l'édition  anglaise  et  avec  les  commentaires  de  Ch. 
Blount  (  1 774),  a  tout  à  fait  Tair  d*nn  pamphlet  anti- 
chrétien. La  même  intention  semble  avoir  dirigé  les 
éditeurs  du  Recueil  des  Moralistes  anciens^  dont  les 
premiers  volumes  contiennent  les  moralistes  grecs  (4). 
La  simple  curiosité  des  érudits  n'expliquerait  pas 

(1)  Traduction  de  Démosthëne,  1771;  dlsocrate,  de  Ly- 
sias,  etc.,  1781  et  années  suivantes  ;  des  Harangues  tirées  des 
historiens,  1788.  Je  remarque  que  ce  dernier  ouvrage  a  été  im- 
primé en  vertu  d'une  décision  de  TAcadémie  des  belles-lettres, 
qui  en  a  «  cédé  le  privilège  à  l'abbé  Auger,  académicien  »,  le 
6  juillet  1787. 

(2)  Paris,  1789,  de  rimprimerie  de  Monsieur  (5  vol.  in-4*). 
Schweighœuser,  dans  la  préface  de  sa  riche  édition  du  texte 
d'Athénée,  relève  avec  sévérité  Tinjuste  rigueur  du  jugement 
de  Villebrune  sur  Casaubon  (voir  la  fin  de  notre  IX"  leçon). 

(3)  Paris,  1788,  six  volumes  in-8°,  contenant  une  collation, 
fort  imparfaite,  il  est  vrai,  des  manuscrits  de  Lucien. 

(4)  Paris,  1785-1792.  Un  recueil  semblable  et  en  français  pa- 
raissait vers  le  même  temps  à  Dresde. 

n.  id 
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comment  le  Manuel  d'Épictète  fat  imprimé  près  de 
iringt  fois  en  français,  de  1700  à  1803,  et  comment 
il  trouva  chez  nous  jusqu'à  sept  traducteurs  après 
André  Dacier  (1);  comment  une  de  ces  traductions, 
celle  de  Desforges,  publiée  en  1 796,  est  en  vers  fran- 
çais, «  à  l'usage  de  ladolescence  et  de  la  jeunesse  ». 
Le  mouvement  philosophique  du  siècle  portait  la 
morale  à  se  séculariser  par  un  retour  aux  traditions 
grecques.  Il  allait  plus  loin  lorsqu  il  poussait  l'école 
des  athées,  présidée  par  le  célèbre  d'Holbach,  à  pu- 
blier sous  le  nom  de  Fréret,  dont  les  écrits  authen- 
tiques étaient  alors  presque  tous  inédits,  des  ouvra- 
ges hostiles  au  christianisme,  comme  la  Lettre  de 
Thrasybule  à  Leucippe  et  V Examen  critique  des  apo- 
logistes  de  la  religion  chrétienne.  Voltaire  était  dans 
le  secret  de  cette  conspiration,  qui  n'a  été  pleine- 
ment éclairci  que  de  nos  jours  (2). 

Le  uQm  de  Fréret  nous  ramène  aux  travaux  de  cri- 
tique et  d'érudition.  Dans  cet  ordre,  ce  sont  de  fort 
estimables  ouvrages  que  les  deux  Vies  de  Julien 
(1734, 1746,  1776)  etdeJovien  (1748, 1750, 1776), 
par  La  Bletterie  ;  que  les  Recherches  sur  Eirodote^ 
par  Bouhier  (1746)  ;  que  les  Yies  des  orateurs  grecs^ 
par  Buriguy  (1752)  ;  que  V Examen  critique  des  ftw- 

(1)  Voir  Hoffmann  ,  Lexicon  bibliographicuni  scriptomm 
grxcorum,  t.  II,  p.  143. 

(2)  Les  apocryphes  en  question  sont  reproduits  dans  Tédition 
des  Œuvres  de  Fréret,  par  MM.  de  Septchènes  et  Naigeon  (Paris, 
1796,  20  vol.  in- 18).  Voir  le  Rapport  au  sujet  des  manuscriis 
inédits  de  Fréret,  lu  à  rAcadémie  des  inscriptions,  en  1850,  par 
M.  Walckenaer,  son  secrétaire  perpétuel^  et  inséré  au  tome  XVI 
de  la  V  série  de  ses  Mémoires. 
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toriens  d* Alexandre  le  Grand ,  par  M.  de  Sainte- 
Croii  (1775  et  1804);  qiiele^  Becherches  de  La  Porte 
Du  Theil  sur  les  Parasites  (Î772);  que  celles  du 
même  auteur  sur  les  ThesmopharieSj  insérées  àu  re- 
cueil de  l'Académie  des  inscriptions.  Au  moment  où 
s'arrête  ce  qu'on  appelle  l'Ancienne  série,  ce  recueil 
nous  montre  la  critique  éclairant  de  mieux  en  mieux 
les  œuvres  littéraires  de  la  Grèce  par  l'étude  des 
mœurs  et  des  institotions  grecques,  l^futant  des 
adeptes  nombreux  parmi  les  meilleurs  éspritil  et  les 
plus  capables  d'intéresser  le  public  à  leurs  travaux. 
La  Révolution  allait  les  interrompre  brusquement 
et  congédier  l'Académie  comme  <  inutile  »  (1).  Mais, 
dès  que  fut  calmée  la  tourmente  et  qu'un  peu  de 
loisir  fut  rendu  aux  lettres,  on  voit,  par  la  date  même 
de  plusieurs  ouvrages  cités  plus  haut  et  par  celle  de 
plusieurs  autres  qu'il  me  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  (2),  que  les  survivants  de  l'école  académique  se 
remirent  vite  à  lœuvre,  soit  dans  la  Compagnie  tant 
bien  que  mal  reconstituée,  soit  dans  des  associations 
librement  formées,  comme  celle  qui  longtemps  ré- 
digea  le  Magasin  encyclopédique  sous  la  direction  de 
Millin,  Noël  et  Varens.  Le  titre  seul  des  Soirées  lit- 
tiraireSy  recueil  publié  de  1795  à  1801  par  l'abbé 
Coupé,  caractérise  assez  bien  ce  réveil  des  études 

(1)  Voir  E^  de  Rozière  et  E.  Chatel,  Table  générale  des  Mé- 
moires de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  etc.  (Pa* 
ris,  1856,  in-4o),  Avertissement,  p.  xi. 

(2)  Par  exemple,  les  travaux  de  Sainte-Croix,  de  Mongez,  de 
Millin,  etc.,  relient  la  science  du  dix-huitième  siècle  à  celle  du 
'''x-nelivième. 
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sayantes  (1).  Les  Mélanges  delitléraiure et  de criliquey 
par  Chardon  de  la  Rochette^J  (2),J  le  représentent 
mieux  encore  ;  nne  érudition] solide  y^soutient  des 
jugements  d*un  goût  délicat.  V Anthologie  grecque  et 
la  collection  des  romans  grecs  avaient  surtout  oc- 
cupé l'habile  helléniste  ;  mais  sa  curiosité  s'étendait 
à  toutes  les  matières  d'érudition ,  et  ses  relations 
avec  les  principaux  philologues  ses  contemporains  le 
tenaient  au  courant  de  tous  leurs  travaux.  G*est  ainsi 
qu'il  a  des  premiers  ou  recommandé  ou  fait  connaî- 
tre aux  savants  les  publications  du  docteur  Goray , 
qui  remontent  à  1 796  et  qui  devaient  ensuite  secon- 
tinuer  rapidement  pour  l'honneur  et  le  profit  com- 
mun des  Hellènes  et  des  hellénistes  (3).  Il  est  à  re- 
gretter que  ces  Mélanges^  accueillis  peut-être  avec 
trop  d'indifférence  par  le  public,  n'aient  pas  été 


(1)  On  y  trouve  diverses  traductious,  médiocres  poar  la  plu- 
part, de  poètes  et  de  moralistes  grecs.  On  trouve  aussi  la  tra- 
duction de  divers  écrits  de  Lucien  dans  les  Mélanges  Httérairei 
de  Tabbé  Morellet  (Paris,  1818). 

(2)  Recueil  formé  en  1812  (3  vol.  in-8<»),  mais  avec  des  arti- 
cles qui  remontent  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  dix-ne*jArième. 

(3]  Voir  le  touchant  récit  qu'il  avait  écrit  de  sa  propre  his- 
toire (en  grec)  et  qui  fut  publié,  en  1833,  à  Paris,  aux  frais  de 
ses  compatriotes  ;  la  Notice  de  M.  Dehèque  dans  l'Encyclopédie 
des  gens  du  Monde  ;  la  Notice  plus  développée  de  M.  de  Sinner 
dans  le  Supplément  à  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 
Les  Lettres  de  Coray,  dont  deux  recueils  ont  été  publiés,  l'un  eo 
1838,  Tautre  en  1839,  sont  précieuses  pour  Thistoire  littéraire; 
le  volume  de  1888  Test  particulièrement  pour  l'histoire  de  ia 
révolution  française,  dont  Coray  fut  un  des  témoins  les  plus 
éclairés  et  les  plus  véridiques. 


Digitized  by 


Google 


CHARDON  DE  LA  ROGHETTE.        293 

complétés  par  le  qaatrième  et  le  cinquième  volumes 
qu'annonçait  l'auteur;  car  les  trois  premiers  comp- 
tent parmi  les  meilleures  productions  de  la  critique 
dans  notre  pays.  M.  Boissonade  eu  portait  ce  juge- 
ment dans  le  Journal  de  V  Empire  (1);  une  telle 
recommandation  aurait  dû  contribuer  plus  qu'elle 
n*a  fait  au  succès  d*un  si  excellent  recueil. 

'  (1)  Articles  réimprimés  dans  la  Critique  sous  V  Empire,  t.  I, 
p.  209  et  suiv. 
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BiiRTHELElIT  ST  SON    FOYAGB  DU  JBVNR  ANJCBJSSIS 
RN  GRÈCE. 


Les  hellénistes  qui  relient  le  dix-huitième  siècle  an  dix^neu- 
vième.  —  Divers  travaux  sur  les  antiquités  greoques  avant  le 
Voyage  d'jinacharsis  :  Ramsay,  Mably,  La  Porte  Du  Theil. 

—  Érudition  de  l'abbé  Barthélémy .—  Son  plan  et  sa  méthode 
dans  la  composition  du  Voyage  d'Àruicharsis.  —  Omissions, 
erreurs  de  détail,  faux  coloris,  qui  déparent  ce  beau  livre. 

—  Les  Lettres  athéniennes  comparées  à  l'ouvrage  de  Barthé- 
lémy. —  Progrès  de  la  critique  moderne  sur  les  matières 
d'antiquité  grecque. 

La  Revue  qui  termine  notre  leçon  précédente  est 
assurément  incomplète  ;  bien  des  noms  y  manqaent 
qui  figurent  avec  honneur  dans  Thistoire  de  réru- 
dition  française  au  temps  de  notre  grande  rénova- 
tion sociale.  Si  l'on  parcourt  le  Rapport  pr^nté 
en  1808  à  l'empereur  Napoléon  par  M.  Dacier,  au 
nom  de  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  l'Institut  (1),  on  voit  combien  d'hommes  labo- 

(1)  Publié  en  1810  en  un  volume  in-S^,  de  l'Imprimerie  im- 
périale. 
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rieux,  et  quelquefois  émiuents,  out,  à  trayers  les 
agitations  des  vingt  dernières  années  de  ce  siècle, 
maintenu  la  tradition  du  savoir,  et  ont  relié  les  écoles 
abolies  aux  écoles  qui  allaient  renaître  :  c*est  Clavier, 
le  laborieux  traducteur  d*Apollodore  et  de  Pausa- 
nias  (I)  ;  c'est  Yisconti,  qui  unissait  si  heureusement 
la  science  des  monuments  avec  celle  des  textes  (2)  ; 
c'est  Boissonade  (3)  et  son  ami  Bast  (4),  préludant 
à  d'importants  travaux  de  philologie  grecque,  qui, 
pour  le  second,  hélas!  furent  bientôt  interrompus 
par  la  mort  ;  c'est  J.-F.  Gail,  cet  infatigable  gram- 
mairien, qui,  pendant  un  demi-siècle,  fatigua  les 
presses  de  ses  hâtives  et  imparfaites  productions, 
qui  aima  et  enseigna  le  grec  toute  sa  vie,  sans  avoir 
jamais  mérité  le  nom  d'helléniste.  Au  nom  de  Gail 
se  rattache  un  souvenir  précieux  pour  nous,  celui 
d'une  Grammaire  grecque  publiée  à  l'usage  des  écoles 

(1)  Le  premier,  publié  en  1805;  le  second,  en  1814  et  années 
suivantes,  en  partie  après  la  mort  du  traducteur.  Dès  1801, 
Clavier  avait  débuté  par  une  réimpression  utile,  quoique  peu 
correcte,  du  Plutarque  d'Amyot. 

(2)  Né  à  Rome  en  1751,  mort  à  Paris  en  1818,  adopté  par  la 
France  depuis  1798.  Plusieurs  de  ses  opuscules  et  ^  célèbre 
Iconographie  sont  écrits  en  français. 

(3)  Les  premières  publications  de  cet  helléniste  remontent 
à  1798.  Ce  sont  des  articles  insérés  au  Magcuin  encyclopédique 
et  qui  montrent  une  érudition  précoce  et  variée.  Voir  les  No- 
tices de  M.  Le  Bas  (1857)  et  de  M.  Naudet  (1857)  sur  J.-F.  Bois- 
sonade. Le  Rapport  de  Dacier  nous  apprend  (p.  33)  qu'il  pré- 
parait alors  R  une  traduction  de  Dion  ». 

(4)  Dacier,  Bapport,  p.  33,  34.  Bast,  né  Français,  attaché 
alors  à  la  légation  de  Hesse,  préparait  une  édition  d'Apollonius 
Dyscole,  que  la  mort  Vempécha  de  publier  et  dont  l'honneur 
fut  ainsi  réservé  à  Immanuel  Bekker.* 


Digitized  by 


Google 


296        L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  —  29«  LEÇON. 

centrales  (I  ),  en  vue  de  seconder  les  premiers  efforts 
des  amis  de  Tantiquité  qui  renouent  la  chaîne  des 
études  classiques  pour  Tinstruction  de  la  jeu* 
nesse  (2).  Hais,  quels  que  soient  les  mérites  de  cette 
génération  de  savants  placée  sur  la  limite  des  deux 
siècles,  nous  avons  hâte  de  clore  une  série  de  men- 
tions trop  sommaires,  pour  nous  arrêter  enfin  de- 
vant un  ouvrage  considérable  et  digne  d'être  spécia- 
lement examiné. 

Le  Voyage  d'Ànacharsis^  qui  parut  en  1789,  re- 
présente à  merveille  l'état  de  la  science  française  au 
moment  où  la  Révolution  allait  brusquement  inter- 
rompre ses  travaux  (3).  On  avait,  depuis  la  Renais- 
sance, accumulé  bien  des  recherches  sur  les  antiqui- 
tés de  la  Grèce.  Gronovius  en  avait  formé,  de  1697 
à  1702,  treize  Tolumes  in-folio,  qui  sont  loin  de  tout 
comprendre.  Divers  recueils  académiques,  et  an 
premier  rang  le  recueil  de  l'Académie  des  belles- 

(1)  Ses  premières  publications  remontent  à  17S0.  Sa  Nou- 
velle Grammaire  grecque  est  de  Tan  YIII  ;  elle  fut  réimprimée 
à  l'usage  des  lycées  en  l'an  XIII  ;  puis,  avec  de  plus  amples  df- 
veloppements»  en  181  s. 

(2)  En  Tan  IH,  le  Programme  général  des  cours  des  écoles 
normales  dit  simplement  («  Art  de  la  Parole  »,  cours  professé 
par  Sicard),  p.  29  :  «  Nécessité  de  refaire  nous-mêmes  cette 
grammaire,  qui,  dans  les  classes  secondaires  et  autres,  doit  un 
jour  servir  de  base  à  celle  des  langues  anciennes,  dont  la  con- 
naissance, au  moins  pour  le  latin,  est  indispensable  pour  com- 
pléter un  cours  d'éducation.  » 

(8)  L'étude  qu'on  va  lire,  sur  Barthélémy  et  le  Voffoge  d'Ana- 
charsis ,  reproduit  surtout  la  première  leçon  de  mon  cours 
1854-1855.  En  1868,  le  temps  m'avait  manqué  pour  développer 
cette  partie  de  mon  sujet. 
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lettres  contiennent  de  nombreux  mémoires  où  réru-* 
dition  et  la  critique  éclairent  plusieurs  parties  de 
ce  vaste  sujet  (1).  Mais  personne  n'avait  essayé  de 
rassembler  et  de  coordonner  tous  ces  travaux  et  d*en 
présenter  les  résultats  sous  une  forme  vraiment 
française.  Les  romans  philosopbiques  de  Fénelon,  de 
Bamsay,  de  Hably  n'offraient  pas  non  plus  une  image 
complètement  vraie  de  Thellénisme.  Le  Têlimaque  est 
plutôt  l'œuvre  d'une  imagination  savante  que  d'un 
savoir  méthodique.  L'auteur  mêle  à  la  description 
des  temps  héroïques  bien  des  idées  de  date  plus  ré- 
cente ,  et  quelquefois  toutes  modernes,  rapprochant 
ainsi  les  souvenirs  des  lectures  les  plus  diverses  et  les 
pensées  d'une  politique  où  l'on  reconnaît  focilement 
l'impression  des  événements  de  la  France  au  déclin  de 
Louis  XIY.  Les  Voyages  de  CyruSj  par  Bamsay,  sont 
encore,  un  tableau  restreint  autant  qu'infidèle  de  la 
Grèce  antique.  Les  Entrelieni  de  Phocion  et  d^Àris- 
iia$,  par  Tabbé  Hably  (2),  quoique  l'auteur  prétende 
les  avoir  traduits  sur  un  vieux  manuscrit  grec  trouvé 
à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  sont  beaucoup  moins 
l'œuvre  d  un  savant  que  celle  d'un  philosophe  rê- 
veur qui  dépeint  son  propre  temps  sous  la  couleur 
des  mœurs  et  des  idées  d'Athènes.  Bamsay  et  Mably 
étaient  d'ailleurs  Tun  et  l'autre,  le  premier  surtout, 

(1)  Il  suffira,  pour  apprécier  le  caractère  général  de  ces  tra- 
vaux, de  parcourir  la  Table  générale  et  méthodique  de  ces  Mé- 
moires, par  MM.  E.  de  Rozière  et  E.  Cbatel. 

(2)  1763,  réimprimé  en  1767, 1783, 1795,  1B04,  ce  qui  est  le 
témoignage  d'une  certaine  popularité.  On  reconnaissait  dans 
Phocion  et  dans  Aristias  des  personnages  historiques  du  dix- 
huitième  siècle. 
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de  médiocres  écrivains  (1).  Ce  fut  donc,  en  1755,  ane 
idée  à  la  fois  neuve  et  hardie  que  conçut  le  docte 
Barthélémy ,  lorsqu'il  se  traça  le  plan  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis.  Cette  fois,  il  s'agissait  de  com- 
prendre dans  son  ensemble,  non  pas  seulement  la 
vie  privée  des  Athéniens  y  comme  le  projetait ,  vers 
le  même  temps,  La  Porte  Du  Theil  (2),  mais  toute  la 
vie  du  peuple  grec,  et  d'en  tracer  un  tableau  complet 
durant  la  période  de  temps  que  l'on  peut  considérer 
comme  Tapogée  de  Thellénisme  antique,  je  veux  dire 
le  siècle  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Cette  méthode 
d'exposition  et  de  description  dans  le  cadre  d'un  ro- 
man est  sujette  à  bien  des  inconvénients,  qu'assuré- 
ment Barthélémy  ne  s'était  pas  dissimulés;  car,  s'il 
appartenait  à  son  siècle  par  le  goût  de  l'esprit  et  de 
Télégance,  il  le  dominait  par  la  solidité  de  l'érudi- 
tion. On  oublie  trop,  de  nos  jours,  que  l'auteur  de 
VÀnacharsis  était  non-seulement  un  érudit  mondain 
et  aimable  (3),  mais  aussi  un  midailliste  (4)  de  pre- 
mier ordre,  qu'il  savait  plusieurs  langues  orientales, 


(1)  Quant  aux  Lettres  athéniennes  écrites  par  denx  Anglais, 
imprimées  d'abord  à  très-petit  nombre  d'exemplaires,  en  1741, 
à  plus  grand  nombre  en  178  i,  voir  ci-dessous,  pp.  306.  307. 

(2)  Voir  V Avertissement  de  son  édition  avec  traduction  fran- 
çaise du  traité  de  Plutarque  Sur  la  tnanière  de  distinçuer  Tami 
d*avec  le  flatteur  (Paris,  1772,  in-8«). 

(3)  Voir  la  Correspondance  inédUe  de  M^^  Du  Deffùnd  (Paris» 
1859)  qui  contient  aussi  des  lettres  de  M.,  de  M°>«  de  Ghoiseul 
et  de  Barthélémy. 

(4)  C'est  le  titre  qu'on  prenait  alors,  quand  on  s'occupait  de 
médames,  et  qu'a  remplacé  dans  l'usage  le  mot  moins  français 
de  numinnatiste  ou  numJismate. 
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qu'il  a  créé  la  science  du  phénicien,  et  que  FAcadémie 
des  inscriptions  le  compterait  parmi  ses  membres  les 
plus  illustres ,  même  si  VÀnacharsis  ne  l'avait  pas 
signalé  à  la  faveur  publique  comme  un  de  nos  meil- 
leurs et  de  nos  plus  aimables  écrivains.  Il  sentait 
donc  bien  les  difficultés  de  l'immense  entreprise  qui 
occupa,  durant  trente  années,  tout  le  temps  qu'il  ne 
devait  pas  à  ses  fonctions  d'académicien  et  de  con- 
servateur du  Cabinet  des  antiques  ;  ces  difficultés, 
il  les  signale  presque  toutes  dans  le  récit  qu'il  a  fait 
lui-même  de  sa  vie  et  de  ses  travaux.  La  principale, 
c'est  que  l'antiquité  ne  nous  étant  connue  que  par  sa 
littérature,  le  plus  souvent  mutilée,  et  par  des  monu- 
ments non  moins  mutilés  que  sa  littérature,  quel- 
que période  que  Ton  choisisse  dans  la  vie  du  peuple 
grec,  OD  ne  peut  espérer  de  la  connaître  en  détail 
par  des  témoignages  complets  et  continus.  Il  faut 
donc  à  chaque  instant  combler  des  lacunes,  renouer 
par  quelque  artifice  le  fil  rompu  de  la  tradition. 
Dans  cette  mosaïque  que  l'on  recompose  il  faut  çà 
et  là  faire  entrer  de  petites  pierres  empruntées  à  des 
monuments  anciens  de  dates  assez  diverses,  quelque- 
fois même  des  éléments  tout  modernes.  Un  autre 
inconvénient  s'attache  à  la  conception  d'un  roman 
historique  :  presque  toujours  les  héros  du  roman 
prennent  plus  ou  moins  la  couleur  et  le  costume  des 
contemporains  de  l'auteur  qui  les  fait  agir  et  parler. 
Le  jeune  Scythe  Anacharsis  rappellera  donc  souvent 
le  docte  abbé  français  qui  nous  décrit  son  voyage, 
nous  raconte  ses  impressions,  nous  fait  part  de  ses 
jugements.  Ces  trahisons  sont  à  peu  près  inévitables, 
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et  Tautear  essaie  vainement  de  s*en  défendre  (1). 
Deux  des  amis  d^Anacharsis  ressemblent  par  des  traits 
reconnaissables  aux  deux  protecteurs  de  Barthélémy, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul.  Laissons  de  côté 
les  personnages  et  le  faux  coloris  qui  les  rapproche 
trop  évidemment  du  dix-huitième  siècle  (2)  ;  il  est 
presque  impossible  que  sur  le  fond  même  des  cho- 
ses, malgré  ses  immenses  lectures,  malgré  son  long 
et  profitable  séjour  en  Italie  et  ses  observations 
dans  les  musées ,  Barthélémy  ne  laisse  percer  bien 
des  fois  le  peintre  et  le  philosophe  moderne  sous  Tan- 
tiquaire  consciencieux.  Ici  ce  sont  les  idées  de  Mar- 
montel  qui  se  glissent  sous  sa  plume  dans  une  analyse 
de  la  Poétique  d'Aristote  (chap.  lxxi);  là,  ce  qu'il 
dit  de  l'astronomie  grecque  semble  une  réminis- 
cence de  Fonteuelle  (chap.  xxx).  Ses  jugements  sur 
les  institutions  de  Sparte  rappellent  trop  souvent 
les  paradoxes  de  Eousseau  et  ceux  de  l'abbé  Ha- 
bly.  Le  critique  qui  chez  lui  exprime  des  objections, 

(1)  Troisième  mémoire  :  «  Il  n'entrait  pas  dans  mon  plan 
d'envoyer  un  voyageur  chez  les  Grecs  pour  leur  porter  mes 
pensées,  mais  pour  m'apporter  les  leurs,  autant  qu*il  lui  serait 
possible.  »  Au  reste,  il  parle  ensuite  des  fautes  qui  ont  pu  lui 
échapper  avec  une  modestie  bien  faite  pour  désarmer  la  cri- 
tique. C'est  lui  encore  qui  écrivait,  dans  une  lettre  du  f  jan- 
vier 1755  :  «  Les  erreurs  de  ceux  qui  m*ont  précédé  me  font 

trembler Quand  on  aime  l'exactitude,  on  ne  trouve  presque 

rien  à  dire.  » 

(2)  C'est  ce  qu'a  fait  d'ailleurs  bien  voir  M.  Villemain,  dans 
une  belle  leçon  (la  4*  de  la  troisième  partie)  de  son  cours  sur  la 
Littérature  du  dix-huitième  siècle.  M.  Patin,  dans  ses  Études 
sur  les  Tragiques  grecs,  a  eu  aussi  bien  des  occasions  d'apprécier 
les  jugements  de  Barthélémy  sur  ce  sujet. 
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d'ailleurs  sensées,  contre  Tusage  du  chœur  dans 
la  tragédie  (chap.  lxxi)  ne  saurait  guère  être  un 
critique  ancien ,  et  Von  est  bien  près  de  croire 
qu'il  a  lu  certaines  pages  de  Voltaire  sur  la  tbéo* 
rie  du  drame.  Un  anachronisme  moins  grave,  mais 
enfin  un  anachronisme,  c'est  de  prêter  à  un  Athé- 
nien du  temps  de  Philippe  une  définition  de  TÉ- 
glogue  (chap.  lixx),  qui  serait  tout  au  plus  à 
sa  place  un  siècle  après,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Théocrite.  L'imagination  poétique,  telle  qu'elle  est 
décrite  au  début  d'un  entretien  sur  la  poésie  (chap. 
Lxxx)  semble  n'avoir  jamais  été  conçue  de  cette  façon 
par  les  philosophes  grecs.  Platon  Ta  dépeinte,  dans 
le  Phèdre  et  dans  l'/on,  avec  des  couleurs  admira- 
bles; mais  nulle  part  il  ne  l'a  définie  avec  la  prédsion 
savante  que  nous  montre  Barthélémy.  Aristote  au- 
torise moins  encore  la  belle  définition  de  VAnachar- 
siSy  car  l'imagination  (<pavTa9ia)  n'a  jamais  été  pour 
lui  que  la  faculté  de  concevoir  des  images,  surtout 
dans  le  sommeil  (I).  Au  sujet  de  la  purgation  des 
passions,  de  cette  fameuse  théorie  aristotélique  sur 
laquelle  ont  pâli  tant  de  commentateurs,  Barthélémy 
se  rapproche  plus  des  interprètes  modernes  que  d'A- 
ristote  lui-même  (2).  Dans  le  chapitre  sur  les  tribu* 
naux,  l'auteur  remarque  avec  raison ,  ce  que  Ion  a 
souvent  méconnu,  que  les  Athéniens  étaient  obligés 
par  la  loi  de  plaider  eux-mêmes  leurs  causes;  et  cela 
ne  l'empêche  pas  d'employer  le  mot  avocat  pour  dé- 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  VEssai  sur  l'histoire  delà  cri- 
tique  chez  les  Grecs,  p.  195,  277|  288. 

(2)  Voir,  plus  haut,  la  un  de  la  XXV«  leçoQ. 
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signer  des  plaideurs  athéniens  parlant  devant  leurs 
juges  (chap.  xvii  et  xyiii).  Enfin,  malgré  ce  scrupu- 
leux dépouillement  des  textes  qui  devaient  éclairer 
son  sujet  ou  embellir  ses  descriptions,  on  peut,  sans 
être  aussi  savant  que  lui,  signaler  chez  lui  quelques 
lacuiies.  Dans  son  chapitre  sur  les  cérémonies  rela- 
tives à  la  naissance  des  enfants,  il  oublie  de  mention- 
ner l'inscription  du  jeune  Athénien  sur  les  registres 
de  la  phratrie  à  laquelle  appartient  sa  famiUe  (I). 
Énumérant  les  divers  chants  populaires  de  l'ancienne 
Grèce  (chap.  lxxx),  traduisant  même  quelques  vers 
d'une  chanson  militaire ,  il  oublie  d'en  rapprocher 
un  charmant  morceau  que  nous  a  transmis  Athénée, 
la  Chanson  de  rhirondelîe  :  ces  jolis  vers,  que  les 
enfonts  rhodiens  chantaient  en  allant  faire  la  quête 
dans  les  maisons,  au  retour  du  printemps,  auraient 
gracieusement  égayé  une  page  de  VÀnacharsis. 

£n  général,  on  peut  dire  que  Barthélémy  est  trop 
sobre  de  citations  et  qu'il  ne  laisse  pas  assez  souvent 
la  parole  aux  auteurs  originaux.  La  littérature  grec- 
que, même  dans  Tétat  de  mutilation  où  elle  nous  est 
parvenue,  abonde  en  pages  expressives  qui  peignent 
heureusement  et  brièvement  les  hommes  et  les  cho- 
ses de  l'antiquité.  Barthélémy  se  donne  souvent 
beaucoup  de  mal  pour  composer  de  petits  drames, 
d'ingénieux  dialogues,  quand  il  a  toutes  prêtes  sous 
la  main  des  scènes  de  la  vie  publique  ou  de  la  vie 
privée,  des  discours  authentiques,  qu'il  lui  sufiBsait 
de  traduire  et  de  bien  encadrer  pour  en  faire  des 

(1)  Chap.  xxYi.  Cf.  mes  Mémoires  d'hisMre.  ancienne  et  d9 
philologie,  d,  IV  :  «  Sur  l'état  civil  chei  les  Athéniens.  » 
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chapitres  pleins  d'intérêt.  Nul  art  d'analyse  ne  nous 
rendra  jamais  le  charme  du  dialogue  d'Isehomaque 
et  de  sa  jeune  femme  dans  Y  Économique  de  Xéno- 
phon.  Supprimez-y  quelques  longueurs  et  ramenez  à 
une  forme  un  peu  plus  moderne  la  naïve  traduction 
qu'en  a  faite  La  Boétie  au  seizième  siècle,  et  vous 
donnerez  au  lecteur  la  plus  fidèle  peinture  d'un  mé- 
nage athénien  à  la  campagne.  Les  plaidoyers  civils 
des  orateurs  attiques  nous  offrent*  ainsi  maint  ta- 
bleau de  mœurs  qui  pouvait  entrer^  presque  sans 
changement,  dans  le  cadre  de  YAnacharsis.  Quel 
dommage  que  l'auteur  n'ait  pas  suivi  plus  souvent 
cette  méthode  !  Que  d'emprunts  faciles  qu^il  a  vo* 
lontairement  négligés  !  Avec  moins  d'industrie  et  d'ef- 
fort, il  nous  eût  plus  sûrement  intéressés.  Il  se  délie 
trop  de  nous,  et,  même  au  dix-huitième  siècle,  je 
crois  qu'il  aurait  pu  compter  davantage  sur  l'attrait 
naturel  des  choses  antiques  simplement  exposées  en 
notre  langue.  Il  aime  passionnément  la  Grèce  ;  il  pou- 
vait la  faire  aimer  par  un  art  plus  discret  delà  met- 
tre sous  nos  yeux  avec  sa  simplicité  originale. 

C'est  là  surtout  le  défaut  qu'a  justement  relevé 
dans  YAnacharsis  la  critique  de  M.  Yillemain.  Vous 
n'avez  pas  oublié  avec  quel  sentiment  délicat  de  la 
beauté  antique  M.  Yillemain  compare  une  page  delà 
Cyropédie  avec  la  traduction  légèrement  fardée  que 
Barthélémy  nous  en  donne.  Pour  connaisseur  qu'il  fût 
en  ces  matières,  le  docte  abbé  ne  saisit  pas  toujours 
le  génie  hellénique  dans  sa  parfaite  franchise  ;  il  est 
un  peu  comme  les  artistes  qui  dessinaient  alors  les 
monuments  grecs  pour  H.  Guys  ou  pour  M.  de 
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Ghoiseul-Gouffier,  et  dont  les  dessios  nous  semblent 
aujourd'hui  si  imparfaits. 

Malgré  toutes  ces  lacunes,  ces  méprises  et  ces  er- 
reurs,  le  Voyage  d'Anacharsis  n'en  demeure  pas 
moins  une  œuvre  très-méritoire  d'érudition  et  de 
style,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  France 
du  dix-huitième  siècle.  Je  regrette  sincèrement  qu'il 
tombe  de  plus  en  plus  dans  le  discrédit.  Encore  s'il 
n'était  dédaigné  que  des  antiquaires  et  des  hellé- 
nistes de  profession!  mais  il  l'est  surtout  par  unefd- 
tilîté  ignorante^  qui  ferait  mieui  d'aller  s*y  instruire. 
Que  de  pages,  dans  ce  livre,  sont  empreintes  des  plus 
purs  sentiments  qui  animent  la  littérature  grecque! 
Que  de  chapitres  avaient  alors  une  vraie  nouveauté 
pour  le  lecteur  curieux  de  pénétrer  l'esprit  des  ins- 
titutions, des  mœurs  et  de  la  poésie  antiques  !  C'est 
vraiment  une  heureuse  idée  de  mettre  Platon  au  mi- 
lieu de  ses  disciples,  sur  la  hauteur  du  cap  Sunium, 
devant  un  ciel  qui  vient  de  se  rasséréner  après  la 
tempête,  et  de  lui  faire  exposer  la  cosmologie  du 
Timée  en  présence  de  ces  magnifiques  horizons  (chap. 
Lix)  :  la  philosophie  de  Socrate  et  de  Platon  aimait 
à  disserter  ainsi  au  miUeu  des  scènes  de  la  nature  (I). 
La  mort  de  Socrate  nous  émeut  encore  chez  Barthé- 
lémy (chap.  LXYu),  même  quand  nous  venons  de  re* 
lire  les  deux  admirables  dialogues  où  Platon  nous 
a  raconté  les  derniers  entretiens  et  l'incomparable 

(1)  M.  Sainte-Beuve  {Catueries  du  lundi,  t.  VU,  p.  212)  est 
moios  indulgent  enven  ce  chapitre  de  VAnticharsis  :  c'est  qu'il 
compare  la  description  de  Barthélémy  à  ceUe  d'un  témoin  ocn- 
lairCi  et  quel  témoin  I  Chateaubriand. 
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mort  de  son  maître.  Ni  GhabanoD  (1),  ni  même 
Yauvilliers  (2),  n'avaient  réussi  à  nous  faire  com- 
prendre le  génie  et  Tautorité  poétique  de  Pindare 
comme  le  fait  Barthélémy  (chap.  xxxviii),  en  resti- 
tuant pour  nous,  par  un  patient  et  ingénieux  travail, 
le  tableau  d'une  de  ces  grandes  fêtes  où  des  luttes 
athlétiques  et  des  courses  de  chevaux  rassemblaient 
et  passionnaient  la  Grèce  entière.  Que  m'importe  ici 
que  ce  soient  les  impressions  d'un  Scythe  contem- 
porain d'Alexandre,  ou  celle  d'un  Français  du  temps 
de  Louis  XV?  Nos  mœurs  à  cet  égard  sont  si  diffé- 
rentes de  celles  de  la  Grèce  que  nous  avons  besoin  de 
faire,  pour  comprendre  de  telles  institutions,  le  môme 
effort  que  pouvait  faire  un  barbare  subitement  trans- 
porté au  milieu  des  fêtes  de  la  Grèce.  Le  tableau  tracé 
par  Barthélémy  nous  aide  parfaitement  à  rétablir  dans 
sa  grandeur  patriotique  et  religieuse  la  solennité  à 
laquelle  s'associaient  les  beaux  vers  de  Pindare. 
Restait  la  lâche  de  les  bien  traduire  ;  mais  rien  n'y 
préparait  mieux  que  de  voir  dans  V^nacharsis  ce 
qu'étaient  les  panégyries  grecques,  et  quel  rôle  y 
avait  le  génie  d'un  grand  poète  (3). 

La  description  de  hThéorie  de  Délos  (chap.  lxxvi) 
n'est  pas  moins  vive  ni  moins  saisissante  :  on  croi- 
rait, à  lire  ces  pages  d'un  aimable  coloris,  que  Bar- 
Ci)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  t.  XXXII,  p.  451 
et  8uiv. 

(2)  Essai  sur  Pindare  (Paris,  l'/72,  iD-l2),  récemment  réim- 
primé avec  d'autres  opuscules  (Paris,  1856,  iQ-8<>)  par  un  neveu 
de  cet  estimable  helléniste. 

(3)  Comparez  le  chap.  xxxiv  :  «  Voyage  en  Béotie  • . .  Hésiode 
et  Pindare.  » 

II.  20 
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thélemy  a  visité  rArcbipel  et  les  Cjclades.  Il  n'avait 
pourtant  vu  que  l'Italie;  mais,  en  Italie,  il  avait  visité 
Naples  et  son  panorama  enchanteur  ;  il  avait  presque 
assisté  aux  premières  fouilles  de  Pompéi  et  d'Her- 
culanum,  nous  en  avons  la  preuve  dans  sa  précieuse 
correspondance,  et  ce  souvenir  inspirait  heureuse- 
ment un  esprit  déjà  tout  plein  des  poétiques  images  de 
l'antiquité  classique.  C'est  ainsi  que,  conduisant  son 
jeune  Scythe  au  théâtre  d*Athènes  (chap.  ii),  il  nous 
rend,  à  force  de  patience  et  de  savoir,  quelque  chose 
de  la  grandeur  d'un  tel  spectacle.  La  découverte  et 
l'étude  de  maintes  ruines,  alors  inconnues,  nous  ont 
fait  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  repré- 
sentation dramatique  chez  les  Athéniens^  et  G.  Schle- 
gel  a  pu  nous  en  donner  une  idée  plus  grande  et 
plus  vraie  encore  dans  la  troisième  leçon  de  son 
Cours  de  littérature  dramatique (1).  Mais  là,  comme 
ailleurs,  ce  qu'a  fait  Barthélémy  est  déjà  hien  sapé* 
rieur  à  tous  les  ouvrages  précédents  sur  le  même 
sujet.  Qu'on  essaie,  par  exemple,  de  comparer  ces 
chapitres  de  VAnacharsis  avec  le  Théâtre  des  Gréa 
du  P.  Brumoy,  même  dans  Tédition,  fort  améliorée, 
de  1785,  on  sentira  quelles  utiles  leçons  nous  appor* 
taieut  la  science  et  le  goût  de  Barthélémy.  Une  au- 
tre comparaison  lui  fera  plus  d'honneur  encore. 

En  1741  d*ahord,  puis  en  1781,  avaient  paroles 
Lettres  athéniennes^  ou  Correspondance  d'un  agent  du 
roi  de  Perse  à  Athènes  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse (2)y  par  deux  gentilshommes  anglais.  Bartbé- 

(1)  Comparez  ci-dessus,  tome  1,  la  fin  de  la  XIV' leçon. 

(2)  Elles  ont  été  publiées  en  français  par  Villeterque  (Paris, 


Digitized  by 


Google 


V MNACHARSIS  ET  LES  LETTRES  ATHÉNIENNES.    307 

lemy  ne  connut  ce  livre  qu'après  avoir  publié  le 
sien,  et,  quand  il  en  reçut  un  exemplaire  de  la  part 
des  auteurs  y  il  sembla  regretter  de  ne  l'avoir  pas 
connu  assez  tôt  pour  renoncer  au  projet  même  de 
YAnachanis  (1).  Modestie  d'auteur,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  tenus  de  prendre  au  mot.  Froidement 
conçues  et  froidement  écrites,  imprimées  sans  aucun 
renvoi  aux  témoignages  anciens,  les  Lettres  alM^ 
niennes  ont  tous  les  défauts  d'un  roman  sans  le  mérite 
de  l'érudition.  Il  est  même  surprenant  que  des  An- 
glais n'aient  pas  été  mieux  inspirés  par  l'esprit  des 
libres  institutions  de  leur  pays,  dans  le  tableau  qu'ils 
nous  tracent  de  la  civilisation  grecque  au  temps  de 
Périclès.  L'abbé  commensal  de  M.  de  Ghoiseul  pense 
et  parle  mieux  qu'ils  ne  font  sur  ces  grandes  choses. 
Par  exemple,  à  lire  la  Lettre  Lxxn®,  sur  les  jeux 
olympiques,  on  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'il 
y  avait  de  grandeur  morale  dans  les  panégyries  grec- 
ques. Dans  la  Lettre  GLxn%  Socrate,  dissertant  sur 
Timmortalité  de  Tàme  au  chevet  d'un  malade ,  nous 
semble  bien  pâle  devant  le  Socrate  du  Phèdon  et  du 
Criton^  et  même  devant  l'image  affaiblie  que  nous  eu 
offre  le  chapitre  Lxvn  de  VAnacharsis. 

Un  autre  et  solide  mérite  de  Touvrage  français, 
c'est  la  curieuse  annotation  qui  l'enrichit,  soit  au 
bas  des  pages,  soit  à  la  fin  de  chaque  volume  ;  ce 
sont  les  Tables  et  l'Atlas  qui  l'accompagnent.  L'éru- 

1803)  3  vol.  iQ-8o),  avec  beaucoup  de  portraits  gravés,  qui  n'en 
augmentent  guère  le  prix. 

(1)  Voir  la  lettre  de  remerciment  qu'il  insère  dans  son  Troi- 
êième  Mémoire, 


Digitized  by 


Google 


308  L'HELLÉNISME  EN  FRANGE.  -  29«  LEÇON. 

dit  nous  y  montre  les  procédés  mêmes  de  sa  mé- 
thode et  jusqu'aux  petits  artifices  de  sa  mise  eu  scène. 
Il  7  sème  çà  et  Ih,  par  exemple  au  sujet  du  dialecte 
homérique,  bien  des  idées  neuves  alors  et  que  n'a  pas 
toutes  dépassées  le  progrès  de  la  critique.  Il  7  faut 
encore  rattacher  plusieurs  mémoires  de  Barthélémy, 
tels  que  celui  qui  fut  en  quelque  sorte  son  testament 
d'académicien.  Un  an  après  le  Voyage  d'Anacharsis, 
Barthélem7  en  publiait  comme  une  sorte  de  supplé- 
ment dans  son  travail,  bien  imparfait  sans  doute, 
sur  les  finances  des  Athéniens,  à  propos  d'une  in- 
scription attique  récemment  envo7ée  au  musée  do 
Louvre  (I).  C'était  comme  le  commencement  d'une 
science  qui  s'est  agrandie  par  la  découverte  de  docn- 
ments  nouveaux ,  et  qui  a  fourni  à  l'illustre  Bœckh 
la  matière  d'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  (2). 

(1)  Publié  dans  le  tome  XLVIII  des  Mémoires  de  rAcadémie 
des  belles-lettres,  et  séparément,  en  1792,  sous  ce  titre:  Disser- 
talion  sur  une  ancienne  inscription  grecque  relative  aux  fi- 
nances des  Athéniens.  C'est  rinscriptioo  qui  figure  sous  le 
Qo  147  au  Corpus  inscriptionum  grxcarum  de  Bœckb,  et  sous 
le  n°  I  dans  l'Atlas  épigrapbique  de  Pouvrage  du  même  auteur: 
Staalshaushaltung  der  Àtfiener  (1"  éd.  1817;  2*  éd.  1851).  Je 
saisis  l'occasion  de  défendre  ici  notre  compatriote  contre  un  sa- 
vant anglais,  M.  Rose  (Inscr.  grxcx  vetustissimx jCAni&brigis, 
1825,  p.  123),  qui  lui  reproche  de  n'avoir  pas  vu  que  la  stèle  do 
musée  du  Louvre  était  aussi  inscrite  au  revers.  L'erreur  n'est 
pas  douteuse  ;  mais  on  l'excusera  si  l'on  songe  que  la  stèle  a 
fort  bien  pu,  comme  cela  se  pratique  souvent,  être  appliquée 
contre  un  mur  avant  que  Barthélémy  en  étudiât  l'autre  face, 
et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  soupçonn&t  même  pas  l'existence 
d'un  second  texte. 

(2)  Voir  la  note  précédente.  Le  livre  de  Meier  et  Schœmann 
sur  la  procédure  athénienne  (Halle,  1824)  est  encore  un  exem- 
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Halheureusemenl  pour  Barthélémy,  son  Voyage 
du  jeune  Anacharsis  parut  Tannée  même  où  éclatait 
la  RéTolution  française.  Il  jouit  bien  peu  du  légitime 
succès  dout  témoignent  néanmoins  beaucoup  d'arti- 
cles de  critique  publiés  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger (1).  Privé  de  toutes  ses  fonctions,  mémo  de  ces 
douces  fonctions  académiques  auxquelles  il  attachait 
tant  de  prix,  momentaDément  emprisonné,  le  savant 
abbé  écrivit  dans  sa  retraite  trois  Mémoires  qui 
contiennent  un  charmant  récit  de  sa  vie  laborieuse  ; 
il  y  exprimait,  avec  un  découragement  bien  ex-^ 
cusablCy  la  crainte  de  yoir  complètement  périr  en 
France  les  nobles  études  auxquelles  il  s'était  attaché 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  (2).  Quand  ces  études 
refleurirent,  et  quand  Tune  des  Académies  recons- 
tituées donna  elle-même  le  signal  d'un  retour  aux 
études  grecques  et  latines  (3),  Barthélémy  était  mort, 
et,  en  même  temps  que  recommençait  pour  lui  une 
popularité  interrompue  par  le  bruit  de  nos  révolu- 
tions, une  critique  nouvelle  s'éveillait  surtout  eu  AUe- 

ple  des  dcveloppemenU  que  la  science  a  pris  de  nos  jours  sur 
des  sujets  sommairement  traités  par  Barlhélemy. 

(1)  Voir,  entre  autres  jugements,  ceux  de  Bœttiger,  dans  ses 
dissertations  sur  la  mise  en  scène  {Quid  sU  docere  fabuiam, 
1795, 179G),  réimpriméesen  1837  avec  ses  autres  opuscules  latins. 

(2)  Premier  Mémoire  ;«....  Je  dis  dans  les  pays  étrangers, 
car  on  peut  regarder  ce  geni^e  de  littérature  comme  absolument 
perdu  en  France.  » 

(3)  Sujet  de  prix  proposé  pour  Tan  vu  par  la  Classe  de  litté- 
rature de  riustitut  :  «  Rectiercher  les  moyens  de  donuer  parmi 
nous  une  nouvelle  activité  à  Tétude  de  la  langue  grecque  et  de 
la  langue  latine.  »  M.  Boissonade  fut  un  des  concurrents  cou- 
ronnés. 
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magne  j  et  transformait  presque  tons  les  problèmes 
qui  se  rapportent  aux  antiquités  grecques.  Même 
en  France,  la  plupart  des  sujets  que  Barthélémy 
avait  compris  dans  ses  études  furent  étudiés  de  non- 
yeau  à  l'aide  de  documents  qu*il  n'ayait pu  connattre,  à 
la  lumière  d'événements  nouveaux  qui  avaient  changé 
les  horizons  de  la  critique  :  les  Gouvernements  d'A- 
thènes et  de  Sparte,  par  le  judicieux  Lévesque  (1796 
et  années  suivantes);  les  Anciens  Gouvernements fé- 
dératifs  et  la  législation  de  la  Crète,  par  Sainte-Croix 
(1799);  la  Législation  grecque ,  dans  son  ensem- 
ble, par  Pastoret  (1817-1837);  les  Beaux-Arts,  par 
Quatremère  de  Quincy,  qui,  en  1814,  résumait  tou- 
tes les  recherches  sur  cette  matière  dans  le  mémora- 
ble ouvrage  intitulé  Jupiter  olympien.  Le  Voyage 
d'Anacharsis  a  nécessairement  perdu  beaucoup  de 
sa  valeur  devant  l'école  de  nos  antiquaires  et  de 
nos  philologues  du  dix-neuvième  siècle.  Mais  cela 
ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  pour  un  ouvrage 
qui  résume  si  bien  tous  les  travaux  de  la  science 
française  sur  la  Grèce  antique  au  moment  oh  la 
tourmente  de  89  allait  les  interrompre. 

J'aime  à  rappeler,  en  terminant,  que  les  Grecs 
modernes  ont  su  reconnaître  ce  que  leur  patrie  doit 
à  Barthélémy,  et  qu'après  deux  traductions  par- 
tielles, dont  la  première  est  de  1797,  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  a  été  complètement  traduit  en  ro- 
maïque  par  Chysobergis  (1). 

(1)  Vienne,  1819,  sept  volumes  in-8°. 
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LA  CUITIQCE  E^  TV1ATIERE  DE  UTTMATURE  GREGQlîB 
A  LA  FIN  DLÎ  DIX-HUlTlÈiaE  StLCLE. 


Le?  leçons  de  La  Harpe  au  Ltfcéç,  -^  Ce  qu'elles  eurent  d*on« 
f^înnl  et  de  nouveau  lors  de  Imir  publication.  —  Gravc>B 
mé]}rit^g  de  rnuteur,  rachetées  par  quelques  quilité^  êé' 
rivu^iis  de  sa  critique^  —  Examen  de  &oei  jugement  sur  Aris- 
tophanep  —  Gonclufiion  ^ur  la  valeur  de  son  livre  en  ce  qui 
toucbt!  au  s  lettres  grecques.  -^  Rtînmation  de  la  critique  sa* 
vante  t"n  Allemagne,  —  Commeat  juadame  deSlaél,  disciple 
de  FAlleroagne,  ouvre  une  voie  nouvelle  à  Tesprit  français 
dans  rétude  de  la  litténiture  grecque. 

Deux  ans  avant  la  ptibtication  de  VAnacharsis, 
Paris  avait  vu  inaugurer  aupràs  du  Palais-Royal, 
uue  grande  nouveauté  lîttéraiœj  le  Lycée  :  e  était  uu 
établissement  où  Ton  donnait  des  cours  publics  de 
sciences  et  de  littérature,  et  le  professeur  qui  y  fut 
chargé  de  Feiiseignemenl  littéraire  était  La  Harpe, 
un  des  brillants  élèves  de  Voltaire  j  déjà  signalé  à 
Tatteiition  publique  par  plusieurs  succès,  entre  au- 
tres, par  celui  d'un  Philocièle  traduit  de  Sophocle 
en  vers  français,  et  assez  habilement  approprié  au 
goût,  bon  ou  mauvais,  du  public  d'alor^i  pour  avoir 
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réussi  sur  la  scène.  Les  leçons  de  La  Harpe,  accueil- 
lies avec  faveur,  ont  formé,  par  des  publications 
successives,  le  Cours  de  littérature  qui  lui  a  valu  la 
meilleure  part  de  sa  renommée  durable.  Cest  seule- 
ment comme  critique  des  auteurs  grecs  que  je  vou- 
drais ici  apprécier  le  brillant  professeur  du  Lycée; 
et  d'abord  je  signalerai  ce  que  son  entreprise  même 
avait  d'intéressant  à  pareille  date.  En  1786,  la  criti- 
que française  n'avait  produit  aucun  livre  où  les  lit- 
tératures grecque  el  latine  fussent  appréciées  dans 
leur  ensemble.  Les  estimables  mais  lourds  écrits  de 
Rnpin  (1) ,  de  Baillet  (2),  de  Gibert  (3)  et  de  labbé 
Goujet  (4)  n'avaient  plus  guère  d  autre  valeur  que 
celle  de  l'érudition,  érudition  d'ailleurs  fort  inégale. 
Quelques  pages  excellentes  de  Fénelon  et  de  BoUin 
pouvaient  servir  de  modèle  aux  maîtres  chargés 
d'enseigner  la  jeunesse;  quelques  brillants  aperçus  de 
Voltaire  soulevaient  mainte  question  piquante  sar 

(1)  Voir  plus  haut  la  XXI*  leçon. 

(2)  Jugements  des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des 
auteurs  (Paris,  1685-1686,  9  vol.  in-12).  L'ouvrage  est  resté 
incomplel.  Voir  l'éditiou  de  La  Monnoye  (Paris,  1723  et  suiT., 
sept  vol.  111-4**),  où  soot  fondues  les  observations  utiles  de  Mé- 
nage, dans  VAnti-BaUlet  (Paris,  1690,  in-12). 

(3)  Jugements  des  savants  sur  les  auteurs  gui  ont  traité  de 
la  Rhétorique  (Paris,  1713,  in-12). 

(4)  Bibliothèque  françoise,  ou  Histoire  de  la  littérature  fran-  ■ 
çoi^e  (1741-1 766, 18  voL  in-12).  L'estimable  auteur,  dans  ses 
Jugements  sur  les  anciens,  montre  qu'il  avait  une  très-impar- 
faite connaissance  de  leur  langue.  La  Bibliothèque  d'un  homme 
de  goût  (Amsterdam,  1773,  2  vol.  in-i2),  parChaudon,  est  bien 
peu  digne  de  son  titre.  Voir  Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes, 
n.  1741,  sur  les  divers  remaniements  qui  ont  amélioré  ce  livre. 
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les  chefs- d'œavre  de  Tantiquité.  Thomas  dans  son 
Essai  sur  les  éloges  (1773)  avait  donné  Teiemple  de 
l'étude  méthodique  et  complète  d'un  seul  genre  de 
composition  où  les  Grecs  et  les  Romains  ont  beau- 
coup produit  ;  il  avait  même  jeté  sur  quelques  par- 
ties de  ce  sujet  des  aperçus  ingénieux,  des  jugements 
exprimés  avec  une  noble  éloquence.  Mais  aucun  de 
ces  ouvrages  ne  donnait  Fidée  d'une  histoire  critique 
des  lettres  anciennes  :  c'était  donc  là  une  oeuvre  di- 
gne de  tenter  l'ambition  d'un  jeune  et  généreux 
esprit.  La  Harpe  s'y  lança  un  peu  étourdiment,  avec 
un  très-léger  bagage  de  science ,  mais  avec  l'esprit 
net  et  ferme  qu'il  portait  jusqu'à  la  rigueur  dans  le 
journalisme  littéraire,  et  dont  même  il  avait  déjà 
plus  d'une  fois  abusé  envers  ses  contemporains.  Ces 
leçons  furent  bien  accueillies,  et  l'on  comprend  sans 
peine  le  charme  qu'un  public  d'élite  dut  trouver  à 
cet  enseignement  alors  nouveau,  et  qu'animait  la 
confiante  parole  du  jeune  professeur.  C'était  bien  au- 
tre chose  que  les  graves  leçons  d'un  gradué  univer« 
sitaire.  On  aurait  dit  le  Collège  royal  ouvert  aux  gens 
du  monde.  Quand  la  première  partie  du  cours  fut 
imprimée  (1),  les  études  grecques  étaient,  chez  nous, 
en  grande  décadence  (2),  et  il  ne  parait  pas  que  La 

(1)  Paris,  1799-1805. 

(2)  J'avoue  que  je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  ce  que 
pouvait  être  la  chaire  de  grec  instituée,  en  1734,  au  collège  des 
Grassins  par  un  legs  du  vénérable  Edm.  Pourchot,  ancien  pro- 
cureur syndic  de  VAlma Mater  {Jouràhin,  Histoire  deVUniver- 
site  de  Paris,  p.  462);  on  ne  voit  pas  quelle  grande  influence 
trois  leçons  de  grammaire  grecque  par  semaine  purent  exercer 
alors  sur  ces  études. 
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Harpe  ait  rencontré  des  lecteurs  plus  sévères  que  ne 
l'avaient  été  ses  auditeurs  de  la  rue  de  Valois.  Hais 
bientôt  le  public  compétent  a  pris  sa  revanche,  et, 
par  un  retour  peut-être  injuste,  La  Harpe  est  tombé 
dans  un  grand  discrédit.  Mieux  on  a  su  le  grec  et 
plus  on  a  vu  combien  il  le  savait  mal.  Le  ton  tran- 
chant de  ses  jugements  et  Tair  avantageux  qu'il  se 
donne  en  relevant  les  méprises  de  Voltaire,  celles  de 
Brumoj  et  du  bon  abbé  Auger  (I),  font  d'autant 
mieux  ressortir  les  bévues  et  les  méprises  qui  dépa- 
rent ses  leçons  sur  les  auteurs  grecs.  Aujourd'hui  il 
n^est  pas  un  professeur  de  nos  collèges  qui  ne  puisse, 
là-dessus ,  le  convaincre  de  maint  péché  d'ignorance. 
Depuis  M.  Boissonade  (2)  jusqu'à  M.  Patin  (3)  et  à 
H.  Sainte-Beuve  (4)  en  ces  dernières  années,  La 
Harpe  a  été  si  souvent  et  si  vertement  repris  qu'il 
serait  superflu  de  re viser  en  détail  un  procès  jugé 
pour  toujours.  Hais,  même  en  matière  de  littérature 
grecque,  il  ne  faut  pa3  condamner  La  Harpe  sans 
réserve. 

G^était  assurément  un  médiocre  helléniste ,  qui 
connaissait  peu  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce,  bien 
qu'il  semble  avoir  au  moins  ouvert  une  fois  Fadmi- 

(1)  T.  I,  p.  131,  contre  Voltaire;  134,  contre  le  P.  Bramoy  ; 
137,  contre  Tabbé  Auger  (éd.  1817  en  5  vol.  in-8<^). 

(2)  Voir  les  articles  de  1811  et  années  suivantes,  réunis  par 
M.  Colincamp  dans  le  recueil  qu'il  a  intitulé  :  /.-F.  BoUjo- 
nade.  La  Critique  littéraire  stnu  le  premier  empire  (Paris,  1863, 
2  vol.  in-S"). 

(3)  Études  sur  les  tragiques  grecs ,  tome  IV  :  «  Jugements  des 
Critiques  sur  la  tragédie  grecque  ». 

(4)  Causeriez  du  Lundi,  t.  VII,  p.  211. 
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rable  compilation  de  Fabricius  (1)^  et  qui  ne  con- 
naissait guère  mieux  les  institutions  grecques.  Sur 
tout  cela,  les  erreurs  abondent  sous  sa  plume,  et 
témoignent  de  la  plus  étrange  légèreté.  Ainsi,  trou- 
Tant  dans  la  notice  d'un  grammairien,  en  tête  d'une 
tragédie  de  Sophocle,  les  mots  to  3è  Spafjia  xpiaxodrov 
$£UTEpov,  il  y  Yoit  que  la  pièce  «  a  eu  trente-deux  re- 
présentations » ,  au  lieu  de  ce  simple  fait  qu'elle  était 
la  trente-deuxième  dans  un  certain  classement  des 
tragédies  de  l'auteur  (2).  Sophocle,  après  le  succès 
de  cette  pièce,  avait  été  nommé  général  pour  la  guerre 
contre  Samos.  La  Harpe  voit  là  une  nomination  «  à 
la  préfecture  de  Samos  » .  Il  suppose,  à  chaque  page, 
que  les  tragédies  grecques  étaient  originairement 
divisées  en  actes,  tandis  que  nos  éditeurs  et  traducteurs 
leur  ont  imposé  cette  division  ;  il  appelle  le  théâ-- 
^re  d'Athènes  un  amphithéâtre;  il  croit  que  l'orchestre 
était  le  lieu  où  se  tenaient  les  musiciens,  que  le  théâtre 
étaitcouvert  d'une  toile  {velarium) ,  cequiest  unusage 
romain  (3).  A  propos  des  dernières  paroles  d'Ajax, 
dans  la  pièce  de  ce  nom,  il  se  méprend  sur  le  sens 
de  la  locution  novissima  verba  (4) ,  qui  n'exprime 
pas  les  adieux  du  mourant  aux  survivants,  mais  les 
adieux  de  ces  derniers  à  la  personne  du  mort.  En 
parlant  de  V Anthologie  grecque  (ô) ,  il  imagine,  je  ne 

(1)  T.  I,  p.  94. 

(2)  T.  I,  p.  114.  Cf.  Ad.  Trendelenburg,  Grammaticorum 
grxcorum  de  arte  tragica  judiciorum  reliquix  (Bonn,  1867, 
in-S»),  p.  7. 

(3)  T.  I,  p.  92,  95,  96. 

(4)  T.  I,  p.  113. 
(6)  T.  I,  p.  224. 
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sais  sur  quelle  aulorité,  an  certain  Hiéroclès,  auteur 
d'une  collection  d'épigrammes,  qui  parait  bien  n'a- 
voir jamais  existé  que  dans  son  imagination.  Les 
petites  biographies  qu'il  nous  donne  des  principaux 
auteurs  grecs  sont  pleines  de  menues  erreurs.  Il  at- 
tribue, par  exemple,  à  Théocrite  d'avoir  écrit  trente 
églogueSy  tandis  que  «  Virgile  son  imitateur  n*en  a 
fait  que  dix  (1)  »,  et  il  insiste  sur  cette  comparaison 
pour  montfer  que  Virgile  compense  par  la  perfec- 
tion ce  qui  lui  manque  pour  l'abondance.  Le  mal- 
heur est  que,  si  du  recueil  des  petits  poèmes  qui 
portent  le  nom  de  Théocrite  on  retranche  ceux  qui 
n'ont  rien  de  pastoral,  il  en  reste  dix,  c'est-à-dire 
tout  juste  autant  que  chez  Virgile.  Évidemment  La 
Harpe  était  fort  étourdi,  et  quelquefois  il  n  a  que 
feuilleté  les  livres  dont  il  parle.  Mais,  quand  il  prend 
la  peine  d'étudier  avec  plus  de  soin,  il  juge  bien  et 
nettement;  il  est  comme  son  maître  Voltaire,  qui  a 
le  jugement  d'une  merveilleuse  justesse  sur  les  cho- 
ses qu'il  a  pris  la  peine  de  bien  connaître. 

La  Harpe  quelque  part  y  ayant  à  opposer  la  tra- 
duction qu'il  a  faite  d'un  passage  de  Sophocle  à  celle 
qu'en  avait  donnée  L.  Racine,  commence  par  relever 
les  fautes  de  cette  dernière,  et  on  doit  avouer  que 
dans  cet  examen  il  a  presque  toujours  raison  (2)  : 
c'est  qu'alors  il  a  pris  soin  de  bien  étudier  le  texte 

(1)  T.  I,  p.  265. 

(2)  T.  I,  p.  135  :  •  Ceux  qui  entendent  le  grec  verront  aisé- 
ment combien  le  fils  du  grand  Racine  est  loin  de  Sophocle.  > 
Ceux  qui  entendent  le  grec  est  ambltleui  de  la  part  d*UD 
tiomme  qui,  lui-même,  l'entend  si  mal. 
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original.  Mais,  en  tout  cela,  il  est  incapable  d*un  ef- 
fort soutenu.  Quand  il  faudrait  avoir  lu  avec  atten- 
tion un  ouvrage  grec,  pour  le  bien  apprécier,  il  se 
tire  d'affaire  par  quelques  lignes  d'analyse  y  ou,  plus 
sommairement  encore,  par  quelques  mots  d'un  juge- 
ment dédaigneux  :  «  Le  sujet  du  Protnélhée  d'Eschyle 
est  monstrueux...  cela  ne  peut  pas  même  s'appeler 
uue  tragédie.  »  —  «  Les  Bacchantes  d*Euripide  ne 
«  méritent  pas  même  le  nom  de  tragédie,  à  moins 
«  qu'on  ne  restreigne  ce  nom  à  la  signification  qu'il 
«  avait  du  temps  de  Tbespis.  C'est  une  espèce  de 
«  monstre  dramatique  en  Thonneur  de  Bacchus.  » 
—  «  Ion  est  une  nouvelle  preuve  que  le  genre  dra- 
«  matique  (1)  a  été  connu  sur  le  théâtre  grec  comme 
"  sur  le  nôtre.  Le  sujet  est  si  embrouillé  que  j'aime 
«  mieux  renvoyer  à  Brumoy  ceux  qui  voudront 
«  avoir  une  idée  de  cette  pièce  que  de  perdre  un 
«  temps  précieux  à  la  développer  (2).  »  Et  la  pièce 
qu'il  écarte  avec  ce  dédain  est  précisément  une  des 
plus  touchantes  d'Euripide  ;  et  elle  a  fourni  quel- 
ques traits  au  gracieux  personnage  de  Joas  dans 
VAthalie  de  Bacine  !  Après  cela  ,  il  ne  faut  pas  de- 
mander à  La  Harpe  de  comprendre  au  juste  ce  qu'é- 
tait sur  le  théâtre  d'Athènes  le  genre  singulier  de 
drame  qu'on  appelait  salyrique  :  il  l'appelle  tout  sim- 
plement «  un  genre  monstrueux  »  (3). 

(1)  n  entend  sans  doute  le  genre  intermédiaire  entre  le  co- 
mique et  le  tragique. 

(2)  T.  1,  p.  94,  141,  145.  Voir  encore,  p.  173,  ce  qu'il  dit  des 
Oiseaux  d'Aristophane. 

(3)  T.  1,  p.  158. 
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On  aurait  cependant  le  droit  d'être  exigeant  en- 
yers  lui  à  cet  égard,  car  il  a  commencé  son  chapitre 
sur  les  tragiques  par  quelques  pages  qui  marquent 
avec  assez  de  justesse  la  différence  du  théâtie  ancien 
et  du  théâtre  moderne  ;  mais  il  les  avait  bien  oubliées 
lorsqu'il  analysait  les  pièces  d'Euripide  et  d'Aristo- 
phane. Au  sujet  de  ce  dernier  surtout,  il  avoue  avec 
une  sorte  de  naïveté  quel  ennui  c'est  d'être  obligé 
d'étudier  en  détail  l'histoire  d'Athènes  pour  compren- 
dre tant  de  plaisanteries  et  d'allusions  comiques  (1). 
Les  grossières  bouffonneries  d'Aristophane  ne  lui 
semblent  pas  mériter  qu'on  se  donne  tant  de  fatigue. 
Par  une  fiction  qu*il  aurait  pu  mieux  soutenir,  il  se 
représente  assistant  un  jour  dans  Athènes  à  une  re* 
présentation  des  Chevaliers j  et  adressant  à  un  Athé- 
nien son  voisin  mainte  question  et  mainte  critique 
auxquelles  celui-ci  ne  fait  guère  que  des  réponses 
pitoyables  ;  c'est  là  un  moyen  commode  de  mettre 
les  rieurs  de  son  côté ,  mais  qui  méritait  les  repré- 
sailles de  quelque  helléniste  au  courant  des  choses 
athéniennes.  A  propos  des  tragiques,  M.  Patin  s*est 
spirituellement  donné  ce  rôle,  dans  un  passage  de 
son  excellent  livre  (2),  et  je  suis  tenté  de  le  prendre 
à  mon  tour,  au  sujet  d'Aristophane.  Des  onze  pièces 
qui  nous  sont  restées  de  ce  comique,  «  il  n'y  en  a  que 
deux  sur  lesquelles,  dit  La  Harpe,  il  convienne  de 

(1)  T.  I,  p.  162  et  Buiv.,  où  U  abuse  beaucoup  d'un  juge- 
ment sévère  de  Plutarque  dans  la  Comparaison  d'Aristophane 
et  de  Ménandre,  ouvrage  dont  nous  ne  possédoos  qu'un  ex- 
trait. 

(2)  Études  sur  les  tragiques  grecSf  t.  IV,  p.  376,  3«  édition^ 
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8*arrèter  un  moment  parce  que  l'une  a  eu  Thon- 
neur  d'être  imitée  par  Bacine ,  et  Fautre,  le  mal- 
heur de  contribuer  à  la  mort  de  Socrate.  Les  Guê- 
pes ont  fourni  à  l'auteur  de  Britannicus  la  première 
idée  de  ses  Plaideurs^  comme  le  sujet  de  VEnfant 
prodigue  j  joué  aux  marionnettes  de  la  foire,  fit 
éclore  celui  de  Voltaire  :  d'où  il  résulte  seulement 
que  le  germe  le  plus  informe  peut  être  fécondé  par 
le  génie.  »  Renversons  un  peu  les  rôles  et  suppo- 
sons la  pièce  des  Plaideurs  jugée  par  des  Athéniens. 
Otez-en  le  sel,  qui  serait  sans  valeur  pour  eux,  d'une 
foule  de  plaisanteries  à  l'adresse  des  avocats  et  des 
juges  parisiens  ou  d'autres  personnages  ridicules 
d'une  société  toute  française  et  toute  moderne  (1) , 
que  restera-t-il  de  cette  charmante  comédie?  Une  in- 
trigue faible  ou  nulle,  et  des  caractères  tous  incon- 
séquents, excepté  celui  de  Perrin  Dandin,  qui  est 
précisément  emprunté  à  la  pièce  d'Aristophane  ;  un 
amoureux  dont  on  ne  sait  rien  sinon  qu^U  est  amou- 
reux, et  qui  trompe  Ghicaneau  sans  même  savoir  s*il 
a  besoin  de  cette  tromperie  pour  s'assurer  la  main 
d^lsabelle  ;  Tenragé  Ghicaneau,  qui  n'a  son  procès 
avec  la  comtesse  que  parce  qu'il  faut  à  Léandre  une 
occasion  de  lui  surprendre  sa  signature  pour  un  con« 
trat  de  mariage  ;  qui,  plaideur  par  métier,  signe 
aveuglément  un  acte,  sans  prendre  le  temps  de  le 

(1)  M.  Saint-Marc  Girardio  a  développé  ce  contraste  dans  ane 
charmante  dissertation,  lue  en  réunion  générale  de  l'Institut, 
le  7  avril  1869)  et  qui  va  être  imprimée  dans  une  nouvelle 
édition  du  théâtre  de  Racinci 
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lire,  et  qui  ne  distingue  ni  à  la  voix  ni  à  la  figure 
Léandre,  fils  de  Dandin,  d'un  Léandre  habillé  en 
huissier  ;  une  fille  bien  élevée  qui  vient  d'elle-même 
ouvrir  la  porte  du  logis,  l'ouvre  d'abord  à  moitié, 
quand  elle  croit  répondre  pour  son  père,  puis  toute 
grande,  quand  il  s'agit  d'un  billet  damour.  Voilà 
d'étranges  invraisemblances.  Pois,  que  d  obscurités 
dans  ces  vers  où  Chicaneau  résume  l'histoire  de  son 
procès  !  Il  y  faut  aujourd'hui  les  notes  d^un  scoliaste, 
comme  pour  bien  des  traits  du  comique  athénien. 
Quelle  froide  parodie  que  celle  qui  atteint  le  vieui 
(Corneille  y  et  dont  celui-ci,  dit-on,  eut  la  faiblesse 
de  s'offenser  !  etc.  Combien  les  Guipes  du  bouffon 
Aristophane  devaient  paraître  un  spectacle  plus 
grand  et  plus  comique  au  nombreux  et  intelligent 
auditoire  que  rassemblait  le  théâtre  d'Athènes  !  Dès 
les  premières  scènes,  la  folie  du  citoyen  passionné 
pour  sa  fonction  lucrative  de  juge  ;  puis  les  deux 
plaidoyers  contradictoires  du  père  et  du  fils  :  Tun 
soutenant  que  sa  judicature  passagère  est  une  espèce 
de  royauté,  et  l'autre  lui  démontrant  qu  elle  n'est 
qu'une  forme  de  la  servitude  où  les  démagogues  ré- 
duisent le  peuple  pour  s'enrichir  à  ses  dépens  ; 
puis  l'admirable  bouffonnerie  du  procès  des  petits 
chiens,  que  Bacinc  a  reproduite  *,  puis  un  charmant 
pèle-mèle  de  critiques  et  de  satires  qui  tombent  tour 
à  tour  sur  chacun  des  poètes  contemporains  et  se 
terminent  comme  par  un  déluge  sur  la  tète  du  pau- 
vre Garcinus  (son  nom  signifie  le  crabe)  et  de  toute 
sa  famille  ;  enfin  la  conversion  apparente  du  vieux 
Philocléon,  qui,  de  juge  sévère  et  avare  qu'il  était, 
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devieutuuprodigae,  un  ivrogne  et  un  débauché  :  vi- 
vante image,  non  pas  de  tel  ou  tel  citoyeu  d^Athènes, 
selon  un  procédé  qui,  s'il  en  fallait  croire  La  Harpe, 
serait  le  seul  procédé  comique  d'Aristophane  (I), 
mais  vivante  image  de  la  démocratie  athénienne  avec 
ses  contradictions  et  ses  folies.  Là,  il  ne  s'agit  plus 
des  intérêts  et  des  ridicules  d'une  caste,  comme  dans 
la  pièce  de  Racine.  Sous  le  personnage  de  Pbilocléon, 
il  s'agit  des  vingt  mille  citoyens  actifs  d'Athènes  qui 
siégeaient  tour  à  tour  dans  les  tribunaux  ;  il  s'agit 
de  leurs  justiciables,  qui  ne  sont  pas  toujours  leurs 
compatriotes,  mais  souvent  aussi  les  alliés  et  sujets 
d'Athènes,  terribles  solliciteurs,  qu'une  loi  oppressive 
oblige  à  venir  vider  leurs  différends  devant  des  tri- 
bunaux athéniens,  et  qui,  après  la  perte  d'un  pro- 
cès, s'en  retournent  souvent  chez  eux  le  cœur  plein 
de  colère  et  tout  prêts  à  la  rébellion.  Tel  est  le  pa- 
triotique spectacle  qu'Aristophane  présentait  aux 
Athéniens,  et  dont  La  Harpe  n'avait  pas  réussi  à  se 
faire  la  moindre  idée  quand  il  concluait  platemekit 
sur  cette  pièce  (2)  :  «  Il  y  a  dans  les  Guêpes  un  germe 
de  talent  comique  qui  montre  ce  que  l'auteur  aurait 

(1)  T.  I,  p.  164  :  «  Aristophane  n'a  peint  que  des  individus, 
Térence  a  peint  l'homme.  Les  pièces  de  Tun  ne  sont  que  des 
satires  personnelles  ou  politiques,  des  parodies,  des  allégories 
toutes  choses  dont  Fà-propos  et  l'intérêt  tiennent  au  moment; 
celles  de  l'autre  sont  des  comédies  faites  pour  peindre  des  ca- 
ractères, des  vices,  des  ridicules,  des  passions. . .  dont  le  fond 
est  le  même  dans  tous  les  temps,  etc.  »  Cf.  p.  168,  où  il  compare 
les  pièces  d'Aristophane  à  la  Ménippéty  croyant  en  cela  les  ra- 
baisser, tandis  qu'il  leur  fait  grand  honneur. 

(2)  T.  I,  p,  174. 

II.  21 
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pu  ètre^  s'il  fût  né  dans  nn  autre  temps  et  avec  nn 
autre  caractère;  car  le  caractère  influe  beaucoup 
sur  le  talent,  et  ce  n'est  pas  la  méchanceté,  la  ja- 
lousie et  la  haine  qui  apprennent  à  faire  des  comé- 
dies (1).  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelques  erreurs,  quelques 
lacunes  qui  la  déparent,  l'œuvre  de  La  Harpe,  dans 
ces  chapitres  concernant  les  littératures  anciennes,  a 
des  mérites  sérieux  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  U 
choisit  bien,  d'ordinaire,  les  morceaux  qu'il  vent 
eiter  des  poètes  grecs,  et  il  les  traduit  en  vers  d'une 
façon  noble  et  correcte,  sinon  exacte  comme  le  too- 
drait  notre  goût  plus  exigeant.  Ce  qu'il  sent  bien,  il 
l'exprime  avec  bonheur.  Son  analyse  des  douze  pre- 
miers chants  de  V Iliade  est  un  morceau  éloquent; 
ses  Tues  générales  sur  la  poésie  bucolique  (2)  sont 
justes  et  fines  ;  en  quelques  lignes  il  dit  là-dessus 
beaucoup  plus  de  vérités  qu'on  n'en  trouve  dans  les 
lourds  commentaires  de  ses  devanciers  sur  le  poème 
pastoral.  Il  y  a  tel  sujet  plus  délicat  où,  soit  heu- 
reuse rencontre ,  soit  eifet  d'une  étude  plus  atten- 
tive qu'il  ne  semble,  ses  jugements  laissent  peu  à 
reprendre.  Sans  doute,  il  a  oublié  qu'Aristote  fut 
quelque  peu  poète ,  ou  du  moins  versificateur  ; 
H.  Boissonade  a  vertement  relevé  sa  négligence  à 

(1)  Cf.  t.  IV,  p.  229  et  2S3,  ce  qvCîX  dit  des  Philosophes  de 
Palissot»  pauvre  imitation  des  Nuées  d'Aristophane  (t760),  dont 
j*aurai8  pu  rappeler  plus  haut  (p.  202)  le  souyenir,  et  sur  laquelle 
il  est  intéressant  de  lire  le  témoignage  Tauteur  lui-même^  dans 
le  recueil  de  ses  Oeuvres,  1. 1,  p.  237. 

(2)  T.  I,  p.  20S. 
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cet  égard.  IVTais  il  caractérise  bien  la  prose  de  ce  phi- 
losophe (1)9  et  comme  peut-être  personne  excepté 
Pellisson  (2)  ne  l'avait  fait  avant  lui  :  c'est  à  croire 
qu*il  en  avait  au  moins  traduit  quelques  pages  sur 
le  grec  avec  Tabbé  Batteux  ou  avec  Vauvilliers.  En 
général,  bien  que  souvent  il  maltraite  à  tort  les 
anciens,  il  nous  encourage  plus  souvent  à  les  lire, 
et  je  me  figure  que  le  Lycée  a  fait  comme  une  transi- 
tion utile  entre  le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième 
siècle,  en  ce  qui  touche  aux  études  classiques  ;  il  a 
maintenu  les  bons  auteurs  de  l'antiquité  au  pro- 
gramme de  réducation  libérale.  C'est  là  un  honneur 
dont  on  ne  saurait  le  priver  sans  injustice. 

Un  grand  mouvement  d'études  se  préparait  ou 
s'accomplissait  alors,  mais  cela  surtout  en  Allema- 
gne, et  les  luttes  politiques  nous  tenaient  fort  éloi- 
gnés de  ce  mouvement  où  l'histoire  des  arts  et  de  la 
littérature  s'alliaient  heureusement  pour  renouveler 
l'esprit  de  la  critique  littéraire.  Winckelmann  trou- 
vait, dès  1793,  un  traducteur  français  (3)  ;  mais  les 
Prolégomènes  de  Wolf  sur  Homère,  publiés  pour  la 
première  fois  en  1795,  n'obtenaient  chez  nous  qu'un 
accueil  froid  ou  dédaigneux  (4).  La  brillante  et  sa- 
vante société  de  Goppet  servit  alors  d*actif  intermé- 
diaire entre  la  France  et  les  pays  d'outre-Bhin»  où  la 

(1)  T.  \,  p.  3,  au  début  même  du  Cours,  et  à  propos  de  la 
Poétique. 

(2)  Voir  plos  haut,  p.  17,  note  3. 

(3)  Huber,  dontia  traduction  n'a  été  complétée  qu'en  1802. 

(4)  Voir,  entre  autres,  un  jugement  de  Sainte-Croix  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  année  Ille  (1798),  tome  Y  :  Rotation 
iJPun  paradoxe  tur  Homère, 
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littérature  sayante  comptait  tant  de  maîtres  émi- 
nentfl.  Ayant  même  d'être  conau  chez  nous  par  une 
traduction  de  son  Cours  de  littérature  dramatique^ 
G.  deSchlegel  avait  certainement  répandu  quelques- 
unes  des  idées  nouyeiles  dans  le  cercle  qu'animait 
le  génie  de  H"**  de  Staël  et  de  Benjamin  Constant. 
L'influence  de  l'Allemagne  est  sensible  dans  le  grand 
ouyrage  de  ce  dernier  sur  les  ReligionSf  surtout  dans 
ces  chapitres  où  l'auteur  essaie  de  montrer  entre  17- 
liade  et  T  Odyssée  des  différences  qui  ne  permettent 
pas  dé  les  rapporter  au  même  poète,  ni  à  la  même 
période  de  Tbistoire  grecque  (1).  On  n'avait  pas  en- 
core traité  en  France  toutes  ces  questions  d'un  point 
de  vue  aussi  élevé,  avec  une  critique  aussi  impar- 
tiale. Jusqu'à  Voltaire»  on  opposait  les  iables  païen- 
nes au  christianisme  comme  l'erreur  et  le  mensonge 
à  la  vérité  absolue.  En  revanche ,  le  rationalisme  de 
Voltaire  crut  rabaisser  la  Bible  en  la  comparant  au 
fictions  homériques.  Également  éloignée  de  ces  deux 
eicès,  une  nouvelle  école  acceptait  la  comparaison  et 
développait  le  parallèle  (2),  mais  avec  une  sympathie 
éclairée  pour  toutes  les  manifestations  de  la  pensée 
religieuse,  avant  comme  après  l'Évangile.  Sous  la  va- 
riété des  symboles  qui  forment  la  religion  des  Grecs 
et  qui  animent  leur  poésie,  elle  montrait  les  progrès 

(1)  Ouvrage  cité,  YIIL  1>  p.  416  et  suiv.  On  sait  d'ailleurs  que 
cette  idée,  soutenue  par  toute  une  école  de  critiques  ancieDit 
Tavait  été,  chez  les  modernes,  par  Vioo,  dans  le  troisième  livre 
de  sa  Science  ntmvdle. 

(2)  Comparer,  à  cet  égard,  les  livres  du  docteur  Lowth  et  d« 
Uerder  sur  la  poésie  des  Hébreux  (cités  plus  haut,  p.  129). 
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de  la  morale,  les  luttes  intérieures  de  la  conscience 
humaine  ;  elle  nons  intéressait  à  ce  dramatique  spec- 
tacle. Sans  méconnaître  la  grandeur  des  id^  et  des 
sentiments  chrétiens,  elle  nous  montrait  dans  Ho« 
mère,  dans  Pindare  et  dans  Sophocle  les  interprètes 
d*idées  et  de  sentiments  qui  méritent  mieux  qu'une 
dédaigneuse  indulgence. 

Le  même  esprit  a  dicté  les  belles  considérations 
de  M°»  de  Staël  Sur  la  liltérature  dans  ses  rapports 
avec  les  institutions  sociales.  C'est  là  un  livre  qui  re- 
lève évidemment  d'une  autre  inspiration  que  toute  la 
critique  littéraire  du  dix-huitième  siècle.  L'auteur  a 
peu  lu,  je  le  crois,  Fénelon,  Voltaire  et  l'abbé  Bat- 
teux  ;  elle  ne  cite  qu'une  fois,  et  avec  respect,  l'ilna- 
charsis  de  Barthélémy,  encore  es^oe  pour  le  réfuter. 
Elle  ne  cite  pas  davantage  les  critiques  allemands  ; 
ce  n'est  point  une  érudite  comme  M™*  Dacier,  qui 
s'appuie,  à  chaque  page,  sur  des  autorités  savantes; 
mais  on  voit  qu'ils  sont  ses  véritables  maîtres  et  qu'ils 
lui  ont  appris  sa  large  et  féconde  manière  d'interpré- 
ter les  littératures  anciennes.  Ce  qu'avait  seulement 
aperçu  l'ingénieux  Fénelon  ;  «  l'aimable  simplicité 
du  monde  naissant  » ,  devient  chez  elle  toute  une  théo- 
rie historique.  Gomme  elle  nous  fait  comprendre  que 
les  œuvres  de  l'imagination  et  celles  de  la  raison  ne 
sont  pas  soumises  à  la  même  loi  de  progrès!  Gomme 
elle  nous  montre,  chez  les  Grecs,  l'heureux  avantage 
d'une  invention  poétique  qui  s'exerce  sans  leçons 
et  sans  modèles,  en  présence  de  la  nature,  devant  les 
types  les  plus  parfaits  de  la  figure  humaine  !  Jamais 
on  n'avait  mieux  saisi  les  beautés  de  la  langue  d'Ho^ 
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mère^  oette  peintare  naive  des  moindres  choses  de 
la  y/ie.  Jamais  od  n'avait  m  nous  faire  sentir  Jnsque 
dans  réloqaence  politique,  cette  noble  firanchiseda 
langage  que  n'embarrassent  pasles  souvenirs  dupasse 
ni  les  servitudes  du  pédantisme  scolaire.  La  Bévolo- 
tion  aussi  apportait  alors  ses  leçons  à  la  critique;  elle 
l'aidait  à  mieux  comprendre  les  libres  institutions 
d'Athènes  et  ce  que  de  telles  institutions  eurent  d'en- 
couragements pour  le  génie  d'une  petite  race  d'hom- 
mes merveilleusement  née,  heureusement  nourrie 
aux  jouissances  du  beau.  C'est  en  vingt  pages  à 
peine  que  H°^  de  Staël  parcourt  les  trois  principales 
périodes  de  la  littérature  grecque,  marquées  par 
les  noms  d'Homère,  de  Périclès  et  d'Alexandre. 
Mais,  en  ces  vingt  pages,  il  y  a  plus  de  substance 
que  dans  plus  d'un  gros  livre  ;  j'en  détache  presque 
au  hasard  quelques  pensées  et  quelques  récits  d'an 
laconisme  pénétrant  que  le  lecteur  n'admet  pas  ton- 
jours  sans  réserve,  mais  qui  ouvrent  comme  de  lar- 
ges horixons  à  son  esprit.  «  L'imprimerie,  si  favorable 
au  progrès,  à  la  diffusion  des  lumières,  nuit  à  l'effet 
de  la  poésie  ;  on  l'étudié,  on  l'analyse,  tandis  qne 
les  Grecs  la  chantaient  et  n'en  recevaient  l'impression 
qu'au  milieu  des  fêtes ,  de  la  musique  et  de  cette 
ivresse  que  les  bommes  réunis  éprouvent  les  uns 
pour  les  autres.  »  —  «  L'approbation  du  peuple  grec 
s'exprimait  plus  vivement  que  les  suffrages  réflé- 
chis des  modernes.  Une  nation  qui  encourageait  de 
tant  de  manières  les  talents  distingués  devait  faire 
naitre  entre  eux  de  grandes  rivalités,  mais  ces  riva- 
lités servaient  à  l'avancement  des  arts.  La  palme  la 
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plus  glorieuse  excitait  moins  de  haine  que  n*en 
font  naître  les  témoignages  comptés  de  Testime  ri- 
goarease  qu'on  peut  obtenir  de  nos  jours.  Il  était 
permis  au  génie  de  se  nommer,  à  la  vertu  de  s'of- 
frir 9  et  tous  les  hommes  qui  se  croyaient  dignes 
de  quelque  renommée  pouvaient  s'anuoncer  sans 
crainte  comme  des  candidats  de  la  gloire.  La  nation 
leur  savait  gré  d'être  ambitieux  de  son  estime.  »  On 
croit  entendre  un  écho  de  Téloquence  de  Périclès  et 
d'Alcibiade  lorsque  "  ce»  candidats  de  la  gloire  » 
remplissaient  Fagûra  de  leurs  bruyantes  ambi- 
tions { l  ).  M»*  de  Staël  ajoute  :  «  Maintenant  la  médio- 
crité toute-puissaute  force  les  esprits  supérieurs  à  se 
revêtir  de  ses  couleurs  effacées.  II  faut  5e  glisser  dans 
la  gloire,  IL  faut  dérober  aux  hommes  leur  admiration 
à  leur  insu.  »  Maintenant  est  de  tropj  car  le  mal 
dont  elle  se  plaint  u  était  pas  inconnu  aux  Athéniens 
de  ce  grand  siècle.  Elle  qui  avait  lu  Aristophane, 
et  le  comprenait  mieux  que  La  Harpe ,  mieux  en- 
core que  Barthélémy,  pour  s^élre  trouvée  mêlée  aux 
troubles  et  aux  passions  révolutionnaires;  elle  savait 
que  de  malsaines  jalousies  corrompaient,  dans  Athè- 
nes comme  à  Paris,  l'esprit  d'égalité  démocrati- 
que (2).  Il  faut  pardonner  ces  touches  inexactes  h 

(i)  Voir  surtout  rorâison  funèbre  que  Tbacydide  met  dam 
la  bouche  de  rêriclcs  (II,  35-4fl)  etledîscûuts  qu^il  fait  pro- 
noncLT  n  Alcitîiade  pour  justifier  ses  brillaDtes  et  patriotique 
prodigalités  (VI,  16-J»). 

{i)  Voir  une  page  fort  origiua!e  du  Vieuj^  CorddUr  (p,  Sîîj 
éd.  d^  183G),  où  CamiUe  DËamoutias  rapproche  les  mœurs  ré- 
volutionnaires de  ^Z  et  les  mccurs  albéniennes  du  temps  de 
Socrate, 
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l'entraînement  d'un  travail  rapide  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs bien  rachetées  par  la  justesse  du  sentiment 
général  qui  s'exprime  ici  dans  un  magnifique  lan- 
gage! 

L'auteur  exagère  la  supériorité  de  nos  tragédies 
modernes  sur  celles  des  Grecs  pour  «  la  profonde 
connaissance  des  passions  »;  mais  elle  marque  juste- 
ment le  rôle  populaire  du  chœur,  l'élévation  morale 
des  idées  que,  d'ordinaire,  il  exprime  sur  l'instabi- 
lité des  choses  humaines,  sa  noble  compassion  pour 
les  misères  des  rois,  etc.  ;  elle  montre  à  merveille 
en  quelques  lignes,  comment,  sous  le  règne  d*an 
Louis  XrV ,  un  Racine  n'avait  pu  donner  au  drame 
tragique  ce  genre  de  beauté  à  la  fois  politique  et  re- 
ligieuse. A  propos  de  la  comédie,  ainsi  que  M"**  Da- 
cier,  elle  se  demande  «  comment  il  se  peut  que  Ton 
ait  applaudi  de  semblables  pièces  dans  le  siècle  de 
Périclès,  et  que  les  Grecs  aient  montré  tant  de  goût 
pour  les  beaux-arts  et  une  grossièreté  si  rebutante 
dans  les  plaisanteries  »,  et  elle  ne  se  contente  pas  de 
cette  excuse  souvent  répétée  (1),  qu'Aristophane 
écrivait  pour  tout  un  peuple  et  non  pour  un  audi- 
toire d'élite  ;  elle  dit  avec  une  heureuse  finesse  : 
«  G*est  que  les  Grecs  avaient  le  bon  goût  qui  appar- 
tient à  l'imagination,  et  non  celui  qui  naît  de  la  mo- 
ralité des  sentiments...»  «  Le  peuple  athénien  n'avait 
pas  cette  moralité  délicate  qui  peut  suppléer  au  tact 
le  plus  fin  de  l'esprit.  »  Elle  ajoute  encore,  avec  le 
même  sens  :  •  L'exclusion  des  femmes  empêchait  aussi 

(1)  On  sait  qu'elle  est  déjà  dans  La  Bruyère  (Des  Ouvrages  de 
l'esprit). 
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que  les  Grecs  se  perfectionnassent  dans  la  comédie. 
Les  auteurs,  n'ayant  aucun  motif  pour  rien  ménager, 
rien  voiler,  rien  sous-entendre,  la  grâce  et  la  finesse 
devaient  nécessairement  manquer  à  leur  gaieté.  » 
Que  les  femmes  fussent  exclues  des  représentations 
comiques,  c'est,  en  effet,  ce  que  tout  me  semble  dé-- 
montrer,  au  moins  pour  le  siècle  de  Périclès  (1) .  Là 
comme  ailleurs  t/l^^  de  Staël  affirme  sans  donner  de 
preuves  ;  mais  elle  n'était  pas  mal  informée.  Sur 
d'autres  points  il  serait  trop  facile  de  la  prendre  en 
défaut,  par  exemple  sur  ce  qu'elle  dit  de  la  condition 
des  femmes  grecques,  de  l'idée  que  les  Grecs  se  fai- 
saient du  bonheur,  de  lamour,  etc.  Il  ne  faut  pas 
demander  à  ces  brillantes  esquisses  plus  de  précision 
qu'elles  n'en  comportent.  Elles  attirent,  elles  éclai- 
rent, elles  font  penser  ;  elles  donnent  le  goût  de  la 
beauté  antique,  et  cela  en  dehors  des  règles  de  l'é- 
cole, en  dehors  des  mesquines  disputes  où  nos  criti- 
ques du  dix -septième  et  du  dix-huitième  siècle 
avaient  dépensé  tant  de  savoir  et  d'esprit.  Il  est 
fAcheux  qu'elles  aient,  comme  il  semble,  si  peu  con- 
tribué à  la  direction  des  esprits,  lorsque  se  rouvrirent 
nos  écoles  publiques,  et  que  le  grec  y  reprit  sa  juste 
place.  Le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe,  au  con- 

(1)  C'est  ce  que  je  crois  avoir  montré,  d*accord  avec  plusieurs 
historiens,  dans  une  note  à  la  suite  de  mon  Essai  sur  l'histoire 
de  la  critique  chez  les  Grecs  (1849).  Mon  ami,  M.  Êdél.  Du 
Méril  {Histoire  de  la  Comédie,  période  primitive,  Paris,  1864, 
p.  465  et  suiv.)  a  combattu  cette  opinion  avec  un  grand  savoir; 
mais  qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  qu'il  ne  démontre 
sa  thèse  qu'en  faisant  valoir  pour  le  siècle  de  Périclès  des  té- 
moignages qui  se  rapportent  à  d'autres  dates. 
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traire  y  devint  bientôt  un  livre  classique.  La  régo» 
larité  des  divisions,  la  forme  dogmatique  des  juge- 
ments, Tintérét  qui  s'attache  aux  analyses  littéraires, 
l'utilité  pratique  de  ces  exercices,  toat  donnait  à  La 
Harpe  une  sorte  de  prise  sur  l'attention  publique. 
Son  livre  fut  beaucoup  lu,  souvent  réimprimé.  A 
vrai  dire  pourtant,  il  clôt  une  période  de  la  critique 
française  ;  B.  Constant  et  M""*  de  Staël  ouvrent  pour 
elle  l'ère  du  dix-neuvième  siècle  :  ils  annoncent  Cha- 
teaubriand, dans  la  littérature  militante,  et,  dans 
l'enseignement  public,  la  mémorable  rénovation  des 
méthodes  que  caractérisent  les  noms  illustres  de 
M.  Guizot,  de  M.  Villemain  et  de  Victor  Cousin. 
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ANDRE   CeisiBR,    U^   PARTIE  t  APERÇU   GE^rKHÂL. 


Origine  el  première  éducation  d'André  Chéoiar.  —  Sou  respect 
pour  la  iraditiOD  ciaissiquc  de  notre  UUérature  et  sm  études 
d'hellùnifite,  —  Projet  de  voyage  en  Orient.  —  Rénovation 
de  ndylle  antique.  -—  Les  élégies  et  l*ainour  cîieï  A.  Ché- 
nier;  l'imagination  et  la  réalité,  —  L*ode  et  la  satire  politi- 
que. —  Témoignages  du  poët^  sur  sa  méthode  de  composi- 
tion. —  Origiiiaiitê  et  variété  de  son  CBUvre. 

Pendant  que  Im  Harpe  ouvrait,  au  Lycée,  les  leçons 
où  !a  littérattire  grecqne  était  si  capricieusement 
jugée;  [ïendaut  que  Bartliélemy  composait  son  ta- 
bleau ingéaieux  de  k  Grèce  antique,  se  formait  dans 
l'ombre^  auprès  de  lui,  un  peintre  bien  autrement 
original  de  cette  mt^ine  antiquité.  J'ai  déjà  prononcé 
plus  haut  le  nom  d  André  Cbénier.  Combien  de  îoh, 
sans  le  dire,  je  j^ougeats  à  lut  en  poursuivant,  soit 
dan!%  Téloqucnce,  soit  dans  la  poésie  française,  tant 
d'imitations,  ttuit  de  calques  plus  ou  moins  adroits 
des  cUefs-d  œuvre  de  l'art  grec!   Ducig  venait  de 
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douner  son  Œdipe  chez  Àdmète  (  1 778)9  et  La  Harpe 
publiait  son  Philoelèle  (1781)9  lorsque  sortit  da  col- 
lège de  Navarre  le  jeune  André  Chéaier.  Né  en  1762, 
à  Gonstantinople,  d'un  père  français  et  d'une  mère 
grecque,  revenu  en  France  avec  ses  parents  en  1765, 
l'éducation  domestique  avait  comme  achevé  chez  lui 
réducation  universitaire,  en  7  mêlant  les  souvenirs  et 
rinspiration  directe  de  Thellénisme.  On  a  remarqué 
que  Barthélémy  (né  à  Aubagne,  en  Provence)  des- 
cendait peut-être  de  quelque  vieille  famille  pho- 
céenne ;  quelle  différence  entre  cette  douteuse  origine 
etrincoutestable  lien  de  famille  qui  unissait  Chénier 
aux  Hellènes  de  l'Orient! 

Depuis  deux  siècles  et  plus,  on  répétait  sur  tons 
les  tons  en  France  un  même  appel  à  l'imitation  des 
modèles  antiques.  Du  Bellay,  en  1549,  avait  le  pre- 
mier sonné  la  charge,  et  convié  ses  amis,  sur  le  ton 
baroque  et  belliqueux  que  nous  avons  entendu ,  à 
une  sorte  de  guerre  sainte,  pour  dépouiller  la  Grèce 
et  Rome  de  leurs  richesses  au  profit  de  notre  litté- 
rature (1).  En  1635,  l'Académie  française,  à  peine 
instituée,  écoutait  un  honnête  et  médiocre  poëte  ex- 
posant devant  elle  des  préceptes  plus  sages  sur  l'art 
d'imiter  les  anciens  (2);  puis  Boileau,  en  vers,  puis 
Louis  Racine^  en  prose,  avaient  tracé  avec  des  succès 
divers  les  règles  du  goût  français,  rattachées  aux 
préceptes  et  aux  exemples  de  la  Grèce.  Voltaire  et 
ses  disciples,  moins  savants  en  grec  qu*on  ne  l'était 

(1)  Voir  plus  haut,  leçon  YIO*. 

(2)  Voir  plus  haut,  leçon  XX*. 
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au  temps  de  Louis  XIY,  mais  apportant  à  cette 
étude  un  esprit  plus  dégagé  des  préventions  de  l'é- 
cole, avaient  peu  à  peu  habitué  le  public  à  contem- 
pler plus  directement  Tart  grec  dans  sa  noble  sim- 
plicité, et  parfois  ils  avaient  assez  bien  réussi  à  la 
reproduire.  Néanmoins  on  peut  dire  que  c'étaient 
là  d'heureux  accidents,  et  que  bien  des  voiles  nous 
séparaient  encore  des  écrivains  et  surtout  des  poètes 
que  Ton  proclamait  les  maîtres  en  l'art  d'écrire.  On 
avait  appris  chez  eux  une  certaine  méthode  de 
beau  langage,  on  s'était  pénétré  de  quelques  grands 
principes  de  philosophie  ;  mais  on  était  loiu  encore 
de  bien  saisir  les  vrais  caractères  de  la  beauté  an- 
tique et  d'avoir  remonté  à  sa  vraie  source.  Voici  un 
jeune  écrivain  qui  fera  faire  à  notre  littérature  ce 
mémorable  progrès.  Sa  poétique  nouvelle  porte  déjà 
un  titre  expressif  :  Y  Invention.  Boileau  s'était  con- 
tenté d'écrire  : 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Fart  des  vers  atteindre  ]a  hauteur, 
SMl  ne  ressent  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre,  en  naissant,  ne  Ta  formé  poète,  etc. 

Hais,  d'ailleurs,  il  avait  surtout  développé  les  pro- 
cédés de  son  art,  plus  jaloux  de  les  enseigner  aux 
poètes  que  de  nous  apprendre  à  quel  signe  ou  re- 
connaît le  génie,  et  quelle  éducation  est  la  plus 
propre  à  féconder  chez  lui  les  heureux  dons  de  la 
nature.  A.  Ghénier  entre  et  nous  fait  entrer  dans 
la  conscience  du  poète;  il  l'interroge  avec  une 
sorte  d'émotion  religieuse,  avec  un  frémissement 
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que  n'éprouva  jamais  le  sage  législateur  du  Par- 


nasse. 

Ce  que  l'on  conçoil  bien  8*énonce  clairement 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément, 

écrit  Boileau.  Mais  Ghénier  : 

Un  rimeur  voit  partout  un  nuage,  et  jamais 

D'un  coup  d'œil  ferme  et  grand  n*a  saisi  les  objets  ; 

Sa  langue  se  refuse  à  ses  demi-pensées, 

De  sang-froid  pas  à  pas  avec  peine  amassées  : 

Il  se  dépite  alors,  et,  restant  en  chemin, 

Il  se  plaint  qu'elle  échappe  et  glisse  de  sa  main. 

Celui  qu'un  vrai  démon  presse,  enflamme,  domine, 

Ignore  un  tel  supplice  :  il  pense,  il  imagine; 

Un  langage  imprévu,  dans  son  âme  produit, 

Nait  avec  sa  pensée  et  l'embrasse  et  la  suit; 

Les  images,  les  mots  que  le  génie  inspire. 

Où  l'univers  entier  vit,  se  meut  et  respire, 

Source  vaste  et  sublime  et  qu'on  ne  peut  tarir. 

En  foule  en  son  cerveau  se  hâtent  de  courir  ; 

D'eux-même  ils  vont  chercher  un  nœud  qui  les  rassemble: 

Tout  s'allie  et  se  forme  et  tout  va  naître  ensemble. 

DeuSj  ecce  Deus!  dirons-nous  avec  Virgile.  Comme 
[^      on  sent  là  le  souffle  inspirateur  !  Le  métal  a  coulé^ 
il  s'est  à  peine  refroidi,  et  la  lime  n'a  pu  le  polir. 
Mais  que  de  vraie  poésie  dans  ce  premier  jet  (i)  t 

(1)  Cette  impression  qu'on  éprouve  en  abordant  l'œuvre  de 
Ghénier  nous  rappelle,  par  contraste,  la  thèse  étrange  de 
M.  Frémy,  que  M.  Sainte-Beuve  a  si  finement  réfutée  dans  uo 
morceau  (publié  en  1844)  qu'on  lira  dans  ses  Portraits  con- 
temporains et  diverst  1. 111,  p.  893  :  •*  Un  Factum  contre  Andîé 
Ghénier.  » 
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Ne  croyez  pas  cepeadant  qae  le  jeune  poëte  qui 
nous  emporte  si  brusquement  et  si  loin  des  métho- 
diques traditions  du  dix-septième  siècle  méconnaisse 
la  beauté  de  nos  chefe-d'œuvre  classiques.  Au  con- 
traire y  sa  généreuse  indépendance  n'oublie  aucun 
respect  légitime.  Il  a  le  culte  des  maîtres,  et  même 
il  l'exagère.  Non-seulement  il  lit  et  relit  Bacine  aTcc 
bonheur,  mais  il  annote  Malherbe  avec  la  curiosité 
d'un  graiîiniairien  scrupuleux.  Il  nomme  Jean-Bap- 
tiste «  le  grand  Rousseau  »  (l)*  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  a  eu  pour  protecteur  Lebrun,  qu'on  appe- 
lait le  Piudarique,  et  qui  ne  Testait  guère  (2)  ;  il  le 
place  à  cété  de  Racine  et  de  Boileau  dans  un  vers  du 
poëaie  sur  Vlnt'ention  (3).  Ainsi,  loin  de  se  révolter 
contre  Tiotre  poésie  classique^  il  semble  croire  que 
les  divisons  générales  eu  sont  pour  jamais  fixées  par 
le  dix-septième  siècle  : 

Quaad  Loumet  Colhert^  sotia  les  murs  de  Versailles^ 
Réparaient  des  beaux-arts  les  longues  funcrailles^ 
Di3  Sophocle  et  d'Eëchyle  ardents  admiratËurs, 
De  kur  augusttï  eic:emple  clèvefi  inventeurs, 
Des  hommes  immortels  firent  sur  notre  scène 
Revivre  aux  yeux  françaïa  les  théâtres  d'Athène. 
Comme  eux,  instruit  par  trux,  Voltaire  offre  à  nos  pleur» 
De  graudB  infortunés  leë  illustres  douleurs. 

(1)  Poésies  de  Malherbe^  avec  m»  €ommmialre  (c'est  beau- 
coup dire!)  hnédii,  par  André  Chénrer,  publié  par  A.  de  Latour 
(Paris,  lë42.  in-if). 

(2)  Voir  ses  deux  ÉpUres  à  Lebrun- 

(3)  Vlmmlion,  p»  190,  éd.  I84tt: 

Qui  r«ccuMDt7 
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Ainsi,  la  tragédie  de  Voltaire  lai  semble  ane  fi- 
dèle image  des  chefs-d^œuvrc  de  l'art  athénien.  Cette 
division  même  des  genres  que  nous  offre  la  litté* 
rature  grecque,  et  que,  malgré  quelques  rébellions 
passagères,  la  critique  française  maintenait  ayee 
tant  de  rigueur^  Cbénier  ne  songe  pas  à  Tébranler 
au  profit  d*une  liberté  plus  grande. 

La  nature  dicta  vingt  genres  opposés, 
D*an  fil  léger  entre  eux,  chez  les  Grecs,  divisés. 
Nul  genre,  s'échappant  de  ces  bornes  prescrites. 
N'aurait  osé  d'un  autre  envahir  les  limites, 
Et  Pindare  à  sa  lyre,  en  un  couplet  bouffon, 
N'aurait  point  de  Marot  associé  le  ton. 

Voilà  des  vers  d'une  philosophie  bien  timide,  et  qui 
n'annoncent  guère  le  novateur.  Boileau  les  eût  faits 
meilleurs  sans  doute,  mais  il  ne  les  eût  pas  faits 
plus  sages.  Et  pourtant,  une  chose  émancipera  Ché- 
nier  presque  à  son  insu  :  c'est  qu'il  connaît  les 
Grecs  mieux  que  personne  ne  les  avait  connus  en 
France  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Je  ne  sais 
pas  s'il  prononçait  à  la  façon  de  l'Université 

Ce  langage  sonore,  aux  douceurs  souveraines. 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

Je  remarque  même  que,  dans  ses  manuscrits,  il  né- 
glige le  plus  souvent  de  mettre  l'accent  sur  les 
mots  {{);  mais  enfin  le  sang  grec  coulait  dans  ses 

(1)  Tout  ce  que  je  puis  dire  ici  des  manuscrits  d*A.  Cbénier, 
et  ce  que  j'en  donnerai  de  fragments  inédits,  je  le  dois  à  l'obli- 
geante confiance  de  M.  G.  de  Cbénier,  neveu  des  deux  poètes  de 
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veines,  et,  s'il  était  revenu  très-jeune  en  France,  il 
y  était  revenu  sur  les  genoux  de  la  belle  et  jeune 
Hellène  sa  mère,  dont  1  esprit  distingué  se  laisse  de- 
viner dans  les  rares  pages  qui  nous  sont  parvenues 
de  sa  main  (1).  Le  grec  n*était  donc  pas  pour  lui 
précisément  une  langue  morte  ;  il  le  sentait  de  nais- 
sance presque  autant  qu'il  Tavait  appris  au  collège. 
Envoyé  a  vingt  ans  pour  servir  dans  un  régiment 
en  garnison  à  Strasbourg,  il  n'y  avait  pas  pris  le 
goût  des  armes,  mais  il  y  avait  rencontré  le  grand 
helléniste  Brunck,  qui  venait  alors  de  publier,  sous 
le  nom  A^Analectay  une  savante  édition  de  V Antho- 
logie grecqtUj  et  il  s'était  passionné  pour  cette  lec- 
ture. Or,  pour  lire  couramment  et  avec  plaisir  les 
Anaïecla  de  Brunck,  il  fallait  savoir  beaucoup  plus 
de  grec  que  certainement  on  n*en  apprenait  à  Na- 
varre en  1780.  Peu  de  temps  après,  on  voit  Ghénier 
partir  avec  ses  deux  amis,  les  frères  Trudaine,  pour 
un  voyage  en  Italie  et  en  Grèce.  Une  maladie  cruelle 
dont  il  a  plusieurs  fois  ressenti  les  atteintes  durant 
sa  courte  vie,  Tarrète  au  bout  d'un  an  et  le  ramène  en 

ce  nom,  aulear  d'ouvrages  qui  Vont  fait  honorablement  con- 
naître comme  jurisconsulte  et  comme  historien.  M.  G.  de  Ghé- 
nier prépare  eu  ce  moment  une  édition  nouvelle,  et  qui  sera 
plus  complète  que  les  autres,  des  œuvres  d'André  Ghénier. 
J'aime  à  le  remercier  de  ses  bienveillantes  et  opportunes  com- 
munications. Son  fils  unique,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
suivait  assidûment  mes  leçons  à  la  Sorbonne,  vient  de  lui  être 
enlevé  après  une  douloureuse  maladie.  Je  dois  un  pieux  souve- 
nir à  ce  studieux  et  infortuné  jeune  homme,  qui  était  le  dernier 
héritier  d*un  nom  cher  à  la  France  et  aux  lettres. 

(1)  Dans  le  Voyage  de  Guys,  cité  plus  haut  dans  la  XXVIl* 
leçon. 

ir.  22 
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France  avant  qu'il  ait  pa  visiter  l'Orient.  Mais  Tima^ 
gination  suppléait  sans  doute  à  ce  qae  ses  yeux  n'a- 
vaient pu  voir.  Ne  croiriez-vous  pas  qu'il  a  écrit  en 
Tue  même  des  o6tes  de  l'Asie  ces  beaux  vers  retrou' 
vés  parmi  ses  papiers  ? 

Salut,  dieux  de  rEuxin^  Hellé,  Sestos,  Abyde, 
Et  nymphe  du  Bosphore  et  nymphe  Propontide, 
Qui  Yoyez  aujourd'hui  du  barbare  Osmalin 
Le  crotflsant  oppresseur  toucher  à  son  déclin; 
Hèbre,  Pangée,  Hœmus,  et  Rhodope,  et  Riphée; 
Salut,  Thraoe,  ma  mère  et  la  mère  d'Orphée, 
Galata,  que  mes  yeux  désiraient  dès  longtemps; 
Car  c*est  là  qu'une  Grecque,  en  son  jeune  printemps, 
Belle,  au  lit  d'un  époux  nourrisson  de  la  France, 
Me  fit  naitre  Français  dans  les  murs  de  Byzaaoe. 

Ainsi  Fénelon,  dans  sa  jeune  ardeur  de  missionnaire 
apostolique ,  avait  rêvé  un  voyage  à  travers  cette 
poétique  Heilade.  II  j  voulait  suivre  la  trace  glo- 
rieuse de  saint  Paul,  mais  y  recueillir  aussi  les  sou- 
venirs  d'une  religion  si  riche  en  fables  charmantes. 
Nous  avons  là  Tidée  d'une  poésie  vfaiment  nou- 
velle, quoique  toujours  française,  et  qui  restera  tou- 
jours confiante  dans  Tinépuisable  richesse  de  notre 
langue.  Il  dépeint  quelque  part,  avec  un  charme  et 
une  fraîcheur  incomparables,  ce  magique  pouvoir  de 
la  poésie  qui  anime  tout  sujet,  même  le  plus  sévère, 
et  qui  renouvelle  même  le  plus  usé  : 

Seule,  et  la  lyre  en  main,  et  de  fleurs  couronnéCi 
De  doux  ravissements  partout  accompagnée, 
Aux  lieux  les  plus  secrets,  ses  pas,  ses  jeunes  pas. 
Trouvent  mille  trésors  qu'on  ne  soupçonnait  pas; 
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Sur  Taride  buisson  que  son  regard  se  pose, 

Le  buisson  à  ses  yeux  rit  et  jette  une  rose. 

Elle  sait  ne  point  voir,  dans  son  juste  dédain, 

Les  fleurs  qui  trop  souvent,  courant  de  main  en  main, 

Ont  perdu  tout  l'éclat  de  leurs  fraîcheurs  vermeilles; 

Elle  sait  même  encore,  6  charmantes  merveilles  I 

Sous  ses  doigts  délicats  réparer  et  cueillir 

Celles  qu'une  autre  main  n'avait  su  que  flétrir. 

ArdeBt  à  la  lecture,  il  recueille  partout,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains,  chez  les  Français,  dans  les 
traductions  d'auteurs  allemands,  anglais  et  même 
chinois  (1),  une  ample  provision  de  sentiments,  d'i- 
mages, d'expressions;  mais  il  y  ajoute  ce  que  nous 
apprend  seule  l'observation  de  la  nature,  rexpérience 
personnelle  des  hommes  et  des  choses,  et  c'est  ce 
riche  fonds  de  savoir  qu'il  féconde  par  un  heureux 
génie. 

Sur  des  pensera  nouveaux  faire  des  vers  antiques, 

ce  n'est  pas  copier  servilement  la  métrique  d'Homère 
ou  de  Pindare  (2),  ni  celle  de  Virgile  ou  d'Horace, 
ni  même  celle  de  Racine  ou  de  Voltaire.  Il  ne  de- 
mande à  ses  maîtres  que  des  leçons  et  comme  des 
méthodes  générales  d'harmonie;  mais  il  entend  bien 
inventer  et  produire  de  son  propre  fonds  : 

0  qu'ainsi  parmi  nous  des  esprits  inventeurs 
De  Virgile  et  d'Homère  atteignent  les  hauteurs, 

(1)  Voir  les  Études  et  Fragments^  p.  131,  éd.  Becq  de  Fou- 
quières. 

(2)  On  a  pourtant  conservé  dans  ses  papiers  une  liste  très- 
nettement  rédigée  des  trente-huit  principaux  mètres  en  usage 
chez  les  poètes  grecs. 
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Sachent  dans  la  mémoire  avoir  comme  eux  un  temple. 
Et,  sans  suivre  leurs  pas,  imiter  leur  exemple  ; 
Faire,  en  s^éloignant  d'eux,  avec  un  soin  jaloux, 
Ce  qu*eux-mèmes  feraient  s'ils  vivaient  parmi  nous. 

Parmi  les  ébauches  nombreuses ,  le^  notes  et  les 
analyses  <i*ouvrages  anciens  que  renferment  ses 
papiers,  dans  un  fascicule  de  projets  et  de  pièces 
ébauchées,  je  trouve  ces  lignes  (1)  :  «  Il  n'y  a  guère 
eu  que  Molière^  chez  les  modernes,  qui  eût  un  véri- 
table génie  comique,  et  qui  ait  vu  la  comédie  en 
grand.  Plusieurs  autres  ont  fait  chacun  une  ou  deax 
excellentes  pièces  ;  mais  lui  seul  était  né  poète  co- 
mique... Il  faut  refaire  des  comédies  à  la  manière 
antique.  Plusieurs  personnes  s'imagineraient  que  je 
veux  dire  par  là  qu'il  faut  y  peindre  les  mœurs  an- 
tiques. Je  veux  dire  précisément  le  contraire.  • 
Nous  soomies  donc  assurés  qu'il  n'entendait  pas  imi- 
ter à  la  façon  de  Ronsard.  Assurément  nul  poète  ne 
fut  plus  passionné  pour  les  œuvres  du  génie  grec  : 
poésie,  architecture,  sculpture,  et  jusqu'aux  mé- 
dailles (2),  tout  l'y  séduit.  Son  cœur  et  son  imagi- 
nation sont  pleins  de  ces  enchantements  ;  sa  mémoire 
déborde  de  ces  souvenirs  ;  mais  ni  cette  passion  ni 
cette  érudition  ne  gênent  en  rien  sa  liberté.  Le  pre- 
mier genre  peut-être  auquel  il  s'exerça  avec  quelque 

(1)  Inédit. 

(2)  Notes  sur  Malherbe,  p.  166  :  «  Les  deux  premiers  vers, 
dont  l'expression  est  belle  et  neuve,  ont  Tair  d'une  allusion  à 
ces  magnifiques  médailles  grecques  et  romaines  et  à  leurs  ins- 
criptions. »  On  sait  aussi  qu'il  était  quelque  peu  peintre  (voir 
r Élégie  X\V). 
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application,  et  où  noas  pouvons  surprendre  les  se- 
crets de  sa  méthode,  c'est  le  genre  pastoral.  Là,  il  a 
voulu  «  peindre  les  mœurs  antiques  » ,  non  pas,  il 
est  vrai ,  pour  leur  antiquité  même ,  mais  parce 
qu'elles  lui  semblaient  plus  voisines  de  la  nature, 
dont,  avant  tout,  il  est  sincèrement  amoureux. 

La  France  devait  alors  être  vraiment  lasse  des 
bergeries  épiques  ou  dramatiques,  en  vers  et  en 
prose;  depuis  Marot  jusqu'à  Harmontel  et  Florian, 
tout  un  peuple  de  faux  bergers  avait  envahi  les  bois 
et  les  campagnes  ;  il  nous  cachait  le  véritable  cam- 
pagnard, les  réalités  de  sa  vie  et  les  réalités  de  la 
nature.  Pour  rompre  enfin  avec  cette  tradition, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  résolument  franchi 
l'Océan  et  cherché  dans  l'Ile  Bourbon  la  scène  de 
Paul  et  Virginie  (1787),  une  charmante  idylle  qui 
rappelle,  par  quelques  traits  lointains,  la  pastorale 
de  Longus  (1),  mais  qui  s'élève  bien  au-dessus  de 
ce  tableau  coquet  par  la  représentation  d'un  monde 
nouveau  et  par  l'expression  de  sentiments  plus  purs 
et  plus  délicats.  Sans  chercher  si  loin,  Ghénier  re- 
monte simplement  à  Virgile  et  à  Théocrite,  fidèle 
encore  sur  ce  point  à  Boileau,  dont  le  discret  conseil 
n'avait  guère  été  entendu  jusqu'alors,  il  faut  l'a- 
vouer. Il  ne  connaît  pas  moins  bien  Daphnis  et 
Chloè;  on  a  plusieurs  pages  de  sa  main  qui  en  con- 

(1)  Lesouyenir  de  Daphnis  et  Chloè  reparaît  dans  Àrmette 
et  Lubin,  conte  faussement  naïf  de  Marmontel,  et  dans  VHU- 
toire  amoureuse  de  Pierre  Le  Long  et  de  Blanche  Bazu  (par 
Sauvigny,  Paris,  1765,  1778  et  1795),  méchante  imitation  delà 
fable  de  Longus  et  du  style  de  son  traducteur  Amyot. 
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tienaent  de  nombreux  extraits.  Dans  d'autres  notes 
on  distingue  le  plan  bien  arrêté  d*écrire  des  baeoli- 
ques  italiennes j  halieutiques^  etc.;  pour  ces  dernières, 
il  devait  puiser  dans  les  dialogues  maritimes  de  Lu- 
cien. Mais  on  aime  à  voir  comment  ces  notes  éra- 
dites  se  transforment  et  s'animent  par  le  travail  de 
sa  pensée.  Hylas  est  composé  d'après  deux  modèles, 
celui  d'Apollonius  et  celui  de  Théocrite;  et  pourtant 
rien  n'y  sent  la  gène  et  l'apprêt,  tout  semble  couler 
de  source.  Ce  n'est  pas  un  vieux  tableau  industrien- 
sement  restauré^  mais  une  conception  qu'on  dirait 
de  tout  point  originale,  tant  il  se  l'est  appropriée. 
Aussi,  en  Tadressant  à  son  ami  de  Pange,  Tautear 
peut-il  dire  avec  vérité  : 

. . .  C'est  vers  toi  qu*à  Theare  du  réveil 

Court  cette  jeune  idylle  au  teint  frais  et  vermeil. 

Va  trouver  mon  ami,  va ,  ma  fiUe  nouvelle, 

Lui  disais-je.  Aussitôt,  pour  te  paraître  belle, 

L'eau  pure  a  ranimé  son  front,  ses  yeux  brillants; 

D'une  étroite  ceinture  elle  a  pressé  ses  flancs  ; 

Et  des  fleurs  sur  son  sein,  et  des  fleurs  sur  sa  tête, 

Et  sa  flilte  à  la  main,  sa  flûte  qui  s'apprête 

A  déOer  un  jour  les  pipeaux  de  Segrais, 

Seuls  connus  parmi  nous  aux  nymphes  des  forêts. 

Que  de  fraîcheur  et  de  naïveté  dans  ce  retour  à  des 
idées,  à  des  images  antiques  ! 

VOaristys  est  traduite  de  Théocrite ,  mais  avec 
une  délicatesse  qui  la  rend  plus  honnête,  sans  lai  ôter 
rien  de  son  naturel.  Dans  Lydéj  on  reconnaît  un 
lointain  souvenir  de  Tune  des  scènes  impures  qui 
déshonorent  la  pastorale  de  Longus.  £n  passant  par 
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rimagination  dn  poëte  françaîs,  elle  s'y  est  ennoblie 
d'un  charme  à  la  fois  pur  et  gracieux  : 

0  jeune  adolescent,  ta  rougis  devant  moi. 

Vois  mes  traits  sans  couleur,  ils  pâlissent  pour  toi  : 

C'est  Ion  front  virginal»  ta  grâce,  ta  décence; 

Viens.  Il  est  d*autres  jeux  que  les  jeux  de  Tenfance. . . . 

Approche,  bel  enfant,  approche,  lui  dit-elle, 

Toi  si  jeune  et  si  beau,  près  de  moi  jeune  et  belle,  etc. 

C'est  la  nudité  de  la  nature,  presque  de  la  nature 
divine,  comnne  la  peint  chastement  Homère  dans  les 
amours  des  déesses;  ce  n'est  pas  celle  que  livre  aux 
regards  Tindécence  d'un  pinceau  libertin.  Gela  s'ap- 
pelle retrouver  l'art  antique  et  nous  le  rendre  sous 
une  forme  parfaitement  française.  Biais  voici  un  au- 
tre secret  d'André  Ghénier.  De  la  courtisane  de 
Longus  il  nous  a  fait  passer  à  la  nymphe  Lydé  et  à 
son  jeune  amant,  tous  deux  innocents  sous  les  pre- 
mières émotions  de  l'amour  ingénu  qui  s'éveille  en 
eux  ;  il  va  maintenant  descendre  jusqu'à  l'enfance. 
A  l'imitation  de  Gesner  cette  fois,  mais  avec  maint 
retour  vers  la  belle  antiquité,  il  essaiera  de  peindre 
chez  deux  amoureux  de  cinq  ans  la  naïveté  de  cette 
première  affection.  Nous  n'avons  malheureusement 
qu'une  esquisse  et  quelques  vers  de  cette  idylle  d'un 
genre  si  nouveau  pour  nous,  n  Plusieurs  jeunes  filles 
entourent  un  petit  enfant...  le  caressent...  —  On 
dit  que  tu  as  fait  une  chanson  pour  Pannychis,  ta 
cousine.  —  Oui,  je  l'aime,  Pannychis  ;  elle  est  belle, 
elle  a  cinq  ans  comme  moi...  Tous  les  amants  font 
toujours  une  chanson  pour  leur  bergère;  et  moi 
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aussi,  j'en  ai  fait  une  pour  elle.  —  Eii  bien  !  chante- 
nous  ta  chanson,  et  nous  te  donnerons  des  raisins, 
des  figues  mielleuses.  — Donnez -les-moi  d*abord, 
et  puis  je  vais  chanter...  : 

Ma  belle  Pannychis,  il  faut  bien  que  tu  m^aimeS) 

Nous  avons  même  toit,  nos  âges  sont  les  mêmes. 

Vois  comme  je  suis  grand,  vois  comme  je  suis  beau,  etc.  * 

Gomment  ne  pas  pardonner  ici  à  l'innocente  har- 
diesse du  poëte?  Vous  avez  vu  souvent,  dans  nos  mu- 
sées,  des  tableaux  où  figurent  de  petits  amours  dé- 
guisés en  bergers,  avec  des  rubans  et  des  houlettes. 
Qu'il  y  a  loin  de  ces  poupées  aux  souriantes  et  simples 
figures  de  Pannychis  et  de  sou  petit  cousin,  et  comme 
Ghénier  descend  avec  naturel  de  la  jeunesse  à  l'en- 
fance I  comme  il  marque  heureusement  pour  chaque 
âge  'la  nuance  des  sentiments  et  des  pensées  qui  lai 
conviennent  (1)! 

Hais  ce  n*est  là  qu'une  des  formes  de  la  pastorale 
renouvelée  par  son  talent.  II  sait  monter  aussi  bien 
que  descendre,  agrandir  un  sujet  aussi  bien  que  le 
resserrer.  Quelques  lignes  d'un  biographe  d'Ho- 
mère (2)  cl  quelques  'vers  apocryphes  qui  nous  sont 
parvenus  sous  ce  nom  illustre  lui  ont  su^éré  le 
beau  poëme  de  V Aveugle ,  où  Homère  revit  devant 
nous  avec  le  prestige  d'une  majesté  si  touchante.  Une 

(1)  M.  Becq  de  Fouquières,  p.  100,  note  à  ce  propos  un  autre 
souvenir,  celui  de  Pétrone,  qu'on  s'étonne  bien  de  trouvères 
pareille  compagnie. 

(2)  VU  d'Homère  attribuée  à  Hérodote,  $  21. 
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églogne  de  Virgile  (1)  contient  le  germe  de  ce  dialo- 
gue entre  un  berger  et  un  chevrier,  c'est-à-dire  entre 
l'esclave  et  l'homme  libre,  où  les  misères  et  surtout 
les  misères  morales  de  la  servitude  sont  marquées 
d'un  trait  si  juste  et  si  profond.  Le  Mendiant  est  en- 
core, dans  un  cadre  rustique,  un  de  ces  tableaux 
grandioses  à  la  façon  de  Claude  Lorrain  et  de  Pous- 
sin, qui  nous  laisse  voir  les  douleurs  de  Thuma- 
nité,  les  consolantes  joies  de  la  bienfaisance.  Gomme 
V Aveugle,  le  Mendiant  a  tous  les  caractères  d'une 
composition  épique.  Dessin  et  coloris,  tout  y  rap- 
pelle la  manière  des  maîtres  ;  souvent  même,  comme 
le  montre  l'édition  récente  et  si  instructive  de  M.  Becq 
de  Fouquières  (2),  souvent  on  y  reconnaît  çà  et  là 
des  hémistiches,  des  vers,  des  phrases  entières  em- 
pruntés aux  anciens.  Mais  la  conception  moderne, 
le  sentiment  moderne,  dominent  tout  ce  travail  d'in- 
dustrie savante  et  le  ramènent  à  l'unité.  Ghéuier  n'a 
pas  voulu  nous  peindre  nos  campagnes  et  nos  cam- 
pagnards; comment  le  lui  reprocher,  quand  il  a  su 
replacer  en  Grèce  ou  en  Italie  des  bergers  si  vivants, 
aux  formes  si  nobles  et  si  gracieuses,  au  langage  si 
pur?  C'est  là  encore  une  sorte  de  poésie  artificielle, 
mais  si  heureuse  qu*on  ne  peut  imaginer  comment 
le  génie  français  aurait  conçu  devant  la  nature  de 


(1)  Églogue^  I»  vers  28,  41,  80. 

(2)  Poésies  d'A.  Chénier,  édition  critique  (Paris,  1862,  in-S*'). 
Peut-être  fallait-il,  avant  tout,  dans  cet  éloge  de  Thospitalité 
antique  signaler  quelque  souvenir  de  l'hospitalité  moderue  en 
Orient,  telle  que  la  décrivait  Tami  des  Chénier,  Bl.  Guys,  Let- 
tre XVII  de  son  Voyage, 
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notre  pays  des  figares  plus  vraiment  humaines  et 
pins  expressives.  Le  poète  avait  donc  droit  de  dire 
dans  un  épilogue  destiné  au  recueil  de  ses  idylles  : 

Ma  muse  pastorale  au  regard  des  Français 
Osait  ne  point  rougir  d'habiter  les  forêts  ; 
Elle  eût  voulu  montrer  aux  belles  de  nos  villes 
La  champêtre  innocence  et  les  plaisirs  tranquilles, 
Et,  ramenant  Paies  des  climats  étrangers , 
Faire  entendre  à  la  Seine  enfin  de  vrais  bergers. 

De  ces  roseaux  liés  par  des  nœuds  de  fougère 
Elle  osait  composer  sa  flûte  bocagère, 
Et  voulait,  sous  ses  doigts  exhalant  de  doux  sons, 
Chanter  Pomone  et  Pan,  les  ruisseaux,  les  moissons. 
Les  vierges  aux  doux  yeux,  et  les  grottes  muettes. 
Et  de  Tàge  d'amour  les  ardeurs  inquiètes. 

Ici  nous  touchons  à  une  autre  yariété  de  sa  riche 
poésie.  Ces  «  ardeurs  inquiètes  »,  Ghénier  les  avait 
lui-même  et  bien  vivement  ressenties,  surtout  dans  le 
désœuvrement  de  ses  deux  séjours  en  Angleterre.  Il 
en  a  exprimé  en  vers  brûlants  mainte  confidence  dans 
ses  élégies.  On  en  retrouve  encore  la.  trace  daos  des 
brouillons  de  vers  grecs  qui  ne  sont  guère  que  des 
pastiches  de  V Anthologie  j  et  de  vers  latins  écrits 
avec  une  verve  déjà  plus  libre  des  entraves  de  Fimi- 
tation  (1).  Mais  ce  qui  distingue  bien  Chénier  de  la 
folle  jeunesse  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu,  ce  qui 
le  distingue  de  Técole  de  Bernis,  de  Dorât  et  de  Ce* 
lardeau,  c'est  qu*il  ne  se  livre  ni  sans  regrets  ni  sans 
remords  à  ce  délire  même  des  sens.  Il  a  écrit  bien 

(1)  Papiers  inédits. 
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dès  élégies  erotiques  ;  il  a  esquissé  an  poème  de  Su- 
zanne, dont  rinspiration  assurément  n^est  pas  chré- 
tienne ;  il  a  commencé  un  poème  de  VArt  d'aimer. 
Mais,  à  travers  ces  rêves  brûlants  de  l'imagination, 
on  sent  chez  lui  une  âme  vraiment  grande,  et  qui 
tend  à  s'en  affranchir.  On  sait  le  mot  d*un  sage  an- 
tique, qui  s'applaudissait  de  ce  que  la  vieillesse,  en 
éteignant  chez  lui  les  feux  de  l'amour,  l'avait  délivré 
comme  d'un  ennemi  sauvage  et  furieux  (1).  Voici 
la  même  pensée  dans  un  fragment  écrit  à  Rome  par 
André  Ghénier  : 

0  délices  d*amour,  et  toi,  molle  paresse. 
Vous  aurez  donc  usé  mon  oisive  jeunesse  !.... 
Des  Alpes  vainement  j*ai  franchi  les  remparts. 
Rome  d*amours  en  foule  assiège  mon  asile. 
Sage  vieillesse,  accours  1  0  déesse  tranquille, 
De  ma  jeune  saison  éteins  ces  feux  brûlants. 

0  mon  cœur  et  mes  sens,  laissaz-moi  respirer. 
Laissez-moi  dans  la  paix  et  l'ombre  solitaire, 
Travailler  à  loisir  quelque  œuvre  noble  et  fière, 
Qui,  sur  l*amas  des  temps,  propre  à  se  maintenir. 
Me  recommande  aux  yeux  des  âges  à  venir. 

Nos  élégiaques  du  dix-septième  siècle  ont-ils  de 
ces  nobles  retours  de  tristesse  et  de  sévérité,  qui 
rachètent  bien  des  égarements?  D'ailleurs,  il  ne 
faut  peut-être  pas  prendre  à  la  lettre  ces  plaintes 
du  génie  qui  se  montre  entrainé  loin  des  sentiers 
où  il  cherchait  la  gloire.  Quoiqu'il  se  moque  un 

(1)  Platon,  République^  I,  p.  329  B;  Cicéron,  de  Seneetute, 
c.  14. 
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peu  des  «  maîtresses  poétiques  >  de  Malherbe  (l), 
Chénier  lui-môme  a  peut-être  été  moins  prodigue  de 
son  cœur  et  de  sa  vie  que  de  tels  vers  ne  le  laissent 
croire.  Comme  chez  les  élégiaques  et  les  lyriqaes 
anciens,  qu'il  savait  par  cœur,  les  héroïnes  à  qui  s'a- 
dressent tant  de  vers  éloquents  et  aimables  ne  sont 
souvent  ([ue  des  êtres  de  fantaisie  ou  des  sonvenin 
de  rantiqnité,  dont  l'auteur  s  empare  au  passage, 
lorsque  Tinstinct  de  son  talent  y  a  reconnu  quelque 
belle  matière  à  poésie.  L'élégie  est  née  sur  les  côtes 
de  la  Grèce  asiatique,  parmi  les  mollesses  de  l'O- 
rient, sous  un  climat  enchanteur;  elle  ne  vit  pas, 
hélas  I  des  chastes  méditations  de  la  vertu.  Mais  en- 
fin, les  Chénier,  ainsi  que  les  Mimnerme  et  les  Ana- 
créon,  sont  des  poètes.  Ils  ont  des  joies  et  des  doa- 
leurs  imaginaires  autant  que  de  douleurs  et  de  joies 
réelles;  un  peu  de  coquetterie,  un  peu  de  vanité, 
beaucoup  de  mémoire,  mêlent  sous  leur  plume  bien 
des  fictions  et  des  réminiscences  étrangères  aux  con- 
fidences qu'ils  nous  transmettent  sur  leur  propre 
vie.  Certain  auteur  du  dix-huitième  siècle  a  fait  une 
étrange  méprise  en  nous  racontant /es  i4  motif «d'Ao- 
race  (2),  année  par  année,  presque  mois  par  mois, 

(1)  Notes  sur  Malherbe ,  p.  28S,  Cf.  Beoq  de  Foaquières, 
p.  xLix.  Dans  ces  notes  mêmes  sur  Malherbe,  p.  49,  il  relère 
avec  une  sévérité  pleine  de  goût  certaine  «  peinture  libertine* 
(pourtant  bien  voilée),  qui  lai  parait  indigne  du  poète  et  da 
sujet  qu*il  traite  :  c'est  ilans  TOde  à  la  reine  Marie  de  llédicis 
pour  sa  bienvenue  en  France. 

(2)  Cologne,  1728;  ouvrage  sur  lequel  on  peut  lire  le  jogr 
ment  de  Lessing,  RHtung  des  Horaz,  t.  IV,  p.  218,  de  la  Col- 
lection de  ses  œuvres  (Berlin,  1825,  in- 18). 
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d*après  le  témoigoage  de  ses  Odes  ;  toutes  ces  jolies 
pièces,  ne  sont,  en  vérité,  ni  une  confession  ni  une 
chronique.  L'antiquité,  d'ailleurs,  ne  nous  donne 
pas  seulement  Teiemple  de  ces  libertés  de  Tinvention 
poétique;  elle  en  a  fait  comme  une  théorie,  et  tel 
grave  personnage  nous  a  formellement  avertis  qu'il 
ne  faudrait  pas  juger  de  ses  mœurs  par  rindécence 
de  ses  petits  vers  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  la  vie  de  Ghénier 
devient  de  plus  en  plus  sérieuse  dans  ses  dernières 
années,  et  ce  changement  est  sensible  dans  les  pièces 
à  Fanny.  f^s  graves  émotions  de  89  Tavaient  surpris 
dans  la  fièvre  d'un  génie  ardent  et  d'une  jeunesse 

(1)  Au  rapport  d*Ëlieii  {Histoires  variées^  X,  13),  Archîloque 
8  était  fait  grand  tort  par  le  témoignage  qu'il  rendait  de  lui- 
même  dans  ses  poésies.  Synésius  accuse  au  même  titre  Archilo- 
queet  kXoèt  (de  V Insomnie,  p.  158,  éd.  Petau).  Mais  voyez  la 
lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Maternu8(IV,  14),  où  il  excuse  l'im- 
modestie de  ses  beudécasyllabes  par  ces  vers  de  Catulle  (jCar- 
men  16): 

Nam  castam  esse  decet  pium  poetam 
Ipsum,  Tersiculos  nihll  necesse  est  : 
Qui  tonc  denique  habent  salem  etleporem 
Si  sunt  mollicoU  et  pamm  podicL 

Martial,  de  même,  ne  veut  pas  que  Ton  juge  sa  vie  d*après  Tim- 
puretô  de  ses  vers  {Épigrammes,  I,  8).  Autre  excuse  :  lorsque, 
dans  une  de  ses  Odes,  Horace  plaisante  trop  légèrement  de  son 
bouclier  perdu  à  Pbilippes  (relicta  non  bene  parmula),  à  cette 
aventure  de  sa  propre  vie  ne  méle-t-il  pas  le  souvenir  de  mal- 
beurs  semblables  dont  s'étaient  successivement  vantés  Archilo- 
que  (Fragm.,  51,  éd.  Liebel),  Alcce  (Fragm.,  32,  éd.  Bergk;  cf. 
Hérodote,  V,  95),  Anacréon  (Fragm.,  26,  éd.  Bergk)? 

C'était  là  une  sorte  de  lieu  commun  que  les  poètes  se  trans- 
mettaient comme  de  main  en  main. 
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intempérante;  la  politique  lui  apportait  d'autres  pas- 
sionsy  lui  imposait  d'autres  devoirs  qu'il  sut  remplir 
avec  courage.  Devenu  journaliste ,  comme  Tétaient 
alors  à  peu  près  tous  les  hommes  de  talent  et  de 
cœur,  pour  la  défense  des  lois  et  de  la  vraie  liberté, 
il  resta  poète  néanmoins,  et  le  brusque  changement 
qui  rompait  ses  habitudes  de  noble  indépendance 
ajouta  une  corde  à  sa  lyre. 

Il  avait  toujours  aimé  Pindare,  il  en  avait  çà  et  Jà 
imité  quelques  vers  (  1  ).  I^  Serment  du  jeu  de  paume 
le  mit  en  verve  de  pindarisme,  et  il  écrivit  sur  ce  su- 
jet ses  viugtdeux  strophes  au  peintre  Louis  David. 
Ce  début  est  malheureux.  On  y  reconnaît  beaucoup 
plus  l'ami  d'Écouchard  Lebrun  que  le  vrai  disciple 
de  Pindare;  ce  rhythme  haché,  cette  froide  abon- 
dance de  métaphores,  cette  vaine  emphase  d'expres- 
sions, semblent  d'un  commençant  qui  cherche  en- 
core sa  voie.  En  général ,  le  lyrisme  politique  de 
nos  temps  révolutionnaires  n'était  pas  heureusement 
inspiré;  la  Marseillaise ^  de  Rouget  de  Liste,  qui 
rappelle,  par  rencontre  plutôt  que  par  imitation, 
quelques  beaux  vers  d'£schyle  (2)  ;  le  Chant  du  Dé- 
party  par  Marie- Joseph  Ghénier;  l'ode  sur  les  hé- 

(1)  Notes  sur  Malherbe,  p.  43;  Poéâiet,  p.  133»  éd.  Becqdes 
Fouquières. 

(2)  M.  Géruzez  a  indiqué  ce  rapprochement  «  tout  aocidentd« 
il  le  remarque  lui-même,  entre  la  Marseillaise  et  le  chant  des 
Grecs  à  Salamine,  dans  les  Perses  {Histoire  de  la  littératurt 
française  pendant  la  Révolution,  A''  éd.,  1866,  p.  191).  La  même 
«  analogie  de  mouvement  et  de  pensée  >  se  retrouve  dans  le 
célèbre  hymne  de  Rhigas,  qui  retentit  avec  tant  d'éclat  ea 
182 1,  lors  de  Tinsurrection  grecque  contre  les  Turcs. 
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roïqaes  marins  du  Vengeurj  par  Écouchard  Lebran, 
sont  à  peu  près  les  seales  œuvres  qui  aient  survécu 
du  grand  nombre  de  poésies  plus  ou  moins  officielles 
que  produisit  alors  le  patriotisme  républicain. 

Cependant  Ghénier,  à  cette  époque,  avait  déjà 
composé  la  plupart  des  pièces  qui  font  aujourd'hui 
sa  gloire;  il  les  avait  communiquées  à  ses  amis  (1). 
Haisy  bientôt  après ,  l'indignation  l'inspira  mieux 
que  n'avait  fait  l'enthousiasme  patriotique.  Dans  la 
pièce  sur  les  Suisses  du  régiment  de  Châteauvieux, 
un  nouveau  poëte  se  révèle,  le  poëte  satirique.  Son 
cœur  noble  et  tendre  s'était  jusque-là  refusé  à  la  sa- 
tire, et  même  s'était  rarement  permis  l'épigramme. 
Il  disait  à  Lebrun  : 

Ami,  chez  nos  Français  ma  muse  voudrait  plaire; 
Mais  j'ai  fui  la  «atire  à  leurs  regards  si  chère. 
Le  superbe  lecteur,  toujours  content  de  lui. 
Et  toujours  plus  content  s'il  peut  rire  d*autrui , 
Veut  qu'un  nom  imprévu  dont  l'aspect  le  déride 
Égaie  au  bout  du  vers  une  rime  perfide; 
Il  s'endort  si  quelqu'un  ne  pleure  quand  il  rit. 
Mais  qu'Horace  et  sa  troupe  irascible  d'esprit 
Daigne  me  pardonner,  si  jamais  il  pardonne  : 
J'estime  peu  cet  art,  ces  leçons  qu'il  nous  donne 
D'immoler  bien  un  sot  qui  jure  en  son  chagrin 
Au  rire  &cre  et  perçant  d'un  caprice  malin,  etc. 

(1)  la  Liberté f  par  exemple,  fut  écrite  du  10  au  12  mars 
1782,  conmie  le  montre  une  note  de  sa  main.  C'est  durant  son 
second  voyage  en  Angleterre,  où  il  accompagnait,  comme  se- 
crétaire particulier,  notre  ambassadeur,  le  marquis  de  La  Lu- 
zerne, qu'il  composa  ou  revit  une  partie  de  ses  pièces  pasto- 
rales. Il  atteste  lui-même  dans  VÉlégie  XVI*  (éd.  De  Latoucbe) 
les  lectures  qu'il  en  faisait  à  ses  amis^ 
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Il  concevait  pourtant  la  satire  politique  coutre  les 
mauvais  ministres  et  les  mauvais  juges;  il  apprit 
bientôt  à  la  manier,  et  en  vers  et  en  prose,  coutre  les 
démagogues  de  haut  et  de  bas  étage,  dont  il  devait 
enfin  être  un  jour  la  victime.  À  cette  tardive  trans- 
formation de  son  talent  nous  devons  cinq  oa  six 
pièces,  dont  quelques-unes  sont  des  fragments  im- 
provisés en  prison,  sous  les  menaces  montes  de  la 
bâche  révolutionnaire.  Il  les  appelle  des  ïambes; 
encore  une  nouveauté  dans  notre  littérature,  et,  en 
même  temps,  un  souvenir  de  la  littérature  grecque, 
où  Archiloque  avait  inventé  Hambe  comme  un  ins- 
trument de  vengeance  poétique  : 

Archilochum  proprio  rabiea  armavit  iambo. 

Ce  n'est  donc  pas  la  satire  relativement  modérée  de 
Luciliusetd'HoracequeChénier  ressuscite;  à  Texem- 
ple  de  Gilbert,  c'est  la  satire  grecque  avec  sa  har- 
diesse et  ses  colères;  c*est  celle  d'ArchUoque  et 
d'Hipponax,  ennoblie  par  le  patriotisme  : 

Archiloque  aux  fureurs  du  belliqueux  iambe 

Immole  un  beau-père  menteur; 
Moi,  ce  n*est  point  au  col  d'un  perfide  Lycambe 

Que  j'apporte  un  lacet  vengeur. 
Ma  foudre  n'a  jamais  tonné  pour  mes  injures; 

La  patrie  allume  ma  voix  ; 
La  paix  seule  aguerrit  mes  pieuses  morsures 

Et  mes  fureurs  servent  les  lois. 
Contre  les  noirs  Pythons  et  les  hydres  fangeuses 

Le  feu,  le  fer  arment  mes  mains. 
Extirper  sans  pitié  ces  bétes  vénéneuses, 

Cest  donner  la  vie  aux  humains  I 
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Ainsi,  jusque  sous  les  Toutes  de  Saint-Lazare  reten- 
tissent pour  Gbéuier  les  échos  de  la  Grèce,  de  sa 
poésie,  de  son  éloquence.  Sous  l'étreinte  même  des 
plus  poignantes  angoisses  (les  manuscrits  originaux 
de  ses  derniers  vers  en  témoignent),  le  grec  reste 
pour  lui  une  langue  familière  et  presque  préférée. 
Dans  la  pièce  qui  conunence  par  : 

Un  vulgaire  assassin  va  chercher  les  ténèbres, 

beaucoup  de  mots  sont  remplacés  par  leur  synonyme 
grec,  qu'il  a  fallu  traduire  pour  livrer  la  pièce  au 
public  français.  Au-dessus  de  ces  lignes  funèbres  : 

Oubliés  comme  moi  dans  cet  affreux  repaire,  etc. 

il  écrit,  comme  ferait  un  scoliaste,  Cres.  (VE.f  c'est- 
à-dire  Cresphonte d'Euripide;  et,  en  effet,  on  trouve 
une  pensée  semblable  dans  un  fragment  que  Piutar- 
que  nous  a  conservé  de  cette  tragédie.  Plus  bas, 
vous  entendrez  Homère,  puis  Sophocle,  dont  le  pa- 
thétique langage  se  mêle  aux  accents  de  cette  plainte 
suprême.  Né  sur  le  sol  grec,  le  poète  va  mourir  sur 
Téchafaud  à  Paris,  et  les  souvenirs  de  sa  première 
patrie  ne  Tauront  pas  un  instant  quitté.  Jusqu'au 
bout  ses  chers  poètes  de  l'antique  Hellade  lui  font 
cortège,  et  le  consolent  encore  après  l'avoirj^tant  de 
fois  inspiré. 

Bien  en  France,  rien,  que  je  sache,  en  aucune  autre 
littérature  moderne,  n*est  comparable  à  cette  desti- 
née, à  ce  génie;  l'antiquité  renaissant,  et  si  fran- 
çaise, parmi  nous,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle; 
u.  23 
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tant  de  beautés  gracieuses  oa  sublimes  sortant  de 
l'alliance  entre  deux  traditions  si  diverses;  les  prin- 
cipes généreux  de  la  politique  et  de  la  philosophie 
grecques  professés  avec  enthousiasme,  au  début  d*ane 
révolution  qui  devait  si  vite  nous  conduire  de  la 
licence  au  despotisme;  le  plus  pur  et  le  plus  noble 
talent  moissonné  dans  sa  fleur,  et  ne  laissant  après 
lui  que  des  ébauches,  mais  des  ébauches  dont  quel- 
ques-unes sont  de  vrais  modèles  ! 

Avec  une  sorte  d'héroïque  confiance,  À.  Ghâdier 
avait  voulu  renouveler  la  poésie  presque  entière , 
ouvrant  partout  le  sillon,  partout  semant  le  grain 
fécond,  comme  s'il  eût  été  sûr  de  le  voir  mûrir.  Il 
nous  a  lui-même,  et  en  vers  et  en  prose,  livré  les 
secrets  de  sa  composition  poétique  : 

....  Vous  avec  vu  sous  la  maio  d'un  fondeur, 
Ensemble,  se  former,  diverses  eu  grandeur, 
Trente  cloches  d'airain,  rivales  du  tonnerre? 
Il  achève  leur  moule  enseveli  sous  terre  ; 
Puis  par  un  long  canal,  en  rameaux  divisé, 

Y  fait  couler  le  flot  de  Tairain  embrasé 

Moi  je  suis  ce  fondeur  :  de  mes  écrits  en  foule 
Je  prépare  longtemps  et  la  forme  et  le  moule; 
Puis  sur  tous  à  la  fois  je  fais  couler  Tairain  : 
Rien  n*est  fait  aujourd'hui,  tout  sera  fait  demain  (l). 

Le  poète,  hélas  I  se  trompait  :  bien  des  moules  sont 
restés  vides  !  Mais  un  intérêt  particulier  s'attache 

(1)  Épitre  m,  p.  176,  éd.  1840.  Une  lettre  inédite  à  De  Pan^ 
Talné  (Londres,  fin  de  mai  1791),  et  qui  sera  prochainement  pu- 
bliée par  M.  G.  de  Ghénier,  nous  offre  en  prose  l'expression  de 
la  même  idée. 
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aui  œuvres  inachevées  â*un  tel  artiste  ;  on  j  ctadie 
plus  sûrement  les  procédés  de  son  art.  On  voit  les 
idées,  chez  lui,  germer,  naître  et  grandir  ;  la  moin- 
dre esquisse  est,  à  ce  point  de  vne,  aussi  instructive 
pour  nous  qu'une  œuvre  achevée  (i).  Des  notes  pré- 
paratoires, des  brouillons  couverts  de  ratures,  enfin 
des  pièces  recopiées  avec  soin,  marquent  les  degrés 
successifs  de  son  travail.  C'est  comme  un  ar^jpoéa'gue 
en  action  ;  un  vrai  poète  y  peut  apprendre  plus  qu'à 
contempler  bien  des  chefs-d'œuvre  d'une  perfection 
qui  ne  laisse  plus  voir  ni  les  essais  qui  l'ont  prépa- 
rée, ni  les  efforts  qu'elle  a  coûté.  Bappelez-vous  les 
vers  où  Virgile  (2)  nous  montre  le  pasteur  Àristée 
pénétrant  dans  la  grotte  de  la  nymphe  Gyrène,  sa 
mère  ;  il  y  voit  les  mystérieux  réservoirs  d'où  sor- 
tent les  fleuves  qui  fertilisent  la  terre.  Ici  «  les 
premières  eaux  du  Phase  et  du  profond  Énipée  ;  là 
celles  de  l'Hypanis  au  lit  rocailleux...,  l'onde  véné- 
rable du  Tibre,  le  cours  de  TAnio,  et  TÉridan  qui 
va  répandre  à  travers  tant  de  plaines  l'abondance  de 
ses  flots  bienfaisants.  »  J*aime  à  me  représenter  par 
cette  poétique  image  le  sanctuaire  d'où  Ghénier  épan- 
chait les  trésors  d*un  heureux  génie.  Avec  cet  unique 
petit  volume,  nous  remontons  à  la  source  d'où  s'é- 
coulent tous  ces  flots  de  poésie  ;  nous  en  suivons  le 
cours  ;  nous  distinguons  ce  que  l'antiquité,  ce  que 
la  pensée  moderne,  y  versaient  tour  à  tour  :  ici  Ho- 

(1)  Cf.  les  Dotes  sur  Malherbe,  p.  172  :  «  Il  serait  quelque- 
fois à  désirer  que  nous  eussions  les  brouillons  des  grands  poètes, 
pour  voir  par  combien  d'échelons  ils  ont  passé.  » 

(2)  GéorgiqueSy  Vf,  860  et  suiv. 
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mère  et  Virgile,  là  TibuUe  et  Ovide,  pois  Malherbe 
etBacine,  puis  Voltaire  (i),  pois  ces  grands  poêles 
en  prose,  Buffon  et  Rousseau,  si  bien  faits  pour  ex- 
citer une  jeune  âme  à  observer  la  nature  et  à  la  dé- 
crire avec  enthousiasme;  bien  d'autres  encore  qu'il 
a  rappelés,  tantôt  par  de  beaux  vers,  tantôt  par  de 
brèves  notes  qui  n'étaient  que  pour  lui-même,  et 
dont  le  public  est  heureux  de  partager  aujourd'hui 
la  confidence. 

Mais  tous  ces  affluents  poétiques  lui  apportent  la 
richesse  sans  la  confusion.  C'est  d'une  main  très- 
sûre  qu'il  en  ménage  la  veine  et  qu'il  la  dirige  à  tra- 
vers tant  de  canaux  ;  odes,  élégies,  idylles,  discours 
philosophiques,  poëmes  narratifs  ou  descriptifs,  on 
ne  voit  rien  qu*il  n'ait  essayé,  rien  qu*il  ne  fût  ca- 
pable de  mener  à  la  perfection,  s'ilavait  assez  vécu  (2). 
La  Harpe  a  dit  de  Fontenelle  «  qu'il  a  tenté  tous  les 
genres  de  poésie,  parce  qu'il  n'était  capable  d'au- 
cun (3)  » .  D'André  Oiénier,  on  dira  justement  que 
s'il  eut,  comme  écrivain,  toutes  les  ambitions,  il  fut 
capable  de  tous  les  succès.  Une  fois  seulement  sa 
confiance  l'égara,  quand  il  voulut  ramener  à  l'unité 
d*une  vaste  conception  l'histoire  même  des  sciences 
et  des  arts,  l'histoire  de  la  civilisation.;  je  veux  par- 
ler de  VHerméSi  son  projet  favori,  qui  a  tenu  dans 

(1)  Juste  deux  mois  avant  sa  mort,  Voltaire  écrivait  à  ma- 
dame de  Ghénier  mère  un  charmant  billet  qui  6*est  conaerré. 
Mais  André  n'avait  alors  que  seize  ans;  il  ne  parait  pas  qu*ii  ait 
même  été  présenté  à  Voltaire.  • 

(2)  Ghénier  avait  déjà  vu  la  mort  de  bien  près  avant  le 
7  thermidor.  Voir  l'iT^^ie  VII,  aux  frères, de  Pange. 

(3)  Suai  tur  VHéroxde,  en  tète  de  ses  iféfoutet,  Paris,  1703. 
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sa  Tie  trop  de  place,  et  qui  se  rattache  par  des  liens 
trop  étroits  à  la  tradition  hellénique  pour  que  je 
n'essaje  pas  de  l'apprécier  séparément  dans  une  der- 
nière leçon  (1). 

(i)  Cette  leçon  appartient,  en  réalité,  à  mon  cours  de  1S6S- 
1867.  Elle  a  été  imprimée  dans  la  Revne  des  Cours  littéraires 
da  7  décembre  1867.  En  la  reproduisant  ici,  ai-je  besoin  d'â^ 
vertir  que  je  l'ai  librement  retouchée,  pour  la  mieux  propor- 
tionner à  mon  nouveau  cadre  ? 
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▲NDRB  GHÉniER.  2*  partie  :  ilBEBmis  £t  là  poésib 

DIDACTIQUE  EN   GÈlÉRAL. 


Quelques  mots  sur  Marie-Joseph  GhéDier  et  sur  la  littératoie 
révolutionnaire.  ^  Retour  à  André  Chénier.  —  Vues  géné- 
rales sur  rhistoire  de  la  poésie  didactique  en  Grèce  et  à 
Rome.  —  Dans  quelles  conditions  peut  réussir  oe  genre  de 
composition.  —  VHermèi  grec  d'Ëratosthène  et  V Hermès 
français  d'A.  Chénier  appréciés  d'après  les  fragments  qui 
nous  en  restent.  —  Difficultés  de  l'œuvre  entreprise  par  le 
poète  français.  —  L'encyclopédie  de  la  science  moderne  peat- 
elle  devenir  la  matière  d*un  poème? 

Ne  parler  que  d'André  Chénier,  en  ce  temps  où 
les  souvenirs  de  la  Grèce  libre,  de  ses  institutions, 
de  son  éloquence,  se  réYeillaient  si  bruyamment 
dans  nos  assemblées  politiques  et  sur  le  théâtre  fran- 
çais, semble  une  sorte  d'injustice,  surtout  si  Ton 
songe  que  l'œuvre  d'André  Chénier  était  alors  pres- 
que inédite  et  ne  devait  paraître  en  son  juste  éclat  que 
trente  ans  plus  tard.  Mais  quoi!  de  tous  ces  souve- 
nirs de  la  Grèce,  ceux  que  l'infortuné  poète  marqua 
du  sceau  de  son  génie  ne  sont-ils  pas  les  seuls  qui 
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aient  dans  l'histoire  des  lettres  une  autorité  dura- 
ble? Certes,  le  Timoléon  de  Marie-Joseph  Chénier, 
son  frère,  cette  noble  et  mélancolique  figure  du  tjran- 
nicide  et  du  républicain  aux  prises  avec  les  fureurs 
de  la  démagogie  qu'il  a  déchaînée,  le  Timolionj 
même  publié  après  le  9  thermidor,  est  une  œuvre  de 
talent  autant  que  de  courage,  qui  rappelle  avec  hon- 
neur une  des  plus  touchantes  biographies  de  Plu- 
tarque.  La  tragédie  s'effbrçant  de  redevenir  nationale 
par  le  choix  des  sujets  et  par  la  passion  des  thèses 
politiques ,  comme  Tétait  devenue  depuis  quelque 
temps  déjà  la  comédie  dans  le  théâtre  de  Beaumar- 
chais ;  la  tribune  parlementaire  agrandie  et  relevée, 
l'éloquence  effrénée  des  clubs  agitant  les  plus  brû- 
lantes questions  sociales';  le  journalisme  doublant, 
pour  ainsi  dire,  toutes  ces  libertés,  toutes  ces  li- 
cences, par  une  action  qui  pénétrait  incessamment 
des  châteaux  aux  chaumièreSj  pour  j  plaider  les 
causes  les  plus  contradictoires,  voilà  bien  des  cho- 
ses qui  nous  rappellent  Athènes  au  temps  glorieux 
et  orageux  à  la  fois  de  son  indépendance.  Mais, 
quoiqu'une  éducation  toute  classique  ait  formé  tant 
de  grands  esprits,  honneur  de  nos  assemblées  et  sur- 
tout de  la  Constituante,  leur  œuvre,  leur  génie,  leurs 
erreurs  procèdent  plus  directement  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  de  Mably,  des  économistes,  que  des  leçons 
de  l'antiquité  grecque.  M.-J.  Chénier  lui-même, 
bien  qu'il  ait  écrit  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Aristote  (1),  connut  peut-être  moins  la  Grèce  que 

(i)  Pabliée  après  sa  mort,  dans  Tédition  complète  de  ses 
Œuvres,  par  M.  Daunou. 
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ne  la  connaissait  Voltaire,  dont  il  est  le  fervent  dis^ 
eiple.  Bien  plus,  lorsque,  fondées  par  la  Ck)nvention, 
les  écoles  normales  s'ouTrirent  à  une  rénovation  des 
lettres  savantes,  il  se  trouva  un  des  maîtres  de  cet 
enseignement  nouveau,  Yolney,  qui,  comme  profes- 
seur d'histoire,  jeta  un  dédaigneux  anathème  aux 
traditions  classiques,  et  se  montra  aussi  intolérant 
pour  les  religions,  pour  les  institutions  du  monde 
grec  et  romain,  que  Tavaient  pu  être  les  premiers 
docteurs  du  christianisme  (I).  Dans  le  mouvement 
rapide  et  fiévreux  des  esprits,  parmi  ces  alternatives 
de  découragement,  de  terreur  et  d'enthousiasme  que 
traversait  la  société  française,  il  j  avait  trop  peu  de 
place  pour  l'étude  et  la  réflexion.  Les  idées  du  monde 
ancien  nous  arrivaient,  comme  par  un  souffle  inégal, 
à  travers  les  tempêtes  du  monde  nouveau.  Ceux 
mêmes  qui,  comme  le  grave  Daunou,  devaient  un 
jour  résumer  avec  une  sereine  impartialité  les  le- 
çons de  l'histoire  grecque  (2),  vivaient  alors  absorbés 
par  les  devoirs  journaliers  du  patriotisme  luttant 
contre  Tivresse  révolutionnaire.  Dans  les   monu- 

(1)  Leçons  sur  VHîstoire  ancienne,  professées  en  1794.  Si  Ton 
veut  voir  à  quel  point  6*était  amoindrie  alors  la  conoaissanoe 
de  Tantiquité  grecque,  on  n*a  qu'à  lire  les  premières  pages  de 
VBistoire  de  la  Sorbanne,  livre  composé  en  1779,  mais  qui  ne 
put  être  imprimé  qu'en  1792,  par  Tabbé  J.  Duvemet.  Voir  aussi 
Portails,  de  F  Usage  et  de  F  abus  de  Vesprit  philosophique  (ou- 
vrage composé  de  1797  à  1799),  1. 1,  p.  xcii-xcv,  trois  pages  su- 
per6cielles  sur  l'histoire  de  l'esprit  philosophique  chez  les  Grecs. 

(a)  Voir  les  belles  Notices  de  M.  Taillandier  el  de  M.  Guéraid 
sur  Daunou,  imprimées  eo  un  volume  (Paris,  1847,  in-8*),  et 
le  Co/urs  d^études  hUtoriques  de  Daunou,  publié  en  vingt  vo- 
lumes après  sa  mort  (Paris,  1842  et  suiv.). 
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ments  publics ,  civils  oa  religieux,  jusque  dans  les 
musées,  un  vandalisme  aveugle  {l\  poursuivant  les 
œuvres  d*art  qui  rappelaient  la  monarchie ,  expo- 
sait en  même  temps  à  se  perdre  ou  à  s'altérer  les 
œuvres  les  plus  étrangères  aux  haines  et  aux  passions 
du  moment  ;  le  culte  du  beau  n'avait  guère  d*autel 
que  n'eût  atteint  quelque  profanation. 

Tout  cela  donne  encore  plus  de  relief  au  person- 
nage original  d* André  Gbénier.  Quoique  mêlé  pour 
sa  part  à  ces  terribles  luttes  et  destiné  à  périr  sous 
Forage,  sa  grande  âme  n'oublie  pas  un  instant  cette 
sainte  religion  de  Tidéal  qu'il  avait  apprise  à  Técole 
de  Sophocle  et  de  Platon  ;  il  lui  assure  un  abri  et  un 
refuge,  aux  plus  mauvais  jours,  dans  ces  temples 
élevés  par  la  sagesse  antique  : 

Edita  doctrina  sapieotum  templa  aerena. 

Il  n'est  donc  que  juste  de  garder  à  André  Gbénier 
une  place  privilégiée  dans  ces  études  sur  l'histoire  de 
Thellénisme,  et  cela  nous  autorise  à  consacrer  une 
leçon  spéciale  au  poëme  sur  lequel  il  avait  rassemblé 
tant  d'efforts,  et  dont  il  poursuivait  l'achèvement 


(1)  Le  premier  cri  de  réprobation  contre  les  attentats  aux 
monuments  de  l'art  fut  poussé  par  un  des  républicains  les  plus 
sincères  de  la  Convention,  H.  Grégoire.  Voir  les  trois  Rapporti 
sur  le  vandalisme  (179^)  récemment  imprimés,  avec  d'utiles 
additions,  par  M.  Renard  (Caen,  1867,  in-8%etce  que  renferme 
de  réponses  aux  plaintes  de  Grégoire  Touvrage  de  M.  E.  Des- 
pois, intitulé  :  le  Vandalisme  révolutionnaire,  exposition  inté- 
ressante de  ce  que  le  gouvernement  révolutionnaire  a  fait  pour 
les  sciences  et  les  arts. 
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avec  une  piease  prédilection.  Pour  le  bien  apprécier, 
il  conYiendra  de  remonter  plus  haut  et  d'embrasser 
d*uue  vue  générale  les  diverses  formes  de  la  poMe 
didactique. 

La  poésie  didactique  ou  «  d'enseignement  >  a 
comme  deux  degrés  dans  l'histoire,  et  elle  se  produit 
sons  deux  formes  principales  (1),  que  les  critiques 
anciens  ne  paraissent  pas  avoir  nettement  distin- 
guées (3),  et  que  les  critiques  modernes  eux-mêmes 
ont  trop  souvent  confondues.  Elle  est  d'abord  naïve, 
au  temps  où  la  science  et  la  tradition  ne  savent  s'ex- 
primer qu'en  vers.  Tel  est  le  caractère  des  œuvres 
qui  portent  le  nom  d'Hésiode.  Deux  siècles  plus  tard, 
tels  sont  encore  les  poèmes  de  Solon  et  de  Théognis, 
simples  recueils  de  réflexions  ou  de  préceptes  mo- 
raux ;  tels  sont  les  grands  poèmes  philosophiques 
de  Xénophane,  de  Parménide  et  d'Empédocle.  Mais 
la  prose  ne  tarda  pas  à  devenir  le  seul  instrument  de 
la  science  proprement  dite  entre  les  mains  des  Anaxa- 
goras  et  des  Hippocrate,  et  quand  cela  fut  désormais 
un  usage  consacré,  quiconque  mit  en  vers  des  vé- 
rités scientifiques  ne  prétendit  plus  à  l'autorité  d'un 
maître,  d'un  instituteur  de  la  pensée  humaine  ;  il  ne 
chercha  qu'à  plaire  par  l'attrait  d'une  versification 

(1)  DistioctioQ  déjà  signalée  par  M.  Patin  dans  la  Retme  d«$ 
JDeux-Mondês  (15  février  1848  :  la  Poésie  didactigtte  à  ses  dif- 
férents âges). 

(2)  Voirie  Cosmos  de  Hnmboldt,  t.  II,  p.  16  et  suiv.  de  la 
trad.  française  de  M.  G.  Galusky,  et  la  note,  p.  44S,  où  Tauteiir 
ne  trouve  guère  à  citer  sur  ce  sujet  que  trois  jugements  des  cri- 
tiques grecs,  dont  iVu»  celui  du  rhéteur  Ménandre,  n'a  ni  la 
précision  ni  la  clarté  qu'il  lui  suppose. 
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habile  et  brillante.  A  ce  second  âge  et  dans  ces  non- 
Telles  conditions,  le  poème  didactique  était  bien  dé- 
chu de  son  autorité;  il  n'était  plus  œuvre  de  doc- 
trine sérieuse,  mais  de  simple  curiosité  littéraire. 

Pourtant  la  poésie  didactique  garde  encore  une 
certaine  dignité  et  comme  un  certain  agrément,  si 
elle  se  développe  avec  éclat  et  abondance.  Mais, 
quand  elle  n'use  du  mètre  que  pour  fixer  des  pré- 
ceptes ou  des  axiomes  dans  la  mémoire  des  écoliers, 
elle  devient  ce  que  nous  appelons  technique  ;  elle  ne 
touche  plus  en  rien  à  l'art  d'Hésiode. 

Dès  le  siècle  des  Ptolémées,  le  progrès  même  des 
temps  réduit  la  poésie  didactique  à  ce  rôle  inférieur 
d'une  exposition  en  vers  de  la  science  déjà  exposée 
en  prose  (  l  ).  On  comprend  tout  ce  qu'elle  perd  à  être 
ainsi  rapprochée  de  l'œuvre  qui  lui  sert  comme  de 
texte  continu.  Aratus  a  décrit  en  un  millier  de  vers 
les  Phénomènes  du  ciel  et  les  Signes  du  temps  {Dio- 
semeia),  mais  il  l'a  fait  d'après  un  astronome,  d'a- 
près un  prosateur.  Eudoxe,  qui  lui  a  fourni  toutes 
ses  idées,  les  avait,  cent  ans  auparavant,  exposées  en 
prose,  beaucoup  plus  justementet plus  clairement  (2) 
que  ne  l'a  pu  faire  Aratus.  Ni  Cicéron,  ni  Germa- 
nicus ,  ni  plus  tard  Aviénus,  dans  leurs  imitations 
des  vers  du  poète  astronome,  n^ont  réussi  à  eu 
animer  la  froideur.  Manllius  n'est  guère  plus  heu- 
reux, quoique  son  poème,  plus  librement  imité  des 

(1)  Voir  mes  Mémoires  de  littérature  ancienne,  n.  xi  :  «  Des 
Origioes  de  la  prose  dans  la  littérature  grecque.  » 

(2)  Dans  les  ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  qu*il  avait  inti- 
tulés le  Miroir  et  les  Phénomènes. 
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Grecs,  abonde  en  traits  d'une  véritable  éloquence. 
Si  les  deux  ouvrages  d'Âratus  furent  jadis  placés  en 
leur  genre  près  des  poèmes  homériques  (1)^  si  leurs 
imitateurs  latins  ont  joui  dans  le  moyen  âge  d'une 
sorte  de  popularité,  cela  prouve  seulement  à  quel 
point  l'esprit  scientifique  s'était  alors  amoindri, 
pour  qu'on  préférât  ces  jeux  d  une  métrique  labo- 
rieuse à  la  simple  prose  d'un  Eudoxe  ou  d'un  Sé- 
nèque  (2). 

Après  l'astronomie  d'Eudoxe,  c'est  la  science  mé- 
dicale d'Hippocrate  et  l'Histoire  des  plantes  de 
Théophraste  qui  reparaissent,  plus  ou  moins  alté- 
rées, dans  les  vers  didactiques  de  Nicandre  {The- 
riaca  et  Alexipharmaca).  La  géographie  d'Ératos- 
thène  sera  bientôt  versifiée  par  Scymnus  de  Ghio  et 
parDenys  le  Périégète.  Que  dis-je?  les  Gloses  de 
Nicandre,  à  les  juger  par  deux  lignes  qui  nous  en 
restent,  paraissent  avoir  été  un  lexique  en  vers  fort 
semblable  au  Jardin  des  racines  grecques  de  Lan- 
celot  et  de  Sacy  (3).  C'est  toujours  le  même  pro- 
cédé de  versification,  où  l'on  admire  rheureose 
abondance  du  vocabulaire  poétique  de  la  Grèce ,  où 
quelques  épisodes  narratifs  peuvent,  de  temps  à  an- 
tre, nous  intéresser.  Mais,  le  plus  souvent,  ces  in- 

(1)  Quintilien,  Inst.  or,,  X,  l,  S  ^^'  ^^  biographe  grec  d*A- 
ratus  atteste  qu'un  certain  Dionysius  avait  écrit  une  Gompa- 
raison  de  ce  poète  avec  Homère.' 

(2)  Pour  ce  dernier,  je  pense  surtout  aux  QueitUnu  natm- 
relies. 

(3)  On  trouve  tout  ce  qui  nous  reste  des  poètes  didactiques 
de  la  Grèce  dans  deux  volumes  de  la  BibUothèque  grecque- 
latine  de  F.  Didot. 
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dustrieux  Tersificateurs  tombeat^  malgré  tous  leurs 
efforts ,  dans  la  sécheresse,  et  nous  font  déplorer  un 
si  stérile  emploi  de  leur  talent. 

Serait-ce  pour  cette  classe  d'écrivains  une  fatalité 
inévitable,  et  le  poème  didactique,  surtout  quand  il 
traite  de  quelque  science  positive ,  n'aura-t-il  ja- 
mais d'autres  lecteurs  que  les  écoliers  ou  les  ama^ 
teurs  oisifs  de  belle  versification?  La  question  est 
ici  opportune,  et  je  voudrais  Texaminer  à  fond,  au-* 
tant  qu'il  me  sera  possible. 

Si  la  poésie  est  indéfinissable  dans  son  essence,  on 
peut  dire  au  moios  que  deux  éléments  principaux 
concourent  à  la  produire,  l'imagination  et  le  senti- 
ment, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme,  vers  ou 
prose,  sous  laquelle  elle  se  présente.  Quand  donc 
l'imagination  et  le  sentiment  jouent-ils  quelque  rôle 
dans  les  sciences  que  le  poêle  didactique  se  donne  la 
tâche  de  faire  parler  en  vers? 

Pour  que  les  idées  scientifiques  entrent  dans  le 
domaine  de  l'imagination  ou  seulement  y  touchent, 
il  faut  qu'elles  dépassent  la  portée  naturelle  de  no- 
tre raison  et  qu'elles  ouvrent  devant  l'esprit  des 
perspectives  qu'il  ne  puisse  facilement  mesurer.  Tout 
calcul  précis,  tout  résultat  simple  et  clair  de  l'expé- 
rience, qui  s'impose  à  la  raison  sans  effort  et  sans 
trouble»  fait  sur  nous  une  impression  qui  peat  être 
profonde,  mais  qui  ne  nous  émeut  pas  et  qui  nous 
laisse  daos  le  calme  d'une  contemplation  sereine.  Ré- 
duite à  ses  termes  élémentaires,  une  grande  vérité 
mathématique,  une  grande  loi  du  monde  physique 
peut  nous  paraître  le  résultat  sublime  des  efforts  du 
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génie  humain;  à  ce  titre,  elle  nous  touche  d'admi- 
ration pour  l'auteur  qui  l'a  découverte;  mais  l'ima- 
gination n'y  a  aucune  prise,  exclue  qu'elle  est  par 
l'austère  précision  des  chiffres  ou  de  la  définition 
qui  résume  une  loi  bien  constatée.  Le  trouble  et  Fé- 
motion  commencent  pour  nous  devant  ces  nombres 
qui  couvrent  des  pages  entières,  devant  ces  calculs 
qu*on  ne  saurait  suivre  sans  le  secours  de  récriture. 
Par  exemple,  quand  nous  voyons  calculer  le  nombre 
des  étoiles,  leur  distance  par  rapport  à  notre  globe, 
le  temps  que  leur  lumière  met  à  nous  parvenir,  les 
immenses  orbites  de  certaines  comètes,  tant  d'autres 
phénomènes,  définis  sans  doute  par  des  procédés 
chaque  jour  plus  sûrs,  quelque  effort  que  fasse  notre 
esprit  pour  se  hausser  et  s'élargir,  il  ne  parvient  pas 
à  contempler  de  telles  choses  avec  assurance;  une 
vague  notion  de  l'infini  se  mêle  à  la  clarté  des  con- 
ceptions scientifiques,  l'altère  malgré  nous  et  laisse 
à  l'imagination  une  liberté  d'autant  plus  grande  que 
nous  sommes  moins  familiers  avec  les  formules  ma- 
thématiques. Mais,  si  l'instinct  poétique  s'éveille 
ainsi  dans  notre  âme  ébranlée,  la  poésie,  néanmoins, 
y  a  toujours  quelque  chose  de  contenu  et  de  sévère; 
elle  reste  comme  maîtrisée  par  la  raison,  qui  lui 
permet  à  peine  un  certain  luxe  de  comparaisons  et 
d'images;  et  encore  cette  poésie  d'expression  sera- 
t-elle  empruntée  au  langage  même  de  la  science,  non 
à  celui  de  la  fable.  Un  exemple  fera  mieux  compren- 
dre ce  que  je  veux  dire.  J'ai  lu  peu  de  livres  d'as- 
trouomie,  et  je  ne  suis  guère  en  état  de  les  compren- 
dre, quand  ils  dépassent  l'exposition  des  simples 
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éléments  ;  mais  voici  ce  que  je  me  souviens  d'avoir 
lu  dans  la  préface  d'un  Traité  sur  les  mouvements 
de  la  lune.  L'auteur,  décrivant  à  grands  traits  notre 
système  planétaire  et  les  orbites  que  suivent  les  pla- 
nètes dans  leur  mouvement  autour  du  soleil ,  cons- 
tate que  rinclinaison  de  ces  orbites  à  i*égard  de  l'é- 
cliptique  est  sujette  (à  peu  près  comme  celle  de  l'ai- 
guilie  aimantée]  à  des  variations  comprises  entre  des 
limites  immuables  ;  et  il  compare  ces  oscillations  à 
celles  «  de  vastes  pendules  qui  battent  les  siècles, 
comme  les  nôtres  battent  les  secondes  ».  Sentez-vous 
comme  l'esprit  s'arrête  effrayé  devant  une  telle  com- 
paraison, et  combien  cette  idée  d'une  oscillation  sé- 
culaire nous  saisit  par  l'image  d'une  grandeur  im- 
mensurable  (I)?  L'image,  pourtant,  est  elle-même 
empruntée  aux  idées  les  plus  exactes  en  matière  de 
physique  et  d'astronomie.  Il  y  a  là  toute  la  poésie, 
et  la  seule  poésie,  que  comporte  une  véritable  théorie 
du  monde  planétaire.  La  versification  y  pourrait 
ajouter  quelque  chose,  et  je  n'oublie  pas  quel  charme 
le  vers  harmonieux  de  Lamartine  a  su  donner,  dans 
une  scène  de  Jocelyn,  à  la  démonstration  de  la  Pro- 
vidence faite  au  moyen  d'une  description  du  monde, 
devant  de  jeunes  enfants,  par  un  curé  de  village. 
Mais  comment  oublier  aussi  quels  embarras  la  science 
rencontre  à  s'emprisonner  dans  la  versification? 
Que  de  chiffres  ne  seront  jamais  mis  en  vers,  quel- 
que soin  qu'on  y  apporte!  et,  sans  les  chiffres, 

(1)  Le  mot  est  dans  La  Bruyère.  Pourquoi  ne  serait-iJ  pas 
maintenu  dans  l'usage,  de  préférence  à  ineommeruurable,  qui 
n'en  est  pas  toujours  le  synonyme? 
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qu*e8t-ce  qu'un  traité  de  cosmologie?  Héme  en  de- 
hors des  calculs  et  de  leurs  formules  abstraites,  est-il 
possible  de  versifier  tant  d'observations  ou  de  théo- 
rèmes qui  n'ont  de  valeur  que  par  la  précision  des 
mots  qui  les  expriment?  Ici  c'est  le  vers  qui  s'al- 
longera par  une  épithète  banale  ou  trompeuse  ;  là 
c'est  une  idée  qu'il  faudra  écarter  parce  que  le  mot 
propre  qui  la  représente  ne  peut  entrer  dans  un 
vers.  Seule,  en  de  telles  matières,  la  prose  est  assez 
souple  et  assez  riche  à  la  fois  pour  unir ,  sous  la 
plume  d*un  Laplace  ou  d'un  Humboldt,  l'exactitude 
à  la  beauté. 

Un  autre  élément  poétique  peut  s'associer  avec 
moins  de  péril  à  l'exposition  des  vérités  savantes, 
c'est  le  sentiment,  lorsque  les  vérités  de  ce  genre  sou- 
lèvent quelques  doutes  dans  l'esprit  même  de  l'écri- 
vain, lorsqu'elles  doivent  ébranler  les  opinions  et  les 
convictions  de  ses  lecteurs.  Telle  était  la  condition 
de  Parménide  et  d'Empédocle,  lorsqu'ils  exposaient 
devant  la  Grèce,  encore  toute  pleine  de  foi  en  sa 
brillante  mythologie,  les  abstractions  de  leur  philo- 
sophie. Ces  hardis  penseurs  engageaient  alors  une 
véritable  lutte  avec  l'opinion  publique  de  leur  temps  ; 
ils  se  passionnaient  d'autant  plus  pour  ces  grand» 
nouveautés  qu'elles  contredisaient  les  superstitions 
communes.  Il  semble  même  que,  par  moments,  leur 
àme  se  sentait  prise  d'une  douloureuse  inquiétude 
et  peu  sûre  d'elle-même  dans  la  défense  de  leur  doc- 
trine nouvelle.  On  croit  entendre  le  cri  d'une  cons- 
cience encore  mal  assurée  dans  ces  mots  qui  nous 
sont  parvenus  du  poëme  de  Parménide  :  «  Je  pleurai, 


Digitized  by 


Google 


LA  PASSION  DANS  LE  POÈMB  DmACTIQUE.        369 

je  gémis  en  voyant  ces  plages  inconnaes!  »  Cela 
rappelle  Pascal,  qui  s'écrie  dans  sa  solitude  :  «  Eu 
regardant  tout  l'univers  muet,  le  silence  étemel  de 
ces  espaces  infinis  m'effraye  !  • 

Voilà  les  doutes  de  l'esprit  qui  agitant  le  cœur  ; 
voilà  bien  Tàme  tout  entière  qui  s'émeut  d*une  lutte 
intérieure,  et  qui,  dans  cette  émotion,  laisse  échap- 
per des  accents  d'éloquence.  Mais  nous  avons  un 
autre  exemple  de  ce  que  la  science  peut  contracter, 
pour  ainsi  dire,  de  chaleur  poétique  à  ce  mélange 
de  passion  dans  les  luttes  du  dogme  religieux  et  de 
la  philosophie  :  c'est  le  poëme  de  Lucrèce.  Bien  de 
plus  sévère  en  soi,  de  plus  abstrait  que  l'atomisme 
d'Épicure.  Expliquer  le  monde  entier  avec  tous  ses 
phénomènes,  l'esprit  et  le  cœur  humain  avec  tous 
leurs  mystères,  par  le  jeu  de  la  matière  et  de  ses 
atomes  diversement  subtils,  cela  semble,  à  première 
vue,  l'œuvre  la  moins  poétique  qui  se  puisse  imagi- 
ner ;  et  cependant  de  quelle  poésie  incomparable  le 
génie  de  Lucrèce  la  féconde  et  la  passionnel  C'est 
que  Lucrèce  n'est  pas  un  simple  traducteur  en  vers 
du  traité  d'Épicure  sur  la  Nature  des  choses;  il  est 
l'ardent  prédicateur  de  cette  étrange  doctrine;  il 
s  en  sert  comme  d'une  arme  puissante  pour  battre 
en  brèche  les  superstitions  païennes  et  pour  rendre 
à  Thomme  sa  liberté  longtemps  opprimée  par  des 
terreurs  lâches  et  puériles.  On  sent  qu'il  s'attache 
à  sa  démonstration  comme  au  plus  saint  des  de- 
voirs; le  moindre  de  ses  arguments  s'anime  sous  sa 
main  de  l'active  conviction  qui  le  pousse  à  écrire. 
Vous  ne  lisez  plus  un  versificateur  curieux  et  habile 

II.  24 
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poursuivant  un  succès  d'écrivain;  vous  entendez  le 
disciple  fanatique  d^un  grand  rénovateur  de  la  pen- 
sée grecque,  qui  maîtrise  une  latinité  rebelle  encore, 
qui  Tenrichit  et  l'assouplit,  et  qui  met  un  merveil- 
leux talent  au  service  d'une  vive  propagande.  H 
n'écrit  que  pour  montrer  sa  foi,  pour  la  communi- 
quer à  ses  lecteurs,  et  il  est  si  bien  religieux,  lui 
aussi,  à  sa  manière,  qu'après  avoir  d*une  main  dis- 
persé les  idoles  populaires,  il  élève  de  l'autre  on 
autel  à  Épicure,  comme  au  seul  dieu  digne  des  hom- 
mages de  rhumanité.  Bien  plus,  par  une  de  ces  con- 
tradictions qu'explique  la  faiblesse  humaine ,  quoi- 
qu'elle soit  condamnée  par  la  méthode  scientifique , 
Lucrèce  a  des  retours  d'indulgence  et  de  piété  envers 
ces  divinités  qu'il  croit  cependant  un  produit  de  nos 
imaginations  malades.  Il  ne  veut  plus  de  dieux  olym- 
piens, plus  de  dieux  infernaux,  et  pourtant  dans  la 
personne  de  Yénus  il  salue  encore,  en  un  merveil- 
leux langage,  le  gracieux  symbole  de  la  passion  qui 
rapproche  les  êtres  pour  les  perpétuer.  Ainsi  ce 
poëme,  didactique  par  excellence,  car  il  a  plus  que 
tout  autre  la  prétention  d'  «  enseigner  »,  surabonde 
en  peintures  dramatiques,  en  expressions  brûlantes, 
en  éclats  d'éloquence  que  nul  poëte  n'a  surpassés  (1). 
À  cet  égard,  un  autre  chef-d'œuvre  de  la  poésie  la^* 

(1)  Sur  ce  sujet,  voyez  les  pénétrantes  études  de  M.  Patin, 
dans  les  leçons  lues  à  l'ouverture  de  son  cours  en  1856,  1858  et 
1859;  Tarticle  Lucrèce  de  M.  Villemain  dans  la  Biographie  uni' 
verselU  (réimprimé  dans  les  Mélanges  de  Vauteur),  et  le  récent 
ouvrage  de  M.  Martha,  le  Poëme  de  Lucrèce.  Morale^  religion^ 
êcience  (Paris,  1869,  in-8"). 
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tine,  les  GiargiqueSf  de  YirgUe,  sont  bien  an-des- 
sous du  poëme  de  Lucrèce.  Fénelon  louait  justement 
Yirgile  d'avoir  su  «  passionner  la  nature  »;   mais 
quelle  différence  entre  ces  deux  manières  de  mêler 
la  passion  à  l'exposition  didactique!  Virgile,  cher- 
chant à  réveiller  chez  les  Bomains  le  goût  de  Tagri- 
cuUure,  doit,  en  effet,  de  belles  inspirations  au  senti- 
ment qui  l'anime  et  au  patriotisme  dont  il  s'autorise  ; 
il  a,  lui  aussi,  avec  une  rare  finesse  d'observation, 
une  délicatesse  de  sympathie  pour  tous  les  êtres  vi- 
vants, qui  fait  le  charme  de  son  style  parce  qu'elle 
est  la  vertu  de  son  âme  tendre  et  pure.  Mais  il  lui 
manque  la  grandeur  que  donne  l'enthousiasme  d'une 
conviction  profonde  et  le  feu  d'une  vive  polémique. 
La  conscience  qui  se  débat  contre  la  superstition  et 
qui  l'attaque  avec  les  armes  du  raisonnement,  nous 
présente»  chez  Lucrèce,  un  spectacle  bien  plus  dra- 
matique que  ce  patriotisme  de  cour,  revêtu  pour- 
tant, chez  Yirgile,  d'une  si  noble  âégance  de  lan- 


Peut-être  l'école  d'Alexandrie  a-t-elle  produit  une 
de  ces  œuvres  où  l'imagination  et  le  sentiment, 
comme  dans  les  deux  poèmes  latins,  embellissaient 
d'une  véritable  poésie  les  notions  de  la  science.  Un 
des  plus  savants  hommes  qui  honorent  cette  école, 
Ératosthène,  historien,  géographe,  astronome  et  ver- 
sificateur habile,  avait  écrit  sous  le  titre  d'Hermès 
un  long  poème  dont  il  ne  reste  guère  que  des  extraits 
et  des  fragments  informes ,  mais  dont  le  sujet  se 
laisse  deviner  sans  trop  de  peine  d'après  les  dé- 
bris qu'on  en  peut  recueillir  çà  et  là  chez  les  an- 
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dens  (I).  liC  titre  seul  est  déjà  significatif,  car  Her- 
mès ou  Hercare,  que  les  Grecs  identifiaient  Tolontiers 
a^ec  le  dieu  Thot  des  Égyptiens,  était  par  exceUence 
le  génie  des  inventions,  de  Tindustrie  et  des  arts.  Sa 
légende  peut  facilement  symboliser  la  marche  séca* 
laire  de  l'humanité  conquérant,  Tune  après  i  autre, 
toutes  les  richesses  de  la  civilisation ,  améliorant 
chaque  jour  les  procédés  industriels  qui  assurent 
notre  vie  et  qui  rembelUssent  (2).  Le  récit  des  aven- 
tures de  ce  dieu  oflrait  comme  un  cadre  naturel  à 
Tex  position  des  progrès  de  la  science  et  de  Tindus- 
trie  humaines.  Un  assez  long  morceau  qpii  nous  a 
été  conservé  de  Y  Hermès  décrit  les  cinq  zones  de  la 
sphère  et  nous  montre  que  Tastronomie  positive  te- 
nait une  large  place  dans  la  conception  de  Tauteor; 
le  célèbre  Songe  de  Sdpion^  dans  la  République  de 
Gicéron,  nous  aide  à  comprendre  de  quelles  cou- 
leurs pouvait  être  animée  une  telle  description  de 
notre  globe  et  de  la  sphère  céleste.  L'astronomie  fa- 
buleuse avait  aussi  fourni  an  savant  alexandrin 
mainte  légende  sur  les  personnages  dont  les  noms 

(1)  Bernhardy,  Bratosthenica  (Berolini,  1822),  p.  1 10-167,  eo 
a  réuni  et  commenté  58 ,  en  y  comprenant  les  fragments  de 
VÉrigone.  Cf.  M.  Schmidt  :  Zum  *Ep|ttic  des  Bralosihemes^ 
dans  le  Bheinisehes  Muséum,  lu*  série,  tome  Vl,  p.  405. 

(2)  Voyez  sur  ce  sujet  la  thèse  latine  soutenue  par  M.  Gui- 
gniaut,  en  18S6,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  qu'on 
retrouve  en  sulMtance  dans  un  chapitre  de  la  Sffmboiique  de 
Greuzer,  t.  II,  p.  871  de  Tédition  refondue  en  français  par 
M.  Guigniaut;  A.  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique ^  U  I, 
p.  104  et  suiv.  ;  et  L.  Ménard,  Hermès  TrismégisUf  traduction 
nouvelle,  précédée  d'une  Étude  sur  les  livres  hermétiques 
(Paris,  1866,  in-S"»). 
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sont  attachés  aax  principales  constellatioiis  ;  Tiine 
même  de  ces  coDstellations,  r£ngfoti«,  était  deyenoe 
poar  lui  le  sujet  d*aDe  sorte  d'élégie  (1)  comprise 
dans  le  plan  de  X Hermès^  que  l'auteur  du  Traiti  du 
sublime  nous  signale  comme  un  modèle  d'él^noe 
et  de  pureté.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  de  faibles  indices 
pour  établir  quelle  fut  la  vraie  pensée  d'Ératosthène 
en  composant  son  poème.  Mais,  par  une  coïncidence 
étrange  et  heureuse  (2),  il  se  trouve  qu'A.  Ghénier 
avait  commencé  un  long  poëme  sous  le  même  titre  et 
sur  un  sujet  analogue,  de  façon  que  les  deux  œuvres 
s'éclairent  l'une  l'autre.  Les  fragjnents  qui  restent 
de  V Hermès  français  et  l'analyse  qui  les  reliait  entre 
eux  dans  le  manuscrit  de  Fauteur  n'ont  pas  encore 
été  intégralement  publiés.  Hais  une  copie  complète, 
et  aussi  bien  ordonnée  qu'il  était  possible,  de  tou- 
tes ces  pages,  m'a  été  confiée  par  H.  G.  de  Ghé- 
nier (3).  En  étudiant  ces  ébauches,  d'un  dessin  quel- 
quefois si  ferme  et  si  pur,  j'ai,  pour  la  première 
fois,  le  plaisir  de  les  replacer  presque  toutes,  et 
d'après  des  indications  sûres,  au  lieu  qu'elles  de- 
vaient occuper  dans  le  poëme.  Je  distingue  d'abord 
nettement  le  plan  général  de  l'œuvre.  Elle  était  di- 

(1)  Je  n*ai  pu  consalter  la  dissertation  spéciale  de  F.  OsaDD 
sur  Ti^ri^one  (1846). 

(1)  Rapprochement  déjà  indiqué  dans  VB$$ai  sur  VhitMre 
de  la  critique  chez  les  Grecs  (1849),  p.  250. 

(3)  Je  n'ai  rien  trouvé  d'important,  pour  le  sujet  que  je  traite 
ici,  dans  l'édition  critique  de  M.  Becq  de  Fouquières.  J'y  vois 
seulement  signalée  (p.  130)  une  imitation  que  projetait  Ghé- 
nier de  quelques  vers  du  poème  géographique  de  Dqnys  le  Pé« 
riégète. 
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visée  en  trois  chants  :  dans  le  premier,  Tanteor  ex- 
posait le  système  de  la  terre,  les  saisons,  la  naissance 
et  la  distribution  des  animaux  sur  la  surface  du 
globe;  le  second  chant  traitait  de  l'homme  en  parti- 
culier, depuis  le  commencement  de  son  état  de  sau- 
vage jusqu'à  la  naissance  des  sociétés;  le  troisième 
présentait  le  tableau  des  sociétés,  la  théorie  de  leurs 
constitutions  diverses,  les  lois  de  la  morale  indivi- 
duelle et  sociale;  il  comprenait  une  esquisse  de  TiiH 
vention  des  sciences  et  des  arts,  depuis  ragricultnre 
jusqu'à  l'astronomie  (1).  Chacun  de  ces  trois  chants 
devait  avoir  un  prologue  distinct,  et  le  poème  aurait 
eu  en  outre  un  épilogue  dont  il  reste  le  canevas  en 
prose  et  quelques  vers  touchants  de  ralloculion 
finale  : 

0  moD  filSy  mon  Hermès,  ma  plus  belle  espérance,  etc. 

Au  fond,  ce  n'est  pas  un  poëme  didactique,  au  sens 
ordinaire  du  mot,  qu'il  a  voulu  écrire,  c'est  r«  épo- 
pée »  de  la  science  moderne;  c'est  V Encyclopédie 
transformée  par  Timagination.  Quelques  vers  du 
poëme  de  V Invention  trahissent  bien  ces  ambitieuses 
espérances  : 

Mais  ô  la  belle  palme,  et  qael  trésor  de  gloire 
Pour  celui  qui,  cherchant  la  plus  noble  ylctoire, 

(1)  Huit  beaux  vers  sur  la  marche  des  soleils  dans  l'espace 
sont  tout  ce  qui  reste  des  descriptions  astronomiques  de  Ché- 
nier;  encore  ces  vers  font-ils  partie  d*une  comparaison  entre  les 
harmonies  du  monde  céleste  et  l'ordre  des  sociétés  (p.  304,  éd. 
de  1840). 
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D'un  si  grand  labyrinthe  affrontant  les  hasards, 
Saora  guider  sa  muse  aux  immenses  regards , 
De  mille  longs  détours  à  la  fois  occupée, 
Dans  les  sentiers  confus  d'une  vaste  épopée  !  etc. 

Cette  œuvre  ne  sera  ni  celle  d*Homère,  ni  celle  de 
Virgile.  Ces  grands  hommes  ont  décrit  le  monde 
comme  ils  le  voyaient,  comme  le  comprenait  la  phi- 
losophie de  leur  temps.  A  nous  de  le  peindre  comme 
le  veut  une  science  plus  large  et  plus  vraie  : 

. . .  PûuveK-vous  penser  que  tout  cet  univers 

Et  ci;l  ordre  éternBl^  ces  mouTeiïieûls  divers, 

y  immense  vérité,  la.  nature  cJle^iiiémd 

Soit  moins  grande  en  effet  que  ce  brillant  lystème 

QuMb  nommaient  la  nature  et  dont  d'heure  us  eflbrts 

Dispo<saicnt  avec  art  leii  fragites  ressorte  P.. . 

, .  Nos  travanx  savante,  nos  calculs  studieux ^ 

Qui  subjuguent  l'eipntet  répugaent  aux  yeux. 

Voilà  ce  qu'il  fautj  à  tout  prix,  faire  entrer  dans  le 
domaine  de  la  poésie  nouvelle  : 

. . ,  Ces  vérités  sont  au  loin  reculées; 
Dans  un  langage  obscur  sa  internent  recelée , 
Le  peuplé  les  ignore,  0  Museï»,  ô  Phébusp 
C'est  là.  c'f4t  là  sans  doute  un  aiguillon  de  plus. 
L*augu5te  poésie,  éclatante  interprète^ 
Se  couvrira  de  gloire  en  forçant  leur  retraite. 

A  tous  ces  traits  il  est  facile  de  reconnaître  la  pen- 
sée même  de  V Hermès, 

Pour  rein  pli  rie  vaste  plan  de  ce  «  poëmehizarre  *, 
comme  il  rappelle  lui-même,  Andr^  avait  beaucoup 
médité,  beaucoup  lu  ;  il  Jette  sur  le  papier  maint  ré- 
sumé de  ses  méditatiouâ ,  mainte  indication  de  ses 
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lectures.  Aoleara  anciens  etaatears  modernes,  phi- 
losophes et  poètes,  traités  sur  les  diverses  t 
il  avait  toat  consulté,  du  moins  il  voulait 
omettre.  Dans  cette  curieuse  exploration,  le  jenoe 
poète  n^avait  guère  pu  ne  pas  rencontrer  le  nom 
d'Ératosthène  et  de  VBermêê  grec;  je  nen  tromre 
aucun  souvenir  dans  ses  notes,  mais  l'analogie  n'en 
est  pas  moins  sensible  entre  les  deux  écrivains  ;  oo 
dirait  même  que  tous  deux  se  rattachent  à  la  pensée 
éminemment  rationaliste  d'un  poète  plus  ancien ,  de 
Xénophane,  qui  avait  écrit  quelque  part  dans  son 
grand  ouvrage  aujourd'hui  perdu  :  ^  Ce  ne  sont  pas 
les  dieux  qui  au  commencement  ont  instruit  rbomme, 
ce  sont  les  recherches  de  l'homme  qui,  avec  le  temps, 
ont  tout  amélioré  (l).  »  En  effet,  Ératosthène  me 
parait  avoir  été  un  païen  fort  détadié  de  la  religion 
de  ses  pères.  Hermès  n'était  pour  lui  qu'un  prête- 
nom,  commode  pour  écrire  l'histoire  du  gâiie  hu- 
main et  du  progrès  des  sociétés.  Quelques  broderies 
mythologiques,  ajoutées  en  manière  d'ornements, 
n'altéraient  pas  le  caractère  essentiellement  histori- 
que et  philosophique  du  poème.  De  même  André 
Ghénier  est  un  disciple  de  Rousseau,  de  Buffon,  de 
Montesquieu  (2)  ;  s'il  est  meilleur  physicien  et  mora- 

(1)  Fragment  16,  p.  103  des  Fragmenta  phUosophorum  grx- 
eorum,  éd.  Mullach  (Bibl.  Didot). 

(2)  P.  206,  éd.  de  1840  : 

Soutent  mon  vol,  armé  des  ailes  de  Bufroo, 
Franchit  avec  Lucrèce,  an  flambeau  de  Newton, 
La  cdntare  d*asar  sur  le  globe  étendue,  etc. 

La  trace  de  Rousseau  se  voit  dans  le  plan  manuscrit  du  troi 
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liste  plus  sévère  qae  Lacrèce,  il  a  même  défiance 
que  lui  à  Fégard  des  religions  ;  c'est  à  Lucrèce  qu'il 
emprunte  cet  éloge  d*Épicure,  dont  on  ne  retrouve 
que  l'ébauche  dans  le  manuscrit  original  : 

La  vie  humaine,  errante,  et  vile,  et  méprisée, 
Sous  la  religion  gémissait  écrasée... 
(Un  ten  manque  ici.) 
De  800  horrible  aspect  menaçait  les  hamains. 
Un  Grec  fut  le  premier  dont  Taudace  affermie 
Leva  des  yeux  mortels  sur  Tidole  ennemie. 
Rien  ne  put  Tétonner,  et  ces  dfeux  tout-puissants , 
Cet  Olympe,  ces  feux  et  ces  bruits  menaçants 
Irritaient  son  courage  à  rompre  la  barrière 
Où,  sous  d*épais  remparts  obscure  et  prisonnière, 
La  nature  en  silence  étouffait  sa  clarté. 
Ivre  d*un  feu  vainqueur,  son  génie  indompté. 
Loin  des  murs  enflammés  qui  renferment  le  monde  (1), 
Perça  tous  les  sentiers  de  cette  nuit  profonde, 
Et  de  rimmensité  parcourut  les  déserts. 
Il  nous  dit  quelles  lois  gouvernent  Tunivers, 
Ce  qui  vit,  ce  qui  meurt,  et  ce  qui  ne  peut  être. 
La  religion  tombe  et  nous  sommes  sans  maître; 
Sous  nos  pieds,  à  son  tour,  elle  expire,  et  les  cieux 
Ne  feront  plus  courber  nos  fronts  victorieux. 

Et  Ghénier  parait  bien  s'approprier  la  pensée  de  cet 
éloge  mêlé  d'invective,  où  le  poète  confond,  à  vrai 
dire,  la  religion  même  avec  la  superstition.  Toutes 
les  colères  du  rationalisme  moderne,  tel  qu'il  agitait 

sième  livre  où  je  lis  ces  mots  :  «  Exposé  du  Contrat  social  et 
des  principes  des  gouvernements.  » 

(1)  M.  Patin  m^avertit  que  ce  vers  se  lit  déjà  dans  la  Pucelle 
de  Chapelain  :  c'est  sans  doute  Teffet  d'une  rencontre  fortuite 
plutôt  que  d*une  imitation. 
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la  fin  du  dix-haitième  siècle,  respirent  dans  oette 
partie  de  YBermis.  A  en  jnger  par  les  pages  qui  nous 
en  restent,  Dieu  n'est  guère  plus  pour  Tauteor 
qu*nne  cause  suprême,  mais  un  peu  abstraite,  de 
tous  les  phénomènes  de  la  irie  physique  et  de  la  vie 
morale.  Si  donc  quelque  récit  merveilleux  se  mêle 
chez  lui  à  l'exposition  scientifique  des  choses,  si 
quelque  personnage  agit  ou  parle  comme  dans  les 
fictions  d'Ovide  on  de  Virgile,  on  sent  que  c'est  là 
une  simple  machine  de  théâtre,  introduite  pour  va- 
rier un  peu  l'inévitable  monotonie  de  trop  longues 
descriptions.  Tel  est,  pour  citer  un  exemple,  «  le  sage 
magicien  qui  sera  un  des  héros  de  Y  Hermès,  et  qui 
doit  passer  par  plusieurs  métamorphoses  propres 
à  montrer  allégoriquement  lliistoire  de  Tespèce 
humaine  ».  G*est  d'après  les  fables  relatives  à  Pj- 
thagore,  à  Empédocle,  à  Ennius,  que  cet  épisode 
sera  composé  ;  mais,  si  le  poète  y  cherche  un  moyen 
d'intéresser  l'esprit  de  ses  lecteurs,  il  est  clair  que  le 
philosophe  ne  prend  pas  au  sérieux  cette  petite  allé- 
gorie et  qu'il  ne  répond  que  des  pensées,  d'ailleurs 
belles  et  justes,  qu'il  a  mises  dans  la  bouche  de  son 
prétendu  magicien.  J'en  dirai  autant  d'une  autre 
fiction  que  l'auteur  propose ,  avec  la  timidité  que 
l'on  va  voir  : 

«  Soyons  lents  à  décider  qu'une  chose  est  impos- 
sible. Je  me  suis  souvent  occupé  d'une  rêverie....  Si, 
lorsque  les  humains,  mêlés  avec  les  animaux  et  en- 
tièrement leurs  égaux ,  rampaient  et  ne  s'élevaient 
pas  au-dessus  de  l'instinct  le  plus  brutes  si,  dis-je, 
alors  un  ange,  un  esprit  immortel  était  venu  faire 


Digitized  by 


Google 


LA  FICTION  DANS  VHERMÈS  FRANÇAIS.  379 

connaître  à  Fun  d'eax  que  la  terre  où  il  était  n'était 
pas  une  table,  mais  un  globe  qui  faisait  telle  ou 
telle  révolution,  et  enfin  lui  apprendre  toutes  les 
vérités  physiques  dont  la  nature  a  depuis  accordé 
la  découverte  aux  travaux  des  plus  beaux  génies.... 

Puis,  s'il  eut  ajoute  ;  —  Tu  vois  toui  ces  secrets 

Que  toi-ménie  èUia  né  pour  ne  saisir  jamais  ; 

Un  jour  tout  fte  qu'ici  ma  voix  vient  de  to  dire, 

D'eu ]( -mêmes,  sans  qu'un  Dieu  <;oit  venu  les  înstniire(l), 

Im  pareils  le  sauront.  Tes  pamla  les  humains 

Trouveront  jusque-là  dlnfaTllrbles  chemins. 

Ces  astres,  qua  tu  vois  épars  dansTélendue, 

Ces  immenses  soleils,  si  petits  à  ta  vue. 

Ils  sauront  leur  grandeur,  le  un;  immuables  lois, 

Mesurer  leurdistanee,  et  leur  cours  et  leur  poids; 

Ils  traceroût  leur  forme,  ils  en  feront  T histoire  (l)  : 

Jamais^  je  vouâ  le  jure,  il  ne  leût  voulu  croire.  « 

Là  encore  qd  voit  combien  la  fiction  n'est  qu'un 
jeu  passager,  un  procédé  de  atjle  entre  les  mains  du 
poëte.  Sa  raison  a  froidement  tissé  l'argument  sur 
lequel  sou  imagination  jettera  ensuite  quelques  fleurs 
de  poi>sie<  Nous  sommes  bieu  loin  du  temps  où  la 

{{)  C'est,  on  le  voit,  la  pensée  même  qu'expriment  deux  vers, 
citéi  pîus  haut,  de  Xénophane* 

(2)  Ici  on  croit  entendre  un  écho  de  quelques  beaux  vers  de 
Manilius(l,  93  et  su iv.)  qui  semblent  moins  résumer  la  scietice 
des  anciens  qu'annoncer  celle  des  modernes  : 

Nëc  priusii  imposuii  rébus  fiftcmquG  Eitani]mqu& 
QEiamc^Œluni  asci^ndit  ritUo,  depEtqiit;  profiïndi£ 
Natumm  rcrum  cnus^iiï.vitlîtqui'iquoid  usiquaiu  estl.«, 
Curlmbres  ruèrent,  venios  qoaî  oiuti  moï^rei, 
Pcrvîdlt  solvltqiîi?  anlMUi  miramïa  rtruui^ 
Erlpuiique  JorI  fulmcn  Tires{ue  uioanili,  ctfe. 
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science,  à  peine  ébaachée,  se  confondait  avec  la 
poésie  même  et  se  mêlait  sans  effort  à  son  naïf  sym- 
bolisme; noas  n'y  reviendrons  plus.  Ératoslhëne  et 
Gbénier  sont  des  philosophes  avant  d'être  des  poètes. 
V Hermès  grec  et  V Hermès  français  sont  donc  frères 
en  réalité ,  soit  que  le  premier  ait  inspiré  l'autre , 
soit  que  le  génie  encyclopédique  du  dix-huitième 
siècle  ait  suggéré  seul  à  Gbénier  sa  conception  origi- 
nale et  puissante.  Aussi  la  même  question  se  pré- 
sente devant  les  fragments  du  poëme  grec  aujour- 
d'hui perdu,  et  devant  ceux  du  poème  français  qui 
ne  fut  jamais  achevé  :  on  se  demande  si  Téradit 
Alexandrin  avait  réussi  dans  son  entreprise;  on  se 
demande  si  le  projet  de  Gbénier  pouvait  réussir  et  si 
une  pareille  composition  aurait  soutenu  d'un  bout 
à  l'autre  Vintérêt,  quelque  part  qu'on  y  eût  faite  à 
Texpression  des  sentiments  humains  et  aux  scènes 
dramatiques.  Déjày  sous  les  Ptolémées,  le  monde 
connu  était  bien  grand  pour  entrer  dans  le  cadre 
d'un  seul  poëme  descriptif ,  si  ingénieux  qu'en  put 
être  le  plan.  Hais  d'Ératosthène  à  Gbénier  il  s'est 
tant  élargi  que  l'idée  d'un  Cosmos  en  vers  est  deve- 
nue vraiment  une  idée  chimérique. 

Torricelli ,  Newton,  Kepler  et  Galilée, 

Plus  doctes,  plus  heureux  dans  leurs  puissants  efforts, 

A  tout  nouveau  Virgile  ont  ouvert  des  trésors. 

Tous  les  arts  sont  unis  ;  les  sciences  humaines 

N*ont  pu  de  leur  empire  étendre  les  domaines 

Sans  agrandir  aussi  la  carrière  des  vers. 

Quel  long  travail  pour  eux  a  conquis  Vunivers  ! 

Pensez-vous»  si  Virgile  ou  l'aveugle  divin    - 
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ReDaiflsaient  aujourd'hui,  que  leur  sayaote  main 
Négligeât  de  saisir  ces  fécondes  richesses?.... 
Nous  en  verrions  briller  leurs  sublimes  écrits. 


381 


Ainsi  parle  Chénier  dans  X Invention  ;  illusion  de 
poète!  Antre  chose  était  de  mettre  la  poésie  nonvelle 
d'accord  en  son  laugage  avec  les  nouvelles  concep- 
tions de  la  science  ;  autre  chose,  de  lui  donner  pour 
objet  la  science  même  et  %m  menreilles, 

La  terre  habitable,  augmentée  de  rAmérique;  le 
ciel  enrichi  des  milliers  d'astres  que  la  puissance  de 
nos  instruments  va  découvrir  dans  ses  profondeurs  ; 
la  physique  élargie  et  transformée  par  des  méUiodes 
nouvelles,  la  chimie  véritablement  créée;  toute.**  ces 
grandes  nouveautés^  sans  parler  des  richesses  d'ob- 
servation morale  accumulées  parThistoire  et  la  phi- 
losophie^ ouvrent  à  rinsaliable  curiosité  d'une  Ûmc 
généreuse  un  champ  presque  infini  de  recherches. 
Aussi  les  simples  notes  de  Chénier  laissent  voir  qu'il 
s'y  égarait  (1),  tout  en  s  efforçant  d'y  suivre  une 
marche  régulière j  et  son  enthousiasme  le  trompait 
sans  doute  quand  il  osait  espérer  qu'une  pnreille 
encyclopédie  pourrait  tenir  dans  le  plan  qu'il  avait 
hardiment  tracé.  L'Hermès  mode  me  ^  pour  répondre 
à  l'ambition  de  son  auteur,  aurait  dû  être  trois  ou 


(1)  Page  aoo,  édit.  dé  1S40  :  ■»  En  poursuîvaat  danstotites  les 
actions  humaines  hs  causes  que  j'y  ai  assigQéeSj  souveul  je 
perds  le  fil,  mais  je  le  i^troii?e  s 

Aînsi,  dans  l«i  ftendi^n  d'une  foret  naiïtante^ 
A  grand»  Cfis  élântée,  une  meute  pre«&.inie 
Aux  re&tif cii  connuâ  dans  k$  lépbî'^ri  î^rranls 
D'un  agîîfî  ctie treuil  lUil  lc«  pas  udonum. 
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qaatre  fois  plus  long  que  Touvrage  de  Lucrèce. 
Épopée  ou  poëme  didactique,  un  pareil  travail,  s*ii 
n'eût  pas  été  interrompu  par  une  mort  si  tragique- 
ment précoce,  aurait,  bien  avant  la  fin,  lassé  le  cou- 
rage du  poète.  Lui-même  sans  doute  il  prévoyait 
déjà  la  fatigue  et  Tépuisement,  quand  il  écrivait  pour 
la  préface  de  son  deuxième  chant  : 

Ridés,  le  front  blanchi,  dans  notre  tête  antique 
S'éteindra  cette  flamme  ardente  et  poétique. 
Qui,  féconde  et  rapide  en  un  jeune  cenreau, 
T  peint  de  Tuniven  un  mobile  tableau, 
Et  par  quoi  tout  à  coup  le  poète  indomptable 
Sort,  quitte  ses  amis,  et  les  jeux,  et  la  table, 
S'enferme,  et  sous  le  dieu  qui  le  vient  oppresser, 
Seul,  chez  lui,  s'interroge  et  s'écoute  penser  l 

Certes,  si  jamais  poète  eut  l'ardeur  et  la  sève  qui 
pouvaient  suffire  à  une  grande  conception,  c*était 
André  Chénier  ;  mais  la  conception  de  ï Hermès  dé- 
passait vraiment  les  forces  d'un  seul  homme ,  fût-il 
le  plus  puissant  des  génies.  M.  Sainte-Beuve  a  noté 
que,  vers  1780,  Lebrun  et  Fontanes  entreprenaient, 
eux  aussi,  d'écrire  chacun  un  poëme  de  Rerum  na- 
lura.  Ceux-là  sans  doute  s'égaraient  à  tenter  une 
telle  entreprise;  mais  Chénier  lui-même  en  sentait 
le  poids  écrasant,  et  tout  porte  à  croire  que  la  plus 
longue  vie  lui  eût  été  trop  courte  pour  accomplir  un 
si  vaste  dessein. 

D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître^  chaque  jour  les 
poèmes  de  ce  genre  trouveront  moins  défaveur.  La 
poésie  et  la  science  ont  deux  domaines  que  chaque 
nouveau  progrès  de  l'esprit  humain  tend  à  séparer 
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davantage.  Au  seizième  siècle,  avant  Copernic,  avant 
Galilée,  on  lisait  beaucoup  Aratus  ;  on  le  réimpri- 
mait sans  cesse.  Les  progrès  de  la  science  le  font  de 
plus  en  plus  oublier  (  1  ),  et  il  est  peu  probable  qu'un 
Aratus  français  le  remplace.  On  ne  va  pas  plus,  de 
nos  jours,  étudier  l'astronomie  cbez  M.  Daru  que 
Tagriculture  ou  l'horticulture  chez  l'abbé  Delille, 
ou  la  navigation  chezEsménard;  et  bien  imprudent 
sera  le  poète  qui  se  donnera  la  tâche  d'une  lutte 
insoutenable  contre  la  muse  elle-même  et  contre 
l'indifférence  des  lecteurs,  en  essayant  d'écrire  des 
milliers  de  rimes  sur  un  sujet  purement  scientifique. 
L'éditeur  du  poème  de  Daru  sur  l'astronomie  nous 
raconte,  dans  un  avant-propos,  que  ce  fut  Laplace 
qui  engagea  son  confrère  lacadémicien  à  écrire  cet 
ouvrage  ;  le  conseil  était  malheureux ,  s'il  était  sin- 
cère. Qui  savait  mieux  que  l'auteur  du  Système  du 
monde  que  ces  choses-là,  dans  leur  savant  ensemble, 
échappent  aux  prises  de  l'imagination  et  du  senti- 
ment poétiques  ?  Cuvier  et  Laplace,  voilà  aujour- 
d'hui les  véritables  poètes  de  la  nature  et  du  monde. 


(1)  Le  savant  Buhle,  qui  publia  de  1793  à  1801  la  seale  édi- 
tion d'Aratus  qai  ait  paru  dans  le  dix*huitième  siècle,  souhaite 
un  peu  naïvement  (p.  vi  de  sa  préface)  que  les  poèmes  d'Aratus 
redeviennent  en  usage  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  conseil  ait  été  entendu  des  écoliers  ni  des  mai* 
très.  Comment  s'en  étonner»  si  l'on  songe  que,  dès  l'antiquité» 
certaines  descriptions  du  poète,  ne  convenant  plus  avec  l'état  du 
ciel,  causaient  de  véritables  embarras  aux  maîtres  d'astronomie 
élémentaire  .3  Voir,  àànsV  Aratus  de  Bahle,  1. 1,  p.  467,  et  dans  la 
traduction  française  par  l'abbé  Halma  (Paris»  iS2i),  l'opuscule 
du  mécanicien  Léontius  sur  la  sphère* 
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Auprès  d'eux  la  rêverie  peut  encore  s'égarer  en  de 
Yagnes  contemplations;  elle  peut  douter  de  ce qu  ils 
affirment  et  de  ce  qu'ils  démontrent  ;  elle  peut  çà  et 
là  devancer  lear  savoir  par  des  élans  hardis  d'es- 
pérance; et,  si  cette  rèyerie  s'exprime  en  beaux 
vers,  elle  saura  nous  charmer  encore.  Nous  conce- 
vons aussi  l'histoire  rendue  poétique  de  quelque 
grand  inventeur;  nous  concevons  dans  quelque 
drame,  comme  le  Galilée  de  Ponsard,  un  pathétique 
tableau  des  efforts  du  génie  luttant  avec  les  mystères 
de  la  nature  et  avec  les  aveugles  passions  des  hom- 
mes. Mais  il  7  a  loin  de  là  au  poëme  didactique  tel 
que  nous  l'a  transmis  l'antiquité  et  tel  qu'il  s'est 
perpétué  jusqu'à  nous  par  de  si  nombreuses  imita- 
tions (1). 

Au  temps  où  nous  sommes,  le  plus  grand  versifi- 
cateur n'a  que  faire  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  à  l'Observatoire;  toute  son  habileté  ne  vaut  pas 
l'art  d*écrire  simplement  en  prose  des  choses  qui 
n'ont  pas  besoin  de  vains  ornements.  Le  Cosmos  de 
Humboldt  répond  mieux  aux  nobles  curiosités  de 
Tàme  humaine  que  ne  purent  jamais  ou  ne  pourront 

(1)  PloBîeun  imitatioDs  grecques  soot  meotionnées  dans  les 
andeones  noticeB  biographiques  sur  Aratus;  nous  avons  rappelé 
plus  haut  les  trois  imitations  en  langue  latine.  Quant  aux  imi- 
tatioDS  françaises  ou  aux  poèmes  sur  le  même  sujet,  on  en  trou- 
yera  la  liste,  encore  incomplète,  dans  Vffiiioire  de  ta  poésie 
française  à  Vépoque  impériale,  par  M.  Bem.  Jallien  (Paris, 
1844),  t.  II.  Depuis  le  poème  de  la  Sphère,  par  Dominique  Ri- 
card,  jusqu'aux  Trois  Règnes  de  Tabbé  Delille,  quel  triste  cata- 
logue de  livres  oubliés,  dont  quelques  pages  à  peine  sont  encore 
lues  aujourd'hui  !  • 
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les  plus  magnifiques  poèmes  dans   le  genre   de 
V Hermès  {{). 

Et  pourtant,  on  aimera  toujours  à  contempler  ce 
généreux  essai  d*une  alliance  entre  la  science  posi- 
tive du  monde  et  la  poésie;  il  est  remarquable  qu'il 
se  soit  ainsi  renouvelé  à  deux  mille  ans  de  distance, 
plus  difficile  encore  et  plus  hardi  de  notre  temps 
qu'au  siècle  des  Ptolémées,  A  cèté  de  Y  Hermès  grec, 
V Hermès  français,  dans  sou  état  d  œuvre  inachevée, 
reste  lui-même,  au  milieu  de  notre  littérature,  la 
plus  imposante  des  ruines  ;  un  souffle  puissant  y 
circule,  et  la  main  du  génie  y  a  morqué  une  impé* 
rissable  empreinte  de  force  et  de  grandeur. 

(1)  Au  moment  où  j'écris  ces  ligues,  je  reçoii  de  CoDSlanti- 
uople  un  fort  lmà\ï  volume  écrit  eu  prose  grecque  par  M.  Hiiap- 
tarcljli)^  avt!e  de  Duiubreuâes  plaucheâ,  souple  titre  suivant  : 
T6  XûfJiTtav  Tj  ta  Osupd^ix  loù  à<7ie;ïâ€VTo;  oÇpotvûû,  C'est  Uli 
résumé  fort  in  lé  ressaut  <te  C4^qu<î  uoui  apprennent  sur  ce  sujt't 
les  meilleurs  auteurs  de  notre  temps-  Voilà  donc  Ara  tus  rem- 
placé ^  ilani  m  patrie  même,  par  un  prosateur. 
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Paryenu  aa  terme  qae  je  me  suis  fixé  pour  cette 
histoire  de  l'Hellénisme  en  France ,  j'ai  besoin  de 
jeter  rapidement  nn  coup  d'œil  au  delà,  et  de  me 
demander  si  rinflueoce  dn  génie  antique  sur  le  gé- 
nie moderne  s'arrête  an  seuil  dn  dix-neu?ième  siè- 
cle, ou  bien  si  elle  continue,  si  elle  doit  continuer 
d'agir  chez  nous  sur  l'éducation  supérieure  des  es- 
prits. 

Le  dix-huitième  siècle  se  ferme,  on  vient  de  le  Yoir, 
sur  une  double  et  brillante  expansion  de  Thellé- 
nisme  par  la  critique  et  par  la  poésie,  que  caracté- 
risent les  noms  de  M"**  de  Staël  et  d'André  Cbénier. 

Cette  expansion,  préparée  par  un  lent  travail,  est- 
elle  demeurée  stérile?  N'est-ce  que  le  dernier  feu 
que  jetaient  sur  notre  société  moderne  les  traditions 
expirantes  de  l'antiquité?  et  l'esprit  de  la  civilisa^ 
tion  nouvelle  inaugurée  parles  réformes  de  1789 
sera-t-il  désormais  étranger  aux  leçons  de  la  Grèce? 

Dès  le  début  de  ce  Cours,  j'ai  précisément  fait 
ressortir  dans  la  Révolution  de  1789  les  traits  géné- 
raux qui  la  rattachent  aux  doctrines  des  publicistes 
anciens,  et  qui  marquent  de  la  Grèce  à  la  France 
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comme  la  perpétuité  d*UQ  même  caractère  national. 
La  Révolution  française  en  témoigne  par  ses  illusions 
et  par  ses  fautes  comme  par  ses  actes  les  plus  glorieux 
et  ses  créations  les  plus  salutaires.  Quand  un  député 
de  la  Constituante  faisait  demander  à  la  Bibliothè- 
que natiouale  un  exemplaire  des  Lois  de  Minos  pour 
en  extraire  quelques  articles  à  notre  usage ^  c'était 
une  imneté  inspirée  par  les  souvenirs  du  Télémaque 
et  rie  Salente.  Camille  Desmoulins,  dans  les  pages 
brûlantes  du  Vietiœ  Cordelier  (l),  rappelait,  à  propos 
de  003  discordes,  les  Nuées  d^ Aristophane  et  les  au- 
teurs de  la  condamnation  de  Soc  rate  ;  il  avait  raison  : 
l'analogie  des  passions  et  des  événements  faisait 
alors  de  notre  Paris  une  sorte  d'Athènes  eu  délire. 
Lorsque  TAssemblée  législative  accueillait  et  ren- 
voyait à  une  commission  spéciale  le  projet  d  un  ba- 
taillon de  tyrannicides  qui  promèneraient  k  poignard 
à  travers  TEiirope  pour  affranchir  les  peuples  (2), 
c'était  un  souvenir  monstrueusement  agrandi  d*Har- 
modîus  et  d'Aristogiton  demeurés  si  populaires  dans 
les  écoles  grecques  et  jusque  dans  les  écoles  romai- 
nes du  temps  des  empereurs  ;  même  après  1  apaise- 
ment de  ces  violences^  on  a  parfois  reproché  à  notre 
rhétorique  des  collèges  d  entretenir  une  admiration 
trop  complaisante  pour  de  fanatiques  assassins  dont 
la  démocratie  aneienne  avait  fait  des  héros. 

(1)  Vùjm  plus  haat,  p.  327»  n.  2. 

(2)  Mamtmtr,  Procès- verlml  de  lu  f-éance  du  26  aoùl  1792, 
J'ai  spyçifllejnenl  éludié  celle  tradilioû  gréco-romnine  sur  le 
tyrauDicide,  daoa  un  mémoire  inséré  au  tome  XXm  (iérie  H) 
du  recueil  de  rAt-ddémie  royale  de  Turin. 
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Nos  fêtes  répablicaines  de  ragricaltare  et  de  TÉ- 
tre  suprême,  la  nomenclature  de  nos  mois  républi- 
cains ,  et,  dans  un  ordre  de  faits  plus  durables,  la 
nomenclature  de  notre  système  métrique,  tout  enfin, 
de  1789  au  dix-neuvième  siècle,  témoigne  de  l'obs- 
tination des  souvenirs  de  l'antiquité  classique  cfaei 
nos  plus  hardis  réformateurs. 

Ainsi  les  révolutions  qui  prétendent  rompre  avec 
le  passé  sont  quelquefois  routinières  dans  leurs  cri- 
mes, dans  leurs  rêves  et  jusque  dans  leurs  puéri- 
lités. 

L'esprit  français  ne  fut  pas  moins  routinier  dans 
la  littérature  et  les  beaux-arts  durant  la  période 
révolutionnaire  ;  il  ne  le  fut  pas  moins  sous  le  con- 
sulat et  sous  l'empire.  Cette  manie  des  mœurs  et  des 
costumes  grecs  qui  du  théâtre  passait  dans  la  vie, 
un  peu  thé&trale ,  des  salons  du  Directoire ,  nous  a 
inondés  de  traductions  et  d'imitations,  presque  tou- 
tes oubliées  aujourd'hui.  Jamais  ou  n'a  plus  produit 
de  poèmes  épiques,  jamais  plus  d'odes  à  la  façon 
ancienne.  L'imitation  appelait  l'imitation  :  après  le 
Voyage  du  jeune  AnacKarMj  on  a  eu  les  Voyages 
dAnténory  par  Lantier,  et  les  Courtisanes  de  la 
Grèce,  par  Ghaussard,  deux  livres  en  grande  partie 
composés  avec  les  reliefs  de  Barthélémy.  Mais,  à 
côté  de  ces  puériles  et  médiocres  copies,  à  côté  de  ces 
compilations  destinées  quelquefois  à  satisfaire  une 
curiosité  malsaine,  on  peut  suivre  la  veine  de  l'hel- 
léuisme  dans  des  compositions  bien  autrement  sé- 
rieuses. 

C'est  Chateaubriand  qui ,  par  la  critique ,  dans  le 
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Génie  du  Christianisme  j  par  la  description  des  lieax, 
dans  le  Voyage  de  Paris  à  Jérusaletn ,  par  la  poésie 
dans  les  Martyrs,  évoque  les  grands  souvenirs  de  la 
Grèce.  C'est  Lemercier  qui  retrouve,  dans  la  belle 
tragédie  d'Àgamemnon^  quelques-uns  des  accents 
d'Eschyle.  C'est  Ballanche  qui  transforme  le  sujet 
d'Antigone  par  une  conception  idéale  jusqu'au  mys- 
ticisme. Dans  les  arts,  le  peintre  David  ressuscite 
les  héros  grecs  et  romains,  sinon  avec  toute  la  vérité 
de  leurs  traits,  au  moins  avec  un  haut  sentiment  de 
noblesse  et  d'harmonie ,  et  même  une  fois,  dans  sa 
Mort  de  Socrate^  il  s'inspire  heureusement  du  plus 
pur  génie  de  l'antiquité.  Visconti,  Éméric  David  et 
Quatremcre  de  Quiocy  nous  ramènent  au  goût  pu- 
rement  hellénique  dans  l'architecture  et  la  statuaire. 
Millin  explore  avec  une  infatigable  activité  les  mo- 
numents antiques  de  tout  genre,  et  en  répand  la 
connaissance  par  les  publications  les  plus  diverses. 
En  même  temps,  avec  une  discrétion  modeste,  qui 
laisse  deviner  des  trésors  de  science  et  d'esprit.  Bois- 
sonade  réveille  chez  nous  l'amour  de  la  langue  grec- 
que. Un  triumvirat  d'intelligents  hellénistes  (Tho- 
mas, Renouvier  et  de  Gambis)  traduit  Ylliade  avec 
une  fidélité  sans  exemple  dans  notre  langue  ;  TUni- 
versité  se  reprend  avec  ardeur  à  ces  belles  études. 
Bientôt  les  écrits  et  les  brillantes  leçons  de  M.  Vil- 
lemaiu  et  de  V.  Cousin  enflammeront  un  nombreux 
public  pour  les  chefs-d'œuvre  de  Sophocle  et  de 
Platon,  pour  l'éloquence,  longtemps  méconnue  chez 
nous,  des  Pères  de  l'Église  et  des  platoniciens  d'A- 
lexandrie. 
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Mainte  découverte  de  monannents  inédits  de  la 
litttérature  et  de  l'art  aide  au  progrès  de  la  réflexion 
et  ouvre  à  la  critique  de  larges  horizons  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  embrassés.  Animée  par  un  soaffle 
nouveau  de  science  et  de  liberté,  l'éloquence,  sons 
toutes  ses  formes,  depuis  l'éloquence  parlementaire 
jusqu'à  l'histoire,  se  rapproche  des  grands  modèles 
sans  s'y  attacher  par  un  calque  servile.  La  poésie, 
surtout  la  poésie  lyrique,  ne  demande  plus  à  la  Grèce 
que  les  leçons  générales  du  goût,  et  elle  n*en  at- 
teste que  mieux,  par  je  ne  sais  quel  esprit  d'ordre 
et  de  mesure ,  l'intime  parenté  de  notre  génie  avec 
celui  de  l'antiquité  classique.  Le  drame  grec,  mieux 
étudié,  mieux  compris,  nous  montre  une  variété  de 
composition  que  dissimulait  trop  la  rigueur  des  pré- 
ceptes aristotéliques  outrée  encore  par  les  commen- 
tateurs ;  il  autorise  des  libertés  qui ,  autrefois,  au- 
raient passé  pour  des  licences. 

Fixée  désormais  par  des  chefs-d'œuvre  en  tons  les 
genres ,  la  langue  française  peut  çà  et  là  s'altérer 
sous  la  plume  intempérante  ou  maladroite  de  tel  ou 
tel  écrivain  ;  mais  elle  n'a  plus  à  craindre  une  brus- 
que déformation  comme  celle  dont  l'avait  un  instant 
menacée  Técole  de  Ronsard.  Pour  l'usage  des  scien- 
ces, des  arts  mécaniques  et  de  Tindustrie,  elle  s'oa* 
richit  et  quelquefois  s'encombre  d'emprunts  plus  on 
moins  corrects  aux  langues  anciennes,  surtout  an 
grec,  et  de  ce  langage  technique  bien  des  mots  pas- 
sent dans  celui  des  lettres  par  l'effet  d'une  fâcheuse 
négligence  ;  mais  ces  abus  n'ont  pas  sérieusement 
altéré  la  langue  :  Lamennais  et  Chateaubriand  restent 
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des  écrivains  éminemment  français  au  milieu  des  plus 
grandes  hardiesses  de  sentiment  et  de  pensée.  Le 
moavement  même  d*enthousiasme  qui  agita  toute 
notre  littérature  devant  la  Grèce  rebelle  et  victo- 
rieuse n'a  pas  un  instant  détourné  Tesprit  français 
de  ses  voies  naturelles.  C.  Delavifçiie  et  M.  P,  Lebrori, 
Lamartine  et  M,  V.  Hugo  ont  chanté  rhéroïsme  des 
Grecs  dans  le  meilleur  st^le  de  nos  poètes  classiques^ 
Le  Lascar i$  de  M.  Yillemain,  cet  autre  appel  à  k 
pitié  de  FEarope  en  faveur  des  Hellènes,  ne  doit 
rien  au  pastiche  ni  à  l'imitation. 

Quant  au  fond  même  des  choses;  quant  à  la  poli* 
tique  et  ^  la  philosophie^  je  ne  crois  pas  que  Fbellé- 
ub^me  ait  jamais  eu  dans  notre  éducation  une  effi- 
cacité plus  opportune,  parce  que  jamais  cette  action 
ne  fut  mieux  renfermée  dans  ses  juslfs  limites* 

D'une  part^  rexpérîencc  des  cent  dernières  années 
nous  défend  de  tout  puéril  engouement  pour  les  uto- 
pies où  s'égara  trop  souvent  Tesprit  aventureux  des 
législateurs  et  desphilosofihes  grecs.  Le  communisme 
de  Lycurgue  et  celui  de  Platon  sont  estimés  k  leur 
exacte  valeur,  parce  quon  en  connaît  les  origines  et 
riiistoire.  Nous  savons  tout  ce  qui  manquait  à  la  dé- 
mocratie athénienne  (>our  être  un  véritable  régime  de 
juîitice  et  de  liberté. 

D'autre  part,  néanmotufi,  plus  nous  apprécions 
les  grandes  civilisations  qui  se  sont  développées  en 
dehors  de  la  civilisation  gréco-romaine  que  féconda 
le  christianisme  eu  la  transformant,  plus  nous  com- 
prenons notre  supériorité  et  ce  qui  eu  revient  an 
propre  génie  du  peuple  grec  :  1  Assyrie,  llnde,  la 
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Chine,  TÉgypte,  malgré  leurs  merveilles,  chaque 
jour  uiieux  connues  de  nous,  ne  font  rien  perdre  au 
peuple  grec  de  ses  droits  à  notre  reconnaissance. 
Cesi  bien  lui  qui,  dans  l'ensemble  de  sa  tradition 
savante  et  de  son  histoire,  nous  représente  l'image 
la  plus  complète  de  l'humanité  toujours  en  voie  du 
progrès.  Nulle  nation  n'a  plus  varié  les  expériences 
de  la  vie  sociale,  ni  plus  médité  sur  la  théorie  des 
gouvernements;  nulle  n'a  plus  fait  pour  fonder  la 
méthode  générale  des  sciences  et  pour  préparer  ainsi 
l'avènement  des  sciences  mêmes  qu'elle  n'a  pas  con- 
nues. Avec  Rome;  avec  Jérusalem,  au-dessus  d*eUœ 
à  quelques  égards,  Athènes  est  reconnue  comme  la 
grande  institutrice  du  genre  humain.  Les  vices  de 
son  état  social ,  les  fautes  de  ses  politiques,  les  er- 
reurs de  ses  philosophes,  s'effacent,  %  la  distance  où 
nous  sommes  et  au  point  de  vue  où  nous  la  pouvons 
aujourd'hui  juger,  devant  l'éclat  incomparable  de 
ce  génie  si  bien  doué  pour  la  recherche,  pour  la  dé- 
monstration et  pour  l'expression  du  vrai  en  toutes 
choses. 

Les  leçons  que  nous  donne  le  peuple  grec  par  ses 
oeuvres  anciennes  ont  pris  d'ailleurs  un  surcroit 
d'intérêt  par  sa  résurrection  enfin  accomplie  sous 
nos  yeux;  même  après  les  émotions  d'une  lutte  héroï- 
que, même  après  les  embarras  et  les  mécomptes  in- 
séparables peut-être  des  conditions  où  TEorope  a 
placé  le  petit  royaume  de  Grèce,  il  y  a ,  pour  tout 
juge  impartial,  des  motifs  sérieux  de  confiance  dans 
l'énergique  vitalité  qu'il  déploie ,  dans  l'ardeur  de 
ses  jeunes  générations  pour  les  études  savantes. 
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dans  le  désintéressement  avec  lequel  tons  les  mem- 
bres de  la  famille  hellénique  concoarent  au  progrès 
de  ces  études,  les  uns  par  le  traitait,  les  autres  par 
des  souscriptions  généreuses;  enfin  jusque  dans  leur 
obstination  à  reprendre  la  langue  de  leurs  ancêtres. 
Tonte  cette  activité  manque  de  règle  encore  et  de 
mesure  ;  mais  elle  n'est  pas  stérile. 

Dès  le  début  de  ce  siècle,  et  bien  ayant  l'insur- 
rection de  1821,  la  Grèce  nouTelle  avait  un  représen- 
tant digne  de  son  passé  en  la  personne  de  ce  Goray, 
né  à  Smyrne  en  1 748,  Tannée  même  où  Montesquieu 
publiait  ÏEsprit  des  Lois.  Français  par  adoption, 
disciple  de  la  sage  et  libérale  école  de  publicistes  qui 
produisit  les  réformes  de  1789  et  s'abstint  des  excès 
de  1793  ;  médecin,  philosophe,  littérateur  éminent, 
mort  entouré  des  respects  de  tous,  à  Paris,  dans  sa 
«  nouvelle  et  chère  patrie  »  (1),  où  il  a  publié  tant 
de  livres  également  utiles  au  progrès  des  lettres 
classiques  et  à  la  propagation  des  lumières  dans  l'O- 
rient chrétien,  Goray  a  laissé  des  successeurs  et  des 
continuateurs  de  son  œuvre.  11  a  ouvert  et,  à  lui  seul, 
il  personnifie  heureusement  la  renaissance  nouvelle 
de  rheilénisme  et  son  étroite  alliance  avec  les  insti- 
tutions, avec  les  doctrines,  avec  les  mœurs  de  notre 
temps.  Un  peuple  capable  de  produire  de  tels  hom- 
mes mérite  de  reprendre  sa  place  parmi  les  nations 
civilisées.  Il  a  commis  bien  des  fautes,  il  en  commettra 
peut-être  encore;  mais  il  a  raison  de  vouloir  qu'on  ne 

(1)  Ce  lont  les  tenues  exprès  de  son  épitaphe,  rédigée  par 
lai-méme  et  qu'on  trouve  reproduite  dans  son  autobiographie 
(Paris»  1833,  in-S«). 
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l'oublie  plus  désormais.  S'il  a  perdu  pour  toujours 
le  premier  rang  dans  le  monde,  il  a  droit  de  se  main- 
tenir au  second ,  près  des  nations  qui  trayailient  le 
plus  activement  au  progrès  de  l'humanité  sur  toutes 
les  voies  ouvertes  à  nos  légitimes  ambitions. 

Tout  concourt  donc  à  maintenir  présente  devant 
nous  cette  grande  image  de  la  Grèce,  à  rattacher 
pour  nous  son  souvenir  aux  intérêts  et  aux  préoc- 
cupations de  notre  vie. 

Maintenant,  l'extension  même  de  la  civilisation 
moderne  et  des  rapports  qu'elle  multiplie  entre  les 
peuples,  les  conquêtes  si  rapides  et  si  fécondes  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  la  richesse, 
chaque  jour  augmentée,  de  notre  littérature,  à  ne 
compter  même  que  ses  œuvres  d'élite,  ne  prennent- 
elles  pas  trop  de  place  dans  notre  éducation  natio- 
nale pour  que  le  grec  et  le  latin  (je  ne  saurais  ici  les 
séparer)  y  gardent  le  même  rôle  que  durant  le  sei- 
zième et  le  dix-septième  siècle?  Grave  question  qui, 
sous  bien  des  formes,  se  pose  aujourd'hui  devant  les 
maîtres  de  nos  écoles  et  les  chefs  officiels  de  l'ensei- 
gnement public*  Nous  n'avons  pas  à  proposer  id 
les  moyens  pratiques  de  la  résoudre  (1).  Mais  com- 
ment ne  pas  souhaiter  toujours  que  la  Grèce  et  sa 
belle  langue  demeurent  familières  à  l'élite  des  esprits 
qui  prétendent  exercer  quelque  autorité  dans  ce 
monde?  Fût-il  même  vrai  que  toute  la  sève  de  l'hel- 
lénisme a  passé  dans  notre  vie  moderne,  et  qu'à  cet 

(1)  Voir  les  deux  Annuaires  pobliés  en  iSSS  et  iS69  par 
TAssocilition  pour  rencouragement  des  études  grecques,  et  en 
particulier  le  Supplément  à  FAnnwUre  de  186S. 
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^ardy  le  trayail  des  trois  derniers  siècles  nous  dis- 
pense de  recommencer  une  si  laborieuse  étude  j  le 
peuple  à  qui  nous  devons  tant  n*a-t-il  pas  droit  à  la 
perpétuité  de  nos  hommages?  Le  culte  des  ancêtres 
tient  à  des  sentiments  qu'il  ne  faut  pas  affaiblir  dans 
la  conscience  des  hommes  :  il  y  va  de  notre  noblesse 
et  de  notre  grandeur  morale. 
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D  UNK     RENAISSANCE     NOUVELLE     DES     ÉTUDES     CBECQUES     ET 
LATINES    AU    DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE    (l). 

Nos  confrères  les  orientalistes  n'ont  guère  besoin  de 
s'enroiirager  à  l'œuvre  ni  de  réveiller  l'attention  du 
public,  en  signalant  le  jîrogrcs  sans  cesse  plus  notiùre  do 
leurs  études;  cliaque  jour  en  élaigit  le  champ  par  de 
brillantes  découvertes;  chatiuejour  leur  apporte  des  ma- 
tériaux: inconnus  à  leurs  [jrédécesseurs  :  ce  sont  des  villes, 
des  royaujues,  des  dynasties,  des  langues,  des  littératures 
qui,  dejïuis  un  siècle,  ont  enriclii  le  domaine  de  Férudi- 
lion  orientale,  et  ceux  qui  la  cultivent  montrent  avec 
orgueil  tant  de  dépouilles  du  passé,  qui  s'accumulent  sous 

(L)  Quelques  pages  de  ce  morceau,  les  unes  lues  dans  la  séance 
dei  ciuq  Académies  de  Trustilut,  te  14  août  1B6G,  les  autres  lues 
au  Congrès  scieutilique  de  lit  ville  d^Aix,  ea  ISGT,  ont  été  publiées 
à  la  .wite  de  la  îe^^ture  publique.  La  plus  grande  partie  est  imprimtT 
ici  pour  la  première  fois.  Quaul  au  rapprocbemeiil  des  deux  litté- 
ratures grecque  et  latine.  S'il  u^était  pas  dans  le  plan  drs  leçons 
que  je  publie ,  il  s'e^st  du  moins,  et  plus  d'une  fois,  présenté  à  mo 
daus  le  cours  de  res  études.  Je  n'ai  donc  pas  cm  devoir  supprimer 
ici  ee  qui  concerne  les  ouvrages  latins.  Il  y  a  d^atlleurs  tel  auteur 
comme  Fronton,  pour  lequel  ta  séparation  edt  été  impossible. 
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eurs  mains.  Nos  musées,  à  eux  seuls,  sont  mie  fidèle 
image  de  ces  conquêtes  :  le  Louvre  n'a-t-il  pas  anjour- 
d'hui  pour  TËgypte,  pour  TÂssyrie,  pour  TÉtrurie,  pour 
rAmérique,  autant  de  musées  distincts,  et  dont  chacun 
représente  une  civilisation  tout  entière,  pleine  d'un  at- 
trait puissant,  ne  fût-ce  que  par  sa  nouveauté  et  par  les 
difficiles  problèmes  qu'elle  propose  à  la  critique? 

Les  hellénistes  et  les  latinistes,  il  faut  l'avouer,  sont 
moins  heureux. 

La  science  des  langues  et  des  littératures  qu'on  appelle 
classiques,  si  elle  parle  plus  familièrement  à  nos  esprits, 
leur  parle  aussi  de  choses  moins  neuves.  Elle  est,  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre,  un  peu  suspecte  de  redire 
des  lieux  communs  et  de  tourner  depuis  longtemps  dans 
un  cercle  de  banalités  froidement  utiles.  On  répète  volon- 
tiers :  «  La  Grèce  et  Rome  ont  fait  beaucoup  pour  notre 
éducation  savante  ;  mais  ce  qu'elles  ont  fait  n'est  plus  à 
faire;  tous  les  monuments  qui  n'ont  pas  péri  de  cette 
antiquité  si  étroitement  alliée  à  nous  sont  aujourd'hui 
connus  ;  tous  les  textes  sont  traduits,  interprétés,  analysés 
à  souhait.  Ce  n'est  donc  plus  de  ce  côté,  c'est  de  l'Egypte, 
c'est  du  haut  Orient  que  nous  viennent  désormais  les  lu- 
mières sur  l'histoire  des  peuples,  sur  les  diverses  phases 
du  génie  humain  ;  c'est  vers  ces  études  que  doivent  main- 
tenant se  tourner  les  esprits  capables  d'une  activité  fé- 
conde et  jaloux  de  s'honorer  par  de  nobles  travaux,  s 

Je  ne  sais  si  tout  cela  sera  vrai  dans  un  siècle  on  deux  ; 
mais  cela  ne  l'est  pas  encore,  et  les  cent  dernières 
années  ont,  au  contraire,  étendu  beaucoup  le  domaine 
de  l'ancienne  littérature  classique;  on  peut  même  dire 
que  nous  assistons  k  une  sorte  de  renaissance  des  lettres 
grecques  et  des  lettres  latines,  si  par  ce  mot  il  faut  en- 
tendre la  découverte  et  la  publication  de  textes  que  Ton 
avait  pu  croire  perdus  pour  toujours  ;  s'il  faut  entendre 
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Je  développement  d'un  esprit  nouveau  dans  la  critique , 
l'application  de  méthodes  nouvelles  à  l'interprétation  des 
textes  et  des  monuments  anciennement  connus. 

On  a  maintes  fois  décrit  avec  admiration  cet  âge  uni- 
que où  l'Europe  vit  subitement  reparaître  et  se  propager 
par  l'imprimerie  tant  de  chefs-d'œuvre  des  littératures 
grecque  et  latine  ;  ou  l'antiquité,  si  éclipsée  durant  le 
moyen  Âge,  éclaira  tout  à  coup  par  des  flots  de  lumière 
la  marche  progressive  de  l'esprit  humain.  C'est  dans  le 
siècle  des  Médicis  que  Barthélémy  avait  d'abord  voulu 
placer  la  scène  du  roman  historique  et  littéraire  dont  il 
abandonna  plus  tard  le  projet  pour  écrire  XAnacharsis. 
Il  nous  a  même  laissé  une  brillante  esquisse  du  projet 
qui  l'avait  longtemps  séduit  (i).  Le  dix-neuvième  siècle 
tentera  moins  l'enthousiasme  des  érudits  romanciers,  et 
pourtant  il  a  vu  reparaître  au  jour  bien  des  produits  de 
la  plus  belle  antiquité,  et  ces  découvertes  eussent  fa- 
cilement passionné  l'attention  publique,  si  elles  n'eus- 
sent pâli,  durant  cette  même  période,  par  suite  de  l'in- 
comparable éclat  que  jetaient  alors  dans  le  monde  les 
travaux  des  orientalistes,  et  plus  encore  ceux  des  géo- 
mètres, des  astronomes,  des  chimistes  et  des  physiciens. 
Les  GhampoUion  et  les  Eugène  Bumouf^  les  Laplace  et 
les  Ampère,  ont  fait  tort  aux  modestes  représentants  de 
la  philologie  classique.  Il  faut  pourtant,  si  nous  vouions 
être  justes,  compter  aussi  à  l'honneur  du  dix-neuvième 
siècle  mainte  découverte  qui  éclaire  l'histoire  de  notre 
vraie  famille  politique  et  morale,  des  peuples  païens  et 
chrétiens  de  l'Occident.  C'est  ce  que  je  voudrais  faire 
comprendre  par  une  rapide  esquisse  des  progrès  accom- 
plis dans  cette  voie,  où  quelques  esprits  chagrins  sem- 


(1)  Mémoire*  sur  la  Vie  de  J,-J,  Barthélémy ^  troittime  Mémoire ^ 
t.  I,  p.  69  et  suiv.  de  l'éd.  de  1823. 
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blent  croire  qae  nous  sommes  réduits  à  creuser  de  vieîlies 
ornières  vingt  fois  battues  par  nos  devanciers. 

La  France  a,  pour  ainsi  dire,  donné  le  signal  de  ce 
mouvement  de  rénovation. 

Dès  1784,  l'Académie  des  belles-lettres  avait  en  l'hea- 
rense  idée  de  faire  connaître  méthodiquement,  par  des 
descriptions  et  des  extraits,  les  principaux  maauscrits  de 
nos  bibliothèques,  et  le  gouvernement  de  Louis  XYI 
avait,  sur  sa  demande,  institué  une  commission  spéciale 
pour  rédiger  et  publier  le  recueil  devenu  célèbre  sons  le 
titre  de  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  (i).  Le  premier 
volume  était  publié  en  1787,  et  presque  en  même  temps 
un  des  membres  de  la  commission,  alors  absent  de 
France,  le  jeune  D'Ansse  de  Yilloison,  érudit  d'une  raie 
précocité,  découvrait  parmi  les  riches  trésors  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  un  gros  commentaire  en  grec  sur  l'Iliade, 
sur  le  plus  connu,  le  plus  admiré,  le  plus  souvent  com- 
menté de  tous  les  poèmes  (a)  1  Scholia  in  Homeri  lUodem^ 
ce  titre-là  n'avait  rien  de  séduisant  au  premier  abord, 
surtout  quelques  années  après  que  la  découverte  de 
VHymneàCérès^ipubïiètïi  1780  par  Ruhnkenius,  avait 
si  vivement  ému  les  hellénistes;  quelques  centaines  de 
beaux  vers  d'un  caractère  et  d'une  antiquité  tout  homé- 
riques ne  valaient-ils  pas  mieux  qu'un  gros  volume  de 
notes  grammaticales  ? 

(1)  A.  Haury,  l'Ancienne  Académie  des  intcriptUms  et  i«//ef- 
lettres  (Paris,  1864,  in-S»),  p.  246  et  suiv. 

(2)  Villoison  en  signala  d'abord  l'importance  dans  ses  Amecdum 
jT«ea(1781);  il  le  publia  en  1788,  avec  d*amples  Prolégomènes. 
Voir ,  pour  plus  de  détails.  Th. .  Beceard,  de  Seholiis  in  Htfmeri 
Iliadem  (F^enetiis,  Berolinî,  18S0,  in-8®).—  Il  semble,  an  reste,  qoe 
Tattention  des  érudits  aurait  dû  être  depuis  longtemps  excitée  sur 
ce  sujet  par  un  témoignage  de  Kuster,  Historia  critica  Haateri 
(1696),  p.  111  :  «  Venetiis  in  Bibliotheca  D.  Marâ  serratnr  Hits 
cum  seholiis  ab  editis  multum  differentibus.  » 
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Mais  le  manuscrit  de  Venise  renferme  un  résumé  de 
tous  les  travaux  des  anciens  critiques,  depuis  le  temps 
d'Alexandre  jusqu'à  celui  des  Ântonins,  sur  le  texte  d'Ho- 
mère ;  il  nous  montre,  en  quelque  sorte,  pour  la  première 
fois,  quelles  vicissitudes  a  subies  ce  texte  vénérable ,  à 
travers  quels  remaniements  il  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  nous  fait  assister  aux  discussions  qui  agitèrent  si  long- 
temps, sur  ce  sujet,  les  écoles  d'Alexandrie  et  de  Per- 
game.  Derrière  le  tissu,  fixé  désormais  pour  toujours,  de 
Tunité  épique,  il  nous  laisse  apercevoir  un  travail  de  cor- 
rection tardive  et  souvent  hardie,  où  prirent  part  bien 
de^  mains  que  nous  avions  crues  jusqu'ici  plus  respec- 
tueuses envers  l'oeuvre  du  vieux  poète  ionien. 

Ainsi  était  soulevé,  mais  encore  à  demi,  le  voile  qui 
nous  cache  les  origines  de  l'ancienne  épopée  grecque  ; 
ainsi  s'ouvraient  devant  la  critique  des  horizons  nou- 
veaux ;  elle  y  a  pénétré  depuis  avec  une  ardeur  et  une 
curiosité  parfois  téméraires;  elle  a  cru  y  voir  ce  que 
peut-être  U  nous  sera  toujours  interdit  de  connaître 
sûrement.  Mais  de  ces  excursions,  même  imprudentes, 
au  fond  d'un  passé  si  lointain  et  si  obscur,  elle  est  reve- 
nue pourtant  mieux  éclairée  sur  le  génie  de  la  poésie 
primitive  des  Hellènes,  et  plus  émue  que  jamais  d'admi- 
ration pour  ces  antiques  chefs-d'œuvre.  D'Ansse  de  Vil- 
loison,  qui  publia  le  premier  ce  recueil  de  notes  que  nous 
appelons  vulgairement  le  SchoUaste  de  Fenise^  ne  mesura 
peut-être  jamais  lui-même  toute  l'importance  du  service 
qu'il  rendait  aux  lettres.  Bien  plus,  on  dit  qu'il  fut  un  peu 
effrayé  de  l'usagé  qu'en  faisaient  F.-A.  Wolf  et  ses  disci- 
ples pour  attaquer  l'orthodoxie  des  jugements  classiques 
sur  Homère  (i).  Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  d'une 

(1)  Dader,  Notice  historique  sur  la  we  et  les  ouvrages  de  A'i/- 
oison  (1806),  p.  15-16.  Villoison  pourtant,  s'il  avait  eu  autant  d'es- 
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découverte  qui  trompe  les  espérances  de  son  auteur ,  ne 
fût-ce  qu'en  les  dépassant.  Philologue  de  l'ancienne 
école,  Villoison  avait,  sans  le  vouloir,  fourni  des  armes 
à  la  nouvelle;  on  comprend  ce  qu'un  tel  succès  avait 
d'embarrassant  pour  lui.  Nous  sommes  mieux  placés  au- 
jourd'hui pour  juger  la  révolution  littéraire  qu'il  prépara, 
et  nous  prenons  volontiers  parti  pour  sa  gloire  d'éditeur 
contre  les  scrupules  de  sa  conscience. 

Vers  le  même  temps,  deux  mines  inconnues  s'ouvraient 
aux  recherches  des  hellénistes;  je  veux  parler  des  tra- 
ductions faites  en  arménien  d'auteurs  grecs  dont  le  texte 
a  disparu,  puis  des  papyrus  d'Herculanum. 

L'Arménie  a  vécu  de  bonne  heure  en  étroite  familiarité 
avec  les  lettres  grecques  ;  elle  leur  a  emprunté  par  des 
traductions,  ordinairement  très-fidèles,  beaucoup  d'ou- 
vrages soit  chrétiens,  soit  profanes.  Un  mémorable  exem- 
ple a  surtout  démontré  l'importance  de  ces  emprunts. 

En  face  de  Venise  et  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
d'où  Villoison  avait  exhumé  un  si  précieux  commentaire 
sur  l'Iliade,  et  vers  le  temps  même  où  il  le  publiait,  les 
moines  Méchitaristes  du  cloître  de  Saint -Lazare  recevaient 
d'Orient  une  version  arménienne  de  la  chronique  d'Eu- 
sèbe,  qui  nous  rend  dans  son  ensemble  un  livre  impor- 
tant, connu  seulement  jusqu'ici  par  d'informes  fragments 
et  par  une  traduction  partielle  due  à  la  main  de  saint 
Jérôme.  Le  public  ne  tarda  pas  à  jouir  de  cette  intéres- 
sante découverte;  deux  éditions  de  l'Eusèbe  arménien 
remis  en  latin  furent  bientôt  imprimées  :  l'une,  mal- 
heureusement, avec  peu  d'exactitude,  d'après  une  copie 
subreptice  et  fautive;  l'autre,  par  le  P.  Aucher,  savant 

prit  qu'il  aviit  de  MToir,  eût  compris  U  portée  de  certaine  opinioB 
de  Wolf  fur  la  Théogonie  d*Hésiode,  qu'il  a  tranMrite  lut-i 
p«  LVl  et  LXVII  de  ses  Prolégomènet  sur  l'Homère  de  Venise. 
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Méchitariste,  avec  toutes  les  garanties  de  la  critique  et  de 
la  bonne  foi  (i).  L'illustre  historien  Niebuhr  apprécia  des 
premiers  et  recommanda  aux  érudits  l'utilité  de  ce  nou- 
veau texte,  tellement  calqué  sur  l'original  qu'il  en  peut 
tenir  lieu  (a) . 

Après  un  si  beau  début,  l'Arménie  semblait  devoir  com- 
bler d'autres  lacunes  de  l'ancienne  littérature  grecque  ; 
elle  nous  a  rendu,  en  effet,  quelques  opuscules  intéressants 
de  Philon  le  Juif  et  des  Pères  de  l'Église  (3) ,  et  elle  nous 
promet  encore  quelques  restitutions  du  même  genre  (4) . 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  elle  tarde  tant  à  remplir  des  pro- 
messes accueillies  avec  un  empressement  légitime. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  manuscrits  d'Herculanum. 
On  sait  que,  dès  les  premières  fouilles  pratiquées  dans  le 
vaste  tombeau  où  cette  ville  est  enfouie  depuis  dix-huit 
siècles,  furent  découvertes,  en  1 759,  plusieurs  centaines  de 
rouleaux  de  papyrus  portant  des  textes  grecs,  et  même 
quelques  fragments  de  textes  latins.  Jamais  pareille  for- 
tune ne  s'était  offerte  à  des  antiquaires.  Les  rouleaux , 
hélas  I  étaient  presque  tous  carbonisés.  Néanmoins,  grâce 

(1)  L'édition  imparfaite  de  Zohrab  et  A.  Mai  est  de  Milan  (1818, 
in-4*)  ;  celle  du  P.  Aucher  est  de  Venise  (1818,  2  vol.  in-folio).  11 
faut  en  rapprocher  aujourd'hui  Tédition  grecque-latine  insérée  par 
A.  Mai  dans  sa  Scriptorum  veterum  nova  ColUetio,  vol.  VU,  part.  Ul 
(Rome,  1832). 

(2)  Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin  (1822),  p.  37-114,  morceau 
réimprimé  dans  les  Kleitu  Sehnften  de  ce  savant,  tome  I,  p.  179. 
Cf.  un  chapitre  intéressant  sur  ce  sujet  dans  VH'utoire  de  la  litt, 
grecque  de  Schoell,  t.  VI,  p.  326  et  suiv. 

(3)  Entre  autres,  l'intéressant  dialogue  de  Phiion  sur  Tiustinct 
des  Animaux. 

(4)  Voir  Touvrage  intitulé  :  Quadro  délia  Storia  litteraria  di  Ar» 
menia,  par  Placido  Sukias  Somal  (Venise,  1829,  in-8»),  et  le  Cata- 
logue des  furet  de  l'imprimerie  arménienne  de  Saint'Latare  (Ve- 
nise, 1868). 
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à  des  procédés  ingénieux  et  avec  des  prodiges  de  pa- 
tience, on  parvint  à  en  dérouler,  à  en  déchifi&'er  un  assez 
grand  nombre,  et  l'on  reconnut  qu'on  avait  sons  les 
yeux  des  éléments  inconnus  jusque-là  de  Thistoire  litté- 
raire de  la  Grèce.  Grande  fut  Témotion  des  savants  et  la 
curiosité  des  simples  touristes  devant  une  déconverte 
aussi  importante  qu'inattendue.  L'abbé  Barthélémy,  qui 
voyageait  alors  en  Italie,  en  fit  part  au  public  français,  et 
ce  qu'il  en  dit  excita  bien  des  espérances  qui  ne  furent 
pas  toutes  réalisées  ;  les  conservateurs  de  ces  merveilles 
lui  en  avaient  laissé  apercevoir  quelques  échantillons  fort 
séduisants,  auxquels  n'ont  pas  toujours  répondu  leurs  pu- 
blications ultérieures  (i).  Après  Barthélémy,  une  femme 
éloquente,  qui  ne  savait  point  le  grec,  mais  dont  le  péné- 
trant génie  comprenait  et  jugeait  très-bien  Homère  et 
Sophocle  (a),  s'arrêtait  avec  une  sorte  de  piété  respec- 
tueuse devant  ces  pages  encore  à  peu  près  muettes,  et 
elle  écrivait,  dans  le  roman  où  elle  a  déposé  les  sou- 
venirs de  son  voyage  :  «  Quelques  feuilles  brûlées — .que 
l'on  essaye  de  dérouler  à  Portici,  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  pour  interpréter  les  malheureuses  victimes  que  le 
volcan,  la  foudre  de  la  terre,  a  dévorées.  Mais,  en  pas- 
sant auprès  de  ces  cendres  que  l'art  parvient  à  ranimer, 
on  tremble  de  respirer,  de  peur  qu'un  souffle  n'enlève 
cette  poussière  où  de  nobles  idées  sont  peut-être  encore 

(1)  «  Le  morcetu  d*un  papyrus  ....  ayant  viogt-trois  lignes  était 
mystérieusement  conservé. ...  Il  contenait  quelques  traits  de  la  rè- 
▼olution  démocratique  qui  força  les  philosophes  de  Técole  Pytha- 
goricienne, zélés  partisans  de  l'aristocratie,  de  quitter  les  tîIIcs  de 
la  Grande-Grèce ,  dans  le  cinquième  siècle  avant  Tere  vulgaire.  Bar- 
thélémy envoya  le  même  jour  à  TAcadémie  ce  précieux  fragment.  > 
Sainte-Croix,  Éloge  hitioriqae  de  Banhélemy^  p.  XX  (en  tête  des 
Œuvres  diverses  de  Barthélémy,  Paris,  1823,  2  voL  m-^"*), 

(2)  Voir  notre  XXVIU*  leçon. 
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empreintes  (i).  »  En  effet,  rAcadémie  d'HercuIanum, 
fondée  précisément  pour  recueillir  et  pour  expliqaer  tant 
de  monuments  de  la  vie  antique,  qui  reparaissaient  à  la 
lumière,  avait  déjà  commencé  ce  laborieux  déchiffrement. 
Sur  quelques  feuilles,  elle  avait  lu  le  nom  d'Épicure,  celui 
de  Métrodore,  celui  de  Philodème  ;  des  phrases,  des  pages 
où  la  suite  des  idées  devenait  de  plus  en  plus  sensible.  A 
n'en  pas  douter,  on  avait  retrouvé  la  collection  des  livres 
d'un  philosophe  épicurien.  Or  toute  cette  philosophie  ne 
nous  était  connue  jusqu'alors  que  par  trente  pages  de  son 
fondateur,  par  quelques  belles  analyses  de  ses  doctrines 
dans  les  dialogues  de  Gicéron,  par  le  merveilleux  poëme 
de  Lucrèce.  A  en  juger  sur  les  fragments  originaux  d'É- 
picure  (2),  «  les  nobles  pensées  »  qu'attendait  madame 
de  Staël  n'abondaient  point  dans  la  littérature  de  cette 
école.  Au  contraire,  rien  de  plat  ni  de  monotone  comme 
la  prose  épicurienne  :  c'est  l'image  fidèle  d'une  doctrine 
qui  réduisait  la  physique  au  plus  grossier  atomisme,  la  lo- 
gique à  trois  ou  quatre  règles  incohérentes,  la  morale  à 
la  recherche  du  bien-être  par  l'usage  habilement  mesuré 
du  plaisir,  et  qui  parfois,  comme  en  astronomie,  fermait 
les  yeux  aux  plus  certaines  découvertes  de  la  science  (3)  : 
les  textes  d'Herculanum  n'ont  pu  changer  beaucoup  nos 
opinions  à  cet  égard.  Quelques  lambeaux  du  grand  traité 
d'Epicure  sur  la  Nature  des  choses  n'ont  servi  qu'à  mieux 
faire  comprendre  la  puissance  du  talent  de  Lucrèce,  qui 
avait  su  animer  tant  de  conceptions  froides  et  sèchement 


.(1)  Madame  de  Staël,  Corinne  ou  V Italie ^  XI,  4. 

(2)  Voir  sartont  :  Epicuri  fragmenta  librorum  II.  et  XI  de  Na- 
tura  in  n}ohiminibus  papyraeeis  ex  Herailano  eruiis  probabiliter 
restituta^  etc.,  a  G.  Rosinio —  —  emendatius  edidit  suasqme  adno' 
taiiones  adseripsit},  Gonr.  OrelUus  (Lipsiœ,  1818,  ÏD-a»). 

(3)  Lucrèce,  de  Rerum  naiura^  I,  v.  1052  et  suit. 
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exposées.  Ce  qu'on  déchififra  ensuite  (i)  des  on^rages  de 
Philodème  sur  la  Rhétorique^  snr  la  Musique  et  la  Poé- 
tique, nous  montra  des  applications  nouvelles  de  certains 
axiomes  épicuriens,  et  ce  ne  fut  pas  sans  intérêt  que  les 
philosophes  ressaisirent  la  trace  de  ces  tristes  argumen- 
tations où  tous  les  arts  libéraux  sont  calonmiés,  où  l'on 
méconnaît  leur  vertu  sérieuse  pour  ne  leur  laisser  tout  au 
plus  que  le  vain  honneur  d'amuser  sans  profit  des  âmes 
livrées  aux  calculs  d'un  étroit  égoïsme.  Là  vraiment,  la 
platitude  du  langage  était  digne  des  thèses  soutenues  par 
l'auteur.  Un  paradoxe,  si  désolant  qu'il  soit  an  fond,  peut 
avoir  quelque  charme  sous  la  plume  d'un  homme  d'esprit. 
Le  paradoxe  épicurien  ne  se  sauve  même  pas  par  ce 
charme  du  langage.  Chose  singulière,  Philodème,  dont  on 
possède  ailleurs  quelques  épigrammes  joliment  versifiées, 
oublie  en  prose  tout  son  talent.  Où  Ton  cherchait  un  écri- 
vain,, on  ne  trouva  que  le  sectaire.  Ce  fut,  pour  de  lon- 
gues années,  un  véritable  désappointement. 

L'intérêt  de  ces  publications  s'est  pourtant  relevé  peu 
à  peu  dans  les  derniers  textes  qu'à  de  longs  intervalles 
elles  nous  ont  fait  connaître. 

Ici,  quelques  pages  sur  la  Nature  des  dieux  nous  lais- 
sent comprendre  comment  les  épicuriens  se  croyaient 
moins  athées  que  les  stoïciens  leurs  adversaires,  et  com- 
ment il  pouvait  y  avoir  pour  eux  une  sorte  de  piété, 
quoique  ce  mot  semble  étrangement  jurer  avec  l'esprit  de 
leurs  doctrines  (a);  là,  tes  débris  d'un  traité  de  Philodème 


(1)  La  liste  la  plus  complète  de  ces  pablications ,  jusqu'en  18S8, 
se  trouve  dans  la  BiUiotheca  seripîorum  elassieontm  d*EogelauBB, 
vil*  édition,  p.  358  et  suiv. 

(2)  Pimdri  Epicurei  de  natura  deorum  fragmentum^  éd.  Peler- 
ten  (Hamburg,  1833,  in-4*).  Mais  il  paraît  résulter  de  recherches 
de  M.  H.  Sauppe  {Commentatio  dt  P/ûiod^mi  lihro  qui  fvk  de  Pit^ 
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sur  la  Colère  (i)  ont  offert  l'occasion  d'un  piquant  paral- 
lèle avec  les  traités  de  Sénèque  et  de  Plutarque  sur  le 
même  sujet  ;  les  fragments  d'une  Économique  du  même 
auteur  (a)  commencent  par  l'examen  des  principes  de 
Xénophon  et  de  Théophraste  sur  cette  matière  ;  nouveau 
contraste  que  l'épicuréisme  se  complaît  à  faire  ressortir. 
D'un  côté  la  philosophie  socratique  s'efforçant  d'élever 
rhomme  au-dessus  de  la  matière,  même  à  propos  d'agri- 
culture et  d'administration  domestique  ;  de  l'autre,  Épi- 
cure  écartant  avec  dédain  tout  ce  qui  ennoblit  notre  na- 
ture, pour  nous  occuper  uniquement  de  nos  plus  vulgaires 
intérêts,  et  réduisant  l'àme  à  si  peu  de  chose  qu'il  nous 
devient  presque  indifférent  d'en  avoir  une  ou  de  n'en 
point  avoir.  Au  milieu  de  cela,  pourtant,  une  certaine 
bonhomie  dans  l'expression  du  matérialisme ,  une  certaine 
douceur  de  sentiments  qui  corrige  le  vice  des  principes 
les  plus  contraires  à  la  morale.  On  commence  à  voir  com- 
ment tin  épicurien  sincère  pouvait  être  en  même  temps, 
sinon  un  citoyen  fort  utile  à  l'État,  du  moins  un  bon  fils, 
un  bon  mari  et  un  bon  père  de  famille. 

Mais  la  curiosité  qu'excitent  ces  écrits,  enfin  retrouvés, 
de  Philodème,  va  jusqu'à  la  surprise  depuis  que  l'on  con* 
naît  le  dixième  livre  de  son  traité  sur  les  Vertus  et  les 


taie,  Gotting»,  1864,  in-4*')  que  Ton  s'était  trop  hâté  de  mettre  ces 
fragments  sons  le  nom  de  Phèdre. 

(1)  PkUodemi  Epieurci  de  Ira  liber  e  Papyro  Herculanensi  — 
nune  primum  edidU  Th.  Gomperz  (Lipsi»,  1864).  Au  lieu  de  donner 
le  Gommentaire  qu'il  nous  a  promis ,  Téditeur  vient  de  publier  le 
premier  fascicule  d'une  collection  intitulée  Herkulanisehe  Studien. 
Ce  fascicule  contient  les  fragments  d'un  traité  de  logique  de  Phi- 
lodème. 

(2)  Philodems  Abhandlungen  ueber  die  Hauskaltung  und  ueher 
den  Hochmuth,  Griechisch  und  deutseh,  von  J.  A.  Hartung  (Leip- 
zig, 1 857,  in- 12). 
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vices,  et  qa'on  y  a  lu  toute  une  série  de  portraits  ou  ca- 
ractères à  la  façon  de  Théophraste.  Aristote  avait  le  pre- 
mier esquissé  plusieurs  portraits  de  ce  genre  avec  son 
énergique  sobriété  de  style.  Théophraste  avait  jeté  quel- 
ques couleurs  sur  ces  sévères  esquisses;  l'analyse  com- 
mence déjà^  chez  lui,  à  devenir  un  tableau.  Après  lui,  de 
rares  fragments  en  grec,  et  surtout  une  belle  imitation 
latine,  insérée  par  Gicéron  dans  sa  Rhétorique  à  Héren^ 
nius,  laissaient  deviner  que  cet  art  de  décrire  les  carac- 
tères avait  sa  place  dans  les  exercices  scolaires,  chez  les 
anciens,  et  qu'il  s'y  était  heureusement  perfectionné; 
toute  la  méthode  de  la  Bruyère  est  déjà  dans  cet  unique 
portrait  du  «  faux  riche  •,  par  Gicéron.  Mais  rien  ne  per- 
mettait de  croire  qu'un  épicurien  pût  se  rattacher  à  cette 
école  de  consciencieuse  peinture,  comme  l'a  fait  Philo- 
dème  en  ces  vingt  chapitres  sur  F  Orgueil,  où  toutes  les 
variétés  de  ce  vice,  toutes  les  nuances  de  sa  laideur,  sont 
successivement  analysées  avec  une  incroyable  subtilité, 
et  dépeintes  parfois  avec  une  grande  finesse  d'expression, 
depuis  le  dédain  impérieux  jusqu'au  pédantisme  et  à  la 
fausse  modestie.  La  Bruyère,  assurément,  ne  trouve  pas 
encore  là  un  rival  ;  mais,  s'il  avait  connu  des  pages  si  ori- 
ginales, il  n'aurait  pas  dédaigné  d'y  recueillir  çà  et  là 
quelques  traits  pour  ses  incomparables  tableaux. 

11  y  a  quarante  ans,  M.  Boissonade,  parlant  des  ma- 
nuscrits carbonisés  d'Herculanum,  redisait  tristement  on 
proverbe  antique  :  Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  trouva 
là  du  charbon  au  lieu  dun  trésor  (i).  On  voit  que  c'était 
se  décourager  trop  vite,  et  M.  Boissonade  eût  sans  doute 
fait  amende  honorable  aux  littérateurs  épicuriens,   s'il 

(1)  Préfiice  de  son  édition  de  Nicétas  Eugénianus  (Paris,  1819), 
p.  xn.  M.  Dacier  le  montre  encore  plus  découragé  dans  son  Ma^ 
port  sur  Ut  progrès  de  l'histoire  et  de  la  littérature  aïKietime  (18 10) 
p.  92-93. 
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avait  pu  lire  des  pages  comme  celles  que  je  viens  de  si- 
gnaler. I^s  successeurs  actuels  des  académiciens  d'Her- 
culanum  ont  bien  fait  de  reprendre  avec  une  ardeur  nou- 
velle leur  travail  d'exhumation  et  de  publier  rapidement, 
fût-ce  même  sans  commentaire,  même  sans  transcription 
en  caractères  cursifs,  les  nombreux  fac-similé  qui  dor- 
maient dans  rofKcine  du  Museo  Borbonico  (i).  Chacun  des 
fascicules  qu'ils  nous  envoient  depuis  huit  ans  contient 
sans  doute  peu  de  matière  ;  de  ces  pages,  il  y  en  a  très- 
peu  que  la  critique  puisse  restaurer  avec  quelque  con- 
fiance. Mais  n'est-ce  point  assez  de  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux tels  que  l'opuscule  dePhilodème^ur  l'Orgueil^  pour 
récompenser  la  patience  des  artistes  qui  nous  en  rendent 
le  texte  original,  et  la  science  des  philologues  qui,  en 
Allemagne  et  en  France^  parviennent  à  le  restaurer  et  à 
le  traduire? 

Au  reste,  la  bibliothèque  épicurienne  ensevelie  par  l'é- 
ruption du  Vésuve  à  He^ulanum,  n'était  pas  la  seule,  en 
Italie,  qui  nous  réservât  d'importantes  trouvailles.  On 
sait  que  les  bibliothèques  de  Venise,  de  Florence  et  de 
Rome  sont  gardées  avec  un  soin,  avec^  des  scrupules 
d'attention  qui  vont  jusqu'à  la  jalousie.  Mais,  fussent-elles 
plus  libéralement  ouvertes,  il  n'appartient  qu'à  des  phi- 
lologues d'explorer  avec  succès  les  dépôts  de  manuscrits, 
d'y  savoir  distinguer  les  pièces  publiées  des  pièces  iné- 
dites, et,  parmi  ces  dernières,  de  reconnaître  celles  qui 
méritent  la  publicité.  II  y  a  surtout  une  classe  de  manus- 
crits longtemps  négligés  et  que  d'habiles  paléographes 
peuvent  seuls  exploiter  avec  fruit  :  ce  sont  les  palimpses- 
tes y  ces  parchemins  qui  ont  servi  deux  fois,  et  sur  les:- 

(1)  Une  simple  note,  placée  sur  la  couvertare  de  ces  nouveaux 
fascicules*  nous  apprend  qu'en  1861  les  dessins  sur  bronze  de  plus 
de  deux  mille  colonnes  se  trouvaient  dans  Tofficioe  dei  Papirl 
Kreolanesi,  attendant  publication. 
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quels  une  première  écriture  a  été  lavée  pour  donner  place 
à  la  transcription  d'un  ouvrage  plus  moderne.  Les  yeux 
les  plus  exercés  ne  suffisent  pas  toujours  pour  ressaisir 
tout  ce  qui  n'a  pas  péri  de  l'écriture  primitive  ;  il  faut  sou- 
vent que  la  chimie  fournisse  au  paléographe  des  moyens 
de  faire  revivre  les  traits  à  moitié  effacés.  C'est  une  latte 
de  patience  et  d'industrie  qu'on  a  tardivement  essayée  (i), 
mais  qui  a  souvent  réussi  au-delà  de  toute  espérance. 

Un  homme  surtout  a,  pendant  quarante  ans,  accompli 
des  prodiges  en  ce  genre  :  c'est  l'illustre  Angelo  Mai, 
mort  cardinal  à  Rome,  en  i854,  après  avoir  débuté  par 
les  modestes  fonctions  d'écrivain  pour  les  langues  orien- 
tales à  i'Ambrosienne  \le  MiJan,  et  dont  le  nom  a  long- 
temps décoré  la  liste  des  Associés  étrangers  de  l'Ins- 
titut (a).  Que  de  volumes  sont  dus  à  la  sagacité,  à  l'acti- 
vité de  ce  chercheur  infatigable  (3)  I  Assurément,  dans 
l'abondante  collection  des  textes  arrachés  par  lui  à 
l'oubli,  il  y  a  bien  des  compilations  de  date  assez  récente, 
beaucoup  de  théologie  byzantine,  beaucoup  de  gramnoaire 
d'une  valeur  médiocre;  documents  utiles,  néanmoins, 
pour  ceux  qui  estiment  que  pas  un  siècle  n'est  à  dédai- 
gner absolument  dans  l'histoire  des  lettres  et  de  l'esprit 

(1)  Boivin  cependant,  dès  le  dix -septième  siècle,  avait  tenté  le  dé- 
chiffrement d*un  palimpeste,  le  manuscrit  des  livres  saints  dits  i* 
Saint'Épftrem,  Voir  Lèopold  Delisle,  le  Caèinetdesmamucnis,  p.  399. 

(2)  Un  examen  critique  et  complet  des  publications  d'Angelo  Niî 
reste  à  faire.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  de  meilleure  notice 
sur  cet  illustre  personnage  que  celle  de  M.  Fisquet,  dans  la  Non- 
▼elle  Biographie  générale  de  A.-Finnin  Didot. 

(3)  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  auteurs  ecdêsiastiqaes, 
on  peut  consulter  avec  firuit,  sur  ces  publications,  le  recueil  de 
J.  Goulter  DowUng  :  Noiitia  scriptorum  SS.  PtUrtm  aiiontmque  fr- 
teris  Ecelesim  monumentorum  qum  in  CoHedionihus  Jneedoiwvm 
post  tuuuim  Ckrisii  MDCC  in  iueem  editit  comiinentur  (Oxonii,  18S9, 
in-8»). 
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hamain.  Mais  il  y  a  là  aussi  de  précieux  morceaux  à  si- 
gnaler, même  en  écartant  tout  ce  qni  dépasse  les  siècles 
de  l'atitiqaité  classique. 

C'est  d'abord  un  supplément  considérable  aux  discours 
de  l'orateur  classique  Isée  (i),  supplément  qui  parut  vers 
le  temps  même  où  le  Grec  Mustoxydi  découvrait  et  pu- 
bliait les  pages  qui  avaient  manqué  jusque-là  au  plus 
important  discours  d'Isocrate,  VAntidosis  (a). 

C'est  ensuite  la  correspondance  de  Fronton  et  de  Marc- 
Aurèle,  image  si  fidèle  et  si  neuve  pour  nous  d'un  com- 
merce d'esprit  et  de  cœur  qui  honore  le  rhéteur  comme 
le  jeune  César  son  disciple  (3) .  Entre  l'incomparable  cor- 
respondance de  Cicéron  et  le  joli  recueil  des  Lettres  de 
Pline  le  Jeune,  les  lettres  de  Fronton  et  de  Marc  Aurèle, 
quelque  mutilées  qu'elles  soient  aujourd'hui,  sont  d'une 

(1)  Ism  oratio  de  herediiate  Cleonymi  nunc  primum  duplo  aue* 
tior  (MedioUni,  1815,  in-S^").  Tyrrwhitt  avait  déjà  publié  en  1785, 
à  Londres,  le  discours,  alors  inédit,  du  même  orateur  Sur  la  suc' 
cession  de  Ménéclès, 

(2)  Milao,  1812,  édition  toute  grecque.  Une  seconde  édition  en 
parut  dès  1814,  à  Zurich,  par  les  soins  de  J.  Gasp.  OrelH,  avec  le 
discours  d*Isée  Sur  la  succession  de  Ménéclès,  Deux  traductions 
françaises  de  VAniîdosis^  enfin  complétée,  d'Isocrate  ont  paru, 
presque  simultanément.  Tune  en  1862,  celle  de  A.  Cartelier,  publiée 
par  les  soins  de  son  ami  E.  Havet;  Tautre,  en  1864»  dans  le  tome  III 
des  Œuvres  complètes  d'Isocrate  traduites  en  français  par  le  duc 
de  Clermont-Tonnerre. 

(3)  Frontonis  opéra  ineiUta  cum  Epistolis  item  ineditis  Antonini 
PU  Jf .  AureVù ,  X.  Veri  et  Appiani,  neenon  aliorum  veterum 
fragmentis  (Mediblani,  1815),  dont  une  nouvelle  édition,  augmentée 
de  plus  de  cent  lettres,  par  suite  de  découvertes  faites  au  Vatican, 
parut  à  Rome  en  1823.  Parmi  les  fragments  qui  enrichissent  cette 
publication  des  œuvres  de  Fronton,  il  faut  ajouter  un  supplément 
inédit  au  discours  de  Libanius  sur  la  destruction  des  temples  païens, 
discours  dont  la  première  édition  complète  a  été  publiée  par  L.  de 
Sinner  dans  son  Délectas  patrum  grtscorwn  (Parisiis,   1843,  in-12). 
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originalité  curieuse  et  singulièrement  instructives  pour 
les  historiens  qui  étudient  cette  période  de  rEinpire. 
L'âme  noble  et  tendre  du  jeune  César  s'y  épanche' avec 
un  accent  plus  familier  que  dans  les  Pensées,  œuvres  de 
son  âge  mûr.  I.e  pédantisâae  du  maître  s'y  montre  mêlé 
d'une  candeur  affectueuse  qui  a  aussi  son  éloquence  et 
qui  nous  fait  aimer  ce  précepteur  d'un  grand  homme. 

Je  viens  de  nommer  Cicéron  ;  ce  nom  me  rappelle  plu- 
sieurs fragments  de  ses  discours  perdus,  qu'Angelo  Mal 
nous  a  rendus,  avec  quelques  morceaux  de  leurs  anciens 
commentateurs  ;  mais  surtout  ce  fameux  traité  de  la  Bé- 
publique  dont  nous  ne  possédions  jusqu'ici  qu'un  épisode, 
un  épisode  admirable,  il  est  vrai,  le  Songe  de  Scipion, 
La  République,  encore  défigurée  par  bien  des  lacunes, 
reparaît  du  moins  sous  nos  yeux  avec  la  majesté  de  ses 
proportions  générales,  avec  la  savante  autorité  de  ses 
doctrines,  avec  la  beauté  soutenue  d'un  langage  où  se 
peint  dignement  le  génie  de  la  politique  romaine    au 
temps  de  son  plus  légitime  éclat  (i).  On  sait  quelle  fut 
l'émotion  de  l'Europe  savante,  lorsque  les  presses  de  Rome 
répandirent  ce  texte  précieux  ;  on  sait  comment  en  fut 
improvisée,  sur  les  feuilles  qui  arrivaient  successivement 
d'Italie,  l'éloquente  traduction  de  M.  Villemain,  destinée 
à  doubler  par  un  brillant  écho  l'effet  du  beau  langage  de 
Cicéron;  comment  M.  Victor  Le  Clerc,  qui  publiait  alors 
une  édition  des  Œuvres  de  Cicéron,  put  l'enrichir  et  la 
parer  de  toutes  ces  pages  nouvelles ,  revues  et  interpré- 
tées  par  lui  d'après  les  sévères  procédés  de  la  critique. 
L'histoire  serait  longue  des  travaux  qui  accompagnèrent 
ou  suivirent  ceux  de  nos  maîtres  sur  ce  texte  désormais 

(1)  Rome,  deux  éditions  successives  en  1822.  Un  savant  français, 
Bernard i,  avait,  en  1798,  essayé  une  restauration  de  ce  bel  ouvrage 
d'après  les  seuls  fragments  qui  en  fussent  alors  connus,  et  son  travail 
avait  eu  assez  de  succès  pour  être  réimprimé  en  1807. 
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knmortel  ;  M.  Ch.  Girand  l'a  commencée  naguère  dans  le 
Journal  des  Savants  (i),  et  je  n'ai  garde  de  m'y  engager 
ici,  quelque  puissant  que  soit  d'ailleurs  l'attrait  de  ces 
souvenirs.  Je  dirai  seulement  que  jamais  les  philologues 
ne  furent  soutenus  dans  leur  tâcha  aride  par  un  plus  vif 
intérêt  que  celui  qui  s'attache  à  ce  commentaire  philoso- 
phique de  l'histoire  et  des  institutions  romaines. 

Par  une  remarquable  coïncidence,  en  même  temps  que 
les  Scipion,  les  Lélius,  les  Tubéron,  revenaient  à  la  lu- 
mière pour  nous  exposer  les  principes  de  la  république 
aristocratique  dont  ils  avaient  fait  ou  soutenu  la  gran- 
deur, les  principes  du  vieux  droit  civil  retrouvaient  dans 
Gaïus  un  de  leurs  interprètes  les  plus  autorisés.  C'est  en 
1816  que  Niebuhr  avait  découvert  à  Vérone,  dans  un  pa- 
limpseste (2),  l'écrit  original  d'un  de  ces  jurisconsultes 
qui,  d'ordinaire,  ne  figurent  que  par  de  trop  courts  ex- 
traits de  leurs  ouvrages  dans  les  compilations  de  Justi- 
nien,  et  qui  souvent  y  figurent  altérés  et  interpolés  selon 
les  principes  d'un  droit  plus  récent.  Nous  ne  retrouverons 
sans  doute  jamais  le  texte  des  Douze  Tables  ni  celui  de 
leurs  anciens  interprètes  ;  c'était  déjà  beaucoup  de  re- 
monter sûrement,  avec  Gaïus,  à  l'état  moyen  du  droit  ro- 
main entre  la  République  et  la  législation  impériale  de 
plus  en  plus  pénétrée  par  le  christianisme.  11  appartien- 
drait à  un  jurisconsulte  d'exposer  ici  avec  précision  tout 
ce  que  les  Institutes  de  Gaïus  nous  apprennent  de  nou- 
veau sur  l'état  des  personnes,  sur  la  propriété,  sui*  le 

(1)  Année  1860,  à  propos  d'une  nouvelle  édition  du  travail  de 
M.  ViUemain  (Paris,  1858,  2  vol.  in-8"). 

(2)  La  première  édition  en  fut  publiée  à  Berlin,  en  1820,  par 
les  soins  du  jurisconsulte  Goschen.  La  seconde  fut  faite  en  1824  par 
le  même  éditeur ,  d'après  une  nouvelle  collation  du  manuscrit  par 
F.  Bluhm.  Ge  texte  précieux  a  été  souvent  commenté  et  réimprimé 
depais. 
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système  des  successions,  sur  quelques  parties  des  règles 
de  la  procédure,  dont  on  était  loin  de  soupçonner  l'ex- 
trême complication.  Mais,  sans  être  légiste,  on  pent  lire 
encore  avec  fruit  ce  petit  volume^  partout  où  il  n'est  pas 
trop  mutilé  ;  on  y  suit  avec  assez  de  facilité  Tenchatiie- 
ment  sévère  de  ces  doctrines  pour  lesquelles  le  droit  ro- 
main s'était  fait  un  style  si  ferme  dans  sa  précision  et  si 
clair  même  dans  sa  subtilité.  Malheureusement,  comme  la 
République  de  Gicéron,  les  Institutes  de  Gaïus  ne  sont 
qu'un  monument  en  ruines.  Trop  souvent  l'œil  s'arrête 
devant  des  pages,  devant  des  phrases  inachevées,  et  cela 
aux  endroits  mêmes  où  devait  se  trouver  la  solution  des 
questions  les  plus  intéressantes.  Tel  est  ce  chapitre  oô 
Gaïus  traitait  de  la  gens  et  des  gentiles,  sujet  qui  de  son 
temps,  il  l'avoue  (i),  n'avait  plus  d'importance  que  pour 
l'histoire  des  origines  de  la  société  romaine ,  mais  qui,  i 
ce  titre  même,  attire  plus  vivement  que  jamais  notre 
curiosité. 

Ce  sont  des  ruines  aussi  que  les  grandes  compositions 
historiques  de  Polybe,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Dio* 
dore  le  Sicilien,  de  Dion  Cassius,  d'Appien.  Mais,  si  antoor 
des  murs  et  des  colonnes  du  monument  renversé  quelques 
débris  encore  peuvent  être  arrachés  au  sol  qui  les  recoo- 
vre,  s'ils  peuvent  être  rapportés  à  leur  place  dans  l'en- 
semble de  l'œuvre,  nous  sommes  heureux  de  cet  aocrois' 
sèment,  si  faible  qu'il  soit,  de  nos  connaissances.  Tel  est 
le  service  que  nous  rendait,  en  1B27,  Angelo  Mal,  lonqn'ii 
réunissait  en  un  volume  les  fragments  inédits  de  sept  his- 
toriens grecs  (2)*  L'origine  commune  de  ces  fragments* 

(t)  I/istîtutioneSf  l\\,  17:  «  Guln  illic  a^lmonuerimits  totom  gfo- 
tilicium  jud  iu  desuetiidtnem  abisse,  tapervacuiim  est  hoc  quoque 
loco  de  et  re  curiosius  tractare.  « 

(2)  Scripiorum  veterum  nova  Colteetio,  Tamus  U,  ffistûrieonim 
grmcorum  partes  nû9tts  compleeiens  (Rom«,  1727,  in-4«). 
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comme  de  beaucoup  d'autres  publiés  au  seizième  siècle 
par  Fulvius  Ursinus  (i) ,  et  au  dix-septième  siècle  par 
Valois  (2),  est  une  compilation,  ordonnée  jadis  par  Tem- 
pereur  Constantin  Porphyrogénète ,  et  dont  quelques 
chapitres,  aujourd'hui  dispersés  dans  les  bibliothèques  de 
l'Europe,  nous  ont  successivement  rendu  beaucoup  d'ex- 
traits d'histoire  ancienne.  Les  abréviateurs  ont  souvent 
causé  bien  du  tort  aux  lettres,  en  faisant  oublier  ou  né- 
gliger de  grands  ouvrages  une  fois  réduits  à  un  petit  vo- 
lume. Les  compilateurs  et  les  faiseurs  d'extraits  ont  le 
même  défaut  ;  mais,  en  revanche,  ils  ont  un  mérite,  c'est 
qu'ils  sauvent,  en  partie  du  moins,  quelques-uns  des 
gros  livres  qui  ne  trouvaient  plus  de  copistes  au  moyen 
âge,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  plus  d'acheteurs.  La 
compilation  de  Constantin  a  eu  ce  mérite ,  et,  tout  ré- 
cemment encore,  on  y  a  retrouvé,  dans  un  chapitre  que 
contenait  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Escurial,  le 
récit  par  Nicolas  de  Damas,  c'est-à-dire  par  un  contem- 
porain, de  la  conspiration  qui  mit  fin  aux  jours  de  Jules 
César  (3).  Ainsi,  parfois,  les  plus  grands  événements  de 
l'histoire  reçoivent  un  jour  imprévu  par  la  publication  de 
témoignages  qui  en  complètent  et  en  ravivent  pour  nous 
le  souvenir. 

Durant  cette  période  si  féconde  en  heureuses  décou- 
vertes, l'exploration  de  notre  Bibliothèque  nationale  n'a 

(1)  Excerpta  de  Legationibus^  etc.  (Antuerpie,  1582). 

(2)]  Paris,  1634  et  1648.  Ces  divers  extraits  ont  passé  depuis  dans 
les  éditions  respectives  des  auteurs  auiquels  ils  sont  empruntés. 

(3)  La  meilleure  édition  de  ce  morceau  a  pour  titre  :  Nicolas  de 
Damas  ^  Vie  de  César,  Fragment  récemment  découvert  et  pubUé 
pour  la  première  fois  en  1849,  nouvelle  édition  par  N.  Piccolos, 
accompagnée  d*une  traduction  française  par  A[lfred]  D[idot]  (Pans, 
1850.  Voir  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique ,  voL  XIX, 
n.  92). 
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pas  été  non  plus  stérile  ;  c'est  de  là  que  sont  sortb,  en 
i8i3  et  1816,  trois  traités  d'Apollonius  Dyscole,  qui  ont 
permis  aux  philologues  d'apprécier  mieux  dans  leur  en- 
semble les  théories  de  ce  savant  grammairien  (i).  Or  le 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  où  il  a  vécu,  marque  Trai- 
ment  l'apogée  des  études  grammaticales  chez  les  anciens. 
L'œuvre  d'Apollonius  a  été  développée  par  son  fib  Hé- 
rodien,  abrégée  et  commentée  par  leurs  successeurs; 
Priscien  en  a  extrait  la  substance  pour  la  répandre  sons 
forme  latine  à  travers  les  écoles  de  l'Occident.  Mais  ces 
derniers  travaux  n'ont  presque  rien  ajouté  ou  changé  anx 
solides  principes  sur  lesquels  reposait,  dès  le  temps  des 
Antonins,  la  philosophie  du  langage.  Les  modernes  eux- 
mêmes,  il  faut  bien  le  dire,  sont  restés  longtemps  fidèlo 
à  l'esprit  de  ces  vieilles  doctrines  (a),  qui  n'ont  été  vrai- 
ment renouvelées  que  sous  nos  yeux  par  la  science  com- 
parative des  langues  et  grâce  à  l'impulsion  que  cette 
science  elle-même  reçut  de  la  découverte  des  anciens 
idiomes  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Apollonius  a  donc  on 
rôle  de  premier  ordre  dans  l'histoire  de  la  grammaire,  et 
Ton  peut  dire  que,  soit  par  leur  propre  valeur,  soit  en 
ramenant  l'attention  sur  des  écrits  d'Apollonius  antéiieo- 
rement  connus,  mais  un  peu  oubliés,  les  trois  traités  sor 


(1)  ji,  D,  de  Pronumùne  liber  primum  edUus  ab  Imm,  SeUtt 
{Ex  Museo  antiquitatU  studiorum  seortum  expreuus ,  Beroliiii, 
1813,  iD-8*)  ;  —  Imm.  Bekkeri  Aneedota  grmca,  vol.  II  :  Apdow 
Alexandrini  de  Conjunetionihia  et  de  Ad^rkus  tUri,  etc.  (Berolioii 
1813).  H  en  faut  rapprocher  l'importante  édition  donnée  pir  ie 
même  philologue  de  la  5/ii/axc  d'Apollonius  (Berlin,  1817). 

(2)  Voir  surtout  V Hermès  de  l'Anglais  Harris,  traduit  en  firuçais 
par  Thurot,  en  1790,  et  le  Mémoire  de  Léveaque  (1803)  sur  /« 
Formation  du  langage  considérée  dans  les  plus  simples  élèmaits  de 
la  langue  grecque  (Mémoires  Je  l'Institut  national,  Sciences  morales 
et  politî(ii:us,  t.  V). 
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le  Pronom^  sur  V Adverbe  et  sur  la  Conjonction^  publiés 
par  M.  Inmi.  Bekker,  ont  contribué  d'une  façon  mémo- 
rable au  progrès  de  ces  études  (i). 

L'originalité  des  ouvrages  d'Apollonius  Dyscole  se  mon* 
tre  plus  clairement  à  mesure  que  nous  connaissons  mieux 
comment  les  théories  gréco-latines  étaient  interprétées 
par  les  scolastiques.  Sur  ce  sujet,  une  longue  lacune  restait 
à  remplir  entre  Donat  et  Alexandre  de  Ville-Dieu,  l'au- 
teur du  célèbre  Doctrinale  grammaticum  ;  elle  vient 
d'être  remplie  par  les  recherches  de  M.  Gh.  Thurot , 
dont  les  résultats  sont  consignés  dans  le  dernier  vo- 
lume des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits.  Ce  grand 
travail,  rédigé  d'après  des  textes  inédits,  et  qui  met  en 
lumière  la  plus  intéressante  partie  de  ces  textes,  nous  fait 
bien  comprendre  en  quelles  subtilités  s'égarait,  à  quelle 
stérilité  s'était  souvent  réduite  la  science  des  langues 
chez  nos  docteurs  du  moyen  âge,  et  ce  que  la  Renaissance 
eut  à  faire,  au  quinzième  siècle,  pour  relever,  là  comme 
ailleurs,  le  niveau  des  études.  Dans  cette  indigence  de 
l'érudition  scolastique,  les  citations  d'auteurs  classiques 
puisées  à  la  source  même  sont  si  rares,  que  j'aime  à  si- 
gnaler parmi  les  extraits  publiés  par  M.  Thurot  une  page 
de  grec  (2)  provenant  d'un  ouvrage  grammatical  d'Héro- 


(1)  Chose  singulière,  surtout  en  Allemagne,  les  publications  dont 
il  s'agit  n'ont  eu  que  tardivement  l'effet  signalé  id.  Quand  je  com- 
mençai sur  Apollonius  Dyscole  les  recherches  que  j'ai  publiées  en 
1854,  je  ne  trouvai  guère  d'autres  matériaux  préparés  que  les  textes 
de  ce  granunairien.  C'est  depuis  1864  qu'ont  paru  les  livres  impor- 
tants de  K.  E.  A.  Schmidt  (Halle,  1859),  G.  F.  Schoemann  (Berlin, 
1862),  H.  Steinthal  (Berlin,  1863)  sur  l'histoire  des  théories  gram- 
maticales dans  l'antiquité.  Le  rôle  d'Apollonius  n'était  pas  très- 
nettement  marqué  par  Lersch  dans  son  estimable  ouvrage  sur  la 
Philosophie  des  langues  chez  les  anciens  (Bonn,  1838-1841). 

(2)  Notices  et  Extraiu,  t.  XXII,  1"  partie,  p.  66. 

u.  27 


Digitized  by 


Google 


418     L*HELtËNISME  EN  FRANGE.  —  l**  APPENDICE. 

dien,  page  dont  malheureusement  les  scribes  latins  ont 
fort  altéré  le  texte. 

Cette  mention  d'Hérodien  et  ce  rapprochement  des 
deux  langues  me  conduisent  à  mentionner  une  découTcrte 
récente  que  M.  Boucherie  a  communiquée  à  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres;  je  veux  parler  d'un 
Onomasticon  bilingue,  portant  le  nom  célèbre  de  Juiios 
Pollux,  et  qui,  en  tout  cas,  fournira  de  nombreux  et  in- 
téressants suppléments  à  nos  lexiques  grecs  et  latins.  La 
découverte  a,  d'ailleurs,  un  autre  intérêt,  en  ce  qu'elle 
semble  conduire  à  placer  sous  le  nom,  vrai  ou  supposé, 
du  nouveau  Julius  Pollux  un  autre  manuel  bilingue  pu- 
blié jadis  par  Boecking  et  attribué  par  lui  à  Dositheos 
Magister  (i). 

De  l'école  grammaticale  d'Alexandrie,  nous  passons 
naturellement  à  la  grande  école  de  spiritualisme,  qui  pre- 
nait, vers  le  même  temps  et  dans  le  même  pays,  un  bril- 
lant essor,  et  qui  devait,  jusqu'au  sixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  soutenir  si  bien  en  Grèce  l'honneur  de  la  pen- 
sée humaine.  Or,  excepté  Plotin,  le  plus  illustre  d'entre 
eux,  il  est  vrai,  on  sait  combien  peu  de  ces  philosophes 
nous  étaient  connus  par  leurs  écrits  originaux,  dont  quel- 
ques-uns ne  sont  pas  encore  imprimés  (a).  L'Europe  sa- 
vante doit  à  M.  V.  (lousin,  à  M.  Creuzer,  à  M.  Schneider, 
d'avoir  exhumé  tant  d'ouvrages  de  Proclus  (3)  qui  nous 

(1)  DosUhei  Magtstrî  Interpretamentorwn  liber  II I^  éd.  Boecking 
(Bonnae,  1832,  in-12).  Cf.  Comptes-reodiu  de  T Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  août  et  septembre  1868,  p.  270-274, 
277. 

(2)  Voir  (dans  la  Revue  archéologique  de  1861)  :  Le  Pfùlotofk 
Damascius,  Étude  sur  sa  n>  et  ses  ouvrages^  sume  de  neufmorteaux 
inédits  extraits  du  Traité  DBS  PIUUI1BR8  PRIKCVES  et  tradmU  e» 
latin  par  C.-E.  Ruelle. 

(3)  Voir  rindieatioD   de  ces  diverses  publications ,  dans  la  &• 
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aident  à  comprendre  ce  que  fut,  sons  sa  dernière  forme 
et  dans  ses  derniers  efforts ,  la  science  des  héritiers  de 
Plotin.  Notre  Cabinet  des  manuscrits  grecs  aura  fourni 
une  grande  part  des  textes  nouyeaux  liyrés  par  ces  labo-» 
rieux  érudits  aux  discussions  de  la  critique. 

C'est  du  même  dépôt  que  sont  sortis  encore,  par  les 
soins  d'un  helléniste  allemand  que  la  France  et  l'Institut 
ont  de  bonne  heure  adopté,  je  veux  dire  de  M.  Hase,  l'His- 
toire de  Léon  le  Diacre,  chroniqueur  byzantin,  qu'ont 
suivie,  à  de  longs  intervalles,  d'autres  publications  du 
même  genre  (i),  et  le  traité  beaucoup  plus  ancien  de 
Laurent  Lydus  sur  les  Magistratures  romaines^  ouvrage 
unique  en  son  genre  et  plein  de  faits  puisés  aux  meilleu- 
res sources  (a).  C'est  aussi  en  exploitant  notre  dépôt 
national  des  manuscrits  grecs  que  Boissonade  a  formé 
des  volumes  entiers  ^Anecdota  qui  appartiennent  aux  dix 
siècles  de  la  décadence  grecque,  et  qu'il  a  comblé  mainte 

bllotheca  script,  class,,  p.  306,  et  dans  V Avertissement  du  Recueil 
publié  par  M.  V.  Cousin  des  Opéra  inedita  de  Proclus  (Paris,  1861, 
in-4°). 

(1)  Leonis  Diacom  Caloënsis  historia  scriptoresque  alii  ad  res  By-^ 
zantinas  pertinentes  (Paris,  1819,  in-fol.),  édition  devenue  d*una 
extrême  rareté,  mais  qui,  heureusement,  a  été  reproduite  en  un 
volume  in-S*»  dans  la  Collection  des  historiens  byzantins,  à  Bonn, 
en  1828.  On  peut  signaler  parmi  les  textes  historiques  dont  s*e&t 
enrichie  la  Collection  byzantine  en  ces  dernières  années  :  1**  Ton- 
TTage  de  Michel  Attaliote,  publié  en  1853,  par  M.  Brunet  de 
Presle;  2**  les  derniers  livres  de  Nicéphore  Grégoras,  publiés  en 
1855,  par  J.  Bekker;  3<»  la  Chronique  du  moine  George  dit  Ha- 
martole,  publiée  en  1859,  à  Saint-Pétersbourg,  par  E.  de  Murait 

(2)  La  première  édition  fut  donnée  en  1812,  à  Paris,  par  J.-D. 
Fuss,  avec  une  préface  de  M.  Hase.  Celui-ci  publiait,  douze  ans  plus 
tard,  le  volume  qui  est  resté  son  chef-d'œuvre  :  L,  Lydi  de  Ostentis 
qtue  supersunt,  una  cum  fragmenta  ejusdem  Lydi  de  mensihus,  etc. 
(Paris,  Impr.  roy.,  1824,  g.  in-S®).  —  Tous  ces  textes  sont  réunis 
en  un  volume  dans  la  Collection  byzantine  de  Bonn  (1837). 
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lacune  de  l'histoire  littéraire  (i).  Je  pourrais  signaler, 
d'après  ces  publications,  bien  des  écrivains  et  même  de 
écoles  où  persiste,  arec  de  piquantes  variétés  de  savoir 
et  de  goût,  la  tradition  de  Tatticisme  (2).  En  dehors 
même  de  Tatticisme  artificiellement  perpétué  chez  les  rhé- 
teurs ou  dans  les  palais  des  princes,  Byzance  a  toute  une 
école  de  versificateurs  abondants  et  médiocres  qui  reflè- 
tent fidèlement  les  misères  et  le  faux  éclat  de  son  génie  en 
décadence  (3) .  D'ailleurs,  il  arrive  quelquefois  que  des 
rapprochements  imprévus  augmentent  beaucoup  Imtérèt 
qui  s'attache  à  tel  médiocre  ouvrage  publié  dans  les 
Anecdota  de  nos  hellénistes.  Peu  de  personnes  assuré- 
ment lisent,  dans  le  recueil  de  M.  Boissonade,  le  roman 
grec  de  Barlaam  et  JosapheU.  Mais  s'il  est  vrai,  comme 
tout  récemment  on  a  essayé  de  le  démontrer,  qne  ce 

(1)  Anecdota  grmca  e  codicihta  regiu  (Paris,  1829-IB33),  S  vol. 
gr.  in-8'';  Anecdota  nova  (Paris,  1844),  1  vol.  in-8».  Je  De  parle  pu 
des  ouvrages  publiés  séparément  par  le  même  érudit  et  doot  00 
trouvera  TindicatioD  dans  les  notices  publiées  sur  sa  vie  et  ses  éoriti 
par  M.  Ph.  Le  Bas,  en  1857,  et  par  M.  Naudet,  au  nom  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres ,  en  18S8.  On  lira  aussi  une  bonne  bibliosn- 
phie  des  Anecdota  grmca  de  divers  hellénistes  dans  la  BiUlathtu 
tcriptorum  classicorum  d*Engelmann. 

(2)  Je  ne  puis  que  signaler  en  passant  la  Correspondance  de  Nh 
céphorus  Chumnus,  publiée  par  M.  Boissonade  dans  ses  JneeJoU; 
en  remontant  plus  haut,  celle  de  Jean  Tzetzès,  publiée  par  Presd 
(Tubingue,  1851,  in-8<>);  cette  de  Psellus  avec  le  César  Ducaset 
avec  un  certain  EusUthe,  publiées,  la  première  par  M.  Boissonade 
{Pselli  Optucula,  Paris,  1838);  la  seconde,  par  M.  Tafel  (deuxièDe 
Appendice  à  sa  dissertation  sur  Thessaloniqne,  1839,  in-8«};  cofi» 
les  Lettres  de  Photius,  depuis  longtemps  connues,  mais  dont  m» 
splendide  édition  vient  d*ètre  donnée  par  M.  Jean  VaktU  (Lon- 
dres, 1864,  in-4''). 

(3)  Voir  surtout  :  Manue&s  Philm  Carmina  ex  codd,  Eseurial» 
éiétis,  Fiorentinu,  Parisinu  et  yatieanis  nunc  primum  editfu  E>  Vii* 
1er  (Paris,  185S-1857,  2  voL  in-8«). 
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roman  soit  un  tissu  de  fables  pieuses  issues  du  boudhisme 
indien,  antérieures  au  christianisme,  puis  accommodées, 
avec  plus  ou  moins  d'art,  aux  besoins  de  l'Europe  chré- 
tienne, voilà  une  raison  nouvelle  pour  nous  d  étudier  avec 
plus  de  soin  ce  livre  qui,  traduit  et  remanié  en  plusieurs 
langues  modernes,  a  beaucoup  servi  à  l'éducation  reli- 
gieuse de  nos  ancêtres  (i). 

Telle  est  aussi  la  fable  des  Sept  Sages,  dont  la  rédaction 
grecque,  publiée,  en  1828,  sous  le  titre  de  Syntipcu^  par 
M.  Boissonade,  peut  être  comparée  aujourd'hui  avec  une 
version  syriaque,  récemment  retrouvée,  et  prend  ainsi  un 
surcroît  d'importance  dans  l'histoire  de  notre  vieille  lit- 
térature et  de  ses  rapports  avec  les  littératures  de  l'O- 
rient (a). 

Ici,  conrnie  dans  la  publication  des  Scholies  de  Venise, 
le  premier  éditeur  n'a  pas  toujours  pu  mesurer  lui-même 
toute  la  valeur  du  service  qu'il  rendait  à  l'érudition. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  des  œuvres  d'un  caractère 
plus  classique  et  d'une  valeur  plus  appréciable  au  com- 
mun des  lecteurs,  et,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  M.  Boisso- 
nade aura  eu  la  fortune^  bien  méritée  sans  doute,  de  nous 
faire  un  de  ces  cadeaux  que  le  public  devait  apprécier 
sans  peine  :  je  veux  parler  des  fables  en  vers  qui  portent 
le  nom  de  Babrius.  Sous  la  prose  d'autres  compilatems 
obscurs,  Tyrwhitt  avait  retrouvé  plusieurs  fables  en  vers 

(1)  Voir  un  Mémoire  de  M.  F.  Liebrecht  (Eberts  Jahrbiicher  fiir 
roman,  und  engl.  Literatur,  11,  p.  314)  dont  les  conclasions  sont 
adoptées  par  MM.  Zotenberg  et  P.  Meyer,  éditeurs  du  poëme  français 
Barlaam  et  Josaphat,  de  Guy  de  Cambrai  (Stuttgart,  1864,  in-8°). 

(2)  De  Syntipa  et  Cyri  fifto  Andreopuh  nar ratio  (Paris ,  1828, 
in- 12).  L'original  syriaque  a  été  publié  par  J.  Landsberger  (Posen, 
1859,  in- 12).  Cf.  P.  Paris,  dans  la  Revue  des  cours  littéraires  du 
4  février  1865,  et  :  Intorno  al  libro  dei  Setti  savi  ai  Roma  osserva* 
zioni  di  Domenico  Comparetti  (Pisa,  I86S). 
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ïambiques,  qui,  jointes  à  quelques  fragments  cités  çà  et 
là  par  divers  auteurs ,  donnaient  une  assez  haute  idée  de 
récrivain  à  qui  l'antiquité  dut  ce  renouvellement  de  la 
fable  ésopique.  Aujourd'hui  enfin,  nous  tenons  mieux  que 
ce  fantôme  de  fabuliste  habilement  ressaisi,  à  travers  bieo 
des  chances  d'erreur,  par  les  conjectures  d'un  critique 
ingénieux;  nous  en  avons  la  réalité^  réalité  encore  in- 
complète, car  cent  vingt-six  fables,  rangées  selon  l'ordre 
alphabétique  par  quelque  maître  d'école  du  mojen  âge, 
et  dont  le  texte  est  souvent  altéré,  souvent  interpolé,  ne 
représentent  pas  exactement  tout  le  talent  de  leur  au- 
teur ;  néanmoins  Babrius,  tout  mutilé  qu'il  est  dans  cet 
unique  manuscrit,  offre  désormais  une  juste  prise  à  l'es- 
time des  connaisseurs  (  i  ) . 

Mais  cette  résurrection  d'un  fabuliste  classique  se  rat- 
tache à  un  ensemble  de  découvertes  destinées  à  honorer 
singulièrement  notre  siècle  et  notre  pays. 

Depuis  cinquante  ans  environ,  la  section  grecque  de 
notre  cabinet  des  manuscrits  avait  reçu  peu  d'acquisitions 
notables,  lorsque  se  réveillèrent  les  souvenirs  du  voyage 
de  Villoison  en  Orient  (a).  De  là  l'idée  d'une  mission  qui 
fut  confiée  en  1840,  par  M.  Villemain,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  au  Grec  Minoïde  Mynas,  en  >iie 
d'une  exploration  nouvelle  des  bibliothèques  de  couvents 
qui  pouvaient  receler  encore  quelques  débris  de  l'anti- 
quité. Mynas,  en  effet,  est  revenu  les  mains  pleines  de 

(1)  Voir,  sur  ce  sujet,  mes  Mémoires  de  littérature  imà*Mm, 
p.  487  etsuiv.  Un  nouveau  recueil  de  FabuU  .Ssopicm^\à^i 
Londres  en  18S9,  par  Comwali  Lewis,  paraît  n'être  que  le  pro- 
duit d'une  fraude  dont  Fauteur  serait  Mynas  lui-même  (voir  one 
noie  de  M.  F.  Dûbner  dans  le  Journal  général  de  l'InstruetUm  pu- 
blique du  15  février  1860). 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  286,  et  la  Préface  de  M.  Base  sur  Uarcot 
Lydus,  p.  LXUi  et  suiv.  de  la  première  édition. 
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livres,  dont  plusieurs  méritaient  et  obtinrent  sans  retard 
la  publication  qu'ils  avaient  si  longtemps  attendue.  Au 
premier  rang  sont  le  recueil  de  fables  de  Babrius,  dont 
nous  venons  de  parler,  et,  dans  un  genre  tout  différent, 
ce  livre  Contre  les  hérésies,  ouvrage  d'un  des  premiers 
docteurs  de  l'Église  chrétienne,  dont  la  publication,  due 
au  zèle  de  M.  E.  Miller,  produisit  une  si  vive  sensation 
dans  l'Europe  savante,  et  qui  a  provoqué  tant  de  recher- 
ches sur  les  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne  (i). 

C'est  par  la  même  voie  que  nous  est  arrivé  naguère, 
après  quelques  retards,  un  opuscule  portant  le  nom  de 
Philostrate  sur  la  Gymnastique  (i),  opuscule  doublement 
précieux  si  l'on  songe  que  nous  possédons  très-peu  de 
documents  explicites  sur  cet  art,  qui  formait  la  moitié  de 
l'éducation  régulière  dans  les  cités  grecques,  et  qui  jouait 
un  rôle  si  important  dans  les  fêtes  publiques  ;  mais  le 
prix  de  ce  petit  ouvrage  s'augmente  encore  par  sa  date. 
Écrit  dans  le  premier,  peut-être  dans  le  deuxième  siècle 

(1)  L'édition  de  M.  Miller  a  paru  à  Oxford  en  1851 .  Neuf  ans  plus 
tard,  M.  Tabbé  P.  Cruice  donnait  du  texte  ^c  une  édition  fort  amé- 
liorée, avec  traduction  latine  et  commentaire  (1860,  Impr.  impé- 
riale^ gr.  in-8o).  Je  remarque  avec  regret  que  cet  important  travail 
n'est  pas  même  mentionné  par  M.  A.  Reville  dans  son  mémoire, 
d'ailleurs  si  plein  d'intérêt,  sur  saint  Hippolpe  et  le  pape  Caliistc 
(Hevue  des  Deux-Mondes  du  IS  juin  1865). 

(2)  Texte  publié  simultanément  à  Paris  par  Minolde  Mynas  et  par 
M.  C.  Daremberg,  en  1858  ;  sévèrement  revu  par  M.  G.  Cobet  {de 
i>/i//w/ra/i//A«//oirepîruitva<jTixti(;,  Lugduni-Batav.,  1859).  L'His- 
toire critique  de  ce  petit  livre  est  résumée  avec  autant  de  précision 
que  d'équité  par  G.  H.  Yolckmar,  qui  vient  d'en  donner  une  bonne 
édition  avec  traduction  latine  en  regard  et  des  notes  (Auricse,  186?, 
in-8o).  —  M.  Mynas  a  publié  aussi  (1844,  in-8o,  chez  F.  Didot)  une 
Introduction  à  la  dialectique  de  Galien ,  provenant  aussi  de  son  ex- 
ploration dans  les  monastères  d'Orient.  Ge  dernier  livre  paraît  avoir 
peu  attiré  l'attention  des  pbilosopbes  et  des  érudits. 
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de  Tempire,  il  prouve  combien  étaient  vivaces  encore,  à 
cette  époque,  les  traditions  et  les  usages  de  rhellénisme  : 
le  gymnaste  y  apparaît  comme  un  personnage  de  hante 
considération  dans  le  monde,  estimé  presque  à  l'égal  da 
médecin,  du  professeur  de  rhétorique  ou  de  philosophie; 
les  victoires  gymnastiques  n'ont  rien  perdu  encore  de  leur 
éclat  ;  elles  sont  toujours  un  honneur  pour  la  patrie  de 
Tathlète  vainqueur  comme  pour  lui  et  pour  sa  famille.  On 
se  croirait  au  tempis  de  Pindare  et  d'Alcibiade,  on  du 
moins  au  temps  où  florissait  Véphébie  athénienne,  avec 
ses  règlements  d'éducation  à  la  fois  physique  et  intellec- 
tuelle, que  viennent  de  nous  révéler  tant  de  précieuses 
inscriptions  (i). 

Le  même  fonds  de  manuscrits  provenant  des  bibliothè- 
ques de  rOrient  nous  a  rendu  naguère  d'importants  trai- 
tés de  poliorcétique  grecque  (a),  et  quelques  fragments 
d'historiens  grecs,  parmi  lesquels  une  dizaine  de  pages 
d'un  abrégé  de  l'histoire  grecque  (période  des  guerres 
médiques),  par  un  certain  Aristodème,  contemporain  de 
Sylia  (3). 

L'Allemagne,  déjà  si  habile  et  si  heureuse  à  profiter  des 
trésors  de  nos  bibliothèques  en  Occident,  s'est  associée 
aussi,  par  une  heureuse  émulation,  à  ces  recherches  dans 
les  bibliothèques  des  couvents  orientaux.  Le  nom  seul  de 
M.  Constantin  Tischendorf  rappelle  des  succès  mémora- 
bles en  ce  genre  d'explorations.  Depuis  plus  de  vingt  an- 
nées, cet  éminent  paléographe  nous  montre  tout  ce  <]ue 

(1)  Voir  plus  htut,  tome  \,  p.  32. 

(2)  Publiés  en  1867,  par  les  soins  de  M.  C.  Wescher,  et  par  les 
presses  de  rimprimerie  impériale. 

(3)  Voir  ia  Revue  archéologique  de  1868.  Ce  même  recueil  publiait 
en  1869  un  fragment  inédit  d'Appien,  découvert  par  M.  E.  MiUer. 
et  que  reproduit  avec  quelques  corrections  V Annuaire  de  f  Associa» 
tion  pour  l'encouragement  des  études  grecques^  1869»  p.  124. 
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peat  encore  une  curiosité  intelligente  pour  enlever  ^ux 
cloîtres  de  TAthos  et  du  Sinaï,  souvent  même  à  des  ca« 
chettesque  rien  ne  faisait  soupçonner,  soit  de  très- vieil- 
les copies  des  textes  saints,  soit  des  écrits  théologiques 
où  la  science  des  antiquités  chrétiennes  trouve  encore 
l'occasion  d'utiles  accroissements.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  au  monastère  de  Sainte-Catherine  du  Sinaï , 
M.  Tischendorf  retrouvait  en  deux  fois,  et  sauvait  d'une 
destruction  imminente  la  meilleure  partie  d'un  manuscrit 
grec  de  la  Bible,  qui  parait  de  peu  postérieur  au  concile 
de  Nicée  (32 5 j ,  et  dont  le  texte  remonte  authentique- 
ment  de  copie  en  copie  (nous  en  avons  l'attestation  for- 
melle) jusqu'à  l'édition  même  d'Origène  :  c'est  une  anti- 
quité de  plus  de  seize  cents  ans.  Aucun  manuscrit  ne 
nous  fait  toucher  de  plus  près  au  texte  sur  lequel  s'en- 
gageaient tant  de  discussions  entre  les  premiers  docteurs 
chrétiens  et  leurs  adversaires  païens  ou  hérétiques  (i). 
Les  variantes  considérables  qu'il  nous  a  conservées  of- 
frent, dès  aujourd'hui,  à  l'exégèse  la  matière  de  fécondes 

(1)  Voir  :  TiotUia  editionis  codicis  Bîbliorum  Sînaîtici  auspiciu 
imperatorîs  Alexandrin  susceptm.  Accedit  Catalogus  codicum  nuper 
ex  Oriente  Petropolin  ptrlatorum.  Item  Otigems  Scholia  in  Proverbia 
Salomonis,*.  edidit  F.  G.  Tischendorf  (Lipsise,  1860,  in-4«).  —  La 
liste  serait  longue  des  monuments  de  Tantiquité  sacrée  que  ce  sa- 
vant a  mis  au  jour.  Je  ne  citerai  que  la  seconde  édition  (Lipsiae,  1861, 
in-4^)  de  ses  Anecdota  sacra  et  profana  ex  Oriente  et  Occidente 
allata,  qui  contient  à  la  fois  une  revue  de  toutes  ses  découvertes,  et 
de  précieux  spécimens  de  vieilles  écritures  qui  nous  annoncent  le 
nouveau  traité  de  paIéog;raphie  grecque  auquel  l'auteur  travaille  de- 
puis plusieurs  années.  Sur  la  note  précieuse  qui  fait  remonter  si 
haut  Fautorité  du  Codex  SinaîiictUj  voir  J.-B.  de  Rossi,  BuUetino  di 
Archeologia  Christiana,  1863,p.  65  etsuiv.En  1865,  M.  Tischendorf 
lui  même  résumait  devant  une  société  anglaise  l'histoire  de  ses  heu- 
reuses recherches  dans  son  Mémoire  sur  la  découverte  et  taniiquité 
du  Codex  SiifÀiTicus. 
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controverses.  La  seule  publication  d'un  texte  grec  com- 
plet de  l'épltre  apostolique  de  saint  Bamabas,  que  con* 
tenait  le  même  manuscrit,  apporte  déjà  un  surcroît  pré- 
cieux au  canon  des  Évangiles.  Aussi  l'édition  monumen- 
tale qui  a  été  publiée  du  Codex  Siruuticus  ,  sous  les 
auspices  et  aux  frais  de  l'empereur  de  Russie ,  fera  sans 
doute  époque  dans  les  études  bibliques. 

Non  loin  du  Sinai,  les  monastères  coptes  et  les  nécro- 
poles de  l'Egypte,  où  quatorze  siècles  de  barbarie  ont , 
grâce  à  Dieu,  laissé  survivre  bien  des  monuments  de 
l'antiquité,  nous  rendent  peu  à  peu  quelques-unes  de 
leurs  richesses  jusqu'ici  cachées  aux  voyageurs  européens. 

Dans  sa  vive  et  puissante  expansion  ,  hors  du  monde 
grec  et  romain,  le  christianisme  (on  l'a  déjà  vu  plus  haut) 
a  suscité  bien  des  écoles  de  traducteurs  ;  et  les  lettres 
profanes  ont  presque  autant  profité  que  les  lettres  chré- 
tiennes à  ce  mouvement  d'études  qui  rapprochait  les  .ar- 
méniens, les  Syriens  et  les  Egyptiens  du  foyer  de  l'hellé- 
nisme. De  bonne  heure,  les  chrétiens  de  ces  divers  pays 
ont  traduit  en  leur  langue  non-seulement  les  livres  saints 
et  les  livres  de  controverse  religieuse,  mais  souvent  aussi 
les  écrits  des  philosophes;  de  bonne  heure  le  pcnpaté- 
tisme  s'est  ouvert,  en  Syrie,  une  voie  nouvelle  de  pro- 
pagande (i).  Or  un  vieux  fonds  de  ces  livres  syriaques, 
traduits  jadis  des  Pères  et  des  philosophes  grecs,  restait 
caché,  au  désert  de  Nitri,  dans  un  monastère  copte.  In 
voyageur  l'y  a  découvert;  la  bibliothèque  du  Musée  Bri- 
tannique l'a  récemment  acquis,  et  des  philologues  compé- 
tents n'ont  pas  tardé  à  en  extraire  des  morceaux  pleins 
d'intérêt  pour  l'étude  des  premiers  Ages  du  christianisme 
et  de  ses  luttes  contre  la  théologie  païenne  (a).  Tel  est  le 

(1)  Voir  E.  Benan,  de  Phiiosopfùa  perîpateAea  apud  Sjrros 
(Paris,  1852,  in-S»). 

(2)  E.  Benao,  Lettre  à  M.  Reiiuutd  sur  quelques  mu,  syriaques 
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fragment  de  V  Apologie  pour  les  chrétiens  y  par  Méliton, 
évêque  de  Gésarée,  au  deuxième  siècle,  que  M.  Renan  a 
le  premier  publié  en  France  (i);  l'opuscule  d'Eusèbe  sur 
les  Martyrs  de  la  Palestine,  qu'a  publié  en  Angleterre 
W.  Gureton  [i)\  telle  est  surtout  une  rédaction  syriaque 
où  Ton  croit  reconnaître  l'original  même  de  TEvangile 
telon  saint  Matthieu  (3).  La  littérature  païenne  a  eu  sa 
part  dans  ces  conquêtes  inattendues.  La  collection  si  pré- 
cieuse des  opuscules  de  Plutarque  s'est  enrichie  de  quel- 
ques pages  d'un  Iraité  sur  le  Travail ,  dont  le  titre  nous 
était  seul  parvenu  ;  un  petit  dialogue  philosophique,  dans 
le  genre  de  Platon,  va  se  joindre  au  recueil  déjà  nom- 
breux que  nous  avions  de  ces  pastiches ,  composés ,  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  selon  la  manière  du  maî- 
tre (4). 

Ces  premiers  succès  encouragent  bien  d'autres  espé- 
rances.  Quelle  que  soit  pourtant  l'exactitude  de  telles 
traductions,  elles  ne  nous  montrent  que  des  idées  et  des 
dogmes  ;  elles  altèrent  toutes  plus  ou  moins  la  forme  lit- 
téraire des  originaux,  dont  elles  tiennent  pour  nous  la 
place.  En  lisant  aujourd'hui,  dans  un  latin  qui  qui  ne  fait 
que  traduire  l'arménien  ou  le  syriaque ,  des  ouvrages d'Eu- 

du  Musée  Britannique  contenant  des  traductions  d'auteurs  grecs  prO' 
fanes  et  des  traités  philosophiques  (Extrait  du  Journal  asiatique  de 
1852). 

(1)  Dans  le  tome  II  du  Spicilegium  sofesmense  de  dom  Pitra 
(Paris,  1855). 

(2)  Londres,  1861,  gr.  in-8<». 

(3)  Remains  ofa  i^erj  ancient  recension  of  the  four  Gospiel ,  in 
Syriac  —  discovered^  edited  and  translated  hy  W.  Curelon  (Lon- 
don,  1858,  in-4'>).  Cf.  CyrilU  Commentarii  in  Lucœ  Evangelium 
qu»  supersunt  Syriace  e  nus,  apud  Muséum  Jiriiannicum  cdidit 
R.  Payne  Smith  (Oxford,  1858,  \nA% 

(4)  Voir  l'article  de  Fréd.  Diibner  dans  la  Revue  de  V Instruction 
publique  du  20  avri  1 1865. 
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sèbe,  de  Méliton  et  de  Platarque,  on  devine  qa*il  manque 
beaucoup  à  la  vérité  de  pareilles  reproductions.  Des  écri- 
vains médiocres  y  perdent  moins  que  d'autres  ;  des  do* 
cuments  d  une  valeur  purement  scientifique  peuvent  n'y 
rien  perdre  du  tout.  C'est  pure  curiosité  de  préférer  lire 
Archimède  dans  le  grec  original  au  lieu  de  le  lire  dans 
une  traduction  [latine.  Mais  que  devient  une  page  de 
Platon  ou  d'Aristote  vue  par  nous  à  travers  ces  voiles  de 
deux  versions  successives,  surtout  de  deux  versions  faites 
en  des  langues  sémitiques?  Autant  vaudrait  certes  n'avoir 
plus  le  livre  que  de  ne  le  connaître  que  par  d'aussi  infor- 
mes copies  (i).  Combien  n'est  pas  plus  précieuse  poor 
nous  la  fortune  de  retrouver  en  grec,  et  dans  des  manos- 
crits  qui  peuvent  avoir  seize  ou  dix^huit  cents  ans  de 
date,  quelques  ouvrages  de  la  littérature  classique!  Or 
telle  est  précisément  la  joie  que  nous  réservaient  les  né- 
cropoles de  l'Egypte.  Depuis  longtemps  déjà  elles  nous 
rendaient  une  foule  de  pièces  sur  papyrus,  pièces  d'affai- 
res, il  est  vrai,  d'administration  et  de  comptabilité ,  do- 
cuments d'où  commence  à  sortir  toute  une  histoire  nou- 
velle des  institutions  et  des  mœurs  de  l'Egypte  sons  les 
Ptolémées  et  sous  la  domination  romaine;  mais  voici 
qu'elles  nous  rendent  aussi  des  œuvres  littéraires.  Quel- 
ques colonnes  d'un  manuscrit  de  V Iliade^  comme  on  en 
peut  voir  des  fragments  dans  notre  Musée  du  Louvre, 
étaient  déjà  de  bon  augure  (2)  ;  sans  accroître  beaucoup 
nos  richesses,  elles  apportaient  aux  éditeurs  d'Homère 
des  renseignements  utiles  sur  la  perpétuité  d'un  même 
texte  classique  de  ce  poète,  depuis  le  premier  siècle  de 


(1)  Voir  plus  haut  la  XIV*  leçon  (tome  I,  p.  337  et  suiv.). 

(3)  Voir  le  tome  XVIll,  2«  partie,  des  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuserîts  de  ia  Bibliothèque  impériaiej  qui  contient  le  texte  des  Pa- 
pyrus du  musée  du  Louvre,  pages  109  et  suivantes. 
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l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  (i).  Des 
fragments  d'un  abrégé  d'astronomie  et  d'un  traité,  d'ori- 
gine stoïcienne,  sur  la  dialectique,  sont  plus  importants 
à  recueillir  (2).  Mais  nous  n'en  sommes  plus  à  ces  petites 
satisfactions  d'érudits  ;  nous  avons  maintenant  deux  dis- 
cours presque  complets,  et  la  moitié  d'un  troisième  dis- 
cours d'Hypéride,  le  contemporain  et  le  rival  de  Démos- 
thène  (3).  Parmi  ces  pages,  il  y  en  a  d'un  charme  persuasif 
et  gracieux,  ce  qui  était  le  propre  talent  d'Hypéride  ;  il 
y  en  a  de  vraiment  éloquentes,  comme  l'éloge  des  guer- 
riers morts  pour  l'indépendance  de  la  Grèce  dans  ses 
dernières  luttes  contre  la  Macédoine,  morceau  que  les 
critiques  anciens  avaient  signalé  d'avance  à  notre  admi- 
ration. Que  d'espérances  n'autorise  pas  une  telle  décou- 
verte !  L'Egypte  a  été  longtemps  comme  un  second  foyer 
de  l'hellénisme  ;  la  bibliothèque  d'Alexandrie  fut,  jus- 
qu'aux invasions  arabes,  la  plus  riche  bibliothèque  du 
monde.  Bien  d'autres  villes,  bien  des  particuliers  avaient, 

(f  )  Le  même  fait  ressort  de  la  publication  récente  du  manuscrit 
palimpseste  de  Tlliade  par  W.  Cureton  :  Fragments  of  the  liiad  of 
Homerfrom  a  Syriae paiimpseit  (London,  1851,  in-fol.)-  Cf.  Viliade 
<t  Homère  y  éd.  Al.  Pierron  (Paris,  1869,  in-8'^).  Introduction^  cha- 
pitre m,  p.  uv. 

(2)  Notices  et  extraits,  etc.,  l.  XVIII,  2«  partie,  pages  28  et  sui- 
vantes; pages  77  et  suivantes. 

(3)  Pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  cette  bibliographie,  je  ne 
citerai  que  les  derniers  travaux  relatifs  à  ces  nouveaux  textes  d*Hy- 
péride  :  VEuxenippea  d^Iperide  pubblicata  da  Domenico  Compa- 
rettiy  con  fac'simili  (?\8à,  1861);  —  Ildiseorsod*  Iperide  pei  morti 
délia  guerra  Lamiaca  (par  le  même,  Risa,  1854,  in-4*');  —  H.  Caf- 
Gaux  :  Bécension  nouvelle  da  texte  de  l'oraison  funèbre  dkHypéride 
et  Examen  de  V édition  de  M.  Comparetti  (dans  la  Revue  archéolo- 
gique de  septembre-octobre  1865  ;  tiré  à  part  en  1866,  avec  quel- 
ques additions  et  corrections).  Ces  deux  philologues  renseigneront 
le  lecteur  sur  les  travaux  de  leurs  devanciers. 
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en  Egypte,  des  dépôts  de  livres.  L'asage  égyptien  de 
renfermer  des  papiers  dans  les  tombeaux  ou  dans  des 
vases  de  terre,  et  la  vertu  conservatrice  de  cet  heureux 
climat,  ont  pu  sauver  encore  beaucoup  d 'œuvres  qui  at> 
tendent  la  main  de  quelque  explorateur  européen.  Tout 
récemment  encore,  voici  que  des  lambeaux  du  discours 
d'Hypéride  œntre  Démosthène^  dans  l'affaire  d'Harpalns, 
viennent  d'être  retrouvés  (i),  qui  appartiennent  au  rou- 
leau même  dont  M.  Harris,  en  1848,  avait  rapporté 
de  précieux  fragments.  Aussi,  pour  ma  part,  si  Ton 
m'annonçait  qu'une  comédie  de  Ménandre  vient  de 
sortir  de  ces  riches  nécropoles ,  je  n'aurais  pas  à  m'en 
étonner  ni  à  soupçonner  là  quelque  fraude  d'un  faus- 
saire (a). 

Par  une  préoccupation  que  l'on  pardonnera  sans  peine 
à  un  littérateur ,  je  n'ai  guère  parlé  jusqu'ici  que  des 
belles-lettres.  Mais  les  sciences  positives  ont  eu  leur  part 
aussi  dans  les  progrès  que  j'essaye  de  signaler,  et  l'ex- 
ploration attentive  des  manuscrits  de  nos  bibliothèques 
européennes  n'a  pas  été  sans  fruit  pour  l'histoire  des 

(1)  Je  les  ai  publiés,  avec  &c-simile  du  manuscrit,  dans  le 
tome  XXVI,  2*  partie,  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions. 
M.  Frêd.  Blass  les  a  aussitôt  reproduits  avec  des  corrections  utiles 
dans  son  édition  complète  de  ce  qui  noos  reste  d^Hypéride  (€U)U. 
Teubner,  Leipzig,  1869,  in-12). 

(2)  Gela  soit  dit  à  cause  des  fraudes,  aujourd'hui  notoires,  du 
Grec  Simonidès,  qui  a  pu  tromper  les  philologues  de  Berlin  sur  un 
prétendu  texte  grec  du  Pasteur  itHermaSy  et  qui,  naguère  encore, 
trouvait  moyen  de  faire  imprimer,  en  Angleterre,  un  prétendu  texte 
grec  du  Périple  dHannon^  roi  de  Cartkage ,  d*après  un  manuscrit 
(de  sa  façon)  sur  papyrus.  C'est  le  même  faussaire  qui  n*a  pas  craini 
d'interpoler,  dans  un  traité  sur  la  peinture  du  moine  Dionysios 
(composé  en  14&8,  au  mont  Athos)  un  chapitre  où  sont  décrits  les 
procédés  du  daguerréotype.  Voir:  *£p(iv|ve(a  twv  CcoYpdçcov  <bc  icpo; 
T^iv  IxxXviviaffTtxifiv  t^TopCflT»  (  ^OiQvV^  1853,  in-S"*). 
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sciences  physiques  et  mathématiques.  Quelques  exemples 
suffiront  à  le  faire  voir. 

Tantôt  l'étude  plus  scrupuleuse  de  manuscrits  d'abord 
superficiellement  étudiés  a  éclairé  d'un  jour  nouveau 
certaines  traditions  obscures,  comme  celle  de  nos  signes 
d'arithmétique  (i)  ;  tantôt  on  a  retrouvé  l'original  de  do- 
cuments qui  ne  nous  étaient  connus  que  par  des  traduc- 
tions imparfaites.  C'est  ainsi  que  nous  avons  aujourd'hui, 
je  puis  dire,  le  bonheur  de  lire  dans  le  grec  original  l'ex- 
position du  fécond  et  célèbre  principe  d'Archimède  sur 
l'équilibre  des  corps  solides  plongés  dans  un  liquide  (2). 
La  géométrie  pratique  et  la  musique  des  Grecs  se  com- 
plètent et  s'éclairent  peu  à  peu  par  des  publications  aux- 
quelles la  France  aura  largement  contribué  (3). 

L'histoire  de  la  médecine,  qui  doit  déjà  tant  au  perfec- 
tionnement de  la  critique,  doit  plus  encore  aux  docu- 
ments nouveaux  sur  lesquels  désormais  la  critique  pourra 
s'exercer.  Un  opuscule  hippocratique,  des  traités  inédits 
de  Galien,  de  Soranus  et  d'Oribase ,  un  texte  de  Rufus 
presque  transformé  à  l'aide  d'une  collation  nouvelle  des 
manuscrits,  sont  déjà  des  richesses  dont  le  nom  seul  de 
ces  auteurs  peut  faire  apprécier  l'importance  (4).  Mais, 
si  de  l'antiquité  proprement  dite  nous  descendons  jus- 

(1)  Voir  M.  Michel  Chasles,  Aperçu  historique  sur  torigine  et  le 
développement  des  méthodes  en  géométrie  (Bruxelles,  1837,  în>4^). 

(2)  A.  Mai,  Classici  auctores,  t.  I,  p.  427-430. 

(3)  A.-J.-H.  Vincent,  Notice  sur  divers  mss.  grecs  relatifs  à  ta 
musique  (tome  XVI  des  Notices  et  extraits  des  mss.,  Paris,  1847). 
—  Extraits  des  mss.  relatifs  à  la  géométrie  pratique  des  Gre^ 
(Ibid.,  t.  XIX,  1858). 

(4)  Voir  le  Plan  de  la  Collection  des  médecins  grecs  et  latins^  par 
le  docteur  Ch.  Daremberg,  en  tète  du  premier  volume  de  son  édi- 
tion d'Oribase,  publiée  avec  le  concours  du  docteur  Bussemaker 
(Paris,  1851);  et  le  Prospectus  de  la  Bibliothèque  dts  médecins 
grecs  et  latins ^  par  le  même  (Paris,  1847). 
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qu'aux  siècles  du  moyen  âge,  si  nous  songeons  que,  dans 
cette  période,  une  grande  lacune  séparait  les  derniers  mé- 
decins grecs  et  romains  des  médecins  arabes ,  nous  com- 
prendrons avec  quelle  faveur  les  maîtres  de  la  science 
ont  salué  les  récentes  découvertes  du  docteur  Daremberg. 
Ce  savant  médecin ,  en  effet ,  à  force  de  recherches  dans 
les  manuscrits  des  bibliothèques  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger, vient  de  réussir,  sous  nos  yeux  mêmes,  à  renouer 
le  fil,  longtemps  interrompu  pour  nous,  des  traditions 
médicales,  et  il  a  restitué  à  l'école  de  Saleme  une  partie 
au  moins  des  titres  qui  fondèrent  jadis  sa  célébrité  (i). 

La  rapide  revue  que  je  viens  d'esquisser  commence  aux 
poèmes  homériques  ;  elle  touche  à  toutes  les  phases  du 
génie  grec  et  du  génie  romain,  à  toutes  les  formes  de  la 
littérature  et  à  tous  les  progrès  de  la  science,  soit  avant, 
soit  après  l'établissement  du  christianisme.  Encore  ai-je 
dû  négliger  mainte  petite  trouvaille ,  souvent  pleine  de 
conséquences  pour  l'histoire  et  la  critique  littéraire.  Tel 
gros  volume  de  controverse  byzantine  sur  les  imiiges  nous 
apprend  moins  de  vérités  utiles  que  ne  nous  en  appren^ 
nent  dix  lignes  d'histoire  conservées  dans  quelque  recoin 
d'un  manuscrit.  Par  exemple^  lorsque  J.  Franz,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  retrouva  la  didascalie  des  Sept  Chefs  de-- 
pant  Thèhes^  d'Eschyle^  et  fixa  ainsi  la  date  d'une  trilo- 
gie de  ce  tragique  illustre ,  il  mit  fin  à  bien  des  recher- 
ches demeurées  jusqu'ici  sans  succès,  à  bien  des  conjec- 
tures stériles  des  critiques  sur  ce  sujet.  Lorsque  M.  RitschI 
publia  d'abord  la  rédaction  latine,  puis  M.  Cramer  le 
texte  grec  d*une  scholie  de  Tzetzès  relative  à  la  bibliotbè- 

(i)  Voir  Ch.  Daremberg  :  Em  Médecine^  histoire  et  doctrines {fzr&^ 
1 86S,  2«  éd.  io-12),  p.  1 23-1 7 1  :  «  TÉcole  de  Saleme  »,  et  la  Appen- 
dites  II,  111  et  IV  du  même  Recueil.  M.  Littré  apprécie  ces  travaiu 
avec  uue  autorité  supérieure  dans  le  Journal  du  Débats  du  16  jan- 
vier 1868  et  du  26  juillet  1860. 
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que  d'Alexandrie  et  à  l'organisation  de  ce  grand  dépôt 
par  les  grammairiens  au  service  des  Ptolémées,  on  se  fit 
une  idée  plus  juste  des  services  rendus  à  la  critique  par 
la  première  école  d'Alexandrie  (i).  Le  petit  poëme  de 
Figuris  vel  schematibus  versus  heroici,  publié  par  M.  L, 
Quicherat,  en  1839,  dans  hi  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes^  réimprimé  en  1841,  à  Goettingue,  par  Schnei* 
dewin,  et  auquel  s'ajoutent  quelques  vers  retrouvés  plus 
tard  (a),  complète  utilement  le  recueil  des  Scriptores  rei 
metricœ  de  Gaisford,  et  nous  montre  que  les  anciennes 
écoles  pratiquaient  déjà  l'usage  des  vers  techniques  pour 
fixer  dans  la  mémoire  les  notions  élémentaires  et  les  rè- 
gles principales  de  la  versification.  Des  fragments  inédits 
d'Avitus  et  de  saint  Augustin,  conservés  sur  papyrus  dans 
les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Genève,  et  publiés  na- 
guère par  MM.  L.  Delille,  A.  Rilliet  et  H.  Bordier,  sont 
encore,  pour  l'hbtoire  ecclésiastique,  des  acquisitions 
dont  il  ne  faut  pas  mesurer  le  prix  à  leur  étendue  (3). 

Pendant  même  que  j'écris,  voici  l'infatigable  Tischen- 
dorf  qui  nous  envoie  d'Italie  quelques  fragments  inédits 
de  Philon  (4)  ;  voici  mon  confrère  E.  Miller,  qui,  de  re- 
tour d'une  double  mission  en  Italie  et  en  Orient,  remplit 


(1)  Voir  noire  Commentaire  star  la  Poétique  ttAristote,  p.  418  de 
V Essai  sur  i' histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  et  M.  Patin,  Étu* 
des  sur  les  tragiques  grecs  (t.  1,  p.  29  et  p.  30S  de  la  V  édition). 
—  Ritschl.  Appendice  du  livre  sur  les  Bibliothèques  d'Alexandrie 
(Breslau,  1838);  Cramer  dans  ses  Aneedota  Parisina^  t.  I,  p.  6; 
puis  Ritschl,  CoroUarium  disptitationis  de  Bibliothecis  Alexandrinis 
deque  Pisisirati  curis  homericis  (Bonn,  1840). 

(2)  Bibliothèque  de  VÉcole  des  cfiartes,  IV«  série,  t.  II,  p.  160. 

(3)  Études  paléographiques  et  historiques  sur  des  Papyrus  du 
sixième  siècle^  etc.  (Genève  et  Bàle,  1866,  in-4°). 

(4)  Philonea  inedita  altéra^  altéra  nunc  demum  recte  ex  vetere 
scriptura  erula  (Lipsis,  1868,  iu-8'*). 

II.  28 
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les  promesses  d'un  récent  Rapport  à  V Empereur  (i)  sur 
ses  découvertes  dans  des  bibliothèques  déjà  tant  de  fois 
explorées  ;  ses  Mémoires  de  littérature  grecque^  que  vient 
de  publier  rimpriinerie  impériale,  contiennent  une  nou- 
velle rédaction  du  Grand  Etymologique,  avec  de  nom- 
breuses citations  des  poètes  classiques,  plusieurs  opus- 
cules alexandrins  fort  utiles  pour  l'histoire  de  la  langue 
grecque,  particulièrement  pour  la  connaissance  des  pro- 
verbes grecs;  et  quelques  pièces  de  la  famille,  bâtarde 
il  est  vrai,  des  poésies  dites  orphiques,  intéressantes 
du  moins  pour  l'étude  de  Thellénisme  aux  siècles  de  sa 
décadence. 

Les  inscriptions  grecques  recueillies  par  le  même  voya- 
geur, et  dont  il  a  conunencé  la  publication  dans  la  Reme 
archéologique,  m'avertissent  que  je  n'ai  rien  dit  encore 
de  cette  littérature  qui  s'est  conservée  non  sur  le  papier, 
mais  sur  la  pierre  ou  le  bronze  ;  je  n'ai  rien  dit  des  ins- 
criptions, dont  le  nombre  a  au  moins  doublé  par  suite  de 
fouilles  heureuses,  et  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  douze 
mille.  Il  y  a  là  des  richesses  d'une  infinie  variété,  depnb 
les  textes  de  lois  et  les  documents  diplomatiques  jusqu'aux 
petites  pièces  de  vers  ou  épigrammes^  qui  sont  quelque- 
fois des  chefs-d'œuvre  en  leur  expressive  brièveté.  Pour 
signaler  en  ce  genre  tout  ce  qui  mériterait  une  moitîon, 
il  me  faudrait  ouvrir  un  chapitre  nouveau,  où  la  biblio» 
graphie  tiendrait,  à  elle  seule,  beaucoup  déplace  (a).  Sans 
vouloir  m'engager  si  loin,  je  ne  puis  cependant  m'abste- 
nir  de  monti*er  par  quelques  exemples  combien  les  décon- 

(1)  Archives  des  missions  scientifiques ^  2*  série,  tome  II,  p.  493; 
et  Lecture  faite  à  It  séance  publique  de  rAcadémie  des  inscriptîoiis 
et  belles-lettres,  le  28  juillet  1865,  reproduite  par  la  Revue  cantem» 
poraîne  du  31  juillet  de  la  même  année. 

(2)  La  Bihliotlieca  scriptorum  classicorum  d*Engelmaan,  au  mot 
inscripiiones,  fournira  déjà  d'abondantes  indications  sur  ce  sujet. 
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vertes  épigraphiques  agrandissent  et  affermissent  chaque 
jour  la  science  de  l'antiquité. 

La  littérature  et  l'histoire  y  ont  chacune  leur  part,  une 
large  part  de  profit. 

Au  point  de  vue  littéraire^  c'est  beaucoup  de  pouvoir 
ajouter  à  V Appendice  de  l'Anthologie  grecque  plusieurs 
centaines  de  petites  pièces,  dont  quelques-unes  appartien- 
nent aux  meilleures  époques  de  l'art.  Elles  ne  seront  pas 
un  médiocre  ornement  à  l'édition  que  M.  Boissonade 
avait  préparée  de  l'Anthologie,  dont  M.  Dùhner  a  publié 
un  premier  volume  d'après  les  papiers  du  savant  hellé- 
niste (i),  et  dont  l'achèvement,  après  la  mort  de  M.  Diib- 
ner,  a  été  confié  au  zèle  de  M.  Delzons. 

Au  même  point  de  vue,  la  variété  seule  des  dialectes 
municipaux  que  nous  montrent  les  inscriptions  provenant 
des  divers  pays  de  la  Grèce  nous  aide  singulièrement  à 
comprendre  le  vrai  caractère  des  dialectes  littéraires ,  et 
à  voir  comment  chacun  de  ces  grands  dialectes  repré- 
sente plutôt  des  écoles  de  lettrés  que  des  groupes  de  po- 
pulation hellénique  (2). 

Les  diversités  mêmes  de  l'écriture  épigraphique  ont  pour 
nous  leur  intérêt  ;  elles  ont  jeté  bien  des  lumières  sur  les 
transformations  de  l'alphabet  appelé  cadméen^  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  lu  ci\ilisati()n  euro- 
péenne. Mais  surtout  l'histoire  des  institutions  et  des 
mœurs  s'éclaire  et  se  complète  par  tant  de  pages  qui  sont 
connne  des  feuillets  épars  des  archives  de  tant  de  villes 
antiques,  souvent  des  plus  célèbres  (3).  C'est  griice  aux  in- 

(  1  )  Kpigrammaltun  Anthologta  Palanna  eum  Planiideis  et  jippen» 
diee  nova  eptgrammatum  veteruin  ex  tibris  et  marmoribus  duetO" 
"um,  etc.  T.  I.  Paris,  1864,  in-S"  (Bibliothèque  F.  Didot). 

(2)  Voir  mes  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie^  p.  53 
et  suiv. 

;3)  J'ai  présenté,  sur  ce  sujet  aussi,  quelques  aperçus  dans  le  Dis* 
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scriptions  qu'ont  pu  être  écrites  avec  quelque  précision 
l'Économie  politique  des  Athéniens  (i)  et  la  Marine  des 
Athéniens  (2),  par  Tillustre  Bœckh.  I^s  seuls  textes  trou- 
vés sur  les  murs  du  temple  de  Delphes  et  dans  quelques 
localités  voisines  par  0.  Millier  d'abord,  puis  par  MM.  Fou- 
cart  et  Wescher,  de  l'École  française  d'Athènes,  nous  ont 
révélé  (le  mot  est  strictement  vrai)  une  institution  que 
nous  laissaient  absolument  ignorer  les  auteurs  anciens, 
je  veux  dire  l'usage  de  l'affranchissement  des  esclaves 
sous  forme  de  vente  à  un  dieu  (3).  Deux  actes  également 
retrouvés  à  Delphes  ont  permis  à  M.  C.  Wescher  de  re- 
constituer enfin  l'histoire  de  Vamphictionie^  depuis  les 
temps  de  l'autonomie  grecque  jusqu'à  ceux  de  la  domi- 
nation romaine  (4).  Les  inscriptions,  jointes  aux  textes 
conservés  sur  les  papyrus,  n'ont  pas  été  moins  utiles 
pour  compléter  les  annales  de  TEgypte  sous  les  rois  grecs 
et  sous  les  empereurs  romains.  On  sait  rimiK>rtance  de  la 

cours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  le  16  décembre  1864.  M.  Fr.  Lenonnant  Ta  traùlé, 
avec  tous  les  développements  que  comporte  l'état  actuel  de  la 
science,  dans  un  mémoire  couronné  par  PAcadémie  des  inscriptions, 
et  qui  est  en  ce  moment  sous  presse. 

(1)  Première  édition,  1817  (elle  a  été  traduite  en  français»  mais 
sans  les  pièces  ji^lificalives,  par  Laligant,en  1828);  2^  édition,  18S1, 
en  2  volumes  in-8«. 

(2)  Berlin,  1840.  Les  documents  découverts  au  Pirée  eu  18)S 
forment  la  plus  solide  partie  de  Pérudition  sur  laquelle  repose  le 
travail  de  l'auteur. 

(3)  Inscriptions  recueiUies  à  Delpties  et  publiées  pour  la  première 
fois  par  C.  Wescher  et  E.  Foucart  (Paris,  18G3,  in.8'*).  —  E.  Fon- 
cart,  sur  l'Affranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente  à  une 
divinité  (Paris,  1867,  in-8*',  dans  les  Archives  des  missions  scienti- 
fiques). 

(4)  C.  Wescher,  Étude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes  (Pa- 
ris, 1868,  in-4«,  t.  YIII  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants 
à  r Académie  des  inscriptions). 
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fameuse  pierre  de  Rosette,  qui  contient  en  deux  langues 
le  texte,  malheureusement  mutilé,  d'un  décret  des  prêtres 
égyptiens  en  l'honneur  de  Ptolémée  Épiphane.  Les  résul- 
tats obtenus  par  une  série  d'efforts  et  de  divinations 
heureuses  dans  la  comparaison  du  texte  grec  avec  le  texte 
égyptien  viennent  d'être  confirmés  par  une  découverte 
encore  plus  brillante,  celle  du  décret  de  Ganope,  où 
trente-sept  lignes  intactes  en  langue  égyptienne  se  lisent 
traduites  par  soixante-douze  lignes  de  grec  également  in- 
tactes (  1  ) .  Ces  documents  bilingues  ne  sont  pas  seuls  fé- 
conds pour  l'histoire.  Les  Recherches  sur  l'Egypte  de 
M.  Letronne,  puis  les  deux  premiers  volumes  de  son 
Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte , 
ont  jeté  les  plus  vives  lumières  sur  les  institutions  reli- 
gieuses, politiques  et  civiles  de  l'Egypte  gréco-romaine; 
elles  ont  servi  à  en  dater  avec  précision  les  monuments, 
à  y  suivre  les  lents  progrès  du  christianisme  (2) ,  à  mon- 
trer la  résistance  obstinée  des  vieux  cultes;  ce  que  l'E- 
gypte a  gagné,  et  aussi,  hélas!  ce  qu'elle  a  perdu  au  mi- 
lieu de  la  rénovation  générale  du  monde  par  la  religion 
nouvelle,  qui  interrompit  tant  d'usages  antiques  et  brisa 
sans  pitié  les  œuvres  d'un  art  et  d'une  industrie  qua- 
rante fois  séculaires.  Ce  ne  sont  pas  là  des  curiosités  pour 
les  érudits ,  ce  sont  des  pages  qui  intéressent  le  politique 
autant  que  le  moraliste. 

Mais  les  véiités  de  l'histoire  ancienne  ne  s'augmentent 
pas  seulement  pour  nous  par  l'acquisition  de  documents 
grecs  et  romains;  elles  s'éclairent,  comme  par  reflet,  de 
tout  ce  que  gagnent  en  lumière  les  histoires  des  nations 
voisines.  Or,  plusieurs  des  peuples  que  les  récits  d'Héro- 

(1)  Publié  en  18GG,  à  Berlin,  par  M.  Lepsius,  et  à  Vienne,  par 
MM.  Reini!(ch  et  Roeseler. 

(2)  Sur  ce  sujet  en  parliculier,  voir  un  Mémoire  de  M.  Letronne 
dans  le  tome  X  du  Recueil  de  TAcadémie  des  inscriptions. 
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dote  ou  de  la  Bible  nous  avaient,  jusqu'ici,  seuls  fait  coq- 
naître,  ont  retrouvé  naguère  les  titres  authentiques  et 
nationaux  de  leur  célébrité.  L'Assyrie  et  l'Egypte  ne  nous 
parlent  plus  seulement  par  des  témoignages  indirects; 
leurs  vieux  monuments,  sortant  de  la  poussière  avec  des 
milliers  d'inscriptions,  et  leurs  langues  enfin  expliquées, 
confirment,  complètent  ou  corrigent  tour  à  tour  les  té- 
moignages des  historiens  classiques.  L'inscription  du 
rocher  de  Behistoun  comble  mainte  lacune  de  l'histoire 
des  Achéraénides  et  nous  aide  à  mieux  apprécier  la  \  éra- 
cité  d'Hérodote.  Les  pierres  de  Babylone  et  de  Ninive 
nous  rendent  enfin  les  annales  de  l'empire  qui  a  précédé 
celui  des  Mèdes  et  des  Perses.  Pour  l'Eg^-pte,  les  progrès 
de  la  science  datent  déjà  de  plus  haut  et  ne  sont  pas 
moins  brillants.  Que  savait-on  des  Pharaons  antérieurs  à 
Psammétik  avant  les  mémorables  découvertes  de  Cham- 
pollion  et  de  son  école  ?  Et  combien  ces  découvertes  ont 
transformé  pour  nous  le  champ  des  antiquités  égyptien- 
nes! 

Dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  les  monuments  n'ont  pas 
seuls  reparu  au  jour  ;  toute  une  littérature,  avec  une  lan- 
gue admirable,  avec  de  subtiles  méthodes  d'analyse 
grammaticale,  est  sortie  des  sanctuaii*es  et  des  bibliothè- 
ques. L'antique  famille  des  Aryens,  nos  ancêtres ,  nous  a 
enfin  dévoilé  ses  traditions,  ses  fables,  sa  philosophie 
originale  et  profonde. 

A  toutes  ces  belles  nouveautés  l'étude  des  mots  ne  pro- 
fite pas  moins  que  celle  des  choses;  disons  mieux,  grâce 
à  ces  nouveautés,  les  deux  études  se  confondent  de  plus 
en  plus  l'une  avec  l'autre.  La  connaissance  du  sanscrit  et 
du  zend  a  profondément  renouvelé  celle  des  langues  en 
général,  et  elle  en  a  fait,  sous  le  nom  de  grammaire  com- 
parative, une  des  branches  de  l'histoire.  Les  deux  lan- 
gues classiques  par  excellence,  dans  l'Occident,  le  grec  et 
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le  latin,  en  ont  reçu  comme  un  surcroît  d'importance  et 
d'autorité.  A  Tintérèt  des  fortes  pensées  et  des  grands 
souvenirs  qu'ils  expriment  dans  les  livres,  sur  la  pierre 
ou  sur  le  bronze  des  monuments,  se  joint  l'intérêt  de 
leurs  rapports  de  filiation  avec  les  langues  de  la  Haute» 
Asie.  Analysés  avec  une  précision  nouvelle,  l'idiome  d'Ho- 
mère et  celui  de  Virgile  nous  révèlent  des  phénomènes 
longtemps  inaperçus  ;  comme  ces  débris  de  végétaux  et 
d'animaux  perdus,  qu'on  observa  longtemps  sans  en  com- 
prendre l'origine  et  la  signification  géologique ,  bien  des 
mots  et  des  formes  grammaticales,  en  grec  et  en  latin, 
prennent  à  nos  yeux  un  sens  et  soulèvent  des  problèmes 
que  ne  soupçonnaient  pas  nos  devanciers.  Peu  ù  peu  se 
développe  une  physiologie  positive  du  langage,  qui  tou- 
che aux  plus  profonds  mystères  de  la  vie  humaine  et  de 
ses  formes  diverses. 

Les  horizons  de  la  critique  littéraire  s'élargissent  en 
même  temps  que  ceux  de  la  grammaire  et  de  l'histoire. 
En  brisant^  avec  quelque  rudesse  peut-être ,  le  cadre  où 
s'enfermaient  nos  théories  classiques,  Wolf  nous  a  induits 
à  comparer  les  littératures  comme  on  fait  les  idiomes  ; 
cette  comparaison  met  en  relief  des  beautés  jusqu'alors 
mal  appréciées  dans  les  chefs-d'œuvre  même  de.la  Grèce. 
Le  goût  sévère,  mais  un  peu  étroit,  de  nos  maîtres  s'était 
à  tort  effrayé.  Homère  gagne  beaucoup  plus  qu'il  ne  perd 
iï  rentrer,  par  d'évidentes  analogies,  dans  une  famille 
nombreuse  de  chanteurs  populaires,  comme  en  ont  pro- 
duit, au  temps  de  leur  jeunesse,  toutes  les  races  vraiment 
généreuses  et  dignes  de  la  gloire,  depuis  l'Inde  jusqu'aux 
peuples  chrétiens  du  moyen  âge.  Le  Ramayana^  les  iV/- 
belungen  et  la  Chanson  de  Roncevaux  rehaussent  VlUaele 
et  V  Odyssée^  en  même  temps  qu'ils  nous  aident  a  en 
expliquer  sans  miracle  la  formation  primitive.  A  ce  point 
de  vue,  l'étude  des  monuments,   longtemps  oubliés  ou 
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méconnus,  d'une  poésie  étrangère  sert  plus  au  perfec- 
tionnement de  la  critique,  en  matière  de  littérature  grec- 
que, que  ne  ferait  peut-être  la  découverte  d'une  épopée 
du  temps  de  Pisistrate  ou  de  Périclès.  C'est  que  désormais 
toutes  les  parties  de  l'histoire  sont  solidaires  Tune  de 
l'autre;  c'est  que  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  sont  tenues 
pour  sœurs,  en  quelque  langue  qu'elles  se  produisent. 
Mais  si  la  Grèce  et  Rome  perdent,  au  profit  de  l'huma- 
nité, le  privilège  d'attirer  seules  notre  attention ,  elles  en 
gardent  d'impérissables  par  la  supériorité  de  leur  génie, 
par  les  rapports  étroits  que  l'affinité  naturelle  et  l'édu- 
cation maintiennent  entre  ces  deux  grands  peuples  et  les 
peuples  chargés  par  la  Providence  de  diriger  aujourd'hui 
le  progrès  de  la  civilisation. 
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DE  l'État   des    études  de   langue   et    de  littérature 

GRECQUES   EN   FRANGE,    DANS   LES   TRENTE    DERNIÈRES  AN- 
NÉES (l). 

Considérations  générales* 

C'est  un  fréquent  sujet  de  plaintes ,  en  France ,  que  le 
prétendu  affaiblissement  des  études  de  littérature  an- 
cienne, et  particulièrement  de  littérature  grecque.  Le 

(1)  Publié  dans  la  Collection  des  Rapports  que  M.  Duniy,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  demanda,  en  1866,  à  divers  savants 
sur  les  derniers  progrès  et  sur  l'état  actuel  des  sciences  et  des  let- 
tres. En  réimprimant  ici  ce  morceau,  nous  y  avons  fait  quelques 
additions  nécessaires  pour  le  mettre  au  courant  des  publications 
nouvelles,  et  aussi  quelques  suppressions  pour  ne  pas  répéter  cer- 
tains renseignements  déjà  consignés  dans  le  premier  Appendice. 
Dans  la  longue  énumération  qu'on  va  lire  figurent  bien  des  ouvrages 
dont  il  me  suffisait  de  nommer  les  auteurs.  Quant  à  mes  propres 
livres,  je  me  suis  borné,  d'ordinaire,  à  les  mentionner  eu  leur  lieu, 
sauf  le  cas  où  l'intérêt  général  de  la  science  m'autorisait  à  expri- 
mer avec  franchise  des  opinions  et  des  jugements  qui  'louchent  a 
mes  travaux  personnels.  J'ai  cru  aussi  qu'il  était  équitable  d'accor- 
der au  moins  une  mention  a  beaucoup  de  publications  modestes, 
qui,  sans  marquer  un  notable  progrès  de  l'érudition ,  contribuent 
néanmoins  à  faciliter  les  études  de  littérature  ancienne,  comme  à  en 
répandre  le  goût  dans  notre  pays. 
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présent  exposé  fera  voir  peut-être  que,  loin  de  s'affaiblir, 
l'étude  du  greo,  qui,  au  dix-huitième  siècle,  avait  presque 
disparu  de  renseignement  universitaire  (i)et  n'était  guère 
représentée  que  dans  nos  Académies,  a  fait,  au  contraire, 
de  notables  progrès  parmi  nous  depuis  cinquante  ans. 

Plusieurs  faits  généraux  attestent,  avant  tout,  ce  pro- 
grès : 

I*  L'augmentation  du  nombre  des  chaires  publiques 
attribuées  à  l'enseignement  des  lettres  grecques,  l'exten- 
sion et  la  variété  croissante  des  programmes  suivis  par 
les  maîtres,  l'assiduité  efficace  d'un  nombre  relativement 
considérable  d'auditeurs. 

a**  L'élévation  moyenne  de  niveau  constatée,  à  cet 
égard,  malgré  quelques  alternatives,  dans  les  épreuves  de 
la  licence  es  lettres  et  dans  celles  de  l'agrégation. 

3<»  Le  grand  nombre  de  thèses  soutenues  pour  le  doc- 
torat, sur  des  matières  d'histoire,  de  géographie,  de  phi- 
losophie, de  littératui*e  et  aussi  de  grammaire  grecques. 
Cela  est  surtout  sensible  depuis  1840,  époque  où  un  rè- 
glement nouveau  a  élargi  le  cadre  de  cette  épreuve  uni- 
versitaire, en  accordant  formellement  aux  candidats  une 
liberté  dont  ils  ne  jouissaient  qu'à  titre  de  tolérance  pou- 
le choix  des  sujets  de  leurs  thèses.  De  1840  à  1869,  sur 
environ  deux  cent  cinquante  candidats  reçus,  cent  qua- 
rante ont  traité,  dans  une  de  leurs  deux  thèses  ou  même 
dans  toutes  les  deux,  des  matières  d'antiquité  grecque. 
Beaucoup  de  ces  thèses  offrent  un  intérêt  sérieux  à  la 
critique;  quelques-unes  sont  de  véritables  ouvrages  et 
ont  obtenu,  après  l'épreuve  officielle,  d'honorables  suc- 
cès soit  devant  le  public,    soit  devant  l'Académie  fran- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  29G,  n.  2,  309.  Cf.  Ttlleyraud.  Rapport 
sur  rinstruciioH  publique  (Paris,  1791,  in-4%  p.  131,  132,  où  le  h- 
tio  est  la  seule  des  deux  langues  classiques  que  Ton  maiatieDne  sur  le 
programme  de  rinstruction  secondaire. 
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çaise^  qai,  grâce  à  Theureuse  libéralité  des  fondations 
Montyon,  peut,  chaque  année,  récompenser  par  des  prix 
tout  ouvrage  écrit  sur  un  sujet  relatif  à  quelqu'une  des 
sciences  morales,  pourvu  qu'il  unisse  le  mérite  du  bon 
langage  à  celui  de  la  doctrine. 

On  ne  saurait  énumérer  ici  toutes  ces  thèses.  Une  bi- 
bliographie spéciale  en  a  été  dressée,  en  i8î>j,  paj* 
M.  A.  Mourier,  et  complétée,  en  1869,  par  l'auteur,  avec  le 
concours  de  M.  F.  Deltour  (i)  ;  elle  aidera,  du  moins 
pour  la  période  où  elle  se  renferme,  à  compléter  l'esquisse 
que  nous  traçons,  et  dans  laquelle  d'ailleurs  les  thèses  les 
plus  importantes  seront  citées  selon  l'ordre  des  matières. 
On  remarquera  que  plusieurs  ont  pour  auteurs  des  gens 
du  monde  ou  de  futurs  jurisconsultes,  qui  ne  cherchaient 
dans  les  épreuves  du  doctorat  qu'une  occasion  d'exercer 
leur  esprit  à  des  études  difficiles  et  méritoires.  Deux  fois 
même  de  laborieux  candidats  se  sont  gratuitement  im- 
posé la  tâche  d'écrire  en  grec  la  thèse  que  le  règlement 
leur  demande  d'écrire  en  latin.  La  thèse  grecque  de 
M.  Mervoyer  sur  Apollonius  de  Tyane  (1864)  n'a  pas  paru 
moins  estimable  pour  l'élégance  et  la  correction  du  style 
que  pour  les  qualités  de  l'érudition. 

L'honneur  du  progrès  que  nous  signalons  revient,  pour 
une  large  part,  à  M.  Victor  Le  Clerc,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  de  i833  à  i865,  qui,  durant  ce  long 
décanat ,  a  constamment  donné  au  doctorat  es  lettres 
l'impulsion  la  plus  vive  et  la  plus  féconde.  Helléniste  lui- 
même  autant  que  latiniste,  au  commencement  de  sa  car- 
rière, il  savait  mieux  que  personne  diriger  les  jeunes 
esprits  vers  les  parties  inexplorées  de  la  littérature  grec- 
que. De  Paris,  ses  exemples  et  ses  conseils  ont  étendu 
leur  juste  et  utile  influence  jusque  dans  les  Facultés  de  pro- 

(1)  Chez  Delalain,  up  vol.  in-S*. 
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vince,  et  ont  ainsi  accru  partout  l'importance  du  doc- 
torat. 

Il  faut  aussi  noter  la  part  d'action  utile  exercée  |>ar  les 
maîtres  de  l'Ecole  normale  supérieure  et  par  les  jeunes 
professeurs  qui  en  sortent  chaque  année  pour  répandre 
dans  toute  la  France  les  traditions  de  ce  riche  enseigne- 
ment. 

Les  Facultés  de  théologie,  que  nous  n'avons  pas  à  juger 
ici  pour  leurs  travaux  dogmatiques,  méritent  du  moins 
d'être  signalées  pour  leur  zèle  à  seconder  les  études  d'an- 
tîquité  ecclésiastique,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
les  Pères  de  l'Église  grecque.  C'est  ainsi  que  dans  la  liste 
des  thèses  de  la  Faculté  de  Paris,  imprimée  en  i86^,  à 
l'occasion  de  l'ouverture  des  cours,  on  relève  celles  de 
l'abbé  Cruice  (i855)  sur  les  Philosophumena  d'Origène; 
de  l'abbé  Lagrange  (i856)  sur  la  Controverse  entre  Ceise 
et  Origène  ;  de  l'abbé  Jallabert  (i858)  sur  le  Pasteur 
d'Hermas,  etc. 

D'ailleurs,  plusieurs  sujets  du  même  genre  ont  été  trai- 
tés soit  par  des  laïques,  soit  par  des  ecclésiasticpes,  en 
vue  du  doctorat  es  lettres  :  les  écrits  du  faux  Denys 
l'Aréopagite,  par  M.  Montet  (1848);  la  prétendue  Cor- 
respondance de  Sénèque  et  de  saint  Paul,  par  M.  Auber- 
tin  (1857)  ;  Saint  Justin  par  M.  Aube,  et  Saint  Basile  par 
M.  Fialon  (1861);  Synésius^  par  M.  Druon  (1859);  V In- 
fluence des  Pères  de  V  Église  sur  V éducation  chrétienne  au 
quatrième  siècle,  par  l'abbé  Lalanne  (i85i)  ;  les  Phiioso- 
phumena,  par  l'abbé  Jallabert  (i853);  Philon  le  Juif  e\ 
y licole  juive  d Alexandrie,  par  l'abbé  Biet  (i854),  etc. 

4*^  Une  création  récente  a  surtout  développé  cette  am- 
bition, un  peu  neuve  dans  le  clergé  français,  pour  nos 
grades  universitaires  :  nous  pailons  de  l'Ecole  des  hautes 
études  ecclésiastiques  établie,  en  18 ',6,  par  Mp' Affre,  ar- 
chevêque de  Paris,  dans  l'ancienne  maison  des  Carmes, 
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sous  la  savante  et  libérale  direction  de  l'abbé  Cioiice.  De 
cette  école  sont  sortis,  depuis  vingt  ans,  un  grand  nombre 
de  licenciés  et  de  docteurs^  qui  ont  apporté,  soit  au  service 
de  l'Université,  soit  à  l'enseignement  des  séminaires,  les 
fi*uits  d'une  solide  instruction  littéraire,  et  qui  par  lu  ont 
fort  heureusement  contribué  au  rapprochement  des  esprits 
entre  l'Église  et  la  société  laïque.  La  théologie  protes- 
tante n'est  plus  aujourd'hui  la  seule,  en  France,  qui  aime 
l'érudition  et  qui  la  poursuive  jusqu'à  ses  sources  pre- 
mières. L'épiscopat  français  compte  parmi  ses  membres 
des  docteurs  jadis  sortis  de  l'Ecole  des  Carmes  et  reçus, 
en  Sorbonne,  à  la  Faculté  des  lettres.  Plusieurs  docteurs 
es  lettres  de  Paris  figurent  aussi  parmi  les  congrégations 
religieuses. 

Même  en  dehors  de  ces  alliances,  r£pisco|)at  français 
se  montre  de  plus  en  plus  favorable  aux  études  de  litté- 
rature grecque.  En  général,  il  s'est  défendu  des  para- 
doxes hostiles  à  l'étude  des  auteurs  profanes,  quand  ce 
sujet  souleva,  il  y  a  quelques  années,  de  vives  contro- 
verses. Un  éloquent  évèque,  Msr  Dupanloup,  a  même,  et 
à  plusieurs  reprises,  encouragé  publiquement  une  juste 
admiration  pour  les  tragiques  grecs,  en  faisant  représen- 
ter en  grec  par  les  élèves  de  son  petit  séminaire  des  tra- 
gédies de  Sophocle  et  d'Eschyle. 

C'est  l'occasion  de  rappeler  que  deux  ou  trois  tenta- 
tives de  représentations  semblables  (mais  en  français), 
quelquefois  soutenues  par  le  talent  d'habiles  artistes,  n'ont 
pas  manqué  de  succès  sur  les  théâtres  de  Paris,  et  que  les 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  antique  ont  trouvé  là  d'intel- 
ligents et  sympathiques  auditeurs. 

5°  Les  concours  académiques,  et  s])écialeinent  ceux  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  provo- 
qué aussi  la  composition  d'ouvrages  importants,  pai'uii 
lesquels  nous  citerons  :  en  1847,  les  Recherches  sur  /'r- 


Digitized  by 


Google 


H«     L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  —  2*  APPENDICE. 

tnde  du  grec  en  Occident ,  au  moyen  âge^  par  M.  E.  Re- 
nan (inédit)  ;  en  1860,  les  Recherches  sur  les  œuvres  de 
Corateur  Hypéride^  par  M.  Jules  Girard,  qai  a  publié 
(en  1861)  deux  chapitres  considérables  de  son  trairail,  et 
par  M.  Fr.  Meunier,  dont  le  travail  est  encore  inédit;  en 
1 863 , 1  *  Histoire  du  Roman  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
par  M.  Chassang  ;  en  1 86'|,  les  Recherches  de  M.  Gidel  sur 
les  traductions  grecques  de  nos  romafis  français  au  quator^ 
ùvme  et  au  quinzième  siècle;  en  i865,  l'Examen  cri^ 
tique  des  livres  qui  portent  le  nom  d'Hermès  Trismégiste, 
par  M.  L.  Ménard,  dont  le  mémoire  vient  de  paraître,  et 
pai*  M.  Robiou,  dont  le  mémoire  est  encore  inédit. 

L'Académie  française  associe,  depuis  quelcpes  années, 
ses  encouragements  ù  ceux  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, en  proposant  pour  sujet  de  prix  des  études  de  mo- 
rale et  de  littérature  sur  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'elle  a, 
en  i85i,  demandé  une  nouvelle  traduction  de  Pindare 
et  qu'elle  a  partagé,  en  i8j3,  la  récompense  proposée 
entre  MM.  Collin,  Fresse-Monval,  Poyard  et  Dehèque.  En 
i8j'|,  un  concours  ouvert  sur  le  poëte  Ménandre  produi- 
sit deux  bons  mémoires  de  MM.  Ch.  Benoit  et  G.  GoijEot, 
entre  lesquels  fut  partagé  le  prix.  Deux  auti*es  essais  sur 
le  même  sujet  forent  en  même  temps  publics,  l'un  par 
un  jeune  professeur,  M.  Ditandy,  Tautre  par  un  des  ^é* 
térans  de  notre  enseignement  universitaire,  M.  Stiéve- 
nart.  En  i858,  fut  couronnée  la  belle  Étude  sur  Thucy* 
dide,  par  M.  Jules  Girard,  publiée  en  1860. 

Tout  un  volume  de  recherches  approfondies  sur 
/,  Amyot^  oeuvre  demeurée  unique  de  feu  Auguste  de 
Blignièrest  doit  aussi  son  origine  à  un  concoul^s  d  elo* 
cpienre  om-ert  par  TAcadémie  française.  En  complétant 
son  discours  académique  par  des  recherches  plus  géné- 
rales d'érudition  sur  les  traducteui*s  d'auteurs  anciens  an 
seizième  siècle,  le  jeune  écrivain  s'est  assuré  des  dixiits  à 
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Testime  des  hellénistes  comme  à  celle  des  hommes  de 
goût. 

6»  A  ce  mouvement  de  féconds  travaux  se  rattache  la 
création  de  l'École  française  d'Athènes,  fondée  par  le 
gouvernement  du  roi  Louis-Philippe^  d'après  le  plan  et 
les  vues  de  M.  de  Salvandy,  et  spécialement  soumise,  de- 
puis dix-huit  ans,  au  patronage  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  (i).  Bien  que  les  mémoires  publiés  par  les  mem- 
bres de  cette  école  soient  surtout  archéologiques  et  que, 
comme  tels,  ils  doivent  être  appréciés  dans  un  autre  de 
ces  Rapports,  on  ne  peut  manquer  de  signaler  ici  les  ef- 
fets heureux  d'une  telle  fondation.  Elle  a  vivifié  d'un  es- 
prit nouveau  les  études  universitaires  par  l'alliance  de 
l'archéologie  avec  la  littérature.  Plusieurs  thèses  de  doc- 
torat soutenues  par  d'anciens  membres  de  l'École  d'A- 
thènes suffisent  à  montrer  les  avantages  de  cette  alliance, 
à  laquelle  notre  érudition  classique  était  restée^  jusqu'à 
présent,  trop  étrangère.  Nous  citerons  seulement  pour 
exemple  :  la  thèse  de  M.  Beulé  sur  les  beaux-arts  à  Sparte 
(i853),  celle  de  M.  Jules  Girard  sur  l'atticisme  de  Lysias 
(1854),  celle  de  M.  Alexandre  Bertrand  sur  les  dieux  pro- 
tecteurs des  héros  d'Homère  (1859),  celle  de  feu  Bazin 
sur  la  condition  des  artistes  dans  l'antiquité  (18G6),  la 
dissertation  de  M.  Gandar  intitulée  :  Homère  et  la  Grèce 
contemporaine  (i  839) . 

La  grammaire  et  l'histoire  des  dialectes  grecs  com- 
mencent aussi  à  occuper  le  zèle  de  nos  jeunes  érudits. 
Apres  l'essai  de  M.  Beulé  sur  les  origines  du  romaïque 
(i8j'3),  nous  avons  vu  tout  récemment  feu  Gustave 
beville  soutenir  une  thèse  sur  le  dialecte  tZ(\,conien 
(186G). 


(1)  Voir  la  Notice  publiée,  en  1863,  sur  l'École  cl*Athèties,  paf 
M.  Ernest  Vinet. 
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Les  rapports  de  pins  en  plus  fréquents  entre  la  France 
et  l'Orient  grec  donnent  à  ces  sortes  de  recherches  nn 
surcroît  d'intérêt  ;  ils  tendent  à  rapprocher  renseigne- 
ment du  grec  ancien  et  celui  du  grec  moderne.  Ils  font 
sentir  plus  vivement  que  jamais  le  besoin  de  revenir  aux 
usages  qu'a  interrompus,  à  partir  du  seizième  siècle,  la 
malencontreuse  réforme  de  la  prononciation  par  les  dis- 
ciples d'Érasme  (i).  Aujoui-d'hui  que  la  prononciation 
hellénique  de  l'Orient  est  pratiquée  dans  tous  les  cours 
d'enseignement  supérieur,  il  était  opportun  de  se  de- 
mander si  l'enseignement  secondaire  ne  devrait  pas  re- 
>enir  aussi  à  la  prononciation  seule  usitée  dans  les  écoles 
d'Orient,  même  pour  le  grec  ancien,  seule  appuyée, 
malgré  d'inévitables  changements,  sur  une  tradition 
vraiment  nationale.  Consultée,  en  1864,  sur  cette  ques* 
tion  (2),  l'Académie  des  inscriptions  s'est  prononcée  en 
faveur  d'une  contre-réforme,  à  laquelle  d'ailleurs  les 
Hellènes  nous  convient  de  leurs  vœux  les  plus  ardents. 
Un  tel  changement  ne  saurait  être  décrété  sans  prépara- 
tion, ni  même  pratiqué  sans  réserve  ;  mais  toutes  les  me- 
sures qui  peuvent  nous  y  préparer  semblent  désirables, 
et  parmi  ces  mesures  on  mentionnera  ici  la  création  ré- 
cente d'une  classe  de  grec  moderne  au  lycée  de  Mar- 
seille  (3).  Déjà  quelques  professeurs  de  nos  lycées  du 

(1)  Voir  plus  haut,  tome  I"',  TÂppendice  de  notre  VII^  leçon. 

(2]  Ce  fut  à  roccasion  du  mémoire  publié  par  HM.  G.  d'Eichthal 
et  Renieri,  sur  V  Usage  pratique  de  la  langtte  grecque.  Au  restCi 
l'Académie  avait  depuis  louf^emps  témoigoé  de  son  ÎDtérùt  pour  cette 
question  en  proposant  comme  sujet  d'études  aux  membres  de  l'École 
française  d'Athènes  des  recherches  sur  les  variétés  actuelles  de  la 
prononciation  en  Grèce. 

(3)  Le  professeur  chargé  de  cet  enseignement,  M.  Blancard,  vient 
précisément  de  publier  un  opuscule  dont  le  titre  seul  annonce  bien 
l'intention  :  Le  grec  moderne  enseigné  à  l'aide  de  la  Grammaire 
grecque  de  Burnouf, 
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centre  et  du  nord  de  la  France  donnent  l'exemple  de 
pratiquer  avec  leurs  élèves  la  méthode  suivie  en  Orient. 
Le  voisinage  journalier  du  romaïque  et  du  grec  ancien 
dans  une  ville  cosmopolite  comme  Marseille,  et  dans  un 
établissement  qui  compte  beaucoup  de  jeunes  Hellènes 
parmi  ses  élèves,  contribuera  utilement  à  seconder  le  re- 
tour que  nous  souhaitons  pom*  le  profit  des  lettres  grec- 
ques et  aussi  dans  l'intérêt  de  nos  alliances  naturelles 
avec  l'Orient  chrétien. 

Le  cours  de  grec  moderne  professé  pendant  cinquante 
ans,  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  par  M.  Hase, 
l'est  aujourd'hui,  avec  une  plus  jeune  ardeur,  par  son 
disciple  fidèle  M.  Brunet  de  Presie,  philhellène  aussi  dé- 
voué que  judicieux,  et  qui  sert  activement  cette  même 
cause  de  l'union  entre  les  hellénistes  et  les  Hellènes. 
Sous  le  titre  modeste  à'Almanach  national  'ËOvtxbv  ^[xs- 
pXoYiov),  M.  Marino  Pappadopoulo  Vréto  publie  depuis 
neuf  ans  en  grec,  et  à  Paris,  un  recueil  tout  rempli  des 
pièces  les  plus  diverses,  mais  qui  représente  bien,  par  le 
caractère  général  de  sa  rédaction^  cette  disposition  des 
esprits  à  se  rapprocher  et  à  s'unir.  D'un  autre  côté,  plu- 
sieurs savants  d'Athènes  vivent  avec  nous  dans  une  véri- 
table communauté  de  langage.  C'est  en  français  que 
M.  Rangabé  a  écrit,  de  1842  à  1845,  son  remarquable 
recueil  d  epigraphie  intitulé  :  Antiquités  helléniques. 
C'est  en  français  que  le  même  savant  vient  d'écrire  une 
grammaire  du  grec  moderne  qui  a  été  publiée  à  Paris 
et  dont  l'éditeur  est  un  libraire  parisien.  En  1866,  un 
autre  savant  grec,  M.  Nicolaïdès,  faisait  imprimer  en  fran- 
çais, à  Paris,  un  ouvrage  intitulé  :  Topographie  et  plan 
stratégique  de  l'Iliade  (  1  ).  Il  semble  que  les  hommes  d'État 

(I)  On  pourra  consulter  encore,  comme  témoignage  des  mêmes 
efforts  :  1"  V Étude  économique  de  la  Grèce  moderne ^  par  un  Frau- 
11 .  29 
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ne  sauraient,  non  plus  que  les  savants,  rester  indiffé- 
rents à  ces  témoignages  d'une  concorde  dont  les  liens  se 
multiplient  et  se  resserrent  chaque  jour. 

7®  On  mesurera  encore  le  progrès  accompli  chez  nous 
dans  les  études  grecques  par  la  propagation  de  plus  en 
plus  active  des  livres  qui  servent  à  ces  études.  En  ce 
genre,  la  statistique  ne  peut  guère  fixer  le  chiffre  des 
importations.  Mais  lorsque  Ton  voit,  à  Paris,  trob  on 
quatre  libraires  uniquement  occupés  à  un  commerce  d'é^ 
changes  avec  l'Angleterre  et  surtout  avec  l'Allemagne, 
commerce  où  les  livres  de  littérature  on  de  philologie 
grecque  comptent  pour  une  large  part  ;  lorsqu'on  obserre 
la  marche  ascendante  de  leurs  affaires  et  que  chacun  de 
nous  compte  autour  de  soi  les  milliers  de  livres  grecs 
dont  se  sont  ainsi  augmentées  les  bibliothèques  pabli- 
ques  et  les  bibliothèques  des  particuliers,  il  est  facile  d'en 
conclure  que  le  nombre  et  l'activité  des  lecteurs  du  grec 
se  sont  accrus  dans  la  même  proportion. 

La  presse  et  la  librairie  française  secondent  cet  ac* 
croissement,  et  leurs  efforts  pour  le  soutenir  sont  insé- 
parables de  ceux  mêmes  des  savants  dont  nous  allons 
rapidement  apprécier  les  travaux,  en  les  ramenant,  au- 
tant qu'il  est  possible,  à  cinq  classes  principales. 

I.  —  Dictionnaires,  grammaires  et  Hures  diçers  de 
philologie. 

Au  premier  rang  se  place,  dans  cette  classe  d'ou>Tages, 
l'édition  nouvelle  du  Thésaurus  Ungtiœ  grœcœ  d'Henri 

çais,  Casimir  Leconte  (Paris,  1847)*,  2<»  VApurfu  sur  t avenir  de  U 
Grèce ^  par  un  Grec,  M.  Goronéos  (Paris,  1857);  3<*  le  Dictionnaire 
français  et  grec  moderne  (1844),  et  la  Grammaire  grecque  motienu 
(2«  éd.  1868),  par  le  P.  Elluin,  Laaarislc  de  la  Misnon  de  Smyme. 
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Estienne,  jadis  projetée  par  M.  Firmin  Didot  père,  exé- 
cutée par  ses  fils  Ambroise  et  Hyacinthe  Firmin  Didot, 
d'après  un  plan  qu'approuva  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Neuf  volumes  in-folio,  au  lieu  de  qua- 
tre, que  formait  l'édition  originale  (1572),  marquent  déjà 
par  leur  seul  nombre  le  riche  accroissement  de  la  lexi- 
cographie grecque  durant  les  trois  siècles  qui  nous  sépa- 
rent aujourd'hui  du  célèbre  philologue.  Mais  ce  luxe  au- 
rait peu  de  valeur,  si  la  critique  n'avait  dirigé  l'emploi 
de  tant  de  richesses.  Le  principal  auteur  de  l'entreprise, 
M.  Ambroise-FirminDidot,  helléniste  lui-même,  en  avait 
confié  l'exécution  aux  plus  habiles  maîtres  de  l'Europe 
savante,  MM.  Hase,  L.  Dindorf  et  G.  Dindorf,  auxquels 
se  sont  associés  plusieurs  hellénistes  français  et  étran- 
gers, quelques-uns  pour  une  très-large  part  de  collabo- 
ration, comme  M.  Boissonade,  qui  a  fourni  près  de  quinze 
mille  additions,  comme  M.  Diibner,  qui  a  i*evu  toutes  les 
épreuves  et  ramené,  autant  qu'il  était  possible^  toutes 
les  citations  à  l'uniformité.  Ce  monument  d'un  labeur 
immense,  achevé  enfin  après  trente-six  ans  d'efforts, 
fera  certainement  époque  dans  les  annales  de  la  science 
comme  dans  celles  de  la  typographie.  Il  dépasse  de  beau- 
coup, par  ^abondance  et  la  judicieuse  proportion  des 
matières,  la  réimpression,  d'ailleurs  méritoire,  du  Thé- 
saurus que  le  libraire  Valpy  avait  publiée  en  Angleterre 
de  1816  à  1828.  Malgré  bien  des  imperfections,  malgré 
des  défauts  inévitables  dans  une  rédaction  collective,  où 
manque  toujours,  plus  ou  moins^  l'unité,  le  nouveau  Thé- 
saurus porte  vraiment  l'empreinte  de  la  pensée  toute 
française  qui  l'a  produit,  et,  à  ce  titre,  il  comptera  non- 
seulement  comme  un  service  rendu  aux  lettres  grecques^ 
mais  aussi  comme  un  digne  hommage  à  la  mémoire  d'Henri 
Estienne  dont  il  continue  justement  de  porter  le  nom. 
Bien  que  de  tels  livres  ne  circulent  pas  facilement^ 
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même  parmi  le  public  le  plus  intéressé  a  s'en  senir, 
néanmoins  le  nouveau  Thésaurus  a  déjà  contribué  an 
perfectionnement  d'autres  livres,  notamment  de  plusienn 
dictionnaires  à  l'usage  de  nos  classes,  parmi  lesquels 
nous  citerons  celui  de  M.  Planche,  corrigé  et  complété 
par  M.  Pillon,  et  surtout  celui  de  M.  Alexandre,  publié 
pour  la  première  fois  avant  même  que  parût  la  première 
livraison  du  Thésaurus  Firmin  Didot,  sans  cesse  amélioré 
depuis,  et  dont  les  nombreuses  réimpressions  attestent  le 
légitime  succès. 

Entre  les  dictionnaires  français-grecs  se  distingue,  par 
une  érudition  abondante  et  originale,  celui  de  Itt.  Coor^ 
taud-Divernéresse  (i^^9)>  ouvrage  plus  utile  peut-être 
aux  professeurs  qu'aux  écoliei*s,  même  dans  l'abr^é  que 
l'auteur  en  a  fait  pour  l'usage  de  ceux-ci,  mais  dont  les 
défauts  sont  peu  sensibles  quand  on  le  consulte  avec 
quelque  connaissance  de  l'histoire  littéraire,  et  qu'on 
apprécie  la  valeur  relative  des  innombrables  exemples 
empruntés  par  le  lexicographe  à  des  écrivains  de  date  et 
d'autorité  très-diverses. 

Le  dictionnaire  des  Synonymes  grecs^  par  M.  Pillon 
(i8;7),  pèche  par  le  défaut  contraire,  celui  d'une  exces- 
sive sobriété  ;  mais  on  n'y  saurait  méconnaître  l'utilité  de 
témoignages  et  d'exemples  habilement  choisis  pour  for- 
mer le  goût  des  jeunes  hellénistes. 

Si  la  grammaire  a  fait  moins  de  progrès  que  la  lexico- 
graphie, peut-être  devons-nous  voir  la  cause  de  cette 
infériorité  dans  l'habitude  qui  domine  en  France  de  ré- 
gler administrativement  le  choix  des  ouvrages  classiques. 
C'est  ainsi  qu'un  livre,  excellent  pour  le  temps  où  il  p&- 
rut,  après  une  longue  interruption  de  l'étude  des  langues 
anciennes  (i8i3),  la  Méthode  pour  étudier  la  lanff^ 
grecque  de  J.-L.  Burnouf,  adopté  pai'  l'administration  et 
consacVé  par  un  long  usa^e*  a  été  repi-oduit«  d'année  en 
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année,  sans  notable  correction,  malgré  des  critiques  sou- 
vent renouvelées  (notamment  par  Gonrtaud-Divemé- 
resse  en  i854,  et,  à  plusieurs  reprises,  par  Dubner),  et 
qu'il  n'a  reçu  qu'en  iSSg,  quinze  ans  après  la  mort  de 
l'auteur,  quelques  améliorations  devenues  bien  néces- 
saires. Dans  l'intervalle,  MM.  Gail  fils  et  Longueville 
nous  avaient  donné  une  traduction  de  la  grande  gram- 
maire grecque  de  Matthiae,  ouvrage  classique  en  Allema- 
gne; MM.  Courtaud-Divernéresse,  Maunoury,  Gongnet, 
Dubner,  d'autres  encore  que  nous  ne  pouvons  nommer 
tous,  avaient  tenté,  avec  des  succès  inégaux,  de  soutenir 
contre  la  Méthode  de  Burnouf  une  lutte  difficile.  M.  Theil 
n'y  avait  pas  mieux  réussi,  tout  en  choisissant  parmi  les 
manuels  allemands  celui  qui  semblait  alors  le  mieux  ré- 
pondre aux  besoins  de  notre  enseignement  secondaire,  la 
grammaire  de  R.  Kùhner  (1846). 

Il  ne  s'est  pas  trouvé  non  plus  jusqu'ici  un  helléniste 
français  pour  nous  doter  d'un  ouvrage  original  que  l'on 
puisse  comparer  aux  grandes  grammaires  de  Buttmann, 
de  Matthiae,  de  R.  Kiihner,  qui  font  l'honneur  de  l'éru- 
dition allemande.  Mais  plusieurs  parties  de  la  grammaire 
grecque  ont  été  traitées,  chez  nous,  dans  des  livres  spé- 
ciaux. Tels  sont  les  traités  d'accentuation  grecque,  par 
M.  de  Sinner  (1843),  par  MM.  Egger  et  Galuski  (1844), 
et  surtout  celui  de  M.  Longueville  (1849),  qui  doit 
moins  que  les  deux  premiers  aux  ouvrages  allemands 
sur  le  même  sujet.  Telle  est  la  prosodie  grecque,  rédi- 
gée d'après  l'ouvrage  allemand  de  Passow,  par  MM.  Lon- 
gueville et  Gongnet  (1848);  tel  est  enfin  le  mémoire  de 
M.  Th.-H.  Martin  sur  l'Aspiration,  en  grec  (1860). 
M.  Ad.  Régnier  a  publié,  en  1840,  un  excellent  traité 
De  la  formation  des  mots  grecs  pour  servir  d'introduc- 
tion aux  Racines  grecques  de  Port-Royal  ;  il  l'a  remanié 
et  développé  depuis  en  un  volume  (i 855),  où  la  compa- 
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raison  des  autres  idiomes  indo-européens  éclaire  singu- 
lièrement l'organisme  de  la  langue  grecque  et  en  fonde 
rétymologie  sur  les  principes  les  plus  solides. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  l'importance  croissante 
que  prend,  dans  la  théorie  des  langues  classiques,  leur 
comparaison  soit  entre  elles,  soit  avec  les  idiomes  de  la 
même  famille.  Ces  rapprochements,  soumis  aajoard'bni 
par  la  critique  à  une  ntéthode  sévère,  doivent  désormais 
prendre  place  même  dans  l'enseignement  secondaire, 
Tne  tentative  a  été  faite  en  ce  genre  (et  elle  n'a  pas 
manqué  de  succès)  par  M.  Egger,  dans  ses  Notions  élé^ 
ment  aires  de  grammaire  comparée  (i'^  édition,  i853,  — 
6^  édition,  i865)  ;  M.  E.  Pessonneaux  a  soutenu  avec  ce 
manuel  une  concurrence  qui  pouvait  être  utile^  mais  qui 
n'a  pu  durer,  l'Université  ayant  bientôt  encouragé  le  re- 
tour de  ses  professeurs  à  ce  qu'il  nous  est  permis  d'appe- 
ler les  anciennes  routines.  Vers  le  même  temps,  M.  Gi- 
guet,  dans  le  même  esprit  d'innovation  dont  s'était  inspiré 
M.  Egger,  essayait  de  simplifier  la  grammaire  grecque 
(i856)  à  l'aide  de  procédés  empruntés  à  la  grammaire  do 
sanscrit.  Plus  récemment  (186^),  M.  Sommer  renouvelait 
cet  effort  d'amélioration  des  méthodes^  dans  ses  Premier 
res  notions  de  grammaire  générale^  destinées  à  relier  par 
des  principes  communs  les  Grammaires  rédigées  par  lut 
sur  un  plan  uniforme  pour  le  grec,  le  latin  et  le  français, 
et  aussi  les  Grammaires  des  principales  langues  de  l'Eu- 
rope moderne  rédigées,  sous  sa  direction,  par  divers  col- 
laborateurs. Depuis  longtemps,  la  thèse  soutenue  en  1847 
par  M.  L.  Benloew  sur  l'accentuation  dans  les  langues 
indo-européennes,  celle  de  M.  Ditandy  sur  le  nom  sub- 
stantif (i  856),  les  deux  mémoires  de  M.  Obry,  disciple 
d'Eugène  Bumouf,  sur  la  conjugaison  grecque  et  sur  le 
participe  passé,  mémoires  insérés  au  recueil  de  l'Acadé- 
mie d'Amiens,  avaient  fait  voir,  chez  nous,  quel  profit 
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la  grammaire  grecque,  même  élémentaire,  peut  tirer  de 
telles  comparaisons.  L'ouvrage  le  plus  considérable  où 
soient  résumés  et  appropriés  à  l'enseignement  les  résul- 
tats de  la  linguistique  moderne  est  le  nouveau  Manuel 
pour  l'étude  des  racines  grecques  et  latines^  par  M.  Ana- 
tole Bailly  (1869). 

L'enseignement  classique  peut  gagner  encore  ù  l'étude, 
trop  longtemps  négligée,  des  grammairiens  grecs  :  c'est 
ce  que  prouve  le  mémoire  de  M.  Egger  (i854)  sur  Apol** 
lonius  Dyscole.  Beaucoup  de  préjugés  et  d'erreurs  au- 
raient disparu  de  nos  livres  de  classe,  si  nous  connais- 
sions mieux  les  doctrines  des  Grecs  sur  leur  propre 
langue. 

Letronne,  ce  critique  éminent,  a  ouvert  aussi  une 
voie  presque  nouvelle  à  la  philologie  par  son  ingénieux 
mémoire  sur  les  noms  propres  grecs,  qui  parut  pour  la 
première  fois,  en  1846,  dans  \&&  Annales  de  l'Institut  ar- 
chéologique de  Rome  (section  française)  et  qui  a  été  re- 
produit, avec  des  additions,  dans  le  tome  XVIII®  du  re- 
cueil des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Le  mémoire  sur  la  grécité  du  Nouveau  Testament,  in- 
séré naguère  au  même  recueil  par  J.  Berger  de  Xivrey, 
prouve  ce  que  comporte  encore  de  considérations  neuves 
et  intéressantes  un  sujet  déjà  traité  dans  de  fort  gros 
livres. 

II.  —  Éditions  de  textes. 

Les  textes  inédits,  soit  qu'on  les  publie  séparément, 
soit  qu'on  les  réunisse  en  un  de  ces  recueils  ordinai- 
rement appelés  AnecdotOy  ont  droit  à  la  première  men- 
tion. 

L'infatigable  M.  Boissonade,  qui  s'est  éteint,  il  y  a 
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quelques  années,  à  Vàge  de  quatre-vingt-trois  ans,  avait 
à  peine  achevé  sa  collection  é! Anectiota  grœca^  en  cinq 
volumes  in-8°  (i  829-1 833),  qu'il  s'est  remisa  l'œuvre 
et  qu'il  a  publié,  sous  le  titre  A'Anecdaia  nova  (18^  i), 
un  volume  de  textes  appartenant  à  la  littérature  byzan- 
tine, puis  lesœuvres,  aussi  inédites  en  partie,  du  sophiste 
Ghoricius  de  Gaza  (i8'|6)  et  les  déclamations  du  poly- 
graphe  Pachymère  (1848],  augmentées  d'une  récension 
nouvelle  et  plus  complète  des  Facéties  d'Hiéroclès.  Mais 
une  fortune  plus  digne  de  son  talent  lui  était  réservée 
après  tant  de  peines  et  de  savoir  dépensés  pour  des  au- 
teurs de  bas  étage  :  je  veux  dire  la  publication  des  fables 
métriques  de  Babrius,  qui,  après  Tédition  princeps  de 
M.  Boissonade,  ont  bien  vite  pris  rang  parmi  les  livres 
en  usage  dans  nos  classes  (i). 

M.  E.  Miller,  déjà  connu  comme  éditeur  par  un  Sup^ 
plêment  aux  petits  géographes  grecs  (i8'|o),  par  la  pu- 
blication d'un  Éloge  de  la  chevelure  (1840),  qu'un  so- 
phiste anonyme  avait  composé  en  réponse  à  V Éloge  de 
la  calvitie  de  Synésius,  enfin  par  la  publication  d'une  ré- 
daction en  prose  des  fables  d'Esope  (1841)  antérieure  à 
celle  de  Planude,  a  fait  imprimer  à  Oxford,  en  18S1,  les 
Philosophumena  connus  sous  le  nom  d'Ongène  (j). 

Les  textes  conservés  sur  les  papyrus  d'Herculanum  ont 
tenté  aussi  le  zèle  de  nos  hellénistes.  D'après  les  fac- 
similé^  souvent  informes,  qu'un  éditeur  anglais  avait  pu- 
bliés des  fragments  de  Philodème  (Oxford,  1824-1825), 
M.  E.  Gros  essayait,  en  1840,  de  restituer,  puis  de  tra- 
duire en  latin  et  d'interpréter  ce  qui  nous  reste  de  la  Rhé- 
torique de  cet  auteur.  11  s'est  trouvé  que  juste  en  même 
temps  M.  Spengel  publiait  en  Allemagne  un  essai  sem- 

(t)  Voir  plus  haut,  p.  421. 
(2)  Voir  plus  haut,  p.  423. 
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blable  de  restitution.  Ce  fut  néanmoins  un  honneur  pour 
M.  Gros  de  s'être  dévoué  à  une  tÂche  si  délicate  et  si  la- 
borieuse et  d'y  avoir  réussi  en  quelque  mesure. 

C'est  encore  à  titre  de  documents  presque  inédits  que 
nous  citerons  les  fragments  du  Traité  des  lois  de  Gémiste 
Pléthon,  publiés  parj^l.  G.  Alexandre,  en  i858,  avec  une 
traduction  française  de  M.  Pellissier,  et  avec  des  com- 
mentaires qui  nous  font  mieux  apprécier  l'œuvre  du  cé- 
lèbre platonicien  et  la  réforme  tentée  par  cet  esprit  ori- 
ginal en  plein  quinzième  siècle  (i). 

Les  œuvres  inédites  du  platonicien  Proclus,  jadis  mi- 
ses pour  la  première  fois  au  jour  par  M.  Cousin  et  par 
M.  Creuzer,  viennent  d'être  réunies  en  un  volume,  par 
les  soins  et  aux  frais  de  M.  Cousin,  avec  le  concours  de 
M.  E.  Lévêque.  A  ce  volume  se  rattachent,  par  le  sujet 
comme  par  les  dates,  les  extraits  du  traité  de  Damascius 
Sur  les  premiers  principes  y  qu'a  fait  récemment  imprimer 
M.  E.  Ruelle.  Ces  Extraits  n'achèvent  pas  encore  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  de  Damascius,  dont  M.  Kopp  n'a- 
vait donné,  en  1826,  que  la  première  partie,  et  dont 
notre  Bibliothèque  impériale  possède  seule  un  manuscrit 
complet.  Souhaitons  que  le  jeune  éditeur  trouve  bientôt 
les  moyens  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  sur 
laquelle,  on  le  voit,  la  France  a  quelque  droit  ! 

D'autres  parties  de  la  littérature  grecque  se  sont  éga- 
lement enrichies  par  des  publications  de  textes  inédits  : 
I  °  Les  fragments  du  rhéteur  Longin,  par  quelques  Ex- 
traits de  sa  Rhétorique,  dans  l'édition  donnée  par  M.  Eg- 
ger,  en  1837  ;  a*  {'Anthologie^  par  le  Supplément  qu'a 
publié,  en  i853,  le  docteur  Piccolos,  savant  Hellène,  de- 
puis longtemps  naturalisé  dans  notre  pays,  dont  il  prati- 
quait la  langue  comme  la  sienne  propre  et  dont  il  a  con- 

(1)  Voir  plus  haut,  t.  1,  p.  103. 
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triboé  à  populariser  en  Orient  la  littérature  par  de  bonnes 
traductions  de  quelquea*uns  de  nos  chefs«d  œnvre  ;  3*  la 
collection  des  historiens  byzantins,  à  laquelle  M.Bnmet 
de  Presle  ajoutait,  en  i853,  le  texte  de  Michel  Attaliote, 
et,  en  i^5,  ce  qui  noanquait  aux  Annales  de  Nicéphore 
Grégoras. 

C'est  ici  le  lien  de  rappeler  que  i 'Académie  des  ins* 
criptions  et  belles-lettres  continue  activement  la  publica* 
tion  de  ses  Notices  et  extraits  de  manuscrits^  comnieneée 
en  1787.  Dans  les  années  où  se  renferme  notre  Rapport, 
ce  recueil  a  livré  au  public,  entre  autres  morceaux  inté- 
ressauts  :  i^  les  Extraits  de  manuscrits  [relatifs  à  la  m»' 
sique^  traduits  et  commentés  par  M.  J.«-il.  Vincent,  doot 
l'érudition  spéciale  a  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  no 
sujet  fort  négligé  chez  nous  depuis  les  travaux  de  l'aca- 
démicien Burette.  Ce  travail  a  provoqué  d'instractÎTO 
controverses  entre  l'éditeur  et  MM.  J.-P.  Rossignoi(I^ 
sertation  sur  le  vers  dochmiaque,  1846,  etc.)  et  B.  Jallieo 
[Thèses  de  métrique  et  de  musique  anciennes,  réunies  eo 
un  volume,  en  1861);  on  y  doit  rattacher  encore  le  Inrt 
récent  de  M.  Tiron  sur  la  Musique  grecque^  leplain-ckat 
et  la  tonalité  moderne  (1866,  Imprimerie  impériale); 
%^  les  Extraits  de  médecine  hippiatrique  recueillis  par 
M.  E.  Miller,  et  qui  s'augmenteront  bientôt  d'extraits  da 
même  genre,  publiés  par  les  soins  de  M .  Daremberg  ;  3*  une 
Rhétorique  anonyme,  publiée,  en  1841,  par  M.  Ségnier 
de  Saint-Brisson,  et  que  déjà  M.  Spengel  a  réimprimée 
en  Allemagne;  4°  la  collection  des  Papyrus  grecs  ài 
Musée  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  impériale^  jadis 
préparée  pour  l'impression  par  fietronne,  et  publiée 
après  sa  mort  (1848),  sous  la  direction  de  M.  Hase,  par 
M.  Brunet  de  Presle,  aidé  de  M.  Egger,  avec  introdoc- 
tions,  notes  sommaires,  tables  alphabétiques,  et  enrichie 
d'un  précieux  atlas  de  fac-similé,  1^  monde  savant  peot 
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enfin  jouir,  après  une  longue  attente,  des  richesses  histo- 
riques de  cette  collection  si  heureusement  formée  dans  nos 
dépôts  publics  par  la  munificence  du  gouvernement  fran* 
çais,  et  dont  les  documents,  répartis  sur  une  période  de 
plus  de  huit  siècles,  éclairent  d  une  lumière  nouvelle 
l'histoire  de  TÉgypte  sous  la  domination  des  Grecs  et  sous 
celle  des  Romains.  * 

Nos  bibliothèques  départementales,  généralement  pau- 
vres en  manuscrits  grecs,  ont  pourtant  fourni  leur  part  à 
la  moisson  des  textes  nouveaux.  Quelques  Exercices  ora- 
toires,  extraits  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Bourges,  ont  été  publiés^  en  1863^  par  M.  E.  Gougny. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  le  zèle  que  déploie,  depuis 
quelques  années,  une  de  nos  corporations  religieuses  pour 
renouer  des  traditions  trop  longtemps  interrompues  ;  sons 
le  titre  de  Spicilegium  Solesmense^  les  Bénédictins  de  So-* 
lesme,  en  publiant,  de  i852  à  i858,  quatre  volumes 
in-4^  de  textes,  surtout  grecs^  relatifs  à  la  théologie  chré^ 
tienne,  ont  donné  un  exemple  honorable  et  qui  mérite  de 
trouver  des  imitateurs.  Il  est  remarquable  que,  parmi  ces 
publications,  plusieurs  textes  grecs  sont  représentés  seu* 
lement  par  la  traduction  qui  en  avait  jadis  été  faite  en 
syriaque  (Apologie  de  Méliton  pour  les  chrétiens  ,  frag- 
ments publiés  par  M.  Renan) ,  ou  en  copte  (fragments 
des  conciles  de  Nicée  et  d'Éphèse^  publiés  par  C.  Le- 
normant).  Nous  avons  montré  ailleurs  (i)  l'importance 
des  acquisitions  nouvelles  que  nous  devons  à  ce  genre  de 
découvertes. 

Au  premier  rang  des  éditions  de  textes  déjà  connus  se 
place  la  collection  commencée  en  1837  par  M.  A.  Firmin 
Didot,  sous  le  titre  de  BibUothèque  des  auteurs  grecs ^  avec 
traduction  latine  en  regard  du  texte,  et  qui  se  continue 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  K0%  436. 
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activement.   Homère ,  Hésiode  et  les    antres  poètes  de 
cette  école,  les  tragiques  et  les  comiqaes,  les  orateurs  at- 
tiqoes  et  les  principaux  historiens,  les  géographes,  les 
romanciers,  les  philosophes,  depuis  Platon  et  ses  maîtres 
jusqu'aux  néo-platoniciens,  les  poiygraphes  comme  Eiien 
et  Athénée,  la  Bible  enfin  (texte  des  Septante)^  et  un  choix 
des  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  chaque  ouvrais 
avec  de  bonnes  tables  alphabétiques  et  quelquefois  avec 
les  anciens  scoliastes,  composent  ce  beau  recueil,  dont 
les  diverses  parties  ne  sauraient  être  ici  appréciées  en 
détail.  Nous  signalerons  seulement,  pour  l'importance  des 
travaux  de  révision  critique  dont  ils  ont  été  l'objet  :  le 
Strabon  publié  par  MM.  C.  Mûller  et  Diibner;  les  deai 
premières  parties  des  Geographi  grœci  minores,  par  M.  C. 
MùUer,  ces  trois  volumes  accompagnés  de  nombreuses 
cartes  ;  le  volume  qui  contient  les  poètes  bucoliques  et 
les  poètes  didactiques;    les  Frtigmenta  philosophonm 
grœcoruniy  de  M.  Mullach  ;   les  scolies  sur  Aristophane, 
plus  complètes  et  plus  correctes  qu'en  aucune  autre  édi- 
tion, avec  un  excellent  index  historique,  le  tout  dû  an 
soins  de  M.  Dubner;  les  œuvres  complètes  de  Plutarqne, 
revues  d'après  une  collation  de  tous  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale   qu'avait  soigneusement  faite  le 
grec  KontoSy  au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui,  jus- 
qu'à présent,  était  demeurée  inédite  et  sans  usage;  le  re- 
cueil en  un  volume  des  fragments  des  poètes  comiques, 
où  M.  Bothe  a  heureusement  résumé,  non  sans  améliora- 
tion notable,  l'immense  travail  de  Meineke  et  de  ses  con- 
tinuateurs ;  les  quatre  volumes  où  M.  G.  Muller  a  ras- 
semblé en  bon  ordre  et  commenté  les  fragments  de  plus 
de  cinq  cents  historiens  grecs  dont  les  écrits  sont  perdus, 
véritable  trésor  de  matériaux  jusque-là  dispersés,  auquel 
va  s'ajouter  prochainement  un  volume  supplémentaire 
comprenant,  entre  autres  morceaux,  des  fragments  d'his- 
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toriens  grecs,  contenus  dans  des  traductions  orien- 
tales dont  nous  avons  plus  haut  signalé  l'importance 
en  ces  sortes  de  recherches.  Le  volume  qui  renferme 
VAnabase  d'Arrien  a  pour  appendice  le  roman  histo- 
rique du  faux  Callisthène  sur  Alexandre  le  Grand,  dont 
des  extraits  seulement  avaient  été  publiés  par  Berger 
de  Xivrey  dans  ses  Traditions  tératologiques  (  i836), 
et  dans  le  tome  XllI  des  Notices  et  extraits  des  manus^ 
crits. 

Le  recueil  des  orateurs  attiques  et  des  sophistes  est 
aussi  remarquable  à  ce  titre  qu'il  nous  offre,  plus  nom- 
breux qu'en  aucune  autre  édition,  les  fragments  des  œu- 
vres oratoires  dont  nous  n'avons  pas  le  texte  complet  ; 
c'est  là  que  sont  réunis  pour  la  première  fois  les  discours 
d'Hypéride,  si  inopinément  rendus  à  la  lumière  d'après 
des  papyrus  découverts  depuis  1848  dans  une  nécropole 
de  l'Egypte  et  publiés  pour  la  première  fois,  en  Angle- 
terre, par  MM.  Harris  et  Babington,  puis,  en  Allemagne, 
par  MM.  Boeckh,  Schneidewin  et  autres  savants.  Au  reste, 
ce  second  volume  des  Oratores  attici  était  à  peine  achevé 
en  France  par  M.  G.  Millier,  que  déjà  l'Angleterre  nous 
envoyait  encore  (i856)  de  nouvelles  pages^  et  de  fort 
belles,  du  même  orateur.  Deux  hellénistes  français  se  sont 
aussitôt  mis  à  l'œuvre  pour  nous  faire  jouir  de  ces  pages 
(Oraison  funèbre  de  Léosthène  et  de  ses  soldats  morts 
dans  la  guerre  Lamiaque)  :  M.  Dehèque,  qui  les  a  publiées 
en  grec  et  en  français  dans  le  foripat  même  de  la  Biblio- 
thèque F.  Didot  (i 858),  et  M.  GafBaux,  qui  les  a  égale- 
ment traduites  et  qui  en  a  sans  cesse  amélioré  le  texte 
dans  trois  éditions  successives  (i858,  1861,  1866).  Quel- 
ques fragments  encore  d'Hypéride  (Discours  contre  Dé- 
mosthène,  dans  l'affaire  d'Harpalus),  fragments  qui  pro- 
viennent des  mêmes  trouvailles,  ont  été  récemment 
achetés,  des  mains  d'un  propriétaire  athénien,  par  M.  Mi- 
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chei  Chasles,  de  l'Institut  de  France;  ils  viennent  d'être 
publiés  par  M.  Egger(i). 

D'antres  auteurs,  dans  la  Bibliothèque  Didot,  ont  été 
ainsi  accrus,  ou  le  seront  prochainement,  par  l'adjooctÎDn 
de  textes  inédits. 

Par  une  exception  que  justifiait  l'autorité  du  cooMnen- 
tateur,  l'Anthologie  grecque  figure  dans  cette  oollection 
avec  les  notes  jadis  recueillies  en  vue  d'une  édition  nou- 
velle par  Boissonade  ;  en  les  préparant  pour  l'impression, 
après  la  mort  du  célèbre  helléniste,  Dûbner  les  u  revues 
et  complétées  à  l'aide  des  meilleurs  travaux  de  la  criti- 
que étrangère. 

Ce  nom  de  Dilbner  nous  est  l'occasion  de  remarquer, 
non  sans  regret  pour  notre  nation,  que  les  savants  qui 
ont  procuré  tant  d'éditions  pour  M.  Didot  sont  tous,  on 
presque  tous,  des  Allemands.  Cela  s'explique,  selon  nous^ 
non  par  quelque  indifférence  notable  de  nos  compatriotes 
pour  les  études  grecques  (les  faits  réunis  dans  ce  rapport 
le  montrent  assec),  mais  |>ar  le  tour  particuli^  que  prend 
d'ordinaire  chez  nous  l'éducation  des  hellénistes  ;  même 
dans  notre  École  normale  supérieure,  la  philologie  pro- 
prement dite  est  presque  toujours  ))rimée  par  la  critique 
littéraire;  les  questions  de  goût  passent  avant  celles  de 
critique  verbale  et  de  grammaire.  Nous  préparons  des 
humanistes  habiles  k  expliquer  les  textes  d'élite  et  a  en 
faire  aimer  les  beautés,  rarement  des  philologues  capa- 
bles des  fonctions  d'éditeur,  (>our  lesquelles,  au  con-» 
traire,  l'Allemagne  entretient  et  renouvelle  sans  cesse 
une  véritable  armée  de  travailleurs  toujours  prêts  à  l'oni- 
vre.  Ceux  de  nos  hellénistes  qui  connaissent  les  manas* 
crits  et  les  vieilles  éditions,  qui  savent  les  interroger,  ins- 
tituer et  justifier  méthodiquement  la  récension  d'un  texte« 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  430,  note  1. 
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ceux-là  mêmes  ne  le  font  pas,  d'ordinaire,  avec  la  ri- 
gueur ni  surtout  avec  la  promptitude  qu'y  met  un  philo- 
logue formé  dans  les  écoles  allemandes. 

Même  aptitude  chez  les  savants  d'outre-Rhin  pour  les 
compilations,  comme  celles  que  MM.  Bothe,  €.  Mùller  et 
Mullach  ont  fournies  à  la  Bibliothèque  Firmin  Didot. 

Voilà  comment  il  se  fait  que,  sans  parti  pris  à  l'ori- 
gine, M.  Didot  se  trouve  n'avoir  guère  eu  pour  collabo- 
rateurs que  des  étrangers,  dont  le  plus  actif,  il  est  vrai, 
F.  Dûbner,  fut  de  bonne  heure  naturalisé  en  France. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  le  dire,  si  l'Allemagne  ne 
manque  pas  de  collections  d'auteurs  grecs,  avec  ou  sans 
commentaires,  aucun  philologue  n'y  a  conçu,  aucun  li- 
braire n'y  aurait  réalisé  une  entreprise  comparable  à  celle 
que  nous  venons  d'apprécier.  Il  y  fallait  une  maison  puis- 
samment organisée,  une  volonté  forte  et  vraiment  pas- 
sionnée pour  les  grandes  choses  ;  il  y  fallait  l'appui  d'un 
gouvernement  ami  des  entreprises  généreuses  et  difficiles  : 
c'est  ce  que  la  France  a  donné;  le  monde  savant  lui  doit 
pour  cela  quelque  reconnaissance. 

La  littérature  chrétienne  ne  compte  jusqu'ici  que  trois 
ou  quatre  volumes  datis  la  Bibliothèque  grecque  de  F.  Di- 
dot. Un  libraire  de  Paris,  M.  Gaume,  a  reproduit,  dans 
le  même  format,  avec  d'utiles  améliorations,  le  Saint 
iean-Chrysostome  et  le  Saint  Basile  des  Bénédictins  de 
Saint-Maur  ;  mais  il  n'a  pas  été  plus  loin.  L'entreprise 
d'une  patrologie  grecque  devait  s'accomplir  quelques  an-^ 
nées  plus  tard,  par  le  dévouement  de  l'abbé  Migne,  et 
cela  sur  un  plan  si  vaste,  avec  une  si  remarquable  célé*^ 
rite,  qu'à  ces  avantages  le  courageux  éditeur  a  sacrifié 
quelques-unes  des  qualités  d'une  publication  vraiment 
philologique. 

Mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  ache- 
teurs, prêtres  ou  laïques,  tous  les  textes  grecs,  latins  et 
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français  de  la  littérature  ecclésiastique,  tons  les  instru- 
ments de  l'érudition  en  matière  de  dogme  et  d'histoire 
religieuse,  est  assurément  une  pensée  louable,  et  ce  qui 
ne  Test  pas  moins,  c'est  de  l'avoir  réalisée  avec  les  seules 
ressources  de  l'industrie  privée.  Pour  ne  parler  ici  que 
des  cent  sept  volumes  des  Pères  grecs,  des  annalistes 
et  des  controversistes  byzantins,  que  renferme  le  vaste 
recueil  publié  par  l'abbé  Migne,  on  doit  reconnaître 
qu'ils  ont  fait  circuler  parmi  les  lecteurs  studieux  beau- 
coup d'ouvrages  dont  il  n'existait  que  des  éditions  rares 
ou  d'un  luxe  trop  dis]>endieux.  Ils  ont  ainsi  secondé  un 
retour  très-actif  aux  fortes  études  chez  le  clergé  français; 
mais  beaucoup  de  ces  réimpressions  sont  exécutées  avec 
négligence  et  plus  séduisantes  par  le  bas  prix  que  par  U 
commodité  pour  les  longues  lectures  ou  pour  les  études 
de  véritable  critique.  Toutefois  quelques  ouvrages,  dans 
la  PatiM)logie  Migne,  se  distinguent,  soit,  comme  lOri- 
gène,  par  le  travail  critique  dont  le  texte  a  été  l'objet, 
soit,  comme  le  Photius,  par  la  réunion  vraiment  utile  de 
textes  jusqu'ici  dispersés. 

Après  les  grandes  collections,  nous  mentionnerons  di- 
verses publications  particulières  où  s'est  exercé  avec  suc- 
cès l'art  de  constituer  un  texte  et  de  l'interpréter. 

En  1840,  à  propos  du  Supplément  aux  petits  géogra- 
phes grecs  de  M.  Miller,  feu  Letronne  appliquait  à  la 
restitution  du  petit  poëme  géographique  de  Scymnus  de 
Chio  toutes  les  ressources  de  son  esprit  sagace  et  de  son 
ingénieuse  érudition.  Vingt  ans  plus  tard,  M.  Charles 
Thurot,  héiîtier  d'un  nom  que  son  père  et  son  oncle  ont 
honoré  comme  hellénistes,  nous  a  donné  sur  la  Politique^ 
la  Dialectique  et  la  Rhétorique  d'Aristote  une  série  d'é- 
tudes où  la  vraie  leçon  de  nombreux  passages  de  ces 
écrits  est  rétablie  et  démontrée  avec  un  rare  talent.  En 
i863,  le  docteui*  Piccolos  publiait,  de  Y  Histoire  des  oui- 
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maux,  une  récension  qui  atteste  <\  la  fois  Texpérience  du 
médecin  et  celle  du  philologue;  en  i865,  la  veille  même 
de  sa  mort,  il  achevait  une  élégante  récension  de  la  PaS' 
torale  de  Longus. 

Plus  complet  encore  est  le  travail  de  M.  C.  Alexandre 
sur  les  Oracles  sibyllins  {i^l^i'i^^^).  Collection  de  tous 
ces  textes,  revus  et  corrigés  d'après  les  variantes  des  ma- 
nuscrits ou  par  d'heureuses  conjectures,  traduction  en 
vers  d'une  latinité  exacte  et  élégante,  dissertations  où 
l'histoire  des  Sibylles  et  de  leurs  oracles  est  discutée  à 
fond  :  tout  fait  de  ces  deux  volumes  un  modèle  d'érudi- 
tion et  de  bonne  critique  (i).  Les  Études  de  M.  Th. -H. 
Martin  sur  le  Timée  de  Platon  (1841)  renferment,  avec 
le  texte  et  la  traduction  de  ce  célèbre  dialogue,  un  en- 
semble de  recherches  approfondies  sur  toutes  les  ques- 
tions qu'il  soulève  :  l'auteur  a  jeté  là  les  bases  d'un  livre 
important,  dont  il  a,  depuis,  rédigé  et  publié  plusieurs 
parties,  et  qui  sera  l'Histoire  des  sciences  physiques  dans 
l'antiquité. 

L'édition,  grecque- française,  avec  commentaire,  des 
Caractères  de  Théophraste,  par  M.  Stiévenart  (18^12), 
appartient  à  la  même  classe  d"estimables  travaux.  Nous 
pouvons  citer  aussi  avec  honneur  la  nouvelle  récension 
(1858-1867)  ^®^  tragédies  d'Eschyle,  par  M.  H.  Weil, 
savant  d'origine  allemande,  depuis  longtem])s  adopté  pai* 
la  France,  où  il  enseigne  les  lettres  anciennes  dans  une 
chaire  de  faculté.  11  est  seulement  regrettable  que  cette 
œuvre  de  critique  pénétrante  et  de  bon  goût  n'ait  pas 
trouvé  d'éditeur  dans  noti-e  pays,  et  que  l'habile  philo- 
logue ait  dû  la  faire  imprimer  en  Allemagne.  Heureuse- 

(1)  M.  Alexandre  vient  d«  réimprimer,  avec  de  8crupuleu<;es 
corrections,  le  texte,  la  traduction  latine  et  les  notes  des  Oracula 
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ment,  voici  que  M.  \Aeil  vient  d'obtenir  le  concoure 
iVnue  librairie  française,  celle  de  MM.  Hacbette  et  r>. 
pour  sa  nom  elle  «édition  de  sept  tragédies  d'Eoripide. 
La  même  librairie,  paj*  un  choix  judicieux,  a  confie  i^ 
M,  Totu*nier,  docteur  es  lettres,  le  soin  de  publier  le» 
tragédies  de  Sophocle.  Ces  livres  offrent  aux  connaisseurs 
les  qualités  d'une  saine  philologie  unies  à  la  beauté  de 
l'exécution  typographique.  La  collection  ainsi  inaugurée 
s'est  augmentée  récemment  d'un  premier  volume  de  17- 
iiade^  d'après  la  récension  d'Aristarque,  avec  intn>dnf- 
tion  et  commentaire,  par  M.  Alexis  Pieri*on. 

C'est  aussi  sur  la  collation  des  manuscrits,  et  de  ma- 
nuscrits dont  plusiem's  n'avaient  pas  encore  été  consul- 
tés, que  se  fonde  l'édition  nouvelle  de  Dion  Cassius,  avec 
notes  et  traduction  française ,  par  E.  Gros,  qui,  anté- 
rieurement, avait  traduit,  pour  la  pi*emière  fois,  en  fran- 
çais, les  Mémoires  de  critique  de  Denys  d'Halicamasse. 
Incertaine  d'abord  dans  ses  procédés,  la  science  de 
M.  Gros  s'affermissait  de  volimaeen  volume  (i8)S-i8)}), 
quand  la  mort  a  interrompu  l'auteur  au  commencement 
du  volume  V^.  La  continuation  de  l'ouvrage  a  été  confiée 
à  M.  Val.  Boissée,  qui  l'a  déjà  conduite  heureusement 
jusqu'au  W*  (1867)  et  qui  promet  de  l'achever  avec  le 
dixième  volmne  (1). 

On  ne  nous  accusera  peut- être  pas  d'annexion  indis- 
crète, si  nous  rattachons  à  ces  divers  travaux  les  Études 
critiques  sur  le  Traité  du  sublime  et  sur  les  écrits  de  Lofi^ 
gin  (1854),  par  M.  Vaucher,  de  Genève.  Ce  volume  ren- 
ferme assurément  le  recueil  le  plus  complet  des  texte» 

(1)  Le  Sophocle  de  M.  Toumier  a  obtenu ,  en  1868,  le  prisi  fondé 
par  V Association  pour  t encouragement  des  éludes  gtecfues  en 
Pranee;  les  cinq  volumes  de  Dion  Cassius  publiés  par  M.  BoisKC 
ont  obtenu  la  mention  honorable. 
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publiés  sous  le  nom  du  célèbre  rhéteur  Longin  ;  le  para- 
doxe même  que  soutient  M.  Vaucher.  en  proposant,  sur 
des  raisons  spcricnsrs,  d'attribuer  h  PJutarqiie  le  Vroitè 
Jv  suhUme.  <'ontnb«icrail  :•  «loimer  an  livre  d«i  pliilolf»- 
^ue  genevois  une  physionomie  tonte  Iraucaise,  si  son  lan- 
gage ne  sentait  un  jieu  ce  que  l'on  ajipelait  autrefois  If 
style  réfugié. 

Ayant  passé  la  frontière  pour  signaler,  en  Suisse,  les 
travaux  d'un  helléniste  ami  de  la  France,  dont  il  a  tou- 
jours parlé  la  langue,  nous  ne  rentrerons  pas  dans  notre 
pays  sans  signaler  encore,  parmi  les  publications  gene- 
voises :  i°le  Lexic.on  Thucydicleum  de  M.  Bétant  (i8',3- 
i8'i7),  produit  d'une  exacte  analyse  du  texte  de  Thucy- 
dide, qui  donne  une  autorité  particulière  à  la  traduction 
française  et  publiée  en  France  de  cet  historien  par  le 
même  auteur  (Collection  Hiichette,  i863);  2°  les  Scholies 
inédites  sur  Théocrite,  publiées  par  M.  Adert  (18^1 3); 
3"  les  Études  sur  les  Perses  d'Eschyle^  par  M.  Ch.  Prince 
(1868). 

Quelques  publications  spécialement  destinées  à  rusaf;c 
des  classes  ont  pris  un  rang  distingué  dans  lestime  des 
savants.  Tel  est  le  recueil  des  harangues  d'Hérodote  et 
de  Thucydide  (i8i()-i848),  pai*  feu  Longue  vil  le,  auquel 
on  ne  peut  guère  reprocher  que  l'excès  même  de  qualités 
excellentes,  je  veux  dire  des  discussions  trop  prolixes  et 
trop  scrupuleuses,  d'où  l'auteur  ne  dégage  pas  assez  net- 
tement la  solution  des  nombreuses  diflicultés  que  lui  ])ré- 
sente  le  texte  grec.  C'est  aussi  le  défaut  d'une  savante 
édition  des  deux  harangues  de  Déniosthènc  et  d'Eschinc 
Sur  la  Couronne^  par  M.  Landois  (i8i'5-i8'|'|).  Mais  en 
ce  genre  d'éditions  nous  devons  nous  borner  à  des  indi- 
cations très-sommaires.  En  effet,  il  y  a,  depuis  i83o  ou 
environ,  beaucoup  d'émuhition  entre  les  libraires  édi- 
teurs de  livres  classiques  pour  renouveler  le  fonds  des 
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ouvrages  mis  au  service  des  professeurs  et  des  élèves.  La 
plus  ancienne  librairie  classique  de  Paris,  celle  des  Dela- 
lain,  héritière  des  Barbou,  tout  encombrée  qu'elle  était 
d'impressions  surannées,  a  senti  ce  besoin  de  rénovation 
et  essayé  d'y  satisfaire.  C'est  elle,  par  exemple,  qui  a 
publié  le  travail  de  Longueville  sur  les  harangues  d'Hé- 
rodote et  de  Thucydide,  puis  le  Conciones  grec^  mieux 
approprié  aux  écoliers,  par  M.  Pillon.  Elle  a  maintenant 
son  édition  de  Pindai*e,  son  Choix  des  Pères  grecs,  des 
tragiques  grecs ^  des  comédies  d'Aristophane^  brièvement 
et  utilement  annotées  par  des  professeurs  de  nos  établis- 
sements universitaires.  Mêmes  efforts,  souvent  heureux, 
chez  le  libraire  Belin  pour  soutenir  une  concurrence  cha- 
que jour  plus  difficile;  chez  le  libraire  A.  Durand,  pour 
contribuer  par  d'utiles  publications  à  l'avancement  des 
lettres  classiques.  Entre  autres  éditions,  la  librairie  Ha- 
chette a  publié  plusieurs  tragédies  de  Sophocle,  revues 
et  annotées  par  de  Sinner;  les  odes  de  Pindare,  avec  tra- 
duction et  notes  de  Sommer;    un  choix  de  morceaux 
des  Pères  grecs  par  de  Sinner  ;  plusieurs  pièces  d'Euri- 
pide annotées  par  MM.  Fix,  Le  Bas  et  Régnier  ;  les  Nuècs 
d'Aristophane,    par  de    Sinner;    V Iliade    annotée    par 
M.    Quicherat,    et   V Odyssée  par    Sommer,   etc.    Chez 
MM.  Dezobry  et  Magdeleine  ont  été  publiées  :  les  éditions 
des  Mémoires  de  Xénophon  sur  Socrate,  par  M.  Th. -H. 
Martin  ;  de  cinq  tragédies  de  Sophocle,  par  M.  Ad.  Berger; 
de  'plusieurs  biographies  de  Plutarque,  par  MM.  Galuski, 
Grégoire,  Legentil;  chez  M.  Lecoffre  l'Iliade,  VOdjssée, 
VAnabase  de  Xénophon,  les  Philippiques  de  Démosthène, 
ainsi  que  le  choix  classique  des  Dialogues  de  Lucien, 
par  Dubner.  Cette  dernière  publication  a  été  même  ac- 
compagnée d'une  polémique  que  nous  ne  pouvons  ana- 
lyser ici,  mais  d'où  ressort  pour  nos  professeurs  une  le- 
çon importante,  c'est  que  les  textes  les  plus  élémentaires 
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doivent  être  tenus,  par  des  révisions  successives,  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  critique. 

Parmi  d'utiles  innovations  en  ce  genre,  nous  n'omet- 
trons pas  de  noter  qu'on  a  essayé  d'associer  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  grecque  à  celui  de  la  langue  grecque, 
en  préparant  pour  les  élèves  des  extraits  des  historiens 
rangés  selon  l'ordre  des  temps  et  des  matières.  Tel  est  le 
p^tit  recueil  de  M.  Pessonneaux  intitulé  :  Attica  (i85o), 
heureuse  imitation  d'un  recueil  allemand  de  Jacob  s , 
qu'avait  précédé  la  grande  compilation  d'Eichhorn  (4  vol. 
1811-1812), 

III.  —  Traductions. 

Dans  ce  qui  précède  on  a  eu  déjà  l'occasion  de  citer 
plusieurs  traductions  fort  estimables.  II  en  reste  bien 
d'autres  à  mentionner,  même  sans  tenir  compte  des  nom- 
breux travaux  en  ce  genre  que  la  librairie  suscite  sou- 
vent avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  tantôt  par  es- 
prit de  concurrence  purement  commerciale,  tantôt  par 
simple  oubli  des  conditions  que  doit  remplir  un  bon  tra- 
ducteur. 

Les  traductions  les  plus  méritoires  sont  assurément 
celles  qui  font  passer  pour  la  première  fois  en  français 
quelque  ouvrage  considérable,  et  cela  surtout  quand  le 
texte  grec  est  publié  en  regard  de  la  traduction.  Tel  est 
le  haut  mérite  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  dans 
l'Hippocrate  grec-français  de  M.  Littré  (1839  et  années 
suivantes),  qui  a  de  beaucoup  surpassé  toutes  les  éditions 
antérieures  et  les  traductions  partielles  du  grand  recueil 
hippocratique.  Nous  y  rattacherons  les  œuvres  choisies 
d'Hippocrate  et  de  Galien  (  1834-1 856)  par  M.  Ch.  Da- 
reniberg,  disciple  de  M.  Littré;  la.  Chirurgie  de  Pauld'E- 
gine,  par  le  docteur  R.  Briau  (i856),  et  nous  n'en  sépa- 
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rorons  pas  une  monographie  de  M.  Daremberg  sur  la 
médecine  et  sur  la  chirurgie  homériques  (i86j),  car  ce 
mémoire  a  pour  objet  de  guider  les  traducteurs  d'Homère 
dans  la  traduction  de  tous  les  termes  de  la  langue  homé- 
rique qui  se  rapportent  à  ces  deux  sciences. 

La  traduction  complète,  souvent  éloquente,  mais  iné- 
galement originale,  de  Platon,  par  Victor  Cousin,  atten- 
dait une  réimpression  que  préparait  l'habile  écrivain, 
lorsqu'elle  a  provoqué  le  zèle  d'un  concurrent  estimable  : 
un  jeune  professeur,  M.  A.  Saisset,  avec  le  concours  de 
M.  Chauvet,  nous  a  donné  Platon  en  français  sous  un 
format  commode  (i  861-186 3,  6  vol.  in- 12),  et  qui  répond 
mieux  aux  besoins  du  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

L'immense  labeur  d'une  traduction  des  œuvres  d'Aris- 
tote,  commencé,  il  y  a  trente  ans,  pai*  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaii*e,  est  encore  loin  de  sa  fin  ;  mais  quinze  vo- 
lumes déjà  publiés,  quelques-uns  avec  le  texte  grec,  sont 
le  gage  d'une  volonté  qui  ne  ])liera  pas  sous  le  poids  de 
ses  .  promesses  ;  la  réimpression  de  plusieurs  volumes 
]>rouve  que  le  public  les  a  reçus  avec  faveur  et  que  le 
nom  d'Aristote  n'a  rîen  perdu  de  sa  légitime  autorité 
parmi  les  esprits  sérieux. 

A  côté  du  travail  de  M.  Barthélémy  Saint-Uilaire  ont 
paru  :  la  Métaphysique  d' Aristote^  traduite  intégralement, 
pour  la  première  fois,  par  MM.  Pierron  etZévort  (184 1); 
puis  une  traduction  nouvelle  de  la  Poétique  (18 '19),  par 
M.  Egger,  autour  de  laquelle  le  traducteur  a  réuni,  avec 
des  notes,  quelques  dissertations  d'histoire  littéraire  et 
un  Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs;  la  tra- 
duction de  la  Rhétorique  par  M.  Bonafous  (i856),  bien 
supérieure  à  celles  de  Cassandre,  de  M.  Gros  et  de 
M.  Mynas. 

Un  ancien  professeur  de  philosophie  dans  nos  lycées, 
M.  Bouillet,  connu  par  d'autres  travaux,  a  honoré  la  fin 
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de  sa  carrière  en  traduisant  les  Ennéades  de  Plotin  (3  vol. 
in-8<*,  1857- 1 86 1),  et  en  les  éclairant,  autant  qu'il  est 
possible,  par  un  ample  et  judicieux  commentaire. 

Les  épreuves  du  doctorat  es  lettres  ont  suscité  aussi 
quelques  versions  d'auteurs  grecs  qui  n'avaient  pas  en- 
core passé  dans  notre  langue.  Ainsi  M.  Gaffiaux  était 
amené,  par  ses  recherches  sur  l'oraison  funèbre  (1861}, 
à  traduire  un  ouvrage  du  sophiste  Choricius  ;  M.  Petit, 
par  ses  recherches  sur  Libanius,  à  traduire  l'autobiogra- 
phie de  cet  auteur;  M.  E.  Monnier,  par  des  études  his- 
toriques sur  le  même  sujet,  à  préparer  un  volume  de 
discom's  choisis  de  ce  célèbre  sophiste,  texte  grec  soi- 
gneusement revu,  avec  une  traduction  en  regard. 

Parmi  les  ouvrages  en  vers,  V Anthologie^  recueil  d'en- 
viron cinq  mille  petites  pièces  de  toute  date  et  de  tout 
caractère,  n'avait  pas  encore  été  traduite,  dans  son  en- 
semble, en  français.  M.  Herbert  avait  seul  tenté  naguère 
(1842)  cette  œuvre  laborieuse,  sans  pouvoir  la  mener  à 
bonne  lin  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  renoncé,  mais  il  est  de- 
vancé maintenant,  auprès  du  public,  par  M.  Dehèque, 
qui  vient  de  nous  donner  (186 3),  en  deux  volumes,  la 
traduction  française  (et  quelquefois,  quand  le  français  se 
refuse  à  reproduire  les  impuretés  de  l'original,  une  tra- 
duction latine)  de  toutes  les  pièces  dont  se  compose  cet 
intéressant  recueil.  M.  Dehèque  y  avait  en  quelque  sorte 
préludé  par  une  version,  également  en  prose,  avec  com- 
mentaire, de  VAlexandra  de  Lycophron  (i853),  de  ce 
long  pocme  énigmatique,  où  sont  à  dessein  réunies  par 
l'auteur  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  mettre  à  la 
torture  ses  futurs  interprètes.  Un  autre  poète,  Nonnus, 
l'auteur  des  Dionysiaques^  en  48  chants,  a  tenté  le  cou- 
rage de  M.  de  Marcellus^  qui  Ta  mis  tout  entier  en  notre 
langue  et  l'a  publié,  avec  le  texte  en  regard,  dans  la  Bi- 
bliothèque Firmin-Didot  (i856). 
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Les  historiens  grecs  de  l'empire  byzantin  et  les  Pères 
de  rÉgiise  grecque  ne  sont  guère  connus,  dans  leur  en- 
semble, par  des  versions  dignes  de  confiance.  Il  y  a  ià 
beaucoup  à  faire  pour  le  zèle  qui  saura  se  dévouer. 
L'exemple  du  moins  est  donné  dans  la  traduction  de  Pro- 
cope  que  nous  devons  à  M.  Isambert  (i85G}  ;  dans  celle 
de  la  Préparation  évangélique  d'Eusèbe,  par  M.  Séguier 
de  Saint-Brisson  (i8)6j  ;  dans  celle  du  traité  de  Némé- 
sius  sur  la  Nature  de  l'homme,  par  M.  Thibault  (1844]. 
On  estime  aussi  la  traduction  des  Épangiles  apocryphes ^ 
par  M.  G.  Brunet  (1849). 

Beaucoup  d'autres  versions  en  prose  des  auteurs  grecs 
pourraient  être  rappelées  ici,  parmi  lesquelles  nous  signa- 
lerons seulement  :  celle  de  Pindare,  par  M.  Boissonade, 
qui  vient  d'être  publiée  d'après  le  manuscrit  inédit  da 
célèbre  helléniste,  par  son  (ils,  M.  G.  Boissonade  et  par 
M.  Egger  (Grenoble  et  Paris,  1867);  celles  d'Aristophane 
et  d'Euripide,  par  M.  Artaud,  plusieurs  fois  améliorées 
dans  des  réimpressions  qui  en  attestent  la  popularité  ;  la 
traduction  d'Aristophane  par  M.  Poyaid,  qui  s'inspire 
plus  heureusement  que  celle  de  M.  Artaud  du  génie  du 
comique  athénien.  Celles  d'Homère  par  M.  Giguet  et  |)ar 
M.  Pcssonncaux,  la  dernière  suitout,  témoignent  d'un 
effort  honorable  pour  reproduire  en  français  la  couleur 
du  style  particulier  à  la  vieille  épopée  grecque,  sans 
tomber  dans  l'abus  d'exactitude  presque  matérielle  dont 
ne  se  défend  pas  M.  Leconte  de  Lisle,  auteur  de  la  plus 
récente  traduction  de  ï Iliade  (1866)  et  de  VCkirssêe 
(l8G^i).  Le  même  éloge  $'a])plique  à  la  traduction  d'Hé- 
rodote par  M.  Giguet  et  aux  Récits  extraits  d'Hérodote 
par  M.  Bouchot  (1860).  La  traduction  de  Polybe  par 
M.  Bouchot,  publiée  en  1847,  était  la  première  complète 
de  cet  auteur;  elle  devra  s'accroître  de  plusieurs  pages 
récemment  retrouvées  du  texte  original  et  qui  ont  pris 
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place  dans  le  dernier  tirage  du  Polybe  Firmin  Dîdot  ;  elle 
devra  aussi  être  améliorée  dans  certaines  parties  où  le 
texte  a  reçu  d'importantes  corrections  (i).  Celles  de  Thu- 
cydide par  M.  Zévort  (1861),  de  Xénophon  (1859),  de 
Lucien  (18  37),  de  Julien  (i863)  par  M.  Talbot,  des  ro- 
manciers grecs  (i8j5)  par  M.  Zévort,  des  Entretiens  iTÉ- 
pictètc  d'Arrien,  par  M.  Courda veaux  (1862),  des  Écrits 
historiques  de  Philon,  par  M.  F.  Delaunay  (1867),  sont 
généralement  en  progrès  sur  les  traductions  antérieures, 
sans  pourtant  les  faire  toujours  oublier.  Celle  de  la  Fie 
d' Apollonius  de  Tyane^  de  Pliilostrate,  et  des  Lettres  at- 
tribuées au  même  Apollonius  (qu'on  n'avait  pas  encore 
mises  en  français),  par  M.  Chassang  (1862),  se  recom- 
mande, en  outre,  par  une  curieuse  étude  sur  Tœuvre  de 
Philostrate  et  sur  le  rôle  religieux  du  thaumaturge,  son 
héros.  La  nouvelle  traduction  de  Strabon,  par  M.  Âmé- 
dée  Tardieu,  est  arrêtée  en  ce  moment,  après  le  premier 
volume,  par  d'honorables  scrupules  d'exactitude.  On 
souhaite  que  le  complément  ne  s'en  fasse  pas  attendre. 

La  traduction  complète  de  Démosthène  et  d'Eschine 
par  M.  Stiévenart  laisse  voir  aujourd'hui  plus  d'imperfec- 
tions qu'il  ne  parut  en  1842,  lors  de  sa  publication;  mais 
elle  garde  le  mérite  d'avoir,  pour  la  première  fois,  ré- 
pandu parmi  les  lecteurs  français  quelques-uns  des  résul- 
tats de  la  critique  allemande  et  anglaise,  dans  l'interpré- 
tation des  discours,  si  variés  et  souvent  si  obscurs,  du 
grand  orateur  athénien. 

Une  mention  particulière  est  due  à  XAntidosis  d'Iso- 
crate,  traduite  avec  le  plus  délicat  atticisme  par  feu 
A.  Cartelier,  publiée  après  sa  mort,  avec  le  texte  grec, 


(1)  Je  pense  surtout  à  la  récension  nouvelle  des  fragments  giio- 
iniques,  publiée  en  1846,  par  H.  Heyse,  d'après  le  manuscrit  du 
Vatican. 


Digitized  by 


Google 


474       L'HELLÉNISME  EN  FRANCE.  —  2«  APPENDICE. 

d'excellentes  notes  et  une  exquise  appréciation  du  caraic- 
tère  et  du  talent  d'Isocrate,  par  M.  E.  Havet,  qui,  dès 
18^1 3,  montrait,  dans  une  thèse  sur  la.  Rhétorique  d'Aris- 
tote,  avec  quelle  finesse  et  quelle  élévation  il  analyse  et 
juge  les  théories  de  l'éloquence  attique. 

Il  est  juste  aussi  de  rendre  hommage  à  un  ancien  nû- 
nistre  des  rois  de  France,  le  duc  A. -G.  de  Clermont- 
Tonnerre,  devenu  helléniste  par  admiration  pour  les 
chefs-d'œuvre  littéraires  et  pour  la  belle  morale  dés  phi- 
losophes de  récole  socratique,  qui  a  consacré  les  loisirs 
d'une  retraite  noblement  volontaire  et  d'une  verte  vieil- 
lesse à  traduire  toutes  les  œuvres  d'Isocrate,  et  qui  les  a 
fait  imprimer  en  une  belle  édition  grecque-française 
(i  86a- 186^1),  croyant  ainsi  servir  encore  son  pays  comme 
citoyen  et  comme  publiciste  (i). 

La  même  inspiration  a  heureusement  guidé  et  souteoo 
un  magistrat  français,  habile  orateur,  habile  écrivain, 
M.  Plougoulm,  dans  la  traduction  des  discours  politiques 
de  Démosthène  (i86i-i863).  On  regrette  que  la  mort 
l'ait  empêché  d'étendre  aux  discours  judiciaires  de  Dé- 
mosthène le  travail  consciencieux  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé. Son  gendre,  M.  Rodolphe  Dareste,  ^ient  de  pu- 
blier, dans  la  Revue  historique  €iu  droit  français  et  étran- 
ger^ une  traduction  nouvelle  de  trois  plaidoyers  civils  de 
Démosthène,  traduction  à  laquelle  sa  science  de  juris- 
consulte a  donné  ie  mérite  d'une  exactitude  et  d'une 
clarté  que  n'avaient  pu  atteindre  les  précédents  traduc- 
teurs. L'éditeur  du  Thésaurus  d'H.  Ëstienne  et  de  la 
Bibliothèque  des  auteurs  grecs  concourt  aussi  comme 
helléniste  à  répandre  chez  nous  le  goût  de  ces  lectures; 
il  publiait  en  i833,  et  il  réimprime  en  ce  moment,  après 
scrupuleuse  révision,  un  Thucydide  grec- français,  avec 

• 
(1)  Voir  notre  Notice  sur  l'auteur,  3*  édition,  Paris,  1868,  in-S*. 
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commentaire  et  notice  ])ré liminaire.  La  notice  sur  Thu- 
cydide qu'il  en  a  extraite,  par  avance,  pour  l'insérer 
dans  la  Nouvelle  Biographie  générale^  témoigne  combien 
M.  Didot  tient  à  honneur  de  continuer  les  traditions  de 
son  père,  élégant  interprète  de  Théocrite,  et  celles  de 
son  maître,  Coray  (i).  Il  vient  aussi  de  nous  donner 
(i86'|)  des  poésies  anacréontiques  une  charmante  édi- 
tion, en  grec  et  en  français,  précédée  d'une  notice  ins- 
tructive sur  Anacréon. 

Difliciles  toujours  et  rarement  heureux  en  notre  lan- 
gue, les  essais  de  traduction  en  vers  sont  d'autant  plus 
estimables  quand  il  ont  réussi.  On  a  remarqué,  a  ce  titre, 
le  Callimaque  d'Alfred  de  Wailly,  les  Choephores  et  le 
Prométhée  d'Eschyle,  de  J.-J.  Puech  (i836-i838).  Un 
rare  talent  de  poëte  s'unit,  surtout  dans  ces  deux  der- 
nières traductions,  à  une  vive  intelligence  du  texte  grec. 
L'œuvre  interrompue  de  J  .-J.  Puech  a  été  tout  récemment 
reprise  par  M.  Mesnard  (i863),  qui  nous  a  rendu  avec 
bonheur  les  principales  beautés  de  ÏJgamemnon,  des 
Choephores  et  des  Euménides.  M.  E.  Fallex  s'est  montré 
aussi  interprète  habile  du  Plutus  d'Aristophane  et  de 
morceaux  choisis  dans  les  autres  comédies  du  même  au- 
teur (1849,  '^^91  * 865).  Il  faut  réunir  bien  des  qualités 
pour  traduire  ainsi  des  poètes  dont  les  beautés  sont, 
comme  disait  Boileau,  fort  engagées  dans  leur  langue  ;  il 
est  même  prudent  de  ne  tenter  une  pareille  lutte  que  sur 
des  morceaux  d'élite.  Ceux-là  n'y  ont  guère  eu  qu'un  suc- 
cès médiocre  qui  ont  voulu  embrasser  l'œuvre  tout  en- 
tière d'un  Aristophane  ou  d'un  Sophocle,  si  réduite 
qu'elle  soit  pour  nous  aujourd'hui  par  les  ravages  du 
temps. 

Plusieui*s  tentatives  en  ce  genre  ont  été  faites,  soit  par 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  290,  393. 
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des  professeurs,  comme  les  traductions  de  Sophocle  par 
feu  Guiard  et  par  M.  Faguet,  soit  par  des  hommes  do 
monde,  comme  celle  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  tra- 
giqtte^  ]>ar  M.  L.  Halévy,  et  celle  d'Aristophane  par 
M.  Fleury  (i865).  Elles  ne  pourraient  être  toutes  men- 
tionnées ici.  Pour  les  tragiques,  du  moins,  elles  sont 
toutes  appréciées  avec  la  plus  judicieuse  bienveillance 
dans  le  beau  livre  de  M.  Patin  {Études  sur  les  tragiques 
grecs ^  3*  édition,  i865,  4  vol.  in- 12),  dont  trois  réim- 
pressions successives  attestent  le  légitime  succès.  Là 
l'histoire  du  théâtre  tragique  chez  les  Grecs  est  racontée, 
tous  les  monuments  qui  nous  en  restent  sont  scrupulea- 
sement  appréciés  avec  une  abondance  d'analyses,  de  ci- 
tations et  de  comparaisons,  qui  assure  à  ce  livre  une  au- 
torité durable  et  vraiment  classique. 

IV.  —  Livres  de  critique  et  d histoire  littéraire. 

Nous  ne  saurions  passer  plus  naturellement  à  cette 
quatrième  partie  de  notice  sujet  que  par  la  mention  d'un 
ouvrage  si  honorable  pour  la  France.  C'est  en  effet  la 
plus  complète  application  qu'on  ait  faite  chez  nous  des 
principes  de  critique  posés  avec  tant  d'éclat,  il  y  a  cin- 
quante ans,  dans  les  mémorables  leçons  de  G.  Schlegel 
et  de  M.  Villemain.  On  y  rattachera  tout  de  suite  le  seul 
volume  publié  par  Ch.  Magnin  de  ses  Origines  du  théâ- 
tre (iS^S)  et  quelques  pages  excellentes  des  Causeries  et 
méditations  du  même  auteur  (1843)  ;  puis  le  premier  vo- 
lume d'une  Histoire  de  la  comédie  (186^1),  par  M.  Edêl. 
Du  Méril,  dont  les  travaux,  aussi  savants  que  divers,  tou- 
chent à  tant  de  matières  d'érudition.  Plusieurs  mémoires 
de  critique  et  d'histoire  littéraire  sont  déjà  signalés  plus 
haut  ;  d'autres  ne  peuvent  l'être  ici  que  très-sommaire- 
ment, parce  qu'ils  traitent  moins  de  la  littérature  propre- 
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ment  dite  que  des  sciences  physiques  ou  de  la  philoso- 
phie. Tels  sont  les  nombreux  mémoires  de  chronologie 
technique  et  de  physique  ancienne  publiés  par  M.  Th.-H. 
Martin  ;  les  deux  ouvrages  de  M.  Jules  Simon  (i  S^^^)  et  de 
M.  E.  Vacherot  (i 846-1851),  sur  la  philosophie  alexan- 
drine,  auxquels  se  rattachent  diverses  thèses  fort  impor- 
tantes de  nos  docteurs  :  sur  Proclus,  par  M.  Berger;  sur 
Parménide,  par  M.  Riaux;  sur  Anaxagoras,  pai*  M.  Zé- 
vort  ;  plusieurs  autres  sur  Platon  et  Aristote,  sur  le  stoï- 
cisme et  les  principaux  philosophes  de  cette  école,  etc. 
Nous  devons  nous  arrêter  aux  publications  spécialement 
littéraires. 

L^'utile  mais  très-imparfaite  compilation  de  Schoell 
(1823-1825)  nous  laisse  encore  à  désirer  une  vraie  his- 
toire de  la  littérature  grecque.  Au  moins  un  estimable 
abrégé  de  cette  histoire  a  été  publié  en  i85o  et  réimprimé 
en  1857,  avec  de  notables  améliorations,  par  M.  A.  Pier- 
ron,  traducteur  d'Eschyle  et  des  biographies  de  Plutar- 
que.  D'aillem^s,  durant  la  période  où  nous  nous  renfer- 
mons, se  sont  multipliées,  surtout  sous  forme  de  thèses 
pour  le  doctorat,  les  dissertations  spéciales  qui  fourni- 
ront, au  besoin,  les  plus  utiles  matériaux  à  un  futur  his- 
torien des  lettres  grecques  (  i  ) .  Telles  sont,  pour  les  citer 
ra|)idement  et  sans  pouvoir  les  caractériser  en  détail, 
celles  de  M.  Havet  sur  les  poèmes  homériques  en  géné- 
ral (1843),  de  M.  Hignard'sur  les  hymnes  homériques 
(1864),  de  M.  L.  Ménard  sur  la  poésie  religieuse  chez  les 
Grecs  (1860),  de  M.  Thionville  sur  Gallimaque  et  sur  la 
théorie  des  Topiques  dans  Aristote  (18 56),  de  M.  Emile 
Burnouf  et  de  M.  Ch.  Lévèque  sur  la  théorie  du  Beau 

(1)  M.  F.  Deltour  en  a  dressé  une  liste  spéciale,  qu'on  trouvera 
dans  le  dernier  Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  études  grecques  (1869). 
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dans  Platon  (i85o-i852),  sujet  que  M.  Ch.  Lévèqoe  a 
traité  de  nouveau,  avec  plus  de  développement,  dans  ur 
^r<uid  ouvrage  sur  le  Beau  (1860)  couronné  par  TAoadt- 
mie  do  scieuces  morales  et  politiqucN  ;  celle  de  M.  Fi. 
Meunier  sur  la  Vie  d'Homère  attribuée  à  Héixîdote  (iSj;)  ; 
celles  de  M.  Albert  Desjaidins  (1862)  et  V.  Cuche\aî 
(i86!i)  sur  les  plaidoyers  civils  de  Démosthène  ;  celles  de 
M.  Lapaume  sui*  la  vie  d'Em*ipide  et  sui-  les  poèmes  ho- 
mériques (i85o),  de  M.  Etienne  (18 '19)  et  de  M.  Martha 
(1834)  sur  Dion  Chrysostome,  la  dernière  refondue  plu* 
tard  dans  un  volume  du  même  autem*  sur  les  Moralistes 
du  temps  de  l'empire  (  1 862)  ;  celles  de  feu  II.  Rigault 
(  18  j6)  sur  Lucien  et  sur  la  Querelle  des  anciens  et  des 
modernes,  de  M.  Abel  Desjardins  sm*  l'empereur  Julien 
(184  i),  de  M.  Petit  et  de  M.  E.  Monnier  sur  LibaDiu^ 
(1866),  de  M.  Val.  Parisot  sm-  Porphyre  et  sur  JeanCan- 
taciuène  (1845),  de  M.  Gebhart  sur  le  sentiment  poéti- 
que de  la  nature  chez  les  Grecs  (1860),  sujet  traite  aussi 
dans  une  thèse  par  M.  Victor  de  Laprade,  qui  l'a  depuis 
étendu  à  toute  la  littérature  ancienne  avant  le  rluistia- 
nisme  (1866);  l'excellente  dissertation  de  M.  Th.-H.  Mar- 
tin sur  Oppien  (Paris,  i863)  ;  les  mémoires  de  M.  Artaud 
sur  Epicharme  et  sur  Ménandre  (186^};   les  Études  de 
mythologie  et  tV archéologie  grecques  par  M.  Al.  Beiirand 
(i8>8);  les  }~ariations  du  fjolf théisme  grec  par  M.  Th. 
Bernard  (i8j3)  ;  le  Polythéisme  hellénique  de  M.  L.  Mé- 
nard  ;  les  Études  morales  et  littéraires  sur  Homère  [wir 
M.  A.  \>idal  (2*  éd.,  1*863,  in- 12);  l'ouvrage,  plus  origi- 
nal, qu'un  homme  du  monde,  M.  Delorme,  grand  aina- 
tem*  et  connaissem*  de  grec,  a  écrit  sous  ce  titre  uu  })eu 
étrange  :  les  Hommes  d'Homère  (i86i)  ;  ï Histoire  de  la 
sagesse  et  du  goût  jusqu'à  Socratc  par  M.  A.  Morel  (186^); 
l'important  ouvrage  que  M.  Jules  Girard  a  intitule  :  ^ 
Sentiment  religieu*r  en  Grèce  if  Homère  à  Eschyle;  le  mé* 
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moire  de  M.  Rossignol  intitulé  :  Plrgile  et  Constantin  le 
Grande  qui  contient  de  subtiles  recherches  sur  la  poé- 
sie bucolique  ^184/1);  les  Mémoires  tle  Uttèraturv  ait- 
Henné  et  les  Mémoires  d  histoire  ancienne  et  de  fjhiloLo- 
gie  Ae  W,  Ef^gei' (1862-1 863)  ;  les  Essais  de  critique  et 
(f  histoire  de  M.  Léo  Joubert  (i86i);  le  recueil  de  mé- 
moires intitulé  :  le  Spiritualisme  et  Vidéal  dans  Vart  et 
la  poésie  des  Grecs ^  par  M.  A.  Chassang  (1868,  in-8);  les 
Études  sur  Aristophane  (1867),  par  M.  E.  Deschanel 
(1868,  in- 12);  les  Caractères  et  talents.  Études  sur  la 
littérature  ancienne  et  juoderne^  par  M.  Courdaveaux, 
qui  contiennent  un  chapitre  sur  Théocrite  (Paris,  1867, 
in-8);  les  Lettres  et  la  liberté  (i86ji),  par  M.  E.  Despois, 
volume  qui  contient  un  chapitre  sm'  la  poésie  grecque  au 
temps  de  Périclcs. 

Parmi  les  ouvrages  des  maîtres,  nous  ra])pellerons  d'a- 
bord V Essai  de  M.  Villemain  sur  V Éloquence  chrétienne 
au  quatrième  siècle  (éditions  de  1849  et  de  185^),  T^jr- 
sai  sur  le  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie  lyrique  pai'  le 
même  auteur  (i858),  ]>lusieui*s  chapitres  du  Cours  de  lit- 
térature dramatique  de  M.  Saint-Marc  Girardin  (.\  vol. 
in- 12,  i84j-i86i),  la  Critique  sous  t empire,  ou  choix 
des  meilleurs  articles  de  critique  de  M.  Boissonade, 
réimprimés,  en  i863,  par  les  soins  de  son  fils  M.  G.  Bois- 
sonade  et  de  M.  Colincamp,  en  2  volumes  in-8. 

L'Histoire  de  la  littérature  grecque  Jusqu'au  règne  d'A^ 
lejrandre  le  Grand  par  Otfr.  Millier,  enfin  traduite  en 
français  par  M.  Hillebrand  (Paris,  i865),  a  pris  pour  nous, 
dans  celte  publication,  un  surcroit  d'importance  par  les 
notes  qu'y  a  jointes  le  traducteur  et  par  V Introduction 
où  M.  Hillebrand  raconte  l'histoire  des  travaux  du  célè- 
bre philologue,  de  ses  maîtres  et  de  ses  rivaux. 
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V.  —  Collections  académiques,  revues  et  journaux. 

Il  faut  se  borner  ici  à  des  indications  sommaires,  le 
caractère  propre  des  recueils  dont  nous  allons  parler 
étant  de  s'ouvrir  à  des  mémoires  et  monographies  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  D'ailleurs  plusieurs  de  ces 
mémoires  se  trouvent  cités  en  leur  lieu  dans  les  pages  qui 
précèdent. 

L'Académie  des  inscriptions  figurera  au  premier  rang 
pour  ses  trois  recueils  :  i®  Mémoires;  a'  Mémoires  pré^ 
sentes  par  divers  savants  étrangers  à  V Académie;  3*  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits  (i).  Elle  publie  en  outre, 
depuis  douze  ans,  un  Compte  rendu  de  ses  séances  par- 
ticulières, rédigé  jusqu'en  18G4  par  M.  Em.  Desjardins, 
depuis  i8G5  par  M.  Am.  Tardieu,  publication  qui  élar- 
git utilement  ses  rapports  avec  les  sociétés  savantes  en 
France  et  à  l'étranger. 

Quelques  collections  académiques  de  la  province  ren- 
ferment aussi  des  mémoires  relatifs  à  la  langue  et  à  la 
littérature  grecque,  par  exemple  celle  de  Toulouse,  où 
M.  Hamel  a  publié  ses  études  sur  les  voyelles  modales 
dans  la  conjugaison  grecque^  sur  Euripide  et  sur  Thucy- 
dide ;  celle  de  Caen,  qui,  dans  ces  dernières  années,  a 
imprimé  divers  travaux  de  MM.  Gandar,  Th.-H.  Martin 
et  Egger;  celle  de  Dijon,  que  M.  Stiévenart  a  longtemps 
enrichie  de  dissertations  intéressantes  sur  divers  sujets 
de  littérature  classique  ;  celle  d'Amiens,  où  M.  Obry  a 
fait  imprimer  ses  deux  dissertations  sur  la  conjugaison  et 
sur  le  participe  passé.  Nous  omettons  peut-être  ici,  sans 
le  vouloir,  bien  des  noms  qui  mériteraient  d'être  signa- 
lés. Mais  il  faut  reconnaître,  en  général,  que  les  travaux 

(1)  Voir  plus  haut,  \u  400. 
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de  philologie  grecque  composés  en  province  y  trouvent 
difficilement  des  presses  bien  pourvues  pour  en  procurer 
l'impression.  Sauf  quelques  exceptions  honorables,  nos 
imprimeurs  provinciaux  abandonnent  trop  facilement  à 
leurs  confrères  parisiens  le  privilège  d'exécuter  toute  pu- 
blication où  le  grec  entre  pour  quelque  part.  On  ne  peut 
voir  sans  un  vif  regret  combien  la  typographie  allemande 
l'emporte  sur  la  nôtre  à  cet  égard. 

Au  reste,  depuis  sept  ans,  une  sorte  de  recueil  central 
pour  les  travaux  scientifiques  de  la  province  se  trouve 
fondé  par  suite  de  l'institution  des  réunions  et  des  con- 
cours annuels  des  sociétés  provinciales  à  Paris.  Déjà  les 
actes  de  ces  séances,  imprimés  par  les  soins  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  contiennent  des  mémoires  de 
littératm*e  grecque,  comme  celui  de  M.  Tivier  sur  la  Poé~ 
tique  d'Aristote,  celui  de  M.  Roux  sur  les  Tribunaux  h 
Athènes  et  les  Guêpes  d'Aristophane,  et  divers  mémoires 
de  M.  Caillemer  sur  le  droit  attique. 

Les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires^ 
publiées,  depuis  ]85o,  par  le  même  département,  se  sont 
ouvertes  à  un  grand  nombre  de  Rapports  et  de  Mémoires 
concernant  la  littératm*e  et  surtout  les  antiquités  de  la 
Grèce. 

Le  Journal  des  Savants  reste  un  peu  en  retard  de  cri- 
tique envers  les  grandes  publications  philologiques  de 
notre  temps.  Il  a  néanmoins  donné  depuis  vingt-cinq  ans 
un  grand  nombre  d'articles  de  Letronne,  de  M.  Villemain, 
de  Hase,  de  M.  Patin,  de  M.  Beulé,  de  M.  Miller,  de 
M.  Rossignol,  de  M.  Egger,  sui*  des  matières  de  littéra- 
tm'e  et  d'histoire  grecques.  Il  s'est  même  ouvert  à  de 
véritables  mémoires  de  M.  Letronne  et  de  M.  Rossi- 
gnol. 

La  Revue  archéologique,  fondée  en  1844,  admet,  dé- 
nis quelques  années,  plus  librement   qu'autrefois  les 
".  31 
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mémoires  de  pure  érudition  littéraire  ou  historique. 
M.  Th.-H.  Martin  y  a  discuté  des  problèmes  de  chrono- 
logie grecque  et  égyptienne;  M.  £.  Ruelle  y  a  publié  ses 
Extraits  de  Damascius,  M.  Miller  et  M.  C.  \Vescher 
des  fragments  inédits  de  plusieurs  historiens  grecs,  etc. 
Mais  elle  regrettera  toujours  la  précieuse  collaboration  de 
Letronne,  dont  les  seuls  articles^  réunis  après  sa  mort 
{18^8),  forment  un  volume  singulièrement  apprécié  des 
érudits. 

Nous  ajouterons  à  cette  liste  : 

1®  Le  Journal  général  de  l'instruction  publique^  fondé 
en  18'ii,  où  les  hellénistes  de  l'Université,  tels  que 
MM.  Th.-H.  Martin,  Rcvssignol,  Egger,  ont  fait  souvent 
insérer  de  véritables  mémoires,  dont  quelques-uns, 
comme  le  travail  de  M.  H.  Martin  sur  ras|>iratiori  dajis 
la  langue  grecque,  ont  été  tirés  à  paît  et  liv  rés  au  com- 
merce (i86o)  î 

7?  La  Reçue  tic  V instruction  publique^  fondée  en  i8jo, 
et  qui  suit  à  cet  égard  les  mêmes  traditions  ; 

3"  Les  grandes  Biographies^  comme  celle  de  Michand, 
récemment  réimprimée,  et  la  Nouvelle  Biographie  gé^ 
nérale  de  M.  F.  Didot,  où  l'on  remarque  d'excellents 
articles  de  MM.  Chassang,  Hoefer,  Léo  Joubert,  Didot. 
Noël  Des  Vergers,  etc.; 

4°  Les  encyclopédies,  comme  Y  Encyclopédie  publiée, 
sous  la  direction  de  MM.  Renier,  Des  Vergers  et  Carteron, 
par  la  librairie  Firmin  Didot  (1846-180*2),  V Encyclo^ 
pédie  des  gens  du  monde^  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Schnitzler,  par  la  librairie  Treuttel  et  Wiirtz  (i833- 

i8r>). 

Parmi  les  recueils  qui  n'ont  pas  survécu  aux  vicissi- 
tudes de  la  ]>ublicité  savante,  la  Revue  de  philologie 
(  1 8  'i  i)  et  la  Revue  de  bibliographie  analytique,  de  MM .  Mil- 
ler*et  Aubenas  (1840-1 8^  i),  sont  toutes  deux  utiles  à  con- 
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sulter  encore  aujourd'hui  pour  un  grand  nombre  d'arti- 
cles d'une  valeur  durable. 

Une  nouvelle  Revue  critique  y  fondée  en  1 866  par  qua- 
tre jeunes  érudits,  MM.  P.  Meyer,  C.  Morel,  G.  Varis  et 
Zotenberg,  continue,  depuis  quatre  ans,  de  paraître  sous 
forme  de  recueil  hebdomadaire,  avec  un  succès  auquel 
applaudissent  les  amis  de  la  critique. 

De  même  que  les  Bénédictins  sont  revenus,  dans  le 
iSpicilegium  Solesmense,  aux  études  qui  jadis  ont  illustré 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  de  même  les  Pères  Jésuites  es- 
sayent un  semblable  retour  à  la  critique  d'érudition, 
dans  la  revue  qu'ils  ont  intitulée  :  Étutles  historiques,  re- 
ligieuses et  littéraires.  En  général,  il  n'y  a  pas  un  recueil 
périodique,  depuis  trente  ans,  qui  ne  se  soit  ouvert  plus 
ou  moins  libéralement  à  des  articles  sur  divers  sujets 
d'antiquité  grecque.  C'est  dans  la  Revue  des  Deux-Mon^ 
des  que  Ch.  Magnin  publiait,  en  1839  et  1840,  ses  re- 
cherches sur  la  Mise  en  scène  chez  les  Anciens^  et 
M,  Sainte-Beuve  a  donné  au  même  recueil  la  primeur  de 
ses  ingénieuses  études  sur  Méléagre  et  sur  Apollonius  de 
Rhodes.  C'est  dans  la  Revue  contemporaine  que  M.  Chas- 
sang  a  esquissé  l'histoire  du  caractère  d'Hélène  chez  les 
poètes  et  les  artistes  grecs;  dans  le  Correspondant ^  que 
Charles  Lenormant  a  examiné  les  renseignements  his- 
toriques fournis  par  le  célèbre  livre  des  Philosophumena^ 
et  qu'il  a  rendu  compte  de  la  représentation  du  Philoc- 
tète  de  Sophocle  à  l'évêché  d'Orléans;  en  i863  et  186'», 
la  Revue  germanique  et  française  publiait  une  étude  sur 
la  condition  des  femmes  au  temps  d'Homère,  pai*  M.  de 
Sault.  On  pourrait  multiplier  ces  témoignages  de  l'inté- 
rêt que  prend  le  public  aux  travaux  de  littérature  iin- 
cienne. 

Nous  en  donnerons  pour  dernière  preuve  la  tentative 
plusieurs  fois  renouvelée,  en  ce  moment  reprise  avec  un 
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plein  succès,  d'une  Revue  dès  cours  littéraires,  qui  com- 
prend les  coui-s  de  littérature  grecque  et  qui  va  deman- 
der même  aux  professeurs  des  Universités  étrangères  le 
résumé  de  leurs  leçons. 

Un  travail  comme  celui  qu'on  vient  de  lire  ne  peut  évi- 
ter le  tort  de  quelques  omissions  involontaires.  Nous  es- 
pérons néanmoins  avoir  justifié  ce  que  nous  disions  en 
commençant,  à  savoir  que  les  études  de  langue  et  de  lit- 
térature grecques,  dans  notre  pays,  bien  loin  de  se  ra- 
lentir, ont  fait,  depuis  un  quart  de  siècle,  de  très-notables 
progrès.  Ces  progrès,  assurément,  sont  loin  de  nous  sa- 
tisfaire; mais  ils  nous  encouragent  à  bien  espérer  de 
l'avenir. 
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Barthélémy,  II,  290. 
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SUIT. 
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430  n. 
Apollonius  Dyscole  et  Condillac,  II, 

281.  Cf.  II,  410. 
Apologue  ésopique,  II,  258. 
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57. 
AraUM,  II,  303,  383. 
Archaïsmes  français  regrettés,  235, 

251  ;  II.  82. 
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—  traduit  par  Boéce,  50;  —  par  les 
Syriens  et  les  Arabes,  57  ;  ~  traduit 
en  français.  II,  01  n.,  03  n.,  358  ; 
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grecs,  57  ;  II,  402. 
Arnauld  d'Andilly,  II,  140. 
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Ml. 
Athénée  et  Tallemant  des  Réiax,  II, 

186  n. 
Athènes  (1*)  des  Gaules,  Durocorto- 

rwm,S6. 
Athènes  et  ses  monuments.  II,  2S5. 
Athos  (le  mont)  et  ses  bibliothèques, 

97  n. 
AubignM:  (rabbé  d>),  n,  102,  192, 

193,  205. 
Aubigné  (Agrippa  d*),  2S5. 
Augustin  (saint),  29,  73,  80. 
Ausone,  interprète  des  grecs,  74. 
Auiun  chrétienne,  37. 
Aviénus,  le  poète,  55. 
Aritus,  le  poète,  79. 
Avocats  chez  les  anciens  et  chez  Tes 

modernes,  U,  31,  301. 
Ai^cat  (/'}  Paieti/iy  II,  8. 
Ayrault  (Pierre),  cité,  U,  39. 

B 

Babrius,  le  fabuliste.  II,  257,  421. 

Bair  (J.-A.  de),  277,  278  ;  -  cité,  280. 

R'<îr(Lazarede),185,278. 

Balzac,  imitateur  des  Anciens,  35è  n.*, 

Il,  159,  101. 
Barbarie  prlmlilTe  et  décadence,  432. 
Barbey rac.  II,  92. 
Bartaam  et  Jotaphat,  roman,  II , 

A20. 
Barreau  français,  II,  33, 159. 
Bartas  (Du),  256,  410. 
Barthélémy  (J.-J.).  344;  II,  298,  399, 

404. 
Bartsch  {Chreêtomathie  de),  124. 
Basi  (F.),  Il,  295. 

Batraehomyomaehie  {la),  11,239. 
Batteux  (l*abbé).  II,  2'i4. 
Bazoche  (théitre  de  la),  II,  6. 
Beaufort  (Louis  de),  II,  176. 
Beaux-arls  dans  la  Narbonaise,  34. 
Bellay  (Joachimdu),171, 178eLsulv., 

292,  295,  381,  395. 
Belleau  (Remy) ,  traducteur  d'Ana- 

créon,  359. 
Bénédictins  Qes),  éditeurs  de  textes 

grecs,  II,  65,  459;— rédacteurs  de 

VHUtotreUUiraire  de  la  France^ 

n,95. 


Benoist  de  Sainte-More,  S9ft  d. 
Bergeries  de  Belleau  et  de  noosard, 

383  ;  —  selon  l'abbé  Batteux,  n, 

244. 
Bernard  (Saint),  II,  25. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  11,3*1. 
Rerthier  (le  père).  11,  265. 
Bibliothèque  royale,  169  ;  II,  68. 
Bilingues  (documents),  til\  —  (ins- 
criptions), 37;  —  (poêles),  OT?;  — 

(prosateursX  68  ;  II,  418.  Ci.  n,4S7 
Mnet  (Qaude),  306,  31.^. 
fioéce,  traducteur  d*Aristote,  56, 75 

—  traduit  par  Planude,  100. 
Boileau  (Gilles),  II,  77  n. 
Boileau  (Nicolas).  237,  366,  368;  0, 

113, 144,  226,  333. 
Boissonade  ^J.-F.) ,  II,  295,  309  n. 

409,  455. 
Boiiel  (Claude],  192. 
Boivin  le  cadet,  J  1,135. 
Bonainy,  étyraologiste,  115,  416. 
Bonaparte  (Louis),  cité,  298  (pour 

son  Etêai  sur  la  Fersification^ 

réimprimé  A  Florence,  en  1826). 
Bossuet,  81  ;  U,  46,  80,  84,  205,  216, 

208;  —  poète,  II,  227:  —  et  Paul 

Orose,  n,  271  n. 
Bougainville,  le  critique,  dlé,  259  ; 

II,  271. 
Bouillaud,  II,  67. 
Bourgeois  {le)  de  Paris,  II,  214. 
Bourlier,  traducteur  de  Térenœ,  343. 
Boursault,  II,  201. 
BouthiUier  (Jeande\  abbé  de  Rancé, 

11,99. 
Boysson  (Jean  de),  202,  a. 
Brosses  (de),  étymologiste,  116. 
Brouillons  des  grands  poètes,  II,  355. 
Bromoy  (le  père),  II,  130. 
Bucolique.  V.  Pastorale  et  Églogne. 
Budé  (Guillaume>,  145,  161  et  suit. 

172,173;  11,56. 
Busieiden,  163. 
Byzance  prise  par  les  Turcs,  107, 

439  et  suiv. 
Byzantins  (annalistes),  100,  101  ;  - 

(poètes  anacréoniiques),  360. 


CaffaroOe  père),  n,  206. 
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Cahiers  d'écoli«rs,  II,  264  n. 

Callhthène,  roinander,  II,  401. 

Calvin,  II,  30. 

Cambouliu,  étymologiste,  )21. 

Cantacasène,  historien,  101. 

Capperonnier  (Claude),  455. 

Caractères  {les)  de  la  Bruyère  et 
ceux  de  Pbilodème,  U,  400.  Cf.  Il, 
152. 

Casa u  bon  (Isaac),  220,  225. 

Casuistes  consultés,  II,  105. 

Caton  le  Censeur,  12. 

Caylus(de),II,282. 
eltophUe,  242. 

Gcrton,  traducteur  d'Honiùre,  279. 

CharapoUion-Figeac ,  étymologiste , 
118. 

Chansonniers  français,  547. 

Chansons  de  geste,  189, 2b6, 250,  392. 

Chapelain.  II,  187, 188,  377  n. 

Chardon  delà  Rochelle,  II,  292. 

Chariton,  romancier,  361. 

Charleniagne,  44,  45. 

Charles  IX  et  Ronsard,  358. 

Chateaubriand  et  Barthélémy,  II,  304. 

Chénier  (M»«de),  11,286. 

Chénier  (André),  7;  U,  237  n.,  33^ 

Chénier  (M.-J.),  II,  356. 

Chevallet  (de),  étymologiste,  123. 

CMcanouXy  personnage  comique, 
II,  12. 

Chœurs  d'Aristophane,  II,  136;  — 
des  tragiques,  285, 331. 

Choiseul-Gouffler  (de),  II,  286. 

Chrestus  et  Christus,  463. 

Chrt'tiens  et  païens,  69. 

Cfiries,  II,  53. 

Cicéron,  interprète  des  Grecs,  207  n.; 
—  épistolier.  11,  155  ;  —  philoso- 
phe, II,  412  ;  —  cité,  29  ;  II,  363. 
Cf.  Il,  25. 

Ciutions  dans  les  livres  d'érudition, 
II,  281,  307,  308;  — imaginaires, 
175  n.;  —  prodiguées  dans  les  dis- 
cours du  barreau  et  de  la  chaire, 
II,  36  ;  cf.  I^  Bruyère,  Caractères, 
chap.  de  la  Chaire^  ^  6. 

Clis&iques  français  (les)  et  A.  Ché- 
nier, II,  335. 

Claudien  Mameri,  72. 

Clercs  opprimés  par  les  princes,  248. 

Coïncidences  morales  et  littéraires, 
II,  163, 350  n. 


Collège  de  France,  164  ;  —  des  Gras- 
sins,  II,  313  n.;  —  de  Navarre, 
II,  332;  —  des  Trois  langues,  à 
Louvain,  164  ;  -  grec,  à  Paris,  49. 

Collège  (les  drames  de),  307,  810. 

Colletet  (G.),  critique,  378,  38t  n.; 
II,  74, 122. 

Colocotronis  et  ses  Mémoires,  447. 

Comédie  attique,  342;—  et  comé- 
die française,  II,  2. 

Commentateurs  d'Aristote,  320,  339; 
H,  103, 111;  —  de  Ronsard,  371. 

Commerce  Çle)  dans  la  Gaule  ro> 
maine,  64. 

Complaintes  ou  monodies  en  grec,, 
439. 

Compositions  universitaires  en  grec, 
II,  58. 

Concile  de  BAle  et  de  Florence,  105. 

Conciones  (le)  dans  l'antiquité.  H, 
171. 

CondilUc,  II,  279. 

Confréries  dramatiques,  II,  8. 

Constantinople.  V.  Byzance. 

Conti  (le  prince  de),  II,  206. 

Contre faisance  (imitation),  841. 

Contre  un  (le)  de  la  Bofitie,  II,  27. 

Controverses  sophistiques.  II,  159. 

Coray,II,  290,393. 

Corneille  (Pierre),  II,  110,  251. 

Costume  {il).  II,  179. 

Cour  (dialecte  de  la),  400. 

Credo  grî-co-roman,  47. 

Cresphonte  {le)  d'Euripide,  U,  353. 

Critique  historique,  22;  II,  274. 

Critobule,  panégyriste  grec  de  Maho- 
met II,  450. 

Croisades  (influence  des),  46-47. 
Cf.  446. 

Cyclope  {le)  d'Euripide,  343,  373. 

Cyprien  (saint),  II,  211. 


Dacier  (André),  II,  77. 
Dacier  (»■•).  129.  Cf.  II,  83. 
Dacier  (Bon),  115  n.;  II.  294. 
Damascius,  le  philosophe,  II,  457. 
Darès  le  Phrygien,  55. 
Dates  mémorables,  209,  S06,  849;  TT, 
45,  77. 


Digitized  by 


Google 


488 


INDEX. 


E>auiiOO,  II,  179, 178  n. 

Décadence  des  études  grecques,  ]I, 

265,  560  n. 
Déclinaison  en  français,  155;  ~  en 

grec  moderne,  420. 
Démétrius  d'Alexandrie,  11,5. 
Denys  d'Halicamasse,  II,  279  n. 
Denys  (le  faux)  l*Ar^pagile,  48,  51. 
Denys  le  Périégète,  11,  5M.  575  n. 
Descartes,  II,  280. 
DesfMiUines  (l*abbé).  II,  75. 
Desmarcis  de  Saint-Sorlin,  II,  115. 
Desmoulins  (Camille},  II,  527  n. 
Desprez  de  Boissy,  H,  205. 
Dialtcte  {la),  2A0. 
Dialecte  grec  commun,  ikt2. 

Dialectes  français,  25t. 
Dialogues  imités  des  Grecs,  II,  150  ; 
—  platoniques.  II,  ft27. 

Dialoguée  (poésie),  SdS  n. 

DUme  {la)  de  De  I^audun,  410. 

Dictamen  et  diciarc^  II,  155. 

Dictys  de  Crète,  55. 

DicUonnaire  de  TAcadémie,  202;  II, 
79. 

Didactique  (poésie).  H,  562. 

DfOascalU  d'une  tragédie  grecque , 
II,  452. 

Diei,  étymologisle,  122. 

Dion  Chrysostomc,  589. 

Dolet  (EsU),  199,  202  n.,  555;   II, 
122. 

Don€U  [le]  provençal^  153. 

Dorât  (Jean),  503. 

Dubos  (rabbé),  il.  86,  174. 

Du  Gange,  II,  54. 

Duchal  (Y von).  II,  49. 

Doclos,  élymologiste,  114. 

Du  Fail  (Noâl),  JI,  260,  588. 

Durée  du  Tépopée,  407,  408. 

Dutens  (Louis),  II,  281. 

DuVair  iGuilJaume),  II,  25. 
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Ecclé.^iastiques  (éludes),  11,55,  444. 
Ëcote  (!')  et  le  théâtre,  II,  215  n. 
Écoles  normales,  II,  290  n. 
Économique  {l*)  de  Xénopbon,  II, 
405. 


ficriTBins  grecs  en  France,  II,  VJ  et 

suW.,  443. 
Éducation  chrétienne  des  Galio-Ra- 
malns,  72  ;  —  des  femmes.  II,  55 , 
84;  —  des  princes,  172;   H,  M, 
47  n. 

Églogoe  (origines  de  I*),  528;  ~  la- 
tine.  577.  Cf.  II,  245  n. 

Égyptienne  (poésie).  H,  250  n. 

Eiien,  le  sophiste,  15,  589. 

Éloges  plaisants.  H,  164. 

Éloquence  française,  II,  21;  —  reli- 
gieuse chex  les  anciens,  II,  28;  — 
en  France,  II,  156. 

Émulation  (I')  ctaes  les  Grecs,  U, 
527. 

Encyclopédie  (le  mot),  241  n. 

Êphébie  marseillaise,  52.  CC  II,  424. 

Epicharme,  II,  9. 

Epictèie  et  kes  iradociears,  il,  289. 

Epictetus,  grammairien  grec,  à  Trê- 
ves, 59. 

Epicure  et  Lucrèce,  II,  575,  405. 

Ëpigramme  (l*)  françai^se,  II,  235;  — 
grecque  et  laiine,  II,  229. 

Épigraphique  (style),  II,  250. 

Épistolaire  (genre),  325;  II,  ISS  o. 

Épopée  française,  185,  550,  592  ;  II, 
187  ;  —  grecque.  562,  594  ;  ~  na- 
turelle, artiûdelle.  H,  189. 

Erasme,  151,  164,  172,  452;  H,  153 
n.,  165, 448. 

Eraiosibène,  II,  572. 

Èrigone  (/')  d'Eratosthène,  II,  373. 

Ëschine,  16. 

Eschyle,  575. 

Ésopj-,  II,  259. 

E^prit -Saint  {V)  cité  comme  une  au> 
turiié  en  grammaire,  55. 

Esticniie{le3],155, 198;  —  (Henri), 
111,  205;  II,  25, 172,  451;  -  (Ro- 
bert), 155, 199. 

Etau  gi-néraux,  II,  26. 

Étymologies  grecques,  110,  460. 

Eudoxe,  II,  565. 

Eudoxie,  trois  princesses  sarantes  de 
ce  nom,  99. 

Eugène  {l')  de  Jodelle,  508  n. 

Eusôbe  {Chronique  d*),  en  arménien, 
II,  402;  —  (autres  ouvrages  d'},  II, 
427. 

Eustalhe,  90;  455. 

Évangile  (traductions  de  1*),  271. 
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Fabri,  aateurd'ane  Rhétorique,  S25  ; 

II,  153. 
Fabrot  (C.  A.\  II,  66. 
Falconei,  étymologiste,  115. 
Faaquelin  (A.)«  auteor  d'une  Rbéto- 

rique,  II,  24. 
Faiiriel,  étymologiste,  125. 
Farorinus  d'Arles,  36;  —  et  J.-J. 
Rousseau,  II,  277. 

Femmes  (les)  au  théâtre  d'Athènes, 
II,  320;  —  sayantesà  B}zance,  99, 
101;  —  dans  TanUquitc,  II,  185. 

Fénelon,  282  n.,  293  n.,  ftl7  n.  ;  II, 
82,  83, 117, 133,  lft9,  176,179,  207, 
226  n. 

Fermât,  II.  67. 

Fixée  (langue),  188,  189. 

Fleury  (Qaude),  U,  53,  266  n. 

Flurance  Rivault,  II,  47. 

Follard(lepère),  II,  202. 

Fontaine  (Charles),  184,  352  n.,  353, 
896  n. 

Fontenelle,  dté,  383  n.;  II,  99,  253. 

Fortunat,  pofiie,  79. 

Fourmont,  II,  133. 

Fragoier  (l'abbé),  U,  88. 

Français  (le)  imité  par  les  écrivains 
grecs  modernes,  427;  —  négligé 
dans  les  écoles,  II,  59;  -  ses  avan- 
tages sur  les  langues  anciennes, 
212,  242;  —  tardivement  .employé 
par  k'9  critiques.  II,  197. 

Français  qai  écrivent  en  grec,  II, 
211,  235, 443. 

France  (la)  invoquée  par  les  Grecs, 
443,445. 

Franciade  {la)  de  Ronsard,  399. 

François  l•^  164;  II,  6. 

François  de  Sales,  II,  162. 

Fréret,  étymologiste,  114,  417;  II, 
270,  290. 

Fronton,  36.  Cf.  11,411. 

Fumée  de  Geuillé,  361. 


Gacon,  II,  193. 

Gail  (J.F.),  II,  295. 

GaItts,  le  Jurisconsulte,  II,  413. 


GaUmatiai  ptndarique  de  Voltaire, 

366. 
Garamond,  166. 

Garnier  de  Pont  Sainte-Maxence,  247 
Gamier,  poète  dramatique,  319. 
Gascons  (les  écrivains),  267. 
Gassendi  (P.),  II,  67, 100. 
Gastronomie  ancienne,  9  n.;  II,  90  n. 
Gaulois  (les)  en  Grèce  et  à  Delphes, 

28;  -^  leur  génie,  11. 
Gébelin (Court de),  étymologiste,  11 6. 
Geinox  (l'abbé),  II,  175. 
Gémiste  Pléthon,  103;  II,  455. 
Génie  de  la  langae  française,  132 

254,  289. 
Genres  littéraires  (distinction   clas*> 

sique  des).  If,  335,  336. 
Géorgillas,  écrivain  grec,  439. 
Gerbcrt,  46. 

Gennanicus,  poète,  II,  363. 
Gerson,  105;  II,  26. 
Gervais  de  Tilbéry,  54. 
Gnomiquc  (poésie),  383  ;  —  recueil, 

11,34. 
Goujet  (l'abbé),  374,  381  n.,  409;  H, 

107, 132  n.,  231  n. 
Goulart  (Simon),  II,  142  n. 
Gourmont  (Gilles  de),  154, 161  n. 
Gournay  (M"*  de),  II,  186. 
Grammaire  toute  latine  de  la  langue 

française,  131  et  suiv.,  182. 
Grammaires    grecques   en   France, 

160,  423;  11,452. 
Grammairiens  latins  de  l'Occident, 

51  ;  II,  417. 
Grec  (le)  dans  la  grammaire  des  Ro- 
mains, 51, 130;  —  ignoré  en  Occi* 
dent  au  moyen  âge,  II,  417  ;  —  des 
gens  d'église  au  xvi«  siècle,  128  n .; 
—  (élément)   dans  notre  langue, 
233,  252  ;  II,  240  ;  —  en  usage  à  la 
cour  de  France,  II,  47.   « 
Grécaniseur,  233. 
Grecs  bjxantins  imitateurs  de  nos 

romans,  54. 
Grecs  (cai^ctères)  dits  du  Roy,  203, 

204. 
Grecs  et  Romains  (historiens),  II, 

167. 
Grecs  (insurrection  des),  456. 
Gré  vin  (Jacques),  831. 
Guêpes   [les)  d'Aristophane  et  les 
Plaideurs  de  Racine,  II,  319. 
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Guilletière  (de  la),  U,  2»  n. 

Guyt,  Toyageor,  SI;   II,  119,  285, 

aA5n. 
Gymnastique  grecque,  S2  ;  Il ,  425. 

H 

Harangues  htstorlques,  II,  170. 
Hardy,  ]1, 195. 
Hase  (C.-B.),II,M9. 
Héliodore,  romancier,  S96,  M2. 
Hellènes,  maîtres  de  grec  dans  TOc- 

cident,  142. 
Êlelléntsme  (le  mot),  5  n.  Ct  Bailiet, 

Jugements  de»  savants^  l,  p.  300, 

éd.  La  Monooye. 
Héllénismes  (prétendus)  en  français, 

1S2. 
HeUâniête  (le  root\  H,  01  n. 
Hellénistique  (langue),  228. 
Henriade  (/a).  II,  191. 
Uéracièide  (/'),  de  Pelletier,  ftOO 
Herciilanum  (papyrus  d'),  Il,ft05, 450. 
,  Hercule  chrétien  (/')  de  Ronsard, 

854. 
Hennann    l'Allemand ,    traducteur 

d'Aristote,  58. 
Hermès  ({')  d*£ratosthène  ei  celui 

d*A.  Chéuler,  II,  372. 
Hcrmonjmc,  de  Sparte,  IM. 
Ilérodien,  le  grammairien,  52;  II, 

417. 
Hérodote,  118,  194, 215, 205,  II,  175; 

—  et  Rollln,  II,  267. 
Hésiode  (traducteurs  d*),  275. 
Hexaëmeron,  82  ;  II,  253. 
Hi.stoire  (1*)  au  moyen  4ge,  84  ;  ~  au 

ITII*  siècle,  11, 105. 
Hommes,  Homélies,  II,  102  n. 
Homère  à  Marseille,  30  ;  —  et  Aratus, 

II,  304;   -  lu  par  François  I", 

170  n.  ;  —  traduit  en  français,  190, 

280;  il,  105,  128,  392,  322.  324, 

389  ;  —  comparé  avec  les  chansons 

de  geste,  250  n.,  392;  —  arec  la 

Bible,  129  n. 
Homère  (y)  de  Venise,  II,  400. 
Horace,  12,  15,  00,  331,  373;  H,  5, 

237. 
Hospittl  (ode  ft  T),  de  Ronsard,  355. 
Hotman  (François),  H,  21. 
Huet  (Daniel),  114,  II,  07,  97,  122 


Hymnes  de  Pindare,  II,  «5. 
Hypéride,  13, 18  n.;  cf.  11,  429, 401. 
Hjfpocriier,  254. 


iambes  d*A.  Chénier,  II,  352. 

/dy/te(lemot),245o. 

idyllie,  382. 

Imaginaires  (aventures)  des  potte 

H,  349. 
Imagination  poétique,  II,  SOI. 
Imitation  (conseils  sur  l'j,  II,  74-76. 

Cf.  II,  332. 
Imprimerie  grecque  en  France,  153; 

—  royale,  107;  H,  00. 
Infidèles  {les  belles).  H,  125. 
Infortuné  (P:,  auteur  Inconnu  d'une 

Poétique,  3  iOn. 
Inscriptions    (témoignage  des),  S2, 

37,  39,  40,  70,  71,  85  n.  (ct  227^, 

II,  283,  308  n.,  434. 
Inscriptions  latines  en  France,    O, 

229. 
Inspiration  poétique,  332.  Cf.  403. 
Insurrection  grecque  de  1774,  450; 

H,  287. 
Irénée  (Saint),  37. 
Irlande  (écoles  d'),  50. 
Isée  (discoura  Inédits  d*).  II,  Ml. 
Isocrate  {AntidosU  d*),  II,  411. 
Israilide  (f)  de  Vauquelin,  409. 
Italien  finfluence  de  1*)  sur  le  fran- 
çais, 213,  242;  —  (Ibéitre) 

0,  17. 


Jauffret,  étymologiste,  110L 

Jean  (saint)  Chrysostome,  II,  211. 

Jeanne  d*Arc  sur  la  scène  tragique, 

II,  201  n. 
Jésuites  (études  des),  II,  54,  04,  483. 
Ji'ux  de  mots  en  grec,  403. 
Jeux   d*esprit,  exercices  scolaires, 

11,04. 
Jobistes  ct  Uranistes^  II,  235. 
Jocelyn   (le'  de  Lamartine,  H,  307. 
Jodelle  (Estienne),  290.  307. 
Joly  (aaude),  U,  53. 
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Journal  de  Trévoux,  II,  72  ;  ~  des 

Savante,  II,  "71.  Cf.  07  n. 
Jouvency  (le  P.),  II,  54. 
Julien,  cité,  58,  69. 
Juriscoiisaltes  byiantins,  91. 
JuTénal,  66. 


LabbeOe  père),  112,  113  o.;  II,  61 

(et  non  Labbé). 
LaBoëlie,267;lI,  21. 
U  Bruyère,  II,  56,  78;  —  et  Théo- 

phrasle,  7;  H,  152;  —  et  PhUo- 

dème,  II,  402. 
Lactance,  73,  82. 
La  Fontaine,  critique  ,  II,  118  ;  — 

fabuliste.  II,  259;  —  peintre  de  la 

nature,  II,  255. 
La  Fontaine  (Ch.  de).  V.  Fontaine. 
La  Harpe,  3ft!i  ;  II,  34,  811. 
Lambei  t  d'Aneau,  275. 
Laubegeois  (le  père).  H,  54. 
La  Me>nardière,  II,  101,  229. 
Lamoignon  (G.  de),  11,70. 
Lamothe  (Charles  de),  309,  311. 
La  Motte  (Houdurtde),  II,  108,  132, 

225. 
Lancelot,  112,  455;  11,60. 
Languet  (Hubert),  II,  21. 
\jà  Porte  du  Theil,  II,  288. 
l^ftcaris  (Janus),  144. 
L9  Taille  (Jacques  de),  292. 
I^tin  vulgaire,  127. 
Latineur^  232. 
Latinismes  eo  français,  329;  —  en 

grec,  422. 
Latins  (les  écrivains  classiques]  au 

moyen  âge,  348. 
Latins  (tiistoriens)  de  la  France,  II, 

166  n. 
Laudun  (de),  385,  407. 
Laurent  Lydus,  II,  419. 
Laveleye  (de),  125  n. 
I^  Bossu  (le  P.i,  II,  107. 
Ubrun  (Écouchard),  II,  382. 
Le  Fèvre  (Tanneguy),  II,  66,  98, 

165  n. 
Lefèvre  d^Étaplcs,  271. 
Uibniz,  11,  123. 
Le  Loyer  (Pierre),  II,  12. 
Lemaire  (Jean),  190  n. 


Lr  Maistre  (Antoine),  II,  159. 

Lemoine  (le  père),  II,  187,  248  n. 

Le  Roy  (Louis),  II,  215. 

Letellier  (Camille),  ou  Pabbé  de  Lou  - 
vois.  II,  69. 

Lettres  athéniennes,  II,  336,  307. 

lettres  sophistiques  et  autres,  389  ; 
n,  154  n. 

Le  Vayer  (La  Ifothe),  II,  82,  97,  150, 
162. 

Libanius,  437;  II,  471. 

Uberté  du  théâtre,  II,  6, 17. 

Littré  (É.?,  ëtymologlsie,  122. 

Lobineau  iDom),  II,  140. 

Loisel  (Antoine),  II,  23,31,  36. 

liongin,  II,  120, 144. 

Longus  et  ses  imitateurs  fiançais,  H 
341. 

Louis  XI  et  Louis  XII,  II,  6. 

LouisXlII,II,46. 

Louis  XIV,  11,  46. 

Loup  de  Ferrières,  64. 

Lucien,  14;  II,  163  n.,  169. 

Lucrèce,  le  poète,  II,  253,869,  UOb, 

Lycée  {le)  de  La  Harpe,  II,  311. 

Lyon  et  ses  établissements  littéraires , 
35,  64. 

Lyrique  (langue),  357;  II,  227,  335. 

Lyriques  grecs  (les)  Jugés  par  Ron- 
sard, 350. 


Mablin  (J.-B.),  298. 

Mably  (l'abbé),  II,  275,  277,  297. 

Mahàbhârala  {le)  et  Ronsard,  304. 

Mal  (Angelo),  II,  410. 

Maimbourg  (le  père),  100. 

Mairet,  II,  195  n. 

Majeur 9  {nos)^  179. 

Malebranche,  helléniste,  II,  62;  cf. 

11,101,127. 
Malezieux  (M.  de).  II,  191. 
Malherbe,  11,126,  335  n. 
Manilius,  II,  363,  3'79. 
Marées  (explications  des),  83. 
Marmontel,  II,  2i»7   n. 
Marot  (Clément),  328,  378  et  suiv., 

352. 
Marseille  et  ses  antiquités,  25. 
Martyrs  lyonnais,  37.     « 
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Raithieo  (texte  syriaque  de  saint),  II, 

427. 
Médailles  grecques  et  romaines,  SS; 

II,  UD  n. 
Médecine  (la)  dans  Homère,  ftOli. 
Médecins  grecs  et  romains,  II,  031. 
Mélandithon,  II,  SO  n. 
Mélancolie,  249  n. 

Méliton  [Apologie  inédite  de),  11,427. 
Ménage,  112  n.,  lift  n.,  455;  11, 79, 

lOû,  100  n. 
Ménandre,  traduit  en  latin,  85. 
Ménirpée  {Saiire),  II,  26,  28,  238, 

299,  321  n. 
Mercier  iNIcotas),  II,  51. 
Mérigon  (B.  de),  helléniste,  II ,  48. 
Mérii  (Ëdél.  Du),  138,  298,  311. 
Messes  dites  en  grec,  à  Saini-Dcoys, 

49;  — à  Fans,  II,  48. 
Métrique  éléglaque  en  frawjals,  296. 
Méilriac  (fcchet  de),  II,  74,  76. 
MUésiennes  [fable»),  II,  240. 
Miller  lRmm.\  II,  423. 
Millet  (Jacques),  250. 
Minolde  Myna8,U,  422. 
MInolos,  historien  grrc  de  la  littéra- 
ture française,  118  n. 
Moines  bytimtlns,  97. 

Molière,  II,  15.  55. 

Monde  (traité  pseudo-aristotélique 
dii).  II,  î53. 

Montaigne,  362,  286;  II,  124,  162. 

Montesquieu,  II,  282  n. 

Moralistes  anciens  traduits  en  fran- 
çais. 11,289. 

Moralité  (la),  définie,  328. 

Moralité  du  théiu  e,  II,  203. 

Morin,  étymologiste,  117. 

Mousset,  traducteur  d'Homère,  274. 

Muret  (Marc-Ant.  de),  300. 

Musée,  grammairien  poète,  398. 

Musique  grecque,  U,  458. 

MyUiologique  (style),  299. 

N 


Nancel  (Nicolas  de),  11.51  n. 
Marbonalse  (la  province),  32,  65. 
Nature  (la),  décrite  par  les  Grecs  et 

par  les  Romains,  II,  252,  362. 
Naudé  (Gabriel),  11»  50,  51. 
Néobar(Goorad^  166. 


Néologismes  français,  313,  2S5,  255. 
NephHoeocugie ,    comédie   de  Le 

Loyer,  II,  12. 
Nicandre  de  l>>rcyre,  148. 
Nicaudre,  poète.  H,  S04. 
Nicéphore  Chumnos,  89. 
Nicolas  de  Damas,  II,  415. 
Nicole  (Pierre),  II,  205. 
Nicole  Oresmu,  60. 
Nointel  (M.  de),  II,  49. 
Notices  et  extraits  des  manvserii$, 

II,  400. 
NumismaUque  gauloise.  33. 


Ode  cl  genre  lyrique  en  France,  230, 

557  ;  II,  227. 
GEtUpe  roi  [C)  d'Euripide,  II,  202  n.; 

— deSopliocle,jouéeng!ec,II,  187. 
Oiseaux  [les)  dWristopbane,  11,13». 
Onomatopée,  462  et  suiv. 
Oraison  funèbre,  II,  156. 
Oresme.  Voir  Nicole. 
Orestis  tragœdia,  86. 
Oriemal  (apologue),  II.  260  n.;  - 

(roman),  11,420. 
Origène,  II,  423. 
Orose  (Paul),  73;  H,  271  n. 
Orthographe  française,    176,    fil, 

271,398  n. 


Paléocappa  .Constantin),  150. 

Paléologue  (André),  145;  -  ("»- 
nuel),  102  et  suiT. 

P.nlimpse5tes  (manuscrits),  11,  SW- 

Palissot,  II,  322  n. 

Pandare  ou  Pindare  le  Thébain,  55, 88. 

l^apyrus  d'Herculanum,  II,  405, 456; 
-  gréco^gypUcns,  II,  428. 458,  «I. 

Parasites,  II,  90  n. 

Parlement  et  éloquence  parlemen- 
taire, II,  157. 

Parménide,ll,368. 

Parnasse  français  (te)  de  Tîion  da 

Tiilet,  Il,220.• 
l>arodies  homériques,  1 1,  239. 

Pascal,  II,  215,  869;  -  et  Pbloo, 
11,150. 
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Pasquier  (Estienoe),  239,  254,  262, 

SOI,  S07;1I,  23,  33,  36,235. 
Pasxion  du  Christ  (/a),  drame,  92. 
Passerai  (Jclii),  212. 
Pastorale  (poésie),  371;  If,  2M;  — 

dans  A.  Ghénier,  II,  341. 
Patois  français,  177,  231,  288. 
Patni,  II,  161. 
Paul  Orose.  Voyez  Orose. 
Pauw  (Corneille  de),  II,  275,   276, 

28^4  n. 
Pavillon,  traducteur,  276. 
Pays-Bas  (<»coles  des)  au  moyen  âge, 

50. 
Peiresc,  33  n.  ;  II,  67,  68. 
Pelletier  du  Mans,  369  n.,  381,  396. 
Pellisson,  helléniste,  IT,  70,  77  n., 

128. 
Pères  de  l'Église  (les),  II,  211  n. 
Périphrase  (la)  recommandée,   II, 

251  n. 
Périgourdin  (dialecte),  288. 
Périon,  étyraologiste,  110. 
Perrault  (Charles),  U,  116. 
Pcrrot  d'Ablancourt,  II,  145. 
Pétrarque,  141. 
Pétrone  (patrie  de),  32  n. 
Philelphc,  141  n. 
Philodème.  II,  405,456. 
J'hiiopappus,  dialogue    attribué    à 

IL  Estienne,  453. 
Philosophes  {les)    de  Pallssot,  II, 

322  n. 
PMlosophumena  d'Origène  (7),  II, 

425,  456. 
Philostrale,  II,  289,  423. 
Phoiius,  le  patriarche,  90,  97. 
Phrantiès  (G.),  4:J5. 
Pibrac  (Du  Faur  de),  383. 
Pierre  Lombard,  53. 
Pindare  en  France,  349,  355,   367; 

II,  45,  225,  228,  305,  350. 
Pittdariser,  177  n.,  355. 
Pindarisine  de  Ronsard,  347. 
Plaideurs  {les)  de  Racine,  U,   l^ 

43,  319. 
Planude,100;II,  259. 
Platon,  314,  333.  464;  11,  210,  211, 

277,  801,  470. 
Piaule  et  Térence,  II,  10, 16, 17. 
Pline  l'Ancien,  II,  253. 
Pline  le  Jeune,  64,  85. 
Plutarque,  377  n.  ;  II,  162, 185, 20i  n. , 


518  n.;  —  (ouvrage  inédit  de),  11, 

427. 
Ptutus  {le)  d'Aristophane,  303. 
Poêles  et  rimeurs ,  518  n.,  349,  557. 
PoHique  d'Aristote,  au  moyen  âge, 

58;   —  traduite  en  français,  U, 

77n.  Cf.  106  n.,  219,  etc. 
Poétique  de  Ronsard,  233  (date  de 

ce  livre),  400  n. 
Poétiques  françaises,  325,  326;  II, 

101. 
Poitevin,  ètymologiste,  121. 
Politique  (vers),  94. 
Pollux  (Jullus),  147;  II,  418. 
Pompignan  (Le  Franc  de),  454. 
Pomponius  Bassulus,    imitateur  de 

Ménandre,  85. 
Port-Royal  et  ses  livres  d'enseigne- 
ment,  II,  60;  —  et  Racine,  II, 

20  i. 
Portraits  d'Aristote,  61  ;  II,  215. 
Poihin  (Saint),  37. 
Portius  (Simon),  II,  49. 
Ponrchot  (Edm.),  II,  313  n. 
Prédicateurs  français,  II,  22,  23. 
Priscicn,  51,52. 
Privilège  d'impression  cédé  par  uue 

Aca.lémie,  II,  289  n. 
Proclus,  le  philosophe,  II,  418,  457. 
Programmes  (divers)  d'études  grec- 
ques, 11,45,52,54,  59,294. 
ProgymnasmtUa^  II,  53,  253  n. 
Prométhée  {le)  d'Eschyle,  303,  313, 

317. 
Prononciation  du  grec,  151, 451  ;  U, 

336. 
Propos  rustiques  de  Du  Fail,  386. 
Propres  (noms)  d'origine  grecque, 

126  n. 
Provençal  (éléments  grecs  du),  121. 
Provençale  (poétique),  317  u. 
Providence  (l'idée  et  le  mot),  74  n. 
Psellos  (Michel),  54-98. 
Purgation  des  passions  selon  Aria- 

tote,  II,  714. 
Pytliéas  de  Marseille,  27. 


Querelle  des  anciens  et  des  modernes, 

II,  115,  278  n. 
Querolus  comœdia,  86. 
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Question  et  torture,  II,  160  n. 
Questions  propos^^es  par  les  Acadé- 
mies, II,  nu,  445. 
Qtticherat  (I..),  298. 
Quimper  (collège  de),  II,  65. 
Quinte-Gurce,  II,  168. 
Quintilieu,  II,  364. 


Rabelais,  173, 178  n., 

Racan,  II,  247. 

Racine,  II,  169;  —  et  Aristophane, 

U,  319. 
Bacines  grecques    {Jardin    des)» 

113  n.  ;  II,  364, 455. 
Ramsay,  II,  270,  297. 
Ramus  (P.),  292,  306,  334;  II,  24, 

25  n. 
Rancé.  Voir  Bouthillier. 
Rapin  (le  P.  René),  II,  101, 109. 
Réformateurs  (les)  Jugés  par  un  Grec, 

149. 
Réforme  du  théâtre,  II,    205,  212, 

213. 
Régnier    (Ad.),  ëtymologiste,  119; 

11,453. 
Remontrances,  II,  36, 157. 
Répression  de  la  licence  du  théâtre, 

306. 
Reuchlin  et  la  prononciation  du  grec, 

453. 
Réfugiés  protestanu,  II,  92. 
République  (to)de  Platon,  11,  210. 
Révolution  française,  17;  II,  387. 
Rhapsodes  (les)  et  Ronmrd,  402. 
Rhétoriques  (premières)  françaises, 

326  n. 
Riccoboni  (Louis),  11, 197,  219. 
Rime  (origines  de  la),  182,  291.  Cf. 

465. 
Rimeun  et  poète»,  318  n.,*S49,  357. 
Rivet  (dom),  apprécié,  25. 
Rolland  (le  président).  II,  264. 
Rolliard,  traducteur  latin  de  l^ibrac, 

385. 
RoUin,  454  ;  II,  33,  57,  224,  266. 
Romains   (les)  intermédiaires  entre 

les  Grès  et  nous,  5,  05,  321. 
Romalques  (grec  et  littérature),  94, 

115;  II,  49,  50,  310  n,  449. 
Roman,  11 ,  97  ;  -  et  épopéf,  398. 


Roman  de  la  Rose,  181 . 
Romanciers  grecs,  342, 361;  II.  1^. 
Romane  (Utlérature),  181,  233,  245, 

JÏ25. 
Romantique  (drame).  II.  195  d. 
Ronsard,  231  et  suiv.,  299,  SOI,  352, 
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